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CHRONIQUE  SCIEIVfTIFIQUE   DE  lA  SEMAINE. 


Encore  la  lainière  mLhydrlque.  —   Nous  sommes  allé 
voir  les  expériences  d'éclairage  qui  se  font  chaque  soir,  rue  Lafîtte, 
n**  44,  et  nous  y  avons  vu  trois  nouveautés  importantes  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots.  Le  bec  qui  fait  fonction  de  régulateur  auto- 
matique, et  qui  peut  brûler  le  gaz  d'éclairage  de  la  vltle  à  toutes  les 
pressions,  depuis  deux  millimètres  jusqu'à  plusieurs  centimètres,  est 
fondé  sur  un  principe  tout  nouveau.  L'oxygène  arrive  par  un  orifice 
central  ;  l'hydrogène  pur  ou  bicarboné  arrive  par  de  petits  becs  for- 
mant couronne  circulaire,  une  série  de  pattes  d'araignée  ;  ces  petits 
X  becs  sont  toujours  en  nombre  pair  ou  groupés  deux  à  deux,  et  les 
orifices  de  sortie  dans  chaque  couple  sont  exactement  opposés  l'un  à 
l'autre,  de  sorte  que  les  deux  jets  soient  lancés  l'un  contre  l'autre  et 
neutralisent  en  quelque  sorte  leur  pression.  La  pression  du  jet  d'oxy- 
gène reste  donc  seule,  et  de  plus,  dans  son  écoulement,  tend  à  faire 
le  vide  entre  les  deux  jets  d'hydrogène.  Par  cela  même  que  la  pression 
des  jets  d'hydrogène  est  annulée,  et  que  la  pression  de  l'oxygène,  que 
Ton  régie  à  volonté  s'exerce  seule,  peu  importe  la  pression  à  laquelle 
le  gaz  de  la  ville  entre  dans  le  bec,  l'éclairage  sera  toujours  parfaite- 
ment réglé;  on  a  donné  à  ce  nouveau  bec  le  nom  de  bec  di£férentiel. 
Nous  signalons  en  second  lieu  un  bec  d'Argant  circulaire,  sans  crayon 
de  magnésie  ou  de  zircone,  dans  lequel  la  combustion  par  l'air  a  fait 
place  à  la  combustion  par  l'oxygène,  dans  des  conditions  telles  que  la 
lumière  émise  est  six  fois  au  moins  celle  de  ce  même  bec  d'Argant, 
brûlant  le  gaz  d'éclairage  comme  à  l'ordinaire;  jusqu'ici,  l'intensité 
lumineuse  obtenue  par  la  substitution  de  l'oxygène  à  l'air  augmentait 
simplement  dans  le  rapport  de  3  à  1 .  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé, 
c'est  le  bec  brûlant  en  vase  clos,  destiné  à  éclairer  les  mines  de  houille. 
Il  est  d'une  simplicité  et  d'une  efficacité  merveilleuses.  Un  tube  cen- 
tral a  double  conduit,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur,  amène  les 
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deux  jets  d'oxygène  et  d'hydrogène  au  sein  d'un  globe  sur  le  petit 
crayon  de  magnésie  simple  ou  zirconée.  Une  ouverture  ménagée  au 
fond  du  globe  donne  issue  à  l'eau  née  de  la  combustion,  et  que  l'on 
conduira  dans  uner  bàohe  convenablement  placée.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  mieux  organisé  pour  l'éclairage  souterrain  ou  sous-marin. 
Ce  bec  en  vase  clos  sera,  dit-on,  très-prochainement  essayé  et  installé 
dans  les  houillères  de  Sarrebruck. 

Il  est  nécessaire  que  nous  disions  une  fois  pour  toutes  que  la  com- 
pagnie Tessié  du  Motay,  qui  a  tous  les  fonds  nécessaires  pour  opérer 
sur  la  plus  grande  échelle  possible,  et  faire  même  les  frais  d'une 
canalisation  qui  soit  sienne,  se  limite  exclusivement  à  la  production 
des  gaz  oxygène  et  hydrogène,  et  aux  applications  de  ces  gaz  à  l'éclai- 
rage, à  la  métallurgie,  aux  diverses  industries  chimiques,  etc.  ;  qu'elle 
laisse  par  conséquent  les  questions  secondaires  de  fabrication  et  four- 
niture de  bées,  d'appareils,  etc.,  aux  artistes  qui  veulent  bien  lui  prê- 
ter leur  concours  et  qu'elle  autorise,  qu'elle  engage,  à  prendre  en 
leurs  noms  les  brevets  nécessaires.  Ce  sera  donc,  par  exemple,  à 
M.  Delaporte,  boulevard  Richard-Lenoir,  146,  ou  à  M.  Bengel,  rue 
des  Trois-Gouronnes-du-Temple ,  21,  que  les  physiciens  pourront 
adresser  directement  leurs  demandes  d'appareils  de  projection. 

Télésvaplile  optliiae  expëdltlYe.  —  Nous  avons  déjà  rap^ 
pelé  plusieurs  fois  à  nos  lecteurs  qu'un  de  nos  amis,  M.  J.  Swaim, 
l'inventeur  véritable  de  l'alphabet  de  Morse,  était  en  possession  d'un 
système  ingénieux,  efficace,  rapide  au  delà  de  ce  que  ;nous  pourrions . 
tlire  de  télégraphie  de  guerre,  expérimenté  avec  le  plus  grand  succès, 
par  une  multitude  d'hommes  compétents.  Citons  un  seul  témoignage, 
celui  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Duchesne,  capitaine  du  paquebot 
transatlantique  YEurope  :  <x  Vous  avez  bien  voulu  expérimen^r  de 
jour  et  de  nuit  à  mon  bord  vos  procédés  télégraphiques  ;  et  je  ne  sais 
ce  qu'il  faut  louer  le  plus  en  eux  de  leur  simplicité  extrême,  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  premier  individu  venu  peut  saisir  le  mécanisme, 
ou  de  la  sûreté  et  de  la  précision  qui  se  remarquent  dans  la  trans- 
mission des  signaux.  Il  serait  fortement  à  désirer  qu'on  adoptât  d'une 
manière  générale,  spécialement  dans  la  marine,  un  système  aussi 
commode,  aussi  certain,  aussi  expéJitif,  et  qui  n'emploie  que  des  ob- 
jets usuels,  complètement  à  la  portée  de  tout  le  monde,  d  Entièrement 
désintéressé,  M.  Swaim  a  fait  imprimer  à  ses  frais  les  centaines  de 
certificats  d'expériences,  tous  favorables,  qui  lui  ont  été  délivrés  par- 
tout en  Europe  et  en  Amérique,  et  il  les  a  adressés  aux  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre  de  tous  les  gouvernements.  Combien  11  aurait 
été  heureux  de  répondre  à  l'appel  qu'auraient  daigné  lui  faire  les  ad- 
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ministrations  de  la  France, sa  patrie  d'adoption; elles  ont  gardé, hélas! 
un  silence  absolu  qui  l'a  grandement  contristé.  Mais,  et  c'est  une 
grande  joie  pour  lui,  il  a  été  plus  heureux  en  Autriche.  Le  colonel 
d'état  major  Dumoulin,  chef  du  bureau  présidial  du  ministère  de  la 
guerre,  lui  a  écrit,  en  date  du  2  avril. 

(f  Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  avec  votre  lettre  adressée  au  co- 
lonel Schindler,  faire  à  notre  ministère  l'offre  d'enseigner  à  un  des 
officiers  de  notre  armée  l'emploi  du  système  de  télégraphie  militaire 
que  vous  avez  inventé.  Ce  système  semble,  d'après  les  différents  rap- 
ports joints  à  cette  lettre,  et  que  Son  Exe.  M.'  le  ministre  a  lus  avec 
grand  intérêt,  avoir  une  grande  supériorité  sur  tout  autre  système 
connu  jusqu'à  présent.  Il  a  l'intention,  s'il  répond  à  ses  attentes,  chose 
qui  ne  semble  pas  douteuse  du  tout,  de  l'introduire  dans  notre  armée, 
et  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  accepte  avec  grand  plaisir  la  propo  - 
sition  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire.  Le  capitaine  baron  Ba- 
selli,  du  59"  de  ligne,  qui  vous  présentera  cette  lettre  et  qui,  déjà  de- 
puis presqu^une  année,  est  chargé  de  faire  des  études  sur  ce  sujet,  a 
donc  reçu  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  vous,  à  Paris,  et  là,,  de  vous 
prier  de  l'instruire  dans  tout  ce  qui  concerne  votre  invention  et  dans 
tout  ce  que  vous  jugerez  convenable  pour  lui  démontrer  les  avantages 
de  votre  système.  Ce  capitaine,  revenu  à  Vienne,  aura  à  faire  au  mi- 
nistre un  rapport  détaillé,  qui  servira  de  base  aux  résolutions  ulté- 
rieures à  prendre.  Son  Excellence  vous  fait  donc  prier  de  vouloir  bien 
accueillir  ledit  capitaine,  de  lui  faire  connaître  tous  les  détails  de  votre 
système  de  télégraphie  optique  et  de  lui  en  montrer  l'application  auprès 
des  troupes.  » 

Après  quinze  jours  d'expériences,  le  capitaine  Baselli  est  parti  éraer- 
veilÛ.  Il  croyait  avoir  combiné  avant  de  venir,  après  de  'très-longues 
études,  le  système  le  plus  parfait  de  signaux  optiques  militaires  ;  mais 
il  avouait  avec  bonheur  en  partant  que  le  système  Swaim  est  six  fois  au 
moins  plus  simple  et  plus  expéditif.  M.  Swaim,  qui  a* fait  une  mul- 
titude de  charmantes  inventions,  qui  a  construit  les  plus  délicieux  au- 
tomates qu'on  puisse  voir,  qui  a  fait  une  foule  d'observations  scienti- 
fiques neuves  et  importantes,  est  déjà  âgé  et  souffrant;  se  pourra-t-il 
que  le  maréchal  Niel  et  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  ne  consentent 
pas  à  mettre  sa  bonne  volonté  à  contribution,  alors  qu'il  s'agit  d'un 
problème  capital,  et  dont  la  solution,  adoptée  en  France,  laisse  tant  à 
désirer. 

lll«^lle«llt*  —  M.  Ogée,  de  Reims,  appelle  notre  attention  sur  une 
nouveauté  grandement  utile,  a  Un  de  mes  amis,  M.  le  capitaine  Cor-* 
nillon,  se  rendant  au  camp  de  Chàlons,  m'a  fait  voir  une  malle  de 
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voyage  pouvant  presque  instantanément,  et  sans  avoir  besoin  d'être 
vidée,  se  transformer  en  lit  de  camp.  C'est  un  meuble  spécialement 
à  l'usage  de  l'officier  en  campagne,  mais  pouvant  également  servir  à 
tous,  surtout  au  touriste.  Le  mécanisme  est  aussi  simple  qu'ingénieux. 
La  malle  est  ouverte,  quatre  côtés  se  rabattent  extérieurement  au  moyen 
d'un  système  de  charnières  placées  horizontalement  vers  le  milieu  de 
chaque  côté.  Quant  au  couvercle,  il  se  rabat  aussi,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  sur  le  sol.  Un  mécanisme  particulier  tend  fortement  et  main- 
tient solidement  une  toile  au-dessus  ;  le  lit  est  tout  prêt,  de  longueur 
et  de  largeur  aptes  à  toutes  les  tailles.  Le  voyageur  peut  ainsi,  s'il  m'est 
permis  d'employer  cette  expression,  veiller  en  dormant  sur  son  bagage. 
[1  est  en  même  temps  à  l'abri  de  l'humidité  du  sol.  Le  poids  et  le  vo* 
Uime  de  la  malk-lù  ne  dépassent  guère  ceux  d'une  malle  ordinaire. 
Enfm,  cet  appareil  me  semble  réunir  toutes  les  conditions  possibles  de 
simplicité  et  de  commodité,  ce  qui  est  indispensable  en  campagne,  et 
en  même  temps  la  solidité  la  plus  grande.  » 


Seconde  soirëe  de  la  Soel^të  royale*  —  Samedi  24  avril. 
—  Une 'salle  tout  entière  était  consacrée  à  l'exposition  de  divers  mo- 
dèles de  navires,  de  vaisseaux  cuirassés,  de  monitors,  de  carabines 
rayées,  de  cartouches,  de  boulets  et  bombes  monstres,  de  projectiles  de 
toutes  sortes,  de  canons  rayés,  etc.  La  merveille  de  la  salle  était  un 
obus  de  9  pouces  de  diamètres,  du  poids  de  150  kilogrammes,  qui, 
lancé  par  35  kilogrammes  de  poudre,  a  une  portée  de  7  à  9  kilomètres, 
capable,  par  conséquent,  de  faire  sombrer  un  vaisseau  qui  ne  serait 
pas  encore  en  vue,  s'il  vient  à  le  frapper.  Tous  ces  engins  de  marine 
sont  fabriqués  mécaniquement  :  il  suffit  de  sept  minutes  et  d'une  dé- 
pense de  30  centimes  pour  donner  à  l'énorme  obus  sa  forme  dernière. 
La  carabine  d'Enfield,  le  fusil  à  aiguille  russe,  le  chassepot  avec  son 
sabre-baïonnette,  le  fusil  Snider,  sous  ses  diverses  formes,  le  fusil 
Henry-Martinj,  qui  doit  supplanter  tôt  ou  tard  tous  les  autres,  figuraient 
côte  à  côte  avec  tous  leurs  organes  ou  mécanismes  intérieurs,  avec  les 
instruments  aussi  inventés  pour  extraire  du  corps  humain  les  balles 
de  plomb  et  de  fer. 

Signalons  encore  diverses  inventions.  La  détente  magnéto-automa- 
tique de  M.  Gisborne  pour  mettre  le  feu  aux  torpilles  sous  l'eau  :  à 
peine  le  navire  ennemi  est-il  dans  le  voisinage  du  lieu  où  l'appareil  est 
plongé,  que  l'aiguille  de  la  détente  est  attirée,  le  contact  établi,  et 
l'explosion  produite.  L'appareil  à  signaux  paeumatiques  de  M.  Wier, 
qui  fait  apparaître  au  sommet  du  mât  de  beaupré  une  lumière  verte, 
rouge  ou  blanche  suivant  que  le  timonier  tourne  le  gouvernail  à  tri- 
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bord,  à  bâbord  ou  droit.  L'avantage  de  cette  raéthode  est  qu'elle  four- 
nit au  navire,  venant  en  sens  contraire,  Tindication  de  tous  les  mouve- 
ments du  gouvernail,  de  manière  à  rendre  impossibles  les  collisions 
en  mer,  qui  sont  l'opprobre  de  la  navigation  moderne.  Le  compas  en- 
registreur du  capitaine  Albini,  qui  inscrit  tous  les  mouvements  de  l'ai- 
guille sur  un  ruban  de  papier  entraîné  par  un  mouvement  d'horloge- 
rie. Une  machine  à  coudre  mue  par  un  moteur  à  air.  La  nouvelle  lampe 
électrique  de  M.  Browning,  qui  maintient  les  pointes  de  charbon  à  la 
distance  convenable  pour  une  lumière  fixe^  sans  rouages  (fhorhgerie^ 
par  le  seul  courant  électrique.  La  nouvelle  ligne  de  sondeet  le  thermomè- 
tre à  résistance  de  M.  Siemens,  pour  mesurer  les  températures  des  mers 
profondes,  instruments  dont  MM.  Carpenter  et  Wyville  Thomson  doivent 
faire  usage  dans  leur  nouvelle  campagne  de  dragage.  Le  stéto-sphygmo- 
graphe  de  M.  le  D' Hawkesley,  appelé  à  remplir  trois  fonctions,  ou  à 
donner  à  la  fois  la  mesure  des  mouvements  du  cœur,  du  pouls  et  de  la 
respiration.  Le  kaléidoscope  de  M.  Huggins,  de  Norwich,  qui  produit 
de  très-beaux  effets  par  l'adjonction  d'une  coulisse  et  de  la  lumière 
polarisée.  Le  microscope-spectral  de  M.  Grookes,  que  nous  décrivons 
ailleurs.  L'ombromètre  de  M.  Beckelev,  de  l'Observatoire  de  Kew,  qui 
enregistre  automatiquement  les  quantités  d'eau  tombée,  en  restant  à 
l'abri  de  toute  condensation  de  vapeur.  Le  cable  eh  fer  suspendu  de 
M.  Hodgson,  engin  très-ingénieux  pour  les  transports  a  bas  prix  des 
matériaux  à  travers  une  contrée  trop  accidentée  :  la  chalae  est  sans  fin 
et  se  meut  sur  des  poulies  supportées  par  des  poteaux,  comme  le  câble 
de  Hirn  ;  le  chariot  ou  la  caisse  pleine  de  matériaux  est  suspendu  par 
une  double  poulie  au  câble  qui  l'entraîne  avec  sa  charge,  le  fait  verser 
au  lieu  d'arrivée  et  le  ramène  vide  :  un  câble  de  ce  genre  a  fonctionné 
pendant  plusieurs  mois,  amenant  le  granit  de  Barden-Hill  (Charnwood 
Forest)  à  un  village  distant  de  4  kilomètres  et  demi.  Le  nouveau  sac- 
charimètre  polarisant  de  M.  Dupré,  qui  indique  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  une  solution  par  le  changement  de  position  d'une  raie 
du  spectre.  Un  spectroscope  perfectionné  qui  double  ou  triple  instan- 
tanément la  dispersion  sans  aucun  ajustement  intérieur.  Un  nouveau 
spectroscope  de  poche  à  vision  directe  avec  sept  prismes  et  une  lentille 
achromatique,  instrument  très-compact,  qui  montre  les  bandes  d'ab- 
sorption dans  les  fluides  colorés,  les  raies  brillantes  des  spectres  des 
métaux  et  des  gaz,  les  principales  raies  du  spectre  solaire,  etc.  Enfin, 
on  petit  appareil  très-bien  combiné  de  MM.  Ghandler,  Robert  et 
Browning,  pour  mettre  en  évidence  la  dilatation  d'un  morceau  de  pal- 
ladium par  l'absorption  du  gaz  hydrogène. 


LES  MONDES. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Feu,  directeur  de  la  fabrique  d^Arloweiz,  par  Smêla  [Russie 
méridionale).  CSsBal  des  betteraves*  —  a  Je  viens  de  recevoir 
votre  intéressante  actualité  sur  la  saccharimétrie.  Je  Tai  parcourue 
avec  le  plus  vif  intérêt,  et  je  la  lirai  avec  attention  d'un  bout  à  Tautre, 
car  vous  avez  eu  le  talent  de  rendre  ce  volume  indispensable  au  fabri- 
cant comme  au  chimiste. 

Je  vous  remercie  sincèrement  d'avoir  eu  la  bonté  de  citer  mon  nom, 
et  même  de  reproduire  un  de  mes  articles.  Si  j'avais  pu  prévoir  cela, 
j'aurais  eu  soin  de  vous  envoyer  une  table  pratique,  donnant  les  rap- 
ports entre  les  divers  aréomètres  employés,  table  nécessaire,  si  Ton 
veut  se  servir  couramment  de  la  méthode  du  coefficient  de  pureté. 
Cette  méthode  est  un  tout  précieux  pour  l'examen  des  betteraves,  parce 
qu'elle  donne  avec  rapidité  les  indications  nécessaires.  Vous  ne  sau* 
riez  croire,  monsieur  l'abbé,  combien  il  est  utile,  dans  les  fabriques, 
d'avoir  de  ces  méthodes  à  peu  près  exactes;  on  peut  suivre,. en  les  em- 
ployant, le  travail  du  commencement  à  la  fin. 

Dans  les  raîfineries,  l'élément  nuisible  principal  est  l'ensemble  des 
sels  minéraux.  En  est-il  de  même  pour  les  betteraves?  Jusqu'à  un  cer- 
tain  point,  oui  ;  mais  si  l'on  peut  négliger  les  matières  organiques  dans 
les  sirops  de  raffinage,  il  faut  absolument  en  tenir  compte  en  fabrique. 
Lorsque  M.  Dubrunfaut  prie  les  fabricants  de  lui  envoyer  des  massas 
cuites  pour  reconnaître  la  valeur  de  leurs  betteraves,  il  fait  simplement 
abstraction  de  toute  la  fabrication  actuelle.  Qu'on  nous  donne  des  bet- 
teraves ne  contenant  que  du  sucre  et  du  sel,  et  nous  obtiendrons  du 
beau  sucre  en  tète;  les  mélasses,  à  peu  près  incolores,  traitées  par 
l'osmose,  nous  donnerstient  le  reste.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi  en  réalité  ;  demandez  à  n'importe  quel  directeur  de  fabrique,  il 
vous  dira  que  notre  ennemi  le  plus  redoutable,  ce  sont  ces  matières 
azotées  que  nous  nous  efforçons  d'éliminer  par  les  défécations  et  la  car- 
bonatation.  Ces  matières  sont  d'autant  plus  dangereuses  que  nous  les 
connaissons  moins.  Qui  me  dira  de  prime  abord,  même  après  une 
analyse  saccharimétrique,  combien  j'ai  éliminé  de  ces  matières  par  la 
défécation  et  les  carbonatations.  On  nous  a  fait  les  plus  belles  théories 
sur  le  mode  d'action  de  h  chaux.  A  ceux  qui  n'ajoutent  que  très-peu 
de  chaux  à  leurs  jus,  on  dit  que  la  chaux  agit  de  préférence  sur  les 
matières  albumineuses,  avec  lesquelles  elle  fait  un  coagulum  insoluble. 
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Ajoutez-en  beaucoup,  Ton  tous  dira,  avec  tout  autant  d'assurance,  que 
le  sucre  a  plus  d'aflinité  pour  la  chaux  que  pour  les  matières  albumi- 
lieuses;  il  faut  donc,  avant  tout,  saturer  le  sucre  de  chaux;  l'excès  de 
chaux  servira  à  Télimination  des  matières  albumineuses.  Arrive  un 
troisième  inventeur,  décidé  à  ajouter  des  quantités  de  chaux  effrayantes, 
pour  bien  prouver  que  son  procédé  est  nouveau  ;  les  jus  sont  bien  plus 
décolorés  que  ceux  de  tous  ses  prédécesseurs  :  la  théorie,  aux  abois, 
recourt  vite  au  carbonate  naissant,  et  Thonneur  est  sauf.  Demandez  à 
l'un  quelconque  de  ces  mille  inventeurs  de  vous  prouver  par  des  faits 
ce  qu'il  avance.  Il  vous  renverra  invariablement  à  une  expérience  de 
décoloration.  Lorsqu'il  s*agit  de  raffiner,  la  décoloration  est  chose  fort 
importante,  mais,  en  fabrication,  Tavis  contraire  peut  se  soutenir. 

Que  les  fabricants  continuent  à  faire  analyser  leurs  produits,  qu'ils 
les  analysent  eux-mêmes,  qu'ils  se  pénètrent  bien  des  réactions  prin- 
cipales  de  la  fabrication,  et  ils  verront  s'évanouir  comme  des  fantômes 
toutes  ces  difficultés  que  les  inventeurs  ont  accumulées  autour  du  tra- 
vail pour  mieux  faire  accepter  leur  ours.  Les  laboratoires  de  nos  écoles 
et  ceux  de  nos  meilleurs  professeurs  fournissent  à  l'industrie  du  sucre 
un  contingent  de  plus  en  plus  important  de  sous-directeurs  et  de  di- 
recteurs. Que  chacun  de  nous  s'impose  le  devoir  de  publier  toutes  ses 
observations  et  toutes  ses  expériences.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  par- 
viendrons à  vaincre  l'ignorance  et  la  routifie  qui  s'opposent  aux  véri- 
tables progrès  scientifiques. 

J'ai  vu  déjà  un  bon  nombre  de  fabriques  travaillant  par  les  méthodes 
les  plus  variées;  chaque  directeur  tient  à  montrer  ses  beaux  produits. 
Je  ne  refuse  jamais  l'échantillon  de  beau  sable  blanc,  orgueil  du  di- 
recteur, mais  j^ai  encore  bien  plus  soin  d'emporter  des  échantillons  de 
betteraves,  de  jus  déféqué,  de.  sirop  filtré  et  des  divers  bas  produits. 
Nous  savons  tous  que  la  qualité  et  la  quantité  de  noir  employé  chan- 
gent complètement  l'aspect  du  travail,  et  bien  souvent  les  magnifiques 
produits  d'une  fabrique  en  renommée  tiennent  à  l'emploi  exagéré  et 
dispendieux  du  noir  animal.  Il  résulte  de  ces  considérations  que  Ton 
ne  peut  juger  une  méthode  qu'en  l'appliquant  soi-même  ;  car  chez  soi 
seul  on  a  la  possibilité  de  laisser  à  peu  près  constant  un  certain 
nombre  des  variables. de  la  question  qu'on  veut  étudier.  Que  les  direc- 
teurs mettent  de  côté  toute  modestie  comme  tout  orgueil  exagéré;  sui- 
vons resèmple.des  agronomes  français,  qui  expérimentent  les  engrais 
chimiques  et  qui  ont  pris  la  seule  voie  rationnelle  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  » 

.  Pi£aB£  Thomas,  à  Grenelle,  —  Proprlëtëa  pliralqaefi  da 
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caoateliouc.  —  «  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  la  lettre  de  M.  Gilbert 
Govi,  insérée  dans  votre  dernier  numéro  dei  Mondes^  et  j'ai  été  fort  heu- 
reux de  voir  que  mes  petites  observations  avaient  été  ainsi  vérifiées  et 
corroborées  à  l'avance  par  un  homme  aussi  compétentque  l'est  M.  Govi 
dans  cette  question.  Voudrez- vous  cependant  me  permettre,  monsieur, 
de  venir,  avec  toute  la  déférence  que  je  dois  aux  travaux  de  M.  Govi, 
discuter  ici  l'explication  qu'il  donne  de  Véchauffement  desfibde  caout- 
chouc vulcanisés  lorsqu'ils  sont  étirés  brusquement  ;  cette  explication 
est  fort  ingénieuse,  et  parait  tout  à  fait  plausible  au  premier  aspect, 
mais  elle  me  semble  reposer  d'abord  sur  une  supposition  erronée 
(l'existence  de  vésicules  remplies  de  gaz  dans  les  feuilles  de  caout- 
chouc vulcanisé),  puis,  autant  que  j'en  puis  juger,  elle  ne  supporte 
pas  l'examen  mathématique. 

Supposons,  en  effet  (et  je  vous  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi  ce  n'est 
pas  mon  avis),  que  les  pores  signalés  par  M.  Payen,  et  qu'il  affirme 
être  tous  en  communication  les  uns  avec  les  autres,  soient,  comme 
ledit  M.  Govi,  des  vésicules  fermées  (ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose,  car,  des  pores  communiquant  entre  eux  dans  une  lame 
coupée,  communiqueraient  nécessairement  avec  l'air  extérieur,  et 
alors  plus  de  compression  de  gaz  dans  l'intérieur).  Admettons,  ce 
qui  est  peu  probable,  que  ces  vésicules  existant  dans  le  caoutchouc 
naturel  subsistent  encore  dans  le  fil  vulcanisé,  c'est-à-dire  que  leurs 
parois  aient  résisté  à  tout  le  travail  de  la  gomme,  —  déchiquetage  à 
froid  entre  deux  cylindres  broyeurs  tangents  l'un  à  l'autre,  —  blocage 
d'une  heure  à  chaud  dans  les  cylindres  cannelés,'^—  mélangeage  avec 
le  soufre  dans  les  broyeurs  à  chaud,  passage  au  fin  dans  ces  mêmes 
cylindres  à  une  épaisseur  de  i/4  de  millimètre  au  plus,  enfin,  vulca-^ 
nisation  sans  pression  à  'I35^ 

Supposons,  pour  donner  beau  jeu  à  l'explication  en  question,  que 
le  volume  de  gaz  renfermé  dans  ces  vésicules  soit  la  moitié  du  volume 
totale  de  la  gomme,  soit  en  poids  (pour  prendre  la  densité  de  l'air 
atmosphérique),  0^,00065  par  kilogramme  de  caoutchouc.  Pour  que 
ce  poids  de  gaz  puisse  par  compression  donner  la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  à  élever  d'un  degré  la  masse  du  caoutchouc,  prenant  pour 
coefficient  de  dilatation  du  gaz 0,036 

pour  sa  chaleur  spécifique 0,33 

pour  celle  du  caoutchouc 0,45 

il  faudrait  admettre  que  ce  gaz  fût  comprimé  des  H  \  c'est-à-dire 
que  le  caoutchouc  mis  en  expérience  diminuât  de  volume  de  près  de 
moitié. 
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Or,  non-seulement  il  ne  s'agit  pas  d'une  élévation  de  température 
de  i  degré  seulement,  mais  de  4  ou  3  au  moins  —  et  quant  au  chan- 
gement de  Tolume  du  fil,  vous  savez  qu'il  n'est  pas  de  y^. 

Même  au  premier  moment  de  l'étirage,  il  y  a  dilatation  du*  caout- 
chouc; vous  vous  rappelez  qu'en  vous  relatant  l'expérience  du  fil  en- 
roulé avec  tension  autour  d'un  cadre  et  placé  sous  le  plateau  de  la 
balance  hydrostatique,  je  vous  disais  :  lorsque  Céquilibre  de  tempéra- 
ivre  est  rétabli^  la  balance  n'accuse  pas  une  différence  cfe  1  /2  milligramme, 
—  C'est  qu'en  effet,  au  premier  moment  le  fil  s'étant  échauffé  par  l'éti- 
rage, la  balance  indique  une  diminution  de  densité  qui  disparait  à 
mesure  que  le  fil  reprend  la  température  de  l'eau  environnante.  Il  n'y 
a  donc  pas  de  contraction  même  pendant  la  période  d'échauffement  du 
fi],  et  les  vésicules  supposées  ne  joueraient  là  aucun  rôle. 

Voici  maintéhant  pourquoi,  comme  je  vous  le  disais  en  commen- 
çant, je  ne  crois  pas  aux  vésicules  fermées,  remplies  de  gaz  quant  à  ce 
qui  est  de  la  structure  propre  du  caoutchouc  (qu'il  y  ait  dans  la 
gomme  naturelle  une  certaine  quantité  de  gaz  interposé  accidentelle- 
ment, et  que  la  dissolution  avec  dépression  puisse  le  faire  sortir,  c'est 
possible  et  même  assez  certain),  car  d'abord  M.  Payen,  à  la  sû- 
reté d'observation  de  qui  l'on  peut  s'en  rapporter  quand  il  s'agit  du 
microscope,  affirme  l'existence  de  pores  communiquant  les  uns  avec  les 
autres.  Il  ajoute  que  dans  la  gomme  fraîche  ces  pores  sont  remplis 
d'eau,  ce  qui  donne  au  caoutchouc  l'aspect  blanc  et  opaque;  il  attribue 
à  ces  pores  la  propriété  qu'a  le  caoutchouc  naturel  de  se  laisser  péné- 
trer par  l'eau  (preuve  de  plus  que  les  susdits  pores  ont  une  communi- 
cation extérieure)  en  vertu,  dit-il,  de  l'élasticité  de  leurs  parois.  Il  dit 
encore  plus  loin  que  dans  le  caoutchouc  travaillé  et  vulcanisé,  ces  po- 
res étant  en  grande  partie  oblitérés,  la  gomme  en  cet  état  devient  pres- 
que imperméable.  Tout  cela  est  parfaitement  exact.  J'ajouterai  ceci  qui 
me  parait  concluant:  un  morceau  de  caoutchouc  Para,  choisi  aussi 
sain  que  possible,  exempt  de  bulles  d'air  et  desséché  jusqu'au  centre, 
sans  avoir  subi  aucun  travail,  a  été  trouvé  d'une  densité  de  913,70. 
Cette  même  gomme  a  été  dissoute  dans  le  sulfure  de  Carbone,  puis 
étendue  à  l'état  de  dissolution  par  couches  successives  jusqu'à  former 
une  feuille.  —  Il  me  parait  évident  que  dans  cette  opération  toutes  les 
celhiles  possibles  ont  dtî  disparaître,  et  dès  lors,  si  leur  volume  eût 
été  seulement  du  dixième  du  volume  total  de  la  gomme,  on  aurait  dû 
obtenir  une  feuille  plus  lourde  que  l'eau. 

Or,  non-seulement  la  feuille  ainsi  obtenue  (et  vous  saurez  que  c'est 
là  un  procédé  de  fabrication  courant,  pour  certains  objets)  reste  plus 
légère  que  Teau,  mais  sa  densité  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle 
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de  la  gomme  naturelle  ;  réchantillon  que  j'ai  essayé  m'a  donné  pour 
densité  913,20.  Que  devient  devant  ce  fait  l'hypothèse  des  cellules  vi- 
des? J'ajouterai  comme  observation  importante  que  le  fil  découpé 
dans  cette  feuille  rekoée,  comme  on  l'appelle,  jouit  autant  que  l'autre 
de  la  propriété  de  s'échauffer  par  l'étirage. 

Je  pourrais  vous  citer  d*autres  faits  encore  dans  le  mème.ordre 
d'idées,  mais  je  crois  ceux-ci  assez  concluants,  et  je  ne  voudrais  pas 
abuser  de  l'hospitalité  que  vous  voulez  bien  accorder  à  ma  pauvre 
prose. 

M.  Henry  Gossin,  à  la  Flèche.  —  UTouvelle  applleatlon  de 
la  machine  cle  Holtz.  —  a  On  a  beaucoup  répété,  au  sujet  des 
machines  de  HoUz,  qu'elles  fournissaient  la  preuve  de  la  transforma* 
tion  du  travail  mécanique  en  électricité.  Je  crois  savoir  que  certains 
physiciens,  entre  autres  MM.  Tyndall  et  Riess,  s'occupent  de  cette 
question;  mais,  quant  à  trouver  par  ce  moyen  la  valeur  de  l'équivalent 
mécanique  de  l'électricité,  je  crois  cela  difûciie.  J'ai  fait  il  y  a  un  an 
quelques  expériences  à  ce  sujet.  Je  me  servais  d'une  machine  de 
Beiisch,  dont  l'axe  tournait  entre  deux  pointes  avec  une  très-^grande 
facilité.  Cet  axe  pouvait  être  mis  instantanément  en  relation  avec  un 
compteur  de  tours»  et  cette  relation  pouvait  cesser  à  volonté.  Un  élec- 
tromoteur  de  Froment  mettait  la  machine  en  mouvement.  Le  secteur 
de  caoutchouc  durci,  au  lieu  de  s*appuyer  sur  le  plateau,  était  tenu  à 
distance  par  un  support  en  verre.  Enfin,  l'axe  portait  un  frein,  per- 
mettant de  modifier  la  rapidité  de  la  rotation^  et  d'évaluer  des  travaux 
mécaniques. 

La  machine  tournant  sans  que  les  secteurs  fussent  électrisés  (ce  que 
j'appellerai  à  vidé)  ^  faisait  en  moyenne  200  tours  à  la  minute.  La  ma* 
chine  étant  ensuite  chargée,  était  reliée  aux  deux  armatures  d'une 
bouteille  de  Lane,  la  distance  explosive  étant  de  cinq  millimètres.  Par 
un  temps  sec,  en  employant  les  deux  secteurs,  j^avais  au  début  jusqu'à 
trente  étincelles  par  minute,  et  le  nombre  des  tours  par  minute  n'était 
plus  que  160,  bien  que  la  force  motrice  fût  toujours  la  même.  Avec  le 
frein  je  pouvais  déterminer  de  quel  poids  il  fallait  charger  Taxe  pour 
réduire  le  nombre  de  tours  à  160,  lamachine  marchant  à  vide.  Le  prin- 
cipe de  mes  expériences  est  ainsi  facile  à  concevoir.  Quant  au  résul- 
tat, le  voici  :  si  la  machine  donne  peu ,  iO  tours  par  minute,  par 
exemple,  le  travail  mécanique  à  dépenser  est' insignifiant.  En  faisant 
croître  le  rendement  en  électricité,  on  voit  le  travail  dépensé  croître 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  rapide,  de  sorte  que  la  perte  de 
travail  moteur  est  due  surtout  à  d'autres  causes  qu'à  la  transforma- 
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lion  en  électricité.  Parmi  ces  causes,  j'en  signalerai  deux.  D'abord  le 
disque  de  caoutchouc  s'infléchit  tellement  que  je  n'ai  jamais  pu  dé- 
passer une  certaine  limite  do  charge,  le  disque  attiré  par  le  secteur 
valant  frotter  contre  ce  derniei:,  frottement  dont  je  ne  pouvais  tenir 
compte.  Ensuite  l'attraction  du  fluide  négatif  du  secteur  sur  le  positif 
du  disque  engendre  une  résistance  au  mouvement,  analogue  à  ce  qui 
se  produit  dans  la  célèbre  expérience  de  Foucault,  sur  le  disque  tour- 
nant entre  les  pôles  d'un  électro-aimant.  Il  en  résulte  une  légère  élé- 
vation de  température  du  plateau  de  la  machine,  élévation  de  terapé-> 
rature  que  l'on  peut  constater  par  le  rayonnement  calorifique  du 
plateau  vers  une  pile  de  Melloni  placée  convenablement. 

Les  expériences  que  j'ai  entreprises,  puis  abandonnées  pour  quel* 
que  temps  par  suite  de  circonstances  particulières,  m'ont  fourni  quel- 
ques autres  résultats,  par  exemple,  sur  l'influence  du  nombre  des 
secteurs.  » 

M.  C.-M.  GouLiER,  chef  de  bataillon  du  génies  à  Metz, — Dll»(»« 
timwk  du  ««•uicitouc.  -*-  «  A  propos  des  dilatations  anormales 
du  caoutchouc,  permettez-moi  d'appeler  l'attention  du  lecteur  des 
Mandes  sur  une  observation  curieuse  que  j'ai  faite,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  en  cherchant  les  moyens  de  fermer  des  niveaux  sphériques. 

Je  coupai  une  tranche  annulaire,  qui  avait  au  plus  15  millimètres 
de  diamètre  intérieur,  dans  le  goulot  d'une  petite  poire  de  paoutchouc 
naturel.  Je  lui  rendis  son  élasticité  par  la  chaleur  et  la  malaxation,  et 
je  la  dilatai  pour  lui  faire  embrasser  un  cylindre  de  cuivre  de  ^2  mil- 
limètres de  diamètre;  son  diamètre  primitif  était  donc  triplé.  J'aban- 
donnai cela  au  repos  dans  une  armoire,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
quand  je  voulus  l'examiner,  je  fus  surpris  de  voir  que  l'anneau  de 
caoutchouc  avait  un  diamètre  très-notablement  plus  grand  que  le  tube 
de  cuivre  sur  lequel  il  exerçait  auparavant  une  pression  assez  forte. 
Cet  anneau  était  devenu  dur;  dès  qu'il  fut  échauffé  par  le  contact  des 
mains,  il  reprît  son  élasticité  et  il  se  contracta. 

Je  dilatai  alors  le  même  anneau  poui*  en  envelopper  un  cylindre  de 
porcelaine  de  85  millimètres  de  diamètre.  Après  quelque  temps  de 
repos,  quand  l'anneau  se  fut  durci,  il  se  détacha  encore,  par  suite  de 
Taugmentation  de  son  diamètre,  du  cylindre  sur  lequel  je  l'avais 
étendu  en  sextuplant  son  développement  primitif. 

La  même  expérience  me  réussit  avec  des  anneaux  formés  en  sou- 
dant à  chaud  des  lanières  coupées  dans  une  feuille  de  caoutchouc  na- 
turel de  moins  de  1  millimètre  d'épaisseur,  feuille  qui  résultait  du 
sûîage  d'un  bloc  obtenu  par  trituration  et  par  compression. 
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Ces  faits  étaient  explicables  par  une  dilatation  qu'éprouverait  le 
•caoutchouc  naturel  au  moment  de  son  durcissement,  dilatation  ana- 
logue à  celle  de  Teau,  de  la  fonte  de  fer,  etc.,  au  moment  de  leur  soli- 
dification. On  aurait  pu  constater  cette  dilatation  en4nesurant  les  den- 
sités d'un  morceau  du  même  caoutchouc,  d'abord  dur,  puis  ramolli 
par  la  chaleur  et  la  malaxation.  Mais  on  pouvait  se  demander  si,  dans 
les  expériences  que  je  viens  de  décrire,,  la  dilatation  était  la  même 
dans  tous  les  sens;  ce  que  Ton  eût  constaté  en  comparant  la  dilatation 
du  diamètre  de  Tanneau  à  la  diminution  de  sa  densité.  Je  n'ai  pa» 
cherché  à  faire  ces  expériences  que  j'abandonne  aux  personnes  que  ce 
sujet  intéresse.  Mais,  après  les  avoir  faites,  il  leur  restera  à  expliquer 
comment  le  passage  de  Télat  élastique  à  l'état  dur  produit  l'augmenta- 
tion du  volume  du  caoutchouc. 

J'ignore  si  ces  observations  ont  la  nouveauté  que  je  leur  suppose  en 
vous  les  communiquant.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  me  paraissent  très- 
propres  à  mettre  en  évidence,  pour  les  auditeurs  d'un  cours,  la  dilata- 
tion du  caoutchouc  au  moment  de  son  durcissement;  car  il  suffirait, 
pour  cela,  de  leur  montrer  qu'un  anneau,  devenu  dur,  est  plus  grand 
que  le  cylindre  sur  lequel  on  l'avait  étendu,  mais  qu'il  serre  ce  cylin- 
dre dès  qu'il  est  échauffé  dans  les  mains.  » 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 


L'istlmie  Amërfcttin  et  le  Canal  colombien,  pei'ce- 
ment  de  Visthme  du  Darien^  par  un  canal  de  grande  navigation  sans 
tunnel  et  sans  écluses^  par  M.  Luciende  Puydt,  chargé  des  explorations 
scientifiques  de  l'isthme  du  Darien  en  i861  et  1865,  agent  général  de 
la  Société  internationale  du  Canal  colombien,  etc.  (In-8*»  de  32  pages, 
Châtillon-sur-Seine,  imprimerie  Ernest  Cornillac,  1869).  —  Dans  le 
nouveau  comme  dans  l'ancien  continent,  il  se  trouve  des  contrées 
entre  lesquelles  des  communications  par  eau  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'au  moyen  de  voyages  énormes  relativement  à  la  distance  qui  sé- 
pare réellement  ces  contrées.  Quelle  comparaison,  par  exemple,  peut- 
on  établir  entre  la  distance  qui  se  trouve  entre  Trieste  et  Calcutta,  et  le 
voyage  qu'il  faut  faire  pour  aller  par  eau  de  l'un  de  ces  points  à 
l'autre  ?  On  pourrait  en  dire  autant  si  on  considérait  New-York  et 
San  Francisco.  Il  était  donc  de  la  dernière  importance  que  Ton  pût 
ouvrir,  dans  chaque  continent^  une  voie  de  grande  navigation  qui 
permit  de  le  traverser.  Cet  immense  résultat  ayant  été  obtenu,  ou  du 
moins  étant  au  moment  de  l'être  pour  l'ancien  continent,  par  la  mer- 
veilleuse entreprise  de  M.  de  Lesseps,  il  est  naturel  que  Ton  fasse  les 
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derniers  efforts  pour  arriver  à  un  semblable  succès  dans  le  nouveau 
continent.  Jusqu'à  nos  jours,  comme  Tobserve  très-bien  M.  de  Puydt 
dans  Topuscule  que  nous  avons  sous  les  yeux-,  les  conditions  récipro- 
ques de  navigation,  de  fret,  de  sinistres,  etc.,  ont  été  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  continents  pour  les  navires  qui  ont  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance  afm  d'aller  des  régions  occidentales  de  l'ancien 
monde  dans  l'Inde,  en  Chine  ou  au  Japon,  et  pour  ceux  qui  ont  dou- 
blé le  cap  Horn  pour  se  rendre  des  côtes  orientales  de  l'Amérique  sur 
les  côtes  occidentales  ou  dans  TOcéanie.  a  Pour  rétablir  cet  équilibre 
qu'une  vaste  conception  humaine  va  renverser,  ajoute-t-il,  il  faudrait 
que  le  continent  américain,  ouvert  aux  vaisseaux  par  une  voie  navi- 
gable, vît  à  son  tour  Toccan  Pacifique  et  l'océan  Atlantique  mêler 
leurs  eaux.  Le  génie  actif  des  Nord-Américains,  ne  reculant  devant 
aucune  difficulté,  relie,  il  est  vrai,  New- York  à  San  Francisco  par  une 
ligne    ferrée,  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  de  patience;  il  établit 
une  voie  de  transit  par  le  Nicaragua,  point  où  la  science,  vingt  fois 
consultée,  a  reconnu  impossible,  dans  des  conditions  pratiques,  l'ou- 
verture d'un  canal,  fût-il  de  petite  navigation  ;  il  cherche  à  établir  une 
route  commerciale  par  le  Honduras  ;  il  exploite  depuis  quelques  an- 
nées le  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama.  Mais  que  sont  ces  moyens 
secondaires  et  provisoires  de  communication,  avec  leur  nécessité  de 
transbordements,  avec  leurs  dangers,  auprès  d'une  large  voie  navi- 
gable ouverte  à  tous  les  navires  du  monde,  qui  les  conduirait  en  peu 
d'heures  d'un  océan  à  l'autre,    et  qui  relierait,    en  ligne  presque 
droite,  l'Europe  à  l'Australie,  ce  magnifique  joyau  de  TAngletere  ;  d 
rOcéanie,  où  la  France  a  de  si  grands  intérêts;  à  Batavia,  ce  trésor 
de  la  Hollande  ;  aux  Philippines,  cette  riche  colonie  de  l'Espagne  ;  à 
la  côte  américaine  de  l'ouest,  depuis  San  Francisco  jusqu'à  Valpa- 

raîso,  et  même  à  la  Chine  et  au  Japon  ? Ce  canal,  ajoute  un  peu 

plus  bas  M.  de  Puydt,  ce  canal,  après  trois  siècles  et  demi  de  travaux 
et  de  recherches,  à  chaque  instant  interrompus,  a  été  trouvé,  et  le 
prétendu  rêve  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  fait  tout  simple,  tout  naturel, 
représenté  par  un  travail  que  le  monde  entier  s'étonnera  de  ne  pas 
avoir  vu  entreprendre  plus  tôt.  » 

M.  de  Puydt  raconte  ensuite,  après  un  rapide  coup  d  œil  sur  diverses 
explorations  antérieures,  celles  qu'il  a  dirigées  lui-même  en  1861  et 
4865,  et  dont  la  seconde  a  eu  l'important  résultat  de  découvrir,  dans 
la  partie  des  Cordillières  qui  traverse  la  contrée  du  Darien,  une  brèche 
profonde,  résultat  des  convulsions  géologiques  qui  ont  bouleversé  cette 
contrée,  et  qui  permet  d'aller  d'un  océan  à  l'autre  en  n'ayant  à  fran- 
chir qu'une  hauteur  insignifiante ,  d'environ  i5  mèti'es,  comptés  à 
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partir  du  niveau  moyen  des  deux  océans,  d*oii  il  résulterait ,  non  pas 
seulement  la  possibilité,  mais  la  facilité  de  la  construction  d'un  canal 
de  grande  navigation  sans  tunnel  et  sans  écluses.  Ce  point  sera  donc, 
suivant  l'expression  de  Paterson,  la  clef  du  monde,  et,  comme  Ta  dit 
Humboldt  :  le  seuil  de  la  porte  de  communication  des  deux  océans.  Cette 
découverte  capitale  est  racontée  par  M.  de  Puydt  d'une  manière  fort 
intéressante  et  en  très-bon  style  ;  malheureusement  son  opuscule  n'est 
accompagné  d'aucune  carte,  et  ne  donne  point  les  détails  scientifiques, 
les  déterminations  numériques  que  fait  naturellement  désirer  l'an- 
nonce d'un  fait  de  cette  importance.  Espérons  que  M.  de  Puydt  ne 
tardera  pas  à  satisfaire  la  juste  impatience  que  son  opuscule  doit  na- 
turellement exciter. 

Clteléra*  — Notice  sur  les  mesures  de  préservation  prises  à  Batna 
(Algérie)  pendant*  le  choléra  de  1867  et  sur  leurs  résultats^  par  E.-I. 
DuKERLBY,  médecin  major  de  première  classe,  etc.  (ïn-8^  de  70  pages 
avec  carte  gravée.  Paris,  1868.  Adrien  Delahaye  éditeur.)  —  La  ques- 
tion de  la  transmissibilité  du  choléra,  d'abord  tranchée  un  peu  légère- 
ment, mais  non  résolue,  était  trop  importante  pour  qu'on  ne  l'étudiât 
pas  d'une  manière  plus  sérieuse  ;  c'est  ce  qu'on  a  fait  sur  plusieurs 
points,  et  le  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  compte 
rendu  consciencieux,  jusqu'au  scrupule,  d'une  de  ces  études  faites 
d'une  manière  toute  pratique  et  dans  des  conditions  qui  donnent  à 
l'expérience  une  valeur  tout  exceptionnelle.  Les  conclusions  de  cet 
intéressant  essai  sont  qu'au  moyen  de  mesures  qui  ne  présentent 
aucun  inconvénient  sérieux,  on  peut  faire  beaucoup  pour  empêcher 
la  propagation  de  la  terrible  affection  et  pour  ainsi  dire  la  désarmer. 

Satires  dësinfectaiits  et  autres  produits  earbonl« 
fère«,  inventés  par  MM.  Pichoj  et  Malapert.  —  Parmi  les  appli- 
cations de  la  poudre  de  charbon  de  bois  qu'ont  faites  avec  succès 
MM.  Pichot  et  Malapert,  nous  indiquerons  :  i"*  les  carbonites  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  appellent  de  petits  biscuits  fortement  chargés  de  poudre  de 
charbon  et  dont  le  goût  n'est  pourtant  point  désagréable.  On  les  pres- 
crit comme  absorbants  et  antiputrides  ;  2**  la  pâte  carbonifère;  c'est 
une  pâte  de  papier  dans  laquelle  a  été  incorporée  de  la  poudre  de 
charbon  et  qui  forme  une  excellente  charpie  antiputride  ;  3*  les  pa^ 
piers  carbonifères;  ces  papiers,  formés  ëe  la  pâte  précédente,  consti- 
tuent, suivant  leur  épaisseur,  des  compresses,  des  filtres,  etc.  ;  Af*  les 
suaires  àésin/ectants  ;  ces  suaires,  dont  la  composition  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  papiers  ci-dessus,  contiennent,  outi*e  le  char- 
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jbon/  de  la  cellulose,  qui  en  augmente  la  faculté  absorbante.  Ils  sont 
(loue  essentiellement  antimiasmatiques  et  étanches,  ne  permettent  à 
aacun  gaz  de  se  dégager  du  cercueil,  et  répondent  à  tout  ce  que  peuvent 
exiger  la  sollicitude  des  familles  et  Thygiëne  publique. 


BÉPOUaiEMENT  DES  JOURNAUX  ANGLAIS. 

Cxpërlcne«fl  ëlectro  -  astronomiques.  —  Les  officiers 
chargés  de  l'inspection  des  côtes  des  États-Unis  ont  été  occupés  depuis 
quelque  temps  à  faire  des  observations  astronomiques,  à  Taide  du 
télégraphe,  entre  les  villes  de  Textrème  occident  et  l'université  de 
Cambridge.  Pour  déterminer  la  difTérence  de  longitude  entre  San 
Francisco  et  Boston,  on  a  fait  communiquer  entre  eux,  la  nuit,  pen- 
dant près  d'un  mois,  les  fils  télégraphiques  de  la  Compagnie  Western 
Union  de  Tun  des  cùtés  du  continent  à  Vautre,  et  l'on  a  observé, 
enregistré  à  San  Francisco,  avec  le  plus  grand  soin,  les  battements  du 
régulateur  astronomique  de  l'université  de  Cambridge.  Le  pendule  du 
régulateur  en  communication  avec  le  fil  télégraphique  ouvrait  et  refer- 
mait aussitôt  le  circuit  à  chaque  oscillation.  Chaque  seconde  battue 
par  l'horloge  de  Cambridge  sur  les  côtes  de  Tocéan  Atlantique  venait, 
a^ec  la  rapidité  de  la  foudre,  à  travers  les  villes  et  les  villages,  les  ri- 
vières, les  plaines  et  les  montagnes,  se  faire  entendre  sur  les  côtes  de 
Tocéan  Pacifique. 

Celui  qui,  tous  les  soirs  du  mois  de  mars,  aurait  visité  les  bureaux 
télégraphiques  de  Western  Union  à  Boston  et  à  San  Francisco,  aurait 
entendu  l'un  des  petits  instruments  enregistreurs  battre  la  seconde  de 
Boston  avec  une  régularité  parfaite.  Tic!  ticl  ticl  Une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq  minutes  s'écoulent,  et  les  battements  cessent.  San  Fran- 
cisco télégraphie  à  Boston  :  a  Très-bien  ;  vos  signaux  de  secondes  mar* 
chent  parfaitement  et  ont  été  enregistrés  pendant  cinq  minutes.  Mar- 
chez encore  cinq  minutes.  ».  Les  ticl  ticl  ticl  recommencent  pendant 
cinq  minutes,  et  San  Francisco  télégraphie  de  nouveau  :  a  Tout  va 
bien  ;  ètés-vous  prêts  à  recevoir  nos  signaux?  d  Boston  répond  :  a  Oui  ; 
marche^.  »  La  seconde  de  San  Francisco  fait  alors  ticl  ticl  tic!  pen- 
dant les  cinq  minutes  convenues,  et  Boston  signale  à  son  tour  :  a  Ça 
va  bien,  d 

Mais  malgré  la  vitesse  avec  laquelle  ces  battements  du  pendule  s'é- 
lancent d'une  extrémité  du  continent  à  l'autre,  on  sait  qu'il  y  a  un  re- 
tard dans  la  transmission.  11  s'agit  maintenant  de  constater  ce  retard 
et  de  le  mesurer.  Rien  de  plus  facile.  On  introduit  un  second  fil>  on 
installe  à  Boston  un  petit  instrument  qui  répétera  la  seconde  de  San 
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Francisco  et  la  lui  renverra;  et  voici  que  les  battements  du  pendule  de 
San  Francisco  s'élancent  comme  un  éclair,  franchissent  les  4  bOO  kilo- 
mètres de  fil  qui  vont  à  Boston,  reviennent  à  San  Francisco  par  un 
second  fil  de  A  500  kilomètres,  enregistrent  leur  retour,  et  prouvent 
qu'ils  ont  mis  un  peu  moins  de  60  secondes  à  faire  cette  traversée  de 
90  000  kilomètres.  On  mesure  ainsi  la  vitesse  de  l'électricité  aussi  fa- 
cilement qu'on  mesure  un  mètre  de  mousseline.  Jamais  encore  on 
n'avait  réalisé  un  exploit  aussi  merveilleux,  et  le  succès  inespéré  est  dû 
à  la  bonne  disposition  des  fils  de  la  Compagnie  de  Westei^n  Union,  non 
moins  qu'à  l'attention  soutenue  et  à  l'habileté  supérieure  de  ses  em- 
ployés. {Mecanic's  Magazine,) 

Sritrofflyc^rlne  tnolTeiifltve.  —  M.  John  Horsley  a  inventé 
un  nouveau  moyen  dB  préserver  la  nitroglycérine  et  de  la  rendre  inof- 
fensive, excepté  dans  les  circonstances  où  elle  doit  produire  son  action. 
Cette  action  est  terrible.  On  a  répandu  un  peu  de  glycérine  en  poudre 
sur  une  plaque  de  fer  forgé  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur  ;  on  l'a  fait 
éclater  par  un  procédé  particulier;  un  bruit  épouvantable  s'est  fait 
entendre,  et  la  plaque  a  été  brisée  en  morceaux.  On  se  demandait  ce 
que  deviendrait  un  navire  cuirassé  atteint  par  une  torpille  préparée 
avec  cette  poudre  fulminante.  Et  cependant,  si  énergique  qu'elle  soit, 
grâce  à  la  préparation  que  M.  Horsley  lui  a  fait  subir  :  1"  elle  ne  s'en- 
flamme pas  ou  ne  fait  pas  explosion  quand  on  l'expose  au  feu  ou  à  la 
chaleur;  ^"^  elle  ne  fait  pas  explosion  quand  on  la  frappe  sur  une  en- 
clume; 3^  une  capsule  fulminante  ne  peut  pas  faire  éclater  une  charge 
de  cette  poudre,  mais  il  suffit  d'un  instant  pour  lui  rendre  ses  propriétés 
explosibles.  {Ibidem.) 

Un  arbre  phëÉioniëiml.  On  a  dernièrement  abattu,  rapporte 
le  Medianic's  MagazinCy  dans  les  monts  Dandenong,  un  arbre  gigantes- 
que, de  la  famille  des  Eucalyptus.  Le  diamètre  de  cet  arbre,  dont  les 
dimensions  presque  incroyables  rappellent  la  vigueur  de  la  végétation 
pendant  les  anciennes  époques  géologiques,  était  : 


à  0»,30 

du  sol 

6",69 

3",66 

» 

3",45 

23",77 
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2»,74 

43»,89 
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2»,44 

64"» 

)> 

1",52 

La  hauteur  totale  était  de  lOO'^yôO. 

Pour  faire  juger  de  ce  que  devait  être  cet  arbre,  nous  rappellerons 
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que  les  tours  de  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris  ont  seulement  66 
mètres. 

Comme  V Eucalyptus  gigantesquei^^rneni,  en  Australie,  à  la  hauteur 
de  60  mètres  environ,  cet  arbre  représentait,  parmi  ceux  de  son  es- 
pèce, ce  que  serait  parmi  les  hommes  un  colosse  de  2"',70.  Or,  les 
traités  d'histoire  naturelle  citent  quelques  très-rares  exemples  d'indivi- 
dus ayant  atteint  cette  taille,  et  même  l'ayant  un  'peu  dépassée.  Il  est 
donc  possible,  par  analogie,  que  les  chifEres  précédents  n'aient  pas  été 
exagérés  dans  le  pays.  Nous  ne  les  donnons  cependant  que  sous  toutes 
réserves.  (J.-B.  Viollet). 

lie  trente-trolslènie  imiilweMalre  de  la  foitilatl#H 
Ae  Mclb^arne  (Australie)*  —  Melbourne,  écrivait  dernière- 
ment M.  J.-P.  Fawkner,  a  complété,  le  29  août  1868,  la  trente-troi- 
sième année  de  son  existence.  C'est  le  S9  août  1835  qu'eut  lieu  le 
débarquementde  ses  fondateurs,  et  que  nous  dressâmes,  dans  la  soirée, 
notre  tente  sur  un  petit  tertre.  Nos  chevaux  furent  aussi  mis  à  terre  et 
laissés  libres  de  paître.  Je  n'avais  amené  avec  moi  que  cinq  amis  qui 
se  retirèrent  bientôt,  et  je  restai  seul  pour  fonder  la  ville  de  Melbourne. 
Le  schooner  YEnterprisej  que  j'achetai,  me  servit  à  transporter  mes 
chevaux,  mon  bétail  et  mes  effets  mobiliers.  Six  jours  après  ma  prise 
de  possession,  j'avais  labouré  et  ensemencé  en  froment  deux  hectai'es 
de  terrain  qui  rendirent  36  hectolitres  de  grain  en  janvier  1836. 

Ainsi,  ce  lieu  qui,  en  1835,  n'était  qu'un  désert,  n'a  exigé  que  33 
ans  pour  devenir  une  ville  belle  et  florissante,  où  même  en  1855,  on 
comptait  déjà  ^,000  habitants.  Melbourne  est  aujourd'hui  la  capitale 
de  Victoria,  l'un  des  Etats  distincts  qui,  sous  Tautorité  d'un  gouver- 
neur général,  nommé  par  la  Reine  d'Angleterre,  constituent  la  riche 
colonie  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom  d'Australie.  (J.^B. 

VlOLLlT). 

JL^ttVS^n^  pvu*  et  «es  proprlëttë«,  par  M.  CHRiSTOifAKOS* 
—  On  obtient  rarement  les  métaux  à  l'état  absolument  pur,  et  comme 
il  ne  faut  souvent  qu'une  minime  proportion  d'alliage  pour  en  modi- 
fier considérablement  les  propriétés,  on  ne  connaît  pas  très-exacte- 
ment celles  d'un  grand  nombre  de  métaux.  En  ce  qui  concerne  l'ar- 
gent, la  science  vient  de  faire  un  progrès  remarquable  par  les  travaux 
de  M.  le  professeur  Ghristomanos,  d'Athènes,  qui  a  obtenu  ce  métal, 
sans  aucun  alliage,  par  distillation.  On  savait  que  l'argent  est  légère- 
ment volatilisable,  à  de  très-hautes  températures-,  mais  M.  Ghristo- 
manos, en  employant  une  espèce  de  moule  creux,  en  chaux  bien  cuite, 
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dans  lequel  il  a  dirigé  la  flamme  d'un  mélange  d'hyd^rogène  et  d'oxy- 
gène, a  pu  obtenir  assez  d'argent  sublimé,  pour  le  soumettre  à  des  expé- 
riences. Le  métal,  dans  cet  état,  est  d'une  blancheur  éblouissante,  sa 
densité,  10  575,  est  un  peu  plus  grande  que  celle  qu'on  lui  ajçsigne 
ordinairement.  Réduit  en  feuilles  extrêmement  minces,  il  parait  d'un 
vert  bleuâtre  par  transparence,  mais  cette  nuance  se  change  en  un 
brun  jaunâtre  pour  les  feuilles  un  peu  plus  épaisses.  Il  se  [dissout 
facilement  dans  l'acide  nitrique,  dans  Tacide  sulfurique  concentré 
chaud,  et  dans  une  solution  chaude  de  cyanure  de  potassium.  Si  l'on 
élève  alors  cette  solution  argentifère  à  60  ou  70^  c,  et  que  l'on  y 
plonge  un  tube  de  verre  un  peu  plus  chaud,  on  voit  se  déposer  une 
couche  uniforme  d'argent  qui  s'épaissit  à  mesure  que  l'on  prolonge 
l'immersion.  En  portant  à  ilO*  c.i  dans  le  mercure,  une  éprouvette 
en  verre  et  la  plongeant  dans  la  solution  d'argent,  on  voit  en  un  mo- 
ment se  précipiter  une  couche  métallique  d*un  blanc  mat  extérieure^ 
ment,  mais  qui,  regardée  de  l'intérieur,  constitue  un  brillant  miroir. 
Un  tube,  ainsi  préparé,  et  couvert  d'une  couche  fort  mince,  a  été 
rempli  de  chlore  et  d'hydrogène,  à  volumes  égaux,  et  a  fait  explosion 
sous  l'influence  de  la  lumière  solaire.  Dans  un  autre  tube  où  la  couche 
était  plus  épaisse,  cette  lumière  n'a  déterminé  qu'une  combinaison 
lente,  sans  détonation.  Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'em- 
ployer pratiquement  ce  procédé  pour  l'argenture  du  verre  qui,  au- 
jourd'hui encore,  exige  des  moyens  un  peu  compliqués.  (Mecàanie's 
Magaxiné)^  —  J.-B.  Yiollet. 

£sMil  du  fer  par  le  nuisn^tUime.  -—  M.  Saxby  a  décou** 
vert  un  procédé  pour  constater  l'existence  de  pailles  dans  le  fer  battu, 
au  moyen  de  l'aiguille  aimantée,  et  voici  quelque  temps  déjà  qu'on 
l'expérimente  à  Chatam*  Les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  expé- 
riences sont  reproduits  par  M.  Paget,  dans  VIngéniew\  Si  l'on  place 
un  barreau  de  fer  doux  homogène  dans  le  plan  équatorial  magné- 
tique, c'est-à'Kiire  de  l'est  à  l^ouest,  il  devient  temporairement  magné- 
tique, l'un  des  côtés  du  barreau  prend  une  polarité  nord,  et  l'autre 
côté  une  polarité  sud.  Si  maintenant  on  place  devant  ce  barreau  une 
petite  aiguille  magnétique,  elle  ne  sera  pas  dérangée  de  sa  véritable 
position  à  angle  droit  par  rapport  au  barreau.  Si  cependant  le  barreau 
n'était  pas  homogène,  mais  composé  de  fers  de  différents  degrés  de 
dureté,  ou  contenait  des  pailles  et  des  solutions  de  continuité,  la  con- 
dition magnétique  du  barreau  ne  sera  plus  uniforme,  et  en  passant 
devant  le  barreau,  la  petite  aiguille  magnétique  déviera  de  sa  vraie 
position*  Dans  les  récentes  expériences  de  Cbatam,  M.  Saxby  a 
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examiné  à  ce  point  de  vue  un  certain  nombre  de  barreaux,  et  y  a  mar- 
qué les  points  auxquels  correspondait  une  dëviatit>n  de  raîguille.  Ces 
barreaux  étaient  ensuite  brisés  dans  la  machine  à  essayer,  et  chaque 
fois  la  rupture  atait  lieu  aux  points  marqués  par  M.  Saxby.  Un  bar- 
reau de  trois  sortes  de  fer,  soudées  Tune  à  l'autre  et  recouvertes  d'une 
peinture,  fut  présenté  à  M.  Saxby,  qui  indiqua  immédiatement  les 
inégalités  de  texture.  Une  petite  épingle  d*acier  fut  introduite  dans  lé 
sens  de  la  longueur  dans  un  barreau  de  fer  battu  de  quatre  p  Duces  et 
7  fut  incorporée  à  la  forge  :  raiguiUe  en  signala  exactement  la  posi- 
tion. On  n'a  pas  encore  trouvé  de  procédé  pour  l'essai  des  plaques. 
(M.  Ogée.) 

EflTcto  de  l'électricité  «ar  le«  eerpuseuiesi  blsnec  da 
Msns»  —  Cette  matière  a  été  dernièrement  étudiée  par  le  professeur 
Neumann,  de  Kœnigsberg,  qui  a  signalé  quelques  faits  remarquables.  Il 
constate  que,  sous  l'influence  de  puissants  courants  induits,  les  cor- 
puscules blancs  de  la  grenouille  se  gonflent,  leurs  parois  deviennent 
très-lisses,  et  il  reste  un  espace  libre  entre  la  paroi  et  le  noyau  granu- 
laire à  l'intérieur.  Les  molécules,  dans  la  cellule,  commencent  aussi 
à  manifester  de  rapides  mouvements.  (M.  Og±z.) 

Svnde  Indleatrlee  de  1»  pifëeenee  dec  balles  dans 
les  MeMsareu  d'armes  à  feu.  —  Elle  consite  en  une  paire  de 
pinces,  dont  les  branches  sont  électriquement  isolées  et  communiquent 
avec  les  pôles  d'une  pile.  Au  contact  de  la  balle,  l'isolation  est  dé- 
truite, un  courant  se  forme,  et  fait  sonner  une  clochette  en  communi- 
cation avec  la  pile.  En  théorie,  c'est  une  idée  heureuse.  Il  reste  seule- 
ment à  voir  si  les  tissus  eux-mêmes,  en  l'absence  d'une  balle^  ne 
seraient  pas  suffisants  pour  compléter  le  courant  et  indiquer  ainsi  la 
préfl^ice  d'une  balle,  là  où  il  ne  s'en  trouverait  pas.  (M.  Ooés.) 

Expërlenees  sar  la  cause  da  scorbut.  —  M.  Prussali, 
de  Saint-Pétersbourg,  a  publié  le  compte  rendu  de  quelques  expé- 
riences qui  tendent  à  démontrer  la  relation  entre  le  scorbut  et  la  pré- 
sence dans  le  sang  d'un  excès  de  sel  ordinaire.  M.  Prussak  disposa  le 
tissu  du  pied  d'une  grenouille  sous  le  microscope,  de  façon  à  pouvoir 
observer  le  passage  du  sang  à  travers  les  plus  petits  vaisseaux  san- 
guins, n  ii^ecta  ensuite  une  solution  de  sel  sous  la  peau  de  la  gre- 
nouille et  attendit  l'effet  que  devaient  en  éprouver  les  vaisseaux.  U 
remarqua  que  les  corpuscules  du  sang  distendaient  les  vaisseaux  et 
donnaient  naissance  à  des  extravasions  mouchetées  de  couleur  som* 
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bre,  tout  à  fait  semblables  aux  taches  livides  qu'on  aperçoit  sur  la 
peau  des  scorbutiques^  Des  expériences  sur  les  chiens  et  d'autres  ani- 
maux semblent  donner  les  mêmes  résultats.  Bien  entendu  ;  ces  faits 
méritent  confirmation  avant  d'être  acceptés  comme  base  d'une  expli* 
*  cation  du  scorbut;  mais  en  même  temps,  ils  tendent  à  montrer  la  na- 
ture des  funestes  effets  d'un  excès  de  chlorure  de  sodium  dans  l'ali- 
mentation. Il  reste.encore  à  démontrer  la  loi  physique  d'où  dépend  la 
production  des  ecchymoses.  (M.  Ogée.) 

Prapriëté  remarquable  du  trloxyde  de  tltalliam* 

—  Certains  procédés  chimiques  permettent  d'obtenir  le  trioxyde  très- 
facilement,  sous  forme  de  poudre  brun-sombre,  présentant  une  res- 
semblance frappante  avec  le  pâroxyde  de  plomb.  IL  ne  faut  pour  cela 
que  faire  digérer  par  la  chaleur  du  chlorure  de  thallium  nouvellement 
précipité  dans  une  solution  d'hypochlorite  de  soude,  contenant  un 
excès  d'alcali.  Si  l'on  soumet  à  un  léger  frottement  un  mélange  de  ce 
trioxyde  sec  et  de  fleur  de  soufre,  il  s'enflamme  avec  explosion.  Au 
contraire,  quand  on  ajoute  au  même  trioxyde  le  huitième  de  son  poids 
d'un  produit  vulgairement  appelé  soufre  d'or,  il  faut  moins  de  frotte- 
ment pour  déterminer  l'inflammation,  et  ell^  se  fait  sans  explosion. 
Nous  avons  donc  lieu  d'espérer  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché,  la  pyrotechnie  saura  faire  une  utile  application  de  ce  pro- 
duit. Parmi  d'autres  propriétés,  M.  BOtger  appelle  l'attention  sur  celle 
que  possède  ce  mélange  de  s'enflammer  par  la  plus  légère  étincelle 
électrique  ;  il  surpasse  de  beaucoup  à  cet  égard  le  mélange  connu  de 
parties  égales  de  chlorate  de  potasse  et  de  sulfure  noir  d'antimoine. 
L'auteur  remarque,  par  la  même  occasion,  que  le  picrate  d'oxyde  de 
thallium  détone  aussi  très-aisément  par  la  percussion.  (M.  Ogée.) 

Tremblement  de  terre  et  Taffues»  —  Le  tremblement  de 
terre  du  mois  d^août  dernier  s'est  fait  sentir  d'une  manière  effrayante 
dans  les  lies  des  Navigateurs.  A  Dpolu,  un  des  groupes,  une  vague  de 
7  à  10  mètres  de  hauteur  envahit  le  rivage  à  deux  heures  da  matin, 
quand  les  naturels  du  pays  dormaient  encore.  Elle  fit  irruption,  sans 
bruit,  par  un  temps  calme,  et  les  habitants  s'éveillèrent  en  sursaut,  les 
uns  au  sommet  des  arbres,  les  autres  dans  un  marais  situé  derrière  le 
village.  Une  seconde  vague,  k  peu  près  égale,  succéda  à  la  première  ; 
puis  la  mer  se  souleva  et  retomba  dix-huit  fois.  Peu  de  personnes  ont 
péri. 
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lâe  A^liise  mMMilqae,  par  M.  Fabbé  Lambert.  (Vol.  in-8*, 
T-133  pages.  Paris,  Sâvy.  1868.  —  L'article  louangcux  que  j'ai 
eonsacré  dans  la  liyraison  des  Mondei^  du  13  août  i869,  à  l'opus- 
eiile  de  M.  Lambert,  m'a  valu  des  reproches  très  -  graves  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence. 

On  trouve  assez  naturel  que  M.  l'abbé  Lambertn'ait  pas  admis  et  défendu 
le  déluge  universel^  puisque  l'opinion  du  déluge  partiel  ou  local,  formu«i 
lée  par  Vossius,  excusée  par  le  P.  Mabillon,  n'a  pas  été  condamnée. 
Mais  on  trouve  très- mauvais  qu'il  soit  allé  jusqu'à  déclarer  le  déluge 
universel  impossible  !  On  ne  comprend  pas,  et  je  ne  comprends  pas 
non  plus,  qu'il  ait  pu  dire,  p.  ii4,  ligne  25  et  suivantes: 

c  On  ne  se  demandait  pas^  et  on  ne  pouvait  pas  le  faire^  alors  que 
a  la  science  n'existait  pas  encore,  comment  la  terre  avait  été  univer- 
c  sellement  inondée,  de  telle  sorte  que  tout  le  globe  avait  complète'* 
«  ment  disparu  sous  les  eaux,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  lois 
<  PS  l'hydrostatique  ;  on  ne  cherchait  pas  à  expliquer  le  phénomène, 
«  en  admettait  Vuniversalité  absolue.  » 

Contraire  a  toutes  les  lois  de  l'hydrostatique  I  Quelles  lois?  Il 
est  absolument  nécessaire  de  les  formuler.  Qui  donc  a  établi  qu'Hun 
ellipsoïde  à  peu  près  de  révolution,  entièrement  recouvert  d'eau  ne  pou- 
vait pas  conserver  son  état  d'équilibre.  Cet  état  d'équilibre  a  existé  pour 
la  terre  avant  la  séparation  des  continents,  quand  les  eaux  envahissaient 
tout,  pourquoi  n'aurait-il  pas  subsisté  après  la  grande  inondation  du 
déluge  ?  J'ai  rédigé  des  traités  complets  de  mécanique,  j'ai  lu  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ces  questions,  et  je  n'ai  trouvé  nulle  part  ailleurs 
que  dans  votre  livre  cette  assertion  à  la  fois  si  tranchante  et  si  arbi- 
traire. Pour  plus  de  sûreté,  j'ai  voulu  consulter  un  des  maîtres  de 
la  science,  le  savant  collaborateur  de  Sir  William-Thomson,  dans  son 
grand  traité  de  Philosophie  naturelle.  Or,  M.  le  professeur  Tait  me 
répond  d'Edimbourg,  en  date  du  iO  avril,  ce  n'est  pas  vieux,  a  Rien 
«  n'empêche  que  la  terre  entière  ait  gardé  sa  condition  d'équilibre  avec 
c  une  couche  d'eau  de  8,  i6  ou  30  kilomètres  recouvrant  toute  sa  sur- 
«  face.  La  dépression  géologique  soudaine  d'une  étendue  suffisante  de 
c  continent  produirait  un  lac  capable  d'ensevelir  les  '  sommets'  des 
c  plus  hautes  montagnes,  sans  que  les  conditions  essèntieiles  de 
c  réquUfffre  hydrostatique  futur  puissent  faire  défaut.  »  Est-ce^  assez 
dair? 

On  me  signale  un  passage  encore  plus  téméraire,  page  119,  ligne  19 
et  suivantes.  «  Si  le  déluge  a  été  universel,  d'une  universalité  absolue, 
m  toute  Tégétation  a  dû  être  bouleversée  et  anéantie  ;  tout  le  sol  enlevé 
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et  ruiné  ;  il  est  bien  certain  que  rien  n'a  dû  résister  à  Taction  des 
eaux.  Gomment  alors  s'expliquer  l'existence  de  ce  rameau  Terdojraat, 
autrement  que  par  un  miraele  ?  Dirart-^on  que  cette  plante  a  dû  pous- 
ser pendaxU  l'inondation  q\i  après  ?  Mais  }l  ne  faut  pas  oublier  que 
l'immense  quantité  d'eau  qui  couvre  la  terre  a  dû  mettre  un  certain 
Ups  de  temps  à  s'écouler,  La  germination  n'a  dû  commencer  que 
fort  tard  dans  l'année,  après  l'époque  ordinaire  de  la  végétation. 
Puis,  il  fallait  de  la  graine.  D'où  provenait-elle?  Il  fallait  un  sol  tout 
préparé  I  gb  sont  la  autant  d'impossibilités  matkrikujcs.  Dire  avec 
certains  auteurs  que  cet  olivier  a  dû  être  préservé  et  croître  dans  les 
eaux,  c'est  ABiaTTHs  une  absuedité  en  uistoirb  natubslle.  La  con- 
servation de  cette  plante  fut  impossible  en  présence  du  bouleverse- 
ment immense  que  les  eaux  ont  produit.  Est-il  ensuite  croyable  que 
des  plantes  aériennes  et  terrestres,  aussi  délicates  que  l'olivier,  aient 
pu  vivre  et  verdir  une  année  tout  entière,  submergées  dans  les 
eaux.  Ce  fait  serait  contre  toutes  les  lois  de  la  fhysioloqie  vé- 
gétale. La  science  véritable,  la  botanique,  n'a  jamais  enseigné 
que  les  plantes  aériennes  et  terrestres  pussent  vivre  complètement 
submergées  dans  l'eau.  Par  conséquent,  il  faut  bien  admettre  que  la 
colombe  a  dû  détacher  quelque  part  un  rameau  verdoyant,  et  elle 
n'a  pu  se  le  procurer  que  dans  k  ea$  d*un  déluge  restreint.  » 
Ce  passage  est  vraiment  désolant  à  lire  I  Vous  accumulez  les  diffi- 
cultés avec  un  acharnement  inexplicable,  qui  serait  ridicule  s*il  n'était 
pas  plus  que  téméraire.  U  s'agit  simplement  d'un  sol  inondé,  pourquoi 
sauter  tout  à  coup  à  la  végétation  bouleversée  et  anéantie,  au  sol  en* 
levé  et  ruiné,  à  l'action  d'eaux  impétueuses?  Il  n'est  pas  question  de 
cela  dans  le  texte  de  la  Genèse.  S'il  est  dit  que  les  eaux  allaient  et  re- 
venaient, je  pense  qu'il  s'agit  des  mouvements  de  haut  et  de  bas,  d'a- 
vance et  de  retrait  que  l'on  remarque  à  la  surface  des  eaux  qui  s'écoulent. 
La  Genèse  ne  fait  aucune  allusion  à  ces  courants  violents  qui  auraient 
tout  emporté,  et  qui  auraient  d'abord  entraîné  Tarche;  elle  ne  dit  pas 
du  tout  que  l'arche  ait  parcouru  de  très-grandes  distances;  l'Arménie, 
où  l'arche  s'est  arrêtée,  n'est  pas  très-éloignée  de  son  point  de  départ; 
elle  ne  parle  même  pas  de  la  destruction  des  plantes,  mais  seulement  de 
tout  ce  qui  à  la  surface  de  la  terre  avait  le  souffle  de  la  vie.  La  Genèse 
suppose,  au  contraire,  la  conservation  du  règne  végétal,  puisque  Noé 
n'a  pas  reçu  l'ordre  de  prendre  avec  lui  les  semences  de  toutes  les  plantes, 
et  ne  les  a  pas  prises  de  fait.  U  s'agit,  disons-nous,  d'un  sol  simplement 
inondé  par  des  eaux  probablement  tièdes,  parce  qu'elles  provenaient 
n  grande  partie  de  la  précipitation  des  eaux  d'une  atmosphère  chaude 
sur  une  terre  chaude  ;  en  partie  de  réservoirs  sovtteriains.  U  s'agit  aussi 
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(!*im  oiîTièr,  plante  à  feuilles  coriaces,  persistantes,  assex  peu  déliealeB^ 
qui  n'a  pas  en  besoin  d'être  semée  sur  un  sol  préparé  (oeite  objeetioû 
&X  Traiment  biiarre),  à  croître,  à  terdir,  mais  à  rester  sous  Teau  dans 
son  état  de  yerduie  pendant  quelques  mois.  Or,  pourquoi  cette  eon* 
servation  temporaire  serait-elle  impossible,  absurde  en  histoire  natu* 
relie,  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  physiologie  végétale.  ••  En  chexw 
chant  Uen,  en  étudiant  attentivement  les  iaits  d'inondation,  on 
trouverait  sans  peine  des  exemples  d'arbrisseaux  plus  délicats  que  Vciir 
▼ier,  et  qui  ont  été  conservés  sous  l'eau  pendant  plus  de  cent  cinquante 
jours.  Je  ne  vois  à  cela  aucune  difficulté  I  On  dirait  vraiment  que,  par 
distraction  sans  doute,  M.  l'abbé  Lambert  se  joue  du  texte  inspiré  de  la 
Genèse,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  le  lire  quoiqu'il  le  cite  textuellement,  il 
est  cependant  si  clair  ! 

c  Noé  envoya  ensuite  la  colombe  qui,  elle  aussi,  revint  à  l'arohe, 
ff  n'ayant  pas  su  où  reposer  son  pied,  car  les  eaux  couvraient  encore 
f  foute  la  terre.....  Sept  jours  après,  elle  sortit  de  nmiveau  et  rentra 
c  vens  le  soir  tenant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  avec  des  feuilles 
c  vertes...  >  Pourquoi  la  colombe  ne  serait-elle  pas  allée  la  premièm 
fois  comme  la  seconde  jusqu'à  la  terre  non  submergée?  Le  premier  jour 
sa  terreur  à  la  vue  de  cette  immense  inondation  a  dû  être  extrême,  et  elle 
a  dû  prolonger  son  vcl  beaucoup  plus  loin  que  dans  sa  seconde  sortie. 
Et  n'est-il  pas  évident  que  l'olivier  sur  lequel  elle  a  pu  se  percher  la 
seconde  fois,  puisqu'elle  n'est  revenue  que  le  soir,  n'était  pas  émargé 
le  premier  jour  et  l'était  huit  jours  après?  Ces  termes  si  dairs,  et  c'est 
pour  la  foi  une  grande  conquête,  suffisent  à  prouver  qu'en  effet  le  dé- 
luge de  Noé  a  été  tel  que  le  règne  végétal  n'a  pas  été  détruit,  que  la 
surface  du  sol,  comme  vous  l'avez  inventé  si  témérairement,  n'a  pas 
été  bouleversée,  anéantie,  enlevée,  ruinée.  Les  eaux  en  se  retirant  ont 
tait  reparaître  l'olivier  dans  toute  sa  fraîcheur,  et  il  en  fut  ainsi,  sans 
doute,  d'un  grand  nombre  de  plantes.  Aussi  le  texte  sacré  £ait*il 
sortir  de  l'arche,  sans  aucune  inquiétude,  tous  les  animaux,  les  mam- 
mifères, les  reptiles,  les  oiseaux,  etc.,  et  chacun  trouva  sa  nourriture 
tonte  jurète.  Noé  aussi  vit  tout  aussitôt  s'étaler  sous  ses  yeux  des  lé- 
gumes verts  qui  devaient  faire  le  fond  de  son  alimentation,  olera  viren* 
lia.  Il  se  fit  immédiatement  agriculteur  et  planta  la  vigne. 

Cette  discussion  devient  pour  nous,  catholiques,  une  révélation 
précieuse.  Elle  tranche  d'un  seul  coup  toutes  les  objections  de  la  géo- 
logie  moderne.  Un  membre  de  la  section  de  géologie  et  de  minéralogie 
de  l'Académie  des  sciences  disait  naguère  au  R.  P.  Gratry  :  Abus 
iramUions  en  c$  momtnt  à  royét*  d$  la  langue  tsi  mots  diluge  et 
iUmnun*  C'est  beaucoup  trop  de  prétention  I M .  Daubrée  voukit,  sans 
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doute,  dire  beaucoup  plus  raisonnablement  avee  le  vénérable  Sedgwich  : 
On  na  pas  encore  trouvé  de  traces  physiques  du  grand  cataclysme 
destructeur  du  genre  humain  dont  la  relation  nous  est  transmise 
nonrseukment  dans  nos  livres  sainte,  mais  dans  les  traditions 
de  toiuS'les  peuples;  peut-être  n' est-il  pas  dans  les  desseins  de  Dieu 
que  iwus  en  trouvions  I  Si  en  effet,  comme  cela  est  certain,  la  grande 
inondation  de  Moïse  n'a  pas  détruit  le  règne  végétal  ;  si  elle  a  laissé 
intacte  la  surface  du  sol  ;  si,  les  eaux  écoulées,  les  plantes  sont  réap- 
parues  vivantes,  n*e8t-il  pas  évident  que  les  géologues  n'ont  absolu- 
ment rien  à  faire  avec  elle;  que  nous  aurions  tort,  grand  tort  de  leur 
en  demander  des  traces,  comme  ils  auraient  tort,  grand  tort  de  nous 
opposer  Tabsence  de  dépôts  diluviens,  qui  ne  nous  sont  pas  du  tout 
nécessaires?  Dans  cet  ordre  de  choses  aussi  les  cadavres  des  hommes 
et  des  animaux  noyés  par  le  déluge  seraient  restés  à  la  surface  du  sol; 
les  ehairs  auraient  été  ou  dévorées  par  les  bêtes  et  les  oiseaux  sauvages, 
ou  décomposées  par  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité;  les  os  aussi  se 
seraient  peu  à  peu  délités  et  réduite  en  poussière,  et  nous  serions  à  ja- 
mais dispensés  de  chercher  partout  l'homme  fossile  antédiluvien. 

Et  ce  que  nous  disons  ici  a  sa  valeur  dans  la  double  hypothèse  du 
déluge  naturel  ou  surnaturel  dans  sa  cause.  M.  Lambert,  et  j'ai  bien 
de  la  peine  à  le  lui  pardonner,  dans  sa  volonté  bien  arrêtée  non-seule* 
ment  de  nier,  mais  de  déclarer  impossible  l'universalité  du  déluge,  va 
jusqu'à  lui  opposer  la  nécessité  d'avoir  à  recourir  pour  l'expliquer  à 
une  série  de  miracles  tout  au  moins  inutiles,  c'est  son  langage^de  mi- 
racle de  la  création  de  nouvelles  eaux,  le  miracle  de  l'évaporation  des 
eaux,  etc. 

Pourquoi  dans  l'immense  catastrophe  du  déluge  où  la  justice  de 
Dieu  intervient  directement  ne  laisserait-on  pas  place  au  miracle? 

Nous  avons  établi  nettement  qu'un  des  caractères  du  déluge  de  Noé 
avait  été  la  conservation  de  la  vie  végétale,  ce  qui  dispense  de  toutes 
recherches  des  fossiles  caractéristiques.  Si  nous  connaissions  bien  la 
nature  des  sources  d'eau  que  le  texte  sacré  met  enjeu,  les  fontaines  de 
Tablme,  les  cataractes  du  ciel;  si  nous  savions  comment  ces  réservoirs 
aériens  et  souterrains  ont  émis  leurs  eaux,  nous  pourrions  peut-être 
expliquer  naturellement  une  immense  inondation  sans  dépôts  géolo- 
giques. 

Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Lambert  dit  fort  cavalièrement,  page 
121,  ligne  34  :  a  Par  les  cataractes  du  ciel,  il  faut  entendre  les  eaux 
a  répandues  dans  l'atmosphère  sous  forme  de  nuages  de  vapeurs,  et 
«  par  le  mot  abîme  l'immensité  des  mers.  La  raison  ne  saurait  ad- 
<(  mettre  ime  autre  interprétation,  b  La  raison  I  s'agit-il  ici  de  raison- 
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ner?  Qoi  sait  ce  que  sont  les  eaux  situées  au-dessus  du  firmament  de 
la  genèse?  Ne  pourrait-on  pas  leur  trouver  une  existence  réelle  dans 
eette  atmosphère  plus  légère^  plus  ignée,  à  laquelle  des  savants  illustres, 
Henchel,  Quételet,  Newton  donnent  800  000  kilomètres  de  hauteur^ 
et  qui  rappellerait  les  atmosphères  d'hydrogène  que  la  science  du  jour 
ééeoxprre  autour  du  soleil  et  des  étoiles?  Qui  sait  encore  la  quantité 
d*eatt  renfermée  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ?  Des  savants  ne 
craignaient  pas  d'affirmer  que  la  terre  toute  entière  pourrait  absorber 
cinquante  océans  comme  le  nôtre,  et  qu'elle  a  déjà  absorbé  de  fait  le 
cinquaatième  de  son  océan  primitif  I 

L'atmosphère  terrestre,  à  l'époque  du  déluge,  était  entièrement  dif- 
férente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Avant  la  création  d'Adam,  le 
texte  sacré  dit  positivement  qu'il  n'avait  pas  encore  plu  sur  la  terre. 
Gen.,  chap.  2,v.  5.  Non  enimplueratdommus  super  terram.  La  source 
qui  arroBait  la  terre  et  servait  surabondamment  à  Tentretien  du  règne 
T^tal  sortait  de  la  terre ^  fons  ascendebat  à  terrà^  irrigam  universam 
superfieiem  terrœ.  Dans  ma  conviction  intime,  cette  absence  de  pluie 
aérienne  qu'on  pourrait  peut-être  expliquer,  ainsi  que  la  vie  incom- 
parablement plus  longue  des  premiers  patriarches,  par  la  tempéra- 
ture élevée  d'une  atmosphère  chargée  d'acide  cart)onique  et  très- 
paune  en  oxygène  a  continué  jusqu'au  déluge  ;  et  voilà  comment, 
pour  l'homme  qui  n*avait  pas  pu  le  voir,  alors  qu'il  ne  pleuvait  pas, 
l'arG-^enrciel  aurait  été  un  phénomène  vraiment  nouveau,  apte  à  devenir 
le  signe  d'une  alliance  nouvelle.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  manière 
de  voir,  c'est  qu'il  n'est  nullement  question  avant  le  déluge  de  saisons 
diSérentes,  d'alternatives  de  froid  et  de  chaleur,  etc.  C'est  seulement 
après  le  sacrifiée  d'adoration  de  Noé  sorti  de  l'arche  que  nous  rencoc- 
tens  ces  paroles  admirables  dans  leur  simplicité  :  a  Désormais  et 
pendant  toute  la  durée  de  la  terre^  fépogue  de  la  semence  et  répoque  de 
la  moisson^  le  froid  et  k  chaud^  Pété  et  Phiver,  la  nuit  et  four  se  suo 
céderont  sans  interruption  sur  la  terre.  Et  déjà  l'arrêt  qui  avait  décrété 
que  l'homme,  à  l'exception  de  Noé,  périrait  par  le  déluge,  avait  réduit 
le  maximum  extrême  de  la  vie  humaine  à  cent  vingt  ans,  erunt  dies 
iUius  eentum  viginti  armorum  ;  Gen.,  chap.  6,  v.  S  ;  la  vie  moyenne  à 
soixante-dix  ans,  aies  komines  super  terram  septuaginta  anni;  le 
maximum  de  la  vie  moyenne  chez  les  potentats  de  l'humanité  à  quatre- 
vingts  ans,  et  in  potentatibus  octoginta  annij  au  delà  travail  et 
dboleur,  amplius  eorum  labor  et  dolori  Ces  quelques  mots  en  disent 
eent  fois  plus  que  le  traité  de  la  longévité  knmaine  de  H.  Flourens  qui 
n'a  pas  daigné  les  citer,  parce  qu'il  les  ignorait  sans  doute,  quoiqu'ils 
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fasMBt  la  raison  suprême  da  la  thèse  vraie,  qu'il  dtf endait  en  Texagé* 
rant  presque  jusqu'à  la  rendre  ridicule. 

La  discussion  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer  prouve  surabondam- 
ment, et  j'appelle  sur  ce  point  toute  l'attention  de  mes  lecteurs,  que 
tes  questions  de  physique  sacrée  sont  plus  délicates  et  plus  complexes 
qu'on  ne  semble  le  croire.  Il  est  mille  détails  inaperçus  dont  il  faut 
]d)solument  tenir  compte  ;  et  ce  que  les  objection^  de  la  science  pré* 
sentent  encore  de  spécieux  a  certainement  sa  source  ou  dans  Tobscu*- 
rité,  c'e6t-à-dire  l'intelligence  imparfaite  deè  textes  de  la  bible,  ou  dans 
l'interprétation  arbitraire  des  faits.  Mais  avançons. 

Quand  page  18  et  suivantes,  M.  l'abbé  Lambert  interroge  l'histoire 
et  les  traditions  de  tous  les  peuples,  il  trouve  clairement,  non  une 
ùiondattchu  hcak  et  particulière^  mais  bien  une  catastrophe  générab 
de  toute  la  terre.  Pourquoi  donc  a-t-il  eu  la  fatale  pensée  d'invoquer 
les  prétendues  loi»  de  l'hydrostatique,  de  la  physiologie  végétale,  de 
la  géologie.  La  science  le  sert  bien  mal;  et  il  oppose  bien  maladroite^- 
ment  la  science  à  la  religion.  J'ose  à  peine  relever  cette  phrase  in^ 
croyable  qui  termine  son  introduction,  page  v. 

«  Bien  que  nous  ne  nous  appuyons  que  sur  des  faits  scnsNTiFiouBS, 
a  EVIDENTS  ET  GERTAiKs,  uous  désavouôns  d'avance  et  nous  rejetons 
.  V  :  ^  ^ute  pensée  ou  toute  expression  qui  ne  serait  pas  (Taccord  avec  là 
'û  foi*  »  Si  son  hypothèse  du  déluge  partiel  était  la  conséquence  de  faits 
Heientifiques  et  certains,  elle  serait  une  vérité  absolue,  et  la  possibilité 
de  son  opposition  avec  la  foi,  injurieuse  ou  absurde.  Il  y  a  le  une  in- 
conséquence palpable.  Mais  voici  que  l'inconséquence  fait  bientôt 
place  à  une  contradiction  manifeste  et  extrême. 

M.  l'abbé  Lambert  établit  longuement,  dans  son  quatrième  chapitre, 
que  l'homme  des  dépôts  quaternaires,  des  couches  de  transport,  des 
cités  lacustres,  des  cavernes  à  ossements,  des  brèches  osseuses,  :untvem 
sellement  répandus,  que  l'homme,  en  un  mot,  de  la  pierre  taillée, 
dont  les  refete»  se  trouvent  partout  associés  à  ceuic  des  espèces  augour* 
d'hui  perdues,  d'hyènes,  d'our^,  d'éléphants,  de  mastodontes,  de  tbl^ 
noeéros,  a  été  Thomme  antédiluvien.  Il  dit  même,  en  prof^es  teruRS^ 
page  ill  :  a  Nous  avons  constaté  de  la  manière  lapins  certaine uft 
fait  prouvé  par  la  géologie,  l'existence  de  l'homme  avant  l'époque  dilu- 
vienne. Nous  avons  montré  qu'il  existe  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  un  terrain  de  transport  dont  l'origine  ne  remonte  pas  au  delà 
de  l'apparition  de  Thomme  sur  la  terre,  formation  nouvelle,  alors  que 
les  mammifères,  les  derniers  venus,  dominaient  sur  le  globe.  Nous 
avons  dit  que>  parmi  les  espèces,  les  unes  n'ont  pas  survécu  à  cette  for- 
mation diluvienne,  que  d'autres  ont  persisté,  que  l'homme  a  été  victime 
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de  ce  phénomène,  et  qu'on  retrouve  ses  restes  avec  ceux  des  grands  mam- 
mifères diluviens  ;  que  l'homme  a  assisté  au  grand  fait  destructeur  et 
qu'il  en  a  été  la  victime.  »  Si  ce  sont  là  vos  convictions,  vous  admettez 
évidemment,  de  la  manière  la  plus  exprès^,  l'universalité  du  déluge, 
et  vous  devez  avouer  que  vous  n'étiez  plus  en  droit  de  ne  voir  plus  tard, 
dans  le  déluflp,  qu'une  catastcopbe  locale  l  Mes  convictiops  sopi  tout 
o^séecf,  et  je  ne  voua  cacherai  pas  qu'il  y  a  un  immense  dju^gev  & 
admettre  que  l'homme  des  silex  taillés  soit  l'homme  antédiluvifn.  Ce 
serait  confondre,  bien  à  tort,  l'homme  du  déluge  avec  l'homme  de  la 
dispersion.  L'homme  des  silex  taillés  est  très-près  de  la  période  histo- 
rique, puisque  le  silex  taillé  touche  au  silex  poli,  le  silex  poli  au 
bioDze,  le  bronze  au  fer.  Dans  cette  hypothèse  aussi,  vous  admettriez 
que Thonune  est  apparu  sauvage  sur  un  grand  nombre  de  points,  ce 
qui  n'est  pas  seulement  absurde,  ce  qui  serait  contraire  à  la  foi,  à  moins 
que  vous  n'admettiez  que  vos  hommes  antédiluviens  étaient  en  mime 
temps  préadamites,  ce  que  rien  ne  voua  autorise  à  dire,  ce  qui  reor 
verserait  de  fond  en  comble,  ce  qui  saperait  par  la  base  votre  pré^ 
tendue  explication  du  déluge  de  Noé  et  tout  l'échafoudage  de  votre 
thèse. 

En  résumé  :  Le  déluge  de  Moïse,  fait  historique  incontestable,  que 
les  traditions  judaïques,  qui  en  ont  toujours  célébré  et  qui  en  célèbrent 
encore  chaque  année  le  souvenir,  nous  font  presque  loucher  du  doigt, 
est  une  inondation  surnaturelle  dans  son  but,  miraculeuse  ou  natu«» 
reUe  dans  ses  causes  physiques  ;  qui  a  pu  être  générale  et  couvrir 
toute  la  terre,  mais  qui  a  pu  être  aussi  limitée  à  la  terre  habitée,  en 
s'étendant  à  ses  sommets  les  plus  élevés  ;  qui  ne  fut  pas  nécessaire* 
oMnt  accompagnée  des  ravages  qu'on  lui  donne  pour  cortège,  qui  n'a 
pas  détruit  le  règne  végétal  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  fait  naître 
oéeessairement  des  dép6ts  diluviens,  dont  la  géologie  ait  à  constater 
partout  la  présence ,  n'est  en  aucune  manière  opposé  à  la  science. 

Je  m'arrête,  en  exprimant  de  nouveau  le  regret  d'avoir  été  forcé,  de 
montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  hasardé,  d'inconséquent,  de  contradictoire 
dans  le  Déluge  de  mon  honorable  confrère,  M.  l'abbé  Lambert,  étudié 
au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  géologie.  Il  me  pardonnera,  je 
l'espère,  il  sera  peut-être  mime  heureux  que  sa  dissertation  m'ait 
amené  à  jeter  quelque  jour  sur  un  des  points  les  plus  délicats  des  rap^ 
ports  de  la  science  avec  la  religion.  —  F.  Moisko. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Sur  le  caleal  des  eiféria  mup'powtém  piir  le»  Arbres 
ûem  propolflenrs,  par  M.  W.-J.  Magqttorn  Rankine,  ingénieur 
civil^  L.  L.  D.y  F.  R.  S.,  membre  de  t Institution  des  architectes  mari- 
times, — -  L  De  nombreuses  expériences  pratiques,  exécutées  pendant 
plusieurs  années  par  Tauteur  de  ce  mémoire  et  par  M.  le  lieutenant 
David  Rankine,  ont  démontré  que  la  plus  grande  tension  qui,  sans 
danger  pour  la  sécurité,  puisse  être  supportée  par  les  essieux  en  fer 
forgé,  sur  les  chemins  de  fer  où  le  roût^ent  est  fort  doux,  et  où  la 
vitesse  n'excède  pas  12  milles  (19  kilom^31<0)'par  heure,  doit  être 
tout  au  plus  de  9000  livres  anglaises  par  pouce*  carré  (ou  environ 
6  kil.  3  par  millimètre  carré),  encore  faut-il  que  ces  essiétix  soient  fa- 
briqués  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  le  meilleur  fer.  Le  moindre  dé- 
faut, à  cet  égard,  a  toujours  occasionné  la  ruine  plus  ou  moins  t&rdive  de 
l'essieu,  quoique  cet  accident  n'ait  quelquefois  eu  lieu  qu'au  bout  de 
plus  de  trois  ans.  On  n'a  pu  assigner  directement  la  tension  produi- 
sant une  rupture  immédiate,  maïs  il  est  probable  que  le  coefficient, 
dit  de  sûreté,  se  trouvait  entre  5  et  6.  Un  coefficient  plus  grand,  ou, 
en  d'autres  termes,  une  limite  inférieure  pour  la  tension,  est  par  con- 
séquent nécessaire  lorsque  le  mouvement  est  plus  rude. 

II.  Quand  on  suit  la  méthode  adoptée  ordinairement  pour  le  calcul 
de  la  tension  maximum  à  laquelle  peuvent  être  exposés  les  arbres  des 
propulseurs,  on  ne  prend  en  considération  que  le  moment  de  l'effort 
de  torsion  exercé  sur  ces  arbres,  et  cette  méthode  appliquée  à  ceux  des 
navires  à  vapeur  actuels  donne  des  résultats  très-voisins  de  la  limite 
indiquée.  Par  exemple,  une  tension  de  8  000  livres  par  pouce  carré 
(5  kil.  62  par  millimètre  carré)  calculée  d'après  le  seul  effort  de  tor- 
sion, n'est  nullement  rare  dans  les  arbres  des  propulseurs. 

III.  Mais  l'effort  supporté  est  réellement  plus  grand  que  ne  le  donne 
le  calcul  usité,  parce  que,  à  la  torsion  se  réunit  toujours  une  tension 
transversale  plus  ou  moins  importante,  résultant  en  partie  du  poids  de 
l'arbre,  et  en  partie  de  la  réaction  produite  par  le  tangage  du  vaisseau. 
L'objet  de  ce  mémoire  est  d'exposer  les  règles  à  suivre  pour  calculer 
la  résultante  totale  de  ces  forces. 

IV.  Effort  de  torsion.  —  Le  moment  maximum  de  la  torsion  se 
trouve  comme  il  suit  : 

Multipliez  la  puissance  H  (horse  power)  de  la  machine,  exprimée  en 


LES  MONDES.  39 

cheraux,  par  33  000  livres-pieds  (foot-pounds)  (le  cheYal-vapeur  an- 
glais est  estimé  à  33  000  livres  élevées  à  un  pied  par  minute  ("),  ce  qui 
revient  à  environ  4500  kilogrammètres  par  minute)  et  divisez  le  pro- 
duit par  6,^32  fois  le  nombre  t  des  révolutions  de  Tarbre  par  minute. 
Le  quotient  sera  le  moment  moyen  de  la  torsion  exprimé  en  livres- 
pieds;  6,%32  =  2  ir  et  âir  /  est  la  vitesse  angulaire  de  l'arbre  ;  par  con- 

33000  H 
séquent,  le  moment  moyen  est  — .  Mais  le  moment  maximum 

znt 

H  de  torsion  est  réellement  plus  grand  que  ce  moment  moyen  qu'il 
liuit  multiplier  par  1,60  pour  une  machine  simple, par  i,il  pour  deux 
machines  accouplées,  ayant  leurs  manivelles  à  angles  droits,  et  par 
4,05  pour  trois  machines  ayant  leurs  manivelles  disposées  sous  des 
angles  égaux. 

Lorsque  Ton  a  calculé  en  livres-pieds  le  moment  maximum  de  tor- 
sion, il  faut  le  multipUer  par  12,  pour  le  réduire'  en  livres  élevées  à 
1  pouce. 

Pour  trouver  l'efiort  maximum  produit  par  la  torsion,  multipliez  le 

16 
moment  noiaximum  M  de  torsion  par  -^  =  5,1  environ,  et  divisez  par 

le  cube  du  diamètre  de  l'arbre.  Ainsi,  soit  M  le  moment  maximum,  d  le 
diamètre,  et  jr  la  force  qui  tend  à  opérer  la  torsion^  on  aura  : 

8.iM 

(I)  î  =  ^- 

V.  Fkxion  transversale.-^  Le  maximum  de  l'effort  de  flexion  trans- 
versale produit  sur  les  molécules  d'un  cylindre  horizontal  est  équi- 
nient  au  poids  d'une  colonne  de  fer  dont  la  hauteur  est  une  troi- 
sième proportionnelle  au  diamètre  et  à  la  distance  qui  sépare  les  points 
d'appui. 

Si  donc  /  est  cette  distance  exprimée  en  pouces  anglais,  d  le  dia- 
mètre, w  la  densité  du  fer,  (0  livre  ^8,  par  pouce  cube  ou  7  690  kil. 
par  mètre  cube],  p  le  maximum  de  l'efiort  de  tension  transversale,  on 
aura: 


n  Noua  Kgnttons  d'être  obligé  d'employer  les  meturei  anglaisée,  maU  en  oom- 
Baçuit  la  oonTonion,  noue  avons  reconnn  qae,  povir  le»  ramener  an  kilogramme, 
niafetre  et  à  U  seconde,  il  nous  eût  fallu  rendre  absolument  méconnaissables  les  cal« 
cols  de  l'auteur.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  permettre  de  tels  changements,  et 
noos  nous  sommes  borné,  çà  et  là,  à  l'addition  de  quelques  mots  qui  nous  ont  paru 
pouvoir  faciliter  l'étude  pour  les  lecteurs  français* 


30  LES  MONDES. 

La  réaction  de  Tarbre  produite  par  les  oscillations  verticales,  par 
exemple,  par  Teffet  du  tangage,  est  à  son  poids  dans  le  même  rapport 
que  la  demi-étendue  des  oscillations  à  la  longueur  d'un  pendule  qui 
exécuterait  les  siennes  dans  un  temps  égal.  Soit  m  ce  rapport,  l'effort 
transversal  devra  être  augmenté  dans  la  proportion  : 

(3)  p=:(l+m)-j.. 

Dans  un  navire  qui,  dans  le  mouvement  de  tangue,  se  soulève 
comme  les  vagues,  la  valeur  de  m  représente  approximativement  le  si- 
nus de  la  pente  des  vagues,  c'est-à-dire  atteint  0,250  dans  les  cas  ex- 
trêmes, et  se  réduit  à  0,135  dans  les  circonstances  ordinaires. 

VI.  Tension  résultante.  —  Cette  résultante,  5,  due  à  la  combinaison 
de  Teffort  de  torsion  q  et  de  Teffort  de  tension  transversale  p,  est 
donnée  par  une  fcmnule  dont  la  démonstration  se  trouve  dans  les 
traités  sur  l'équilibre  intérieur  des  solides  élastiques  : 


W 


^'/IF^H 


VII.  Exemple  numérique.  —  (Dans  cet  exemple,  l'approximation 
des  résultats  ne  s'étend  pas  au  delà  du  quatrième  chiffre  significatif.) 

Puissance  H,  indiquée  en  chevaux  ...         5  500 
Multiplions  par  33  000  livres-pieds.  .  •        33  000 

Produit.  .  .    481  500  000  livres-pieds. 

Divisons  par  6,S82  (=  Sir)  nous  trouvons  28  890  000. 
Divisons  ce  quotient  par  54  [=  r),  nombre  de  révolutions  par  mi- 
nute, nous  aurons  : 

Moment  moyen  de  torsion  •  •  •  .    535  000  livres-pieds. 
Supposons  2  machines,  et  multiplions  par  1,11,  nous  trouvons  : 

Moment  maximum  de  torsion  M  =  593  850  livres-pieds. 
Multiplions  par  12,  pour  réduire  en  livres-pouces  ;  nous  aurons  : 

7126200  livres-pouces^ 

1 A 

qui,  multipliées  par  «^  ««5,1,  donneront  : 

^  36340000, 

qu'il  faudra  diviser  par  le  cube  du  diamètre, 

(16  pouces  1/2]'=  4  492  pouces. 
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NooB  trouverons  ainsi,  pour  l'effort  q  de  torsioni  par  pouce  carte, 

q  =  8090  livres. 

•  * 

Si  récartement  des  supports  est  de  25  pieds,  ou  de  300  pouces,  le 
carré  sera 

90  000  pouces. 

Dmsons-le  par  le  diamètre  16  pouces  1  /2,  nous  aurons,  pour  troi- 
sième porportionnelle  : 

5  455  pouces, 

que  nous  multiplierons  par  le  poids  0  livre,  ^78  d'un  pouce  cube  de 
fer,  ce  qui  nous  donnera  pour  TefTort  transversal  résultant  du  poids 
seul  i  516  livres  par  pouce  carré. 

Multiplions  par  la  valeur  estimative  i  |  de  i  +  m,  il  viendra  : 

Effort  transversal,  résultant  du  poids  et  de  la  réaction  : 

p=1704  livres  par  pouce  carré. 

Résultante  s  des  efforts  ci-dessus  : 

s=  V  (ç*  -H  Ç)  -H  •;•==  8  987  livres  par  pouce  carré. 

Cette  valeur  de  s  est,  eh  pratique,  sensiblement  égale  au  maximum 
de  l'effort  de  9  000  livres  par  pouce  carré,  admissible  avec  sécurité 
pour  les  essieux  des  wagons  roulant  facilement  à  petite  vitesse.  (V.  §  I.) 

Vin.  Il  est  très-probable  que  si  cette  méthode  était  appliquée  aux 
arbres  des  propulseurs  existants,  on  trouverait  beaucoup  d'exeu)|)les 
dans  lesquels  la  tension  résultante  totale  atteindrait  ou  même  dépas- 
serait  la  limite  extrême  imposée  par  les  conditions  de  sécurité,  et  cet 
objet  doit  attirer  l'atteotion  des  constructeurs  et  des  ingénieurs. 

XI.  Hèglespour  déterminer  les  dimensions  des  arbres,  -»-  Les  condi* 
tioQs  que  doit  remplir  un  arbre  sont  indiquées  par  la  formule  suivante, 
dérivée  de  Téquation  (4)  : 

(5)  «>-«/).— ff«=0, 

dans  laquelle  on  doit  introduire  pour  la  résultante  s  une  valeur  telle 
que  l'exige  la  sûreté  (suit  8  000  livres  par  .pouce  carré,  oo  5  kil.  6  par 
millimètre  carré),  et  [fom  p  et  q^  leurs  valeurs  en  fonction  de  M,  /,  w 
et (f  données  respectivement  par  les  équations  (^  et  (i). 

On  arrive  ainsi  à  une  équation  du  6*  degré,  qu*il  faut  résoudre  par 
rapport  à  ef,  ce  à  quoi  on  ne  peut  parvenir  que  par  approximation^  par 
la  méthode  suivante  : 
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Supposez  une  valeur  proyisoire  «j^  de  ;,  un  peu  moindre  que  celle 
de  s^  soit  jr'.0,9<.  Calculez  alors  le  diamètre  approximatif  d',  au 
moyen  de  Téquation  (1),  en  posant  : 

(6)  '={^f' 

Puis  calculez  pour  p  une  valeur  approximative  de  p'  déduite  de 
réquation  (3),  en  écrivant  : 

(7)  f/  =  (l  +  m)î^; 

et  au  moyen  de  cette  valeur  approximative  de  p\  calculez  une  deuxième 
valeur  /  approchée  de  ;,  comme  il  suit  : 


Si  cette  deuxième  valeur  s'accorde  avec  la  première  ^,  le  diamètre 
approché  et  sera  bien  déterminé  ;  mais  s'il  y  a  une  différence,  il  faudra 
chercher  une  nouvelle  approximation  (f ,  en  écrivant  : 

W  (r  =  d'(2l)\ 

Lorsque,  comme  il  arrive  ordinairement,  la  différence  9^  —  9*  est 
faible  relativement  à  q\  la  formule  suivante  : 

(,0)  •      d'=i'(i+2:^ 

est  suflsamment  proche  de  la  vérité. 

On  pourrait,  d'ailleurs,  trouver  une  troisième  approximation  en 
suivant  encore  la  même  marche,  mais  généralement  la  deuxième  ap- 
proximation est  suffisamment  exacte  pour  les  travaux  pratiques. 

S'il  arrivait  que  ^  fût  trouvé  plus  grand  que  q\  la  correction  de 
réquation  (10)  deviendrait  négative,  et  par  conséquent,  la  seconde 
valeur  trouvée  pour  le  diamètre  serait  moins  approximative  que  la  pre- 
mière. 

Exemple  cTappUcatian  numérique^ 

Supposons,  comme  tout  à  l'heure.    /  =  300  pouces. 

Moment  de  torsion M  «7 126200  livres-pouces. 

=  — j ,  le  produit  sera  : 

36  340  000. 
Divisons-le  par  ^  —  7  SOO  ;  nous  aurons  : 
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Première  appcoxixnation    <f  *  s  8047  ; 
d'où  <f=17  pouces  15. 

Or,  <>=goooo. 

OMeons  ce  nombre  par  la  valeur  approchée  de  cf ,  nous  trouverons  : 

Troisième  proportiomielle    5346. 
Multiplions  par  (i  +  m)  w^  soit  par    0,313. 
Lapremière  valeur  q>prochée  sera  p'  =  1 643  livres  par  pouce  carré. 
La  valeur  limite  de  la  résultante  est  i  =  8  000. 
Multiplions  par  <  —  p'^Q  357,  nous  aurons-  pour 

deuxième  approximation    j^"  =r  50  836  000  ; 
d'où  y" =7 131  livres  par  pouce  carré. 

La  première  approximation  est    j^  s  7  200, 
d'où  '  }'— y"  =  69. 

L'équation  (10)  donne,  pour  le  diamètre  demandé  : 

Sf  approximation    a"  =  17,15  ^1  -h  3  x^720o)  "^  ^^*^^  pduces. 

[Engineer.)  ««  (La  êuite  au  prochain  numéro.)  J.-B.  Yioust. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Aka£T8b  mes  tiataux  vatts  bn  Ailemaoiib,  pak  M.  Forthohmb, 

de  Naney, 

Sur  1»  cluilear  sipëcUlque  des  dlsaolatiens  MilInMiy 

par  M.  J.-H.  SguuLlkr  {Ann.  de  Pogg.,  CXXXVI).  —  M.  Regnault, 
dans  ses  recherches  sur  les  chaleurs  spécifiques,  a  montré  que  la  cha- 
leur spécifique  d'un  alliage  est  la  moyenne  de  celles  des  métaux  qui 
le  composent  :  les  dissolutions  salines  se  comportent-elles  de  même? 
Penon  avait  conclu  d'expériences  trop  peu  nombreuses  que  la  chaleur 
spécifique  de  la  dissolution  est  toujours  moindre  que  celle  des  éléments, 
m  prenant  la  capacité  calorifique  du  sel  ayant  subi  la  fusion  ignée. 
Pour  vérifier  cette  conclusion,  SchuUer  a  fait  de  nouvelles  mesures  sur 
les  sels  suivants  :  NaCl  (7  dissolutions  différemment  concentrées), 
KQ  (8),  Am  a  (4),  Na  OSO»  (6),  INa  (4),No  0 Âz 0*  (5),  KoAzO^  (3). 
La  vraie  chaleur  spécifique  de  la  dissolution  n'est  pas  égale  à  celle 
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qu'on  calculerait  en  moyenne,  mais  elle  n'est  pas  toujours  plus  petite. 
De  plus,  le  rapport  entre  la  capacité  moyenne  et  la  capacité  vraie  n'est 
constant  que  pour  deux  sels  (ClNa  et  INa),  pour  tous  les  autres,  il 
change  avec  la  proportion  de  sel.  Ce  rapport,  pour  quelques-uns,  aug- 
mente avec  la  quantité  de  sel  et  peut  même  devenir  plu?  grand  que 
l'unité  (Na  0,  SO^,  Na  0,  Az  0*)  :  pour  d'autres,  c'est  le  contraire 
(K  Cl,  Am  Cl,  KO,  Az  0')  j  le  rapport  diminue  quand  croit  la  proportion 
de  sel.  Pour  un  sel  (KO,  AzO^j  ce  rapport  variable  peut  se  représenter 
en  fonction  linéaire  de  la  quantité  pour  cent  de  sel;  mais  pour  les 
autres  il  faut  introduire  un  terme  du  second  degré. 

Expërlcnce«  sar  1»  «oupape  électrique,  par  M.  Riess 

(Ann,  de  Pogg.^  CXXXVI).  —  Dans  ce  mémoire,  le  savant  de  Berlin 
cherche  les  modifications  que  subit  le  jeu  de  la  soupape  lorsqu'on 
change  les  électrodes  :  il  attribue,  en  outre,  l'effet  de  cet  ingénieux 
appareil  à  l'état  électrique  différent  que  prend  l'air  autour  de  chaque 
électrode.  Il  reconnaît  aussi  que  les  flammes  du  gaz  de  l'éclairage,  de 
l'alcool,  et  les  vapeurs  de  la  combustion  incomplète  de  l'alcool  sous 
l'influence  du  platine  forment  aussi  une  sorte  de  soupape  électrique 
pour  séparer  les  courants  induits  par  la  décharge  de  la  batterie  :  la 
flamme  jouerait  le  rôle  du  disque  dans  la  soupape  normale  et  la  lampe 
celui  de  la  soupape  :  le  courant  qui  passe  le  mieux  est  donc  celui  qui, 
à  travers  la  flamme  dans  sa  position  ordinaire,  est  dirigé  de  haut  en 
bas. 

Dlatliemtanëlté  de  1»  sylvlney  par  M.  Knoblàugh.  — 
Le  chlorure  de  potassium  (silvine)  est  une  substance  thermiquement 
incolore;  une  lame  polie  laisse  également  bien  passer  les  rayons  de 
chaleur,  quelle  que  soit  leur  origine.  Si  la  surface  est  dépolie,  la  trans- 
mission est  diminuée,  sans  que  cependant  certains  rayons  le  soient 
plutôt  que  d'autres,  suivant  leur  origine,  seulement  la  diminution  est 
d'autant  plus  grande  que  les  rayons  se  rapprochent  plus  du  parallé- 
lisme. 

La  réfraction  calorifique  à  travers  un  prisme  de  sylvine  donne  le 
maximum  de  chaleur  dans  l'espace  sombre  au  delà  du  rouge.  Enfin, 
les  plaques  de  sylvine  sont  très-propres  à  faire  des  réseaux  pour  étu- 
dier l'interférence  de  la  chaleur. 

Mur  le»  systèmes  des  eorpii  vlbranUi,  par  M.  E.  War- 

BOTTRG  (Awn.  de  Pogg-j  CXXXVI).  —  Dans  les  tuyaux  à  anches,  la 
lame  vibre  différemment  lorsqu'elle  est  libre  ou  lorsqu'elle  est  en 
rapport  avec  la  colonne  d'air  du  tuyau.  D'autres  faits  du  même  genre 
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ont  été  observés  par  Willis  et  Hopkins  :  ainsi  il  arrive  que  pour  une 
eertaine  longueur  de  la  colonne  d'air  le  tuyau  ne  parle  ptus  et  la  lame 
ne  rend  plus  de  son. 

L'auteur  a  étudié  expérimentalem^t  quelques  cas  où  la  vibration 
d'un  corps  est  modifiée  par  son  accouplement  avec  un  autre*  En  géné- 
ral, le  corps  qu'on  ajoute  produit  un  effet  double,  d'abord  il  change  le 
ion  du  premier  corps  sonore  en  modifiant  le  nombre  des  vibrations, 
puis  il  étouffe  en  quelque  sorte  le  son,  il  en  diminue  la  durée.  On  a 
étudié  ces  effets  sur  une  lame  vibrant  transversalement,  au  milieu  de 
laquelle,  sur  un  yentre,  on  fixait  un  petit  morceau  de  bois  portant  une 
lame  parallèle  à  la  règle  principale  :  sur  un  diapason  au  pied  duquel 
on  attachait  un  tube  de  verre  perpendiculaire  à  la  tige  ;  sur  un  tube 
de  verre  vibrant  longitudinalement,  et  perpendiculairement  auquel  est 
filée  une  petite  lame  mise  en  vibrations  transversales,  en  accouplant 
deux  tuyaux  perpendiculairement,  etc. 

AfAaJtë  éle  re»a  pour  Imm  corps  0lmple09  pa^  M.  P. 

Kbemebs  (Arm.  de  Pogg. ,  CXXXVI) . 

Position  dco  pAleo  de  l'olnaiiiit  por  rapport  à  la 
•ovrl^e  de  dlatrlbatlon  da  masnëtlaine  dana  an  bar- 
reau, par  M.  R.  MoosT  [Ann.  de  Pogg.,  CXXXVI). 

Expérleneea  anr  le  retard  de  rëballitlon  de  l>aa, 

par  H.  G.  Rrebs  (Arm.  de  Pogg.^  CXXXVI).  —  En  faisant  bouillir  et 
réduire  à  un  petit  volume  un  mélange  de  3  parties  d'eau  et  i  partie 
d'alcool,  on  a  de  l'eau  parfaitement  purgée  d'air,  qui  ne  bout  que  vers 
407®.  Pour  construire  un  marteau  d'eau,  on  étire  le  tube  au-dessus 
de  la  boule  et  on  le  recourbe  pour  le  faire  plonger  dans  la  capsule 
contenant  l'eau  évaporée  avec  l'alcool  :  on  chauffe  le  tube  du  marteau 
pour  faire  sortir  Tair,  on  le  laisse  remplir  tout  entier  de  liquide  bouil- 
lant, on  le  vide  de  nouveau  en  chauffant,  on  recommence  cette  opéra- 
tion plusieurs  fois,  puis  on  plonge  le  bout  du  tube  jcapiUaire  dans  du 
mercure  bouilli,  on  chasse  en  chauffant  Teau  qui  remplit  la  boule  et  le 
haut  du  tube,  et  on  ferme  à  la  lampe  après  refroidissement.  En  suspen- 
dant le  marteau  à  un  fil,  et  plongeant  la  partie  inférieure  dans  un  bain 
d'huile,  on  peut,  quand  la  température  est  arrivée  à  400®,  casser  la 
pointe,  et  l'eau  ne  bout  sous  la  pression  atmosphérique  qu'à  160®  et 
même  au-dessus.  Quand  on  ne  brise  pas  la  pointe,  l'explosion  a  lieu  entre 
440  et  160®.  Avec  un  bon  marteau  d'eau,  il  peut  arriver  que,  la  pointe 
fermée,  on  puisse  le  chauffer  jusqu'à  180  et  200*  pour  amener  l'ébul- 
lition  sans  explosion  :  on  le  Idsse  refroidir,  on  casse  la  pointe,  puis  on 
le  replonge  dans  le  bain  refroidi  à  150<^  qu'on  chauffe  de  nouveau  :  il 
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anriTe  souvent  qu'on  peut  amener  la  température  à  900^  sans  qu'à  ae 
lorme  de  bulles  de  Tapeur  :  {lour  produire  oertainemeoi  rez|doaîou 
d'un  marteau,  on  le  chauffe  à  iOO^,  la  pointe  fermée,  on  eaase  eeUe-oi, 
puis  on  le  chauffe  plus  fort  :  l'exploaion  a  lieu  entre  ISO  et  iJQf*  aane 
qu'il  fie  forme  ayant  aucune  bulle  de  vapeur. 

SoF  l*a1iAi0«eineiit  de  tempëratare  produit  parla 
dlMolutlon  *  des  sels,  par  M.  F.  RtTBORFP  [Ann.  de  Pogg.^ 
CXXXVI).  —  Pour  obtenir  l'effet  maximum,  il  faut  mêler  l'eau  et  le 
sel  dans  la  proportion  pour  laquelle  la  solution  sera  saturée  à  la  tem- 
pérature obtenue,  et  il  faut  que  le  sel  soit  le  plus  finement  pulvérisé 
possible.  250  parties  de  chlorure  de  calcium  avec  100  parties  d'eau 
à  iO*  donnent  un  mélange  à  —  42,4;  60  parties  d'azotate  d'ammo- 
niaque abaissent  la  température  de  13,6  à  — 13,6,  soit  27*  ;  133  de 
sulfocyanure  d'ammonium  donnent  de  13,2  à  — 18;  et  150  de  sulfo- 
çyanure  de  potassium  de  10,8  à  —  23,7.  L'abaissement  de  température 
ne  peut  pas  évidemment  être  inférieur  à  la  température  de  solidifica- 
tion de  la  solution  saturée,  mais  elle  peut  parlpis  l'atteindre,  comme 
cela  arrive  avec  200  gr.  d'eau  à  O^"  et  32  gr.  de  salpêtre;  ou  40  gr.  de 
cristaux  de  soude,  140  gr.  d'azotate  d'ammoniaque. 


ANALYSE  SPECTRALE. 


«e,  par  M«  Sorbt.  «-  c  Dana  ma  dernière  note,  j'ai  an- 
noncé que  j'avais  trouvé  dans  les  zircons  une  subatauce  qui  semblait 
devoir  être  un  corps  simple  nouveau.  J'ai  depuis  fait  plusieurs  expé* 
riences,  et  j'ai  constaté  que  les  faits  observés  par  moi  sont  en  réalité 
.beaucoup  plus  intéressants  que  s'ils  étaient  l'effet  d'un  nouvel  élément. 
En  jugeant  par  analogie  avec  les  autres  substances  connues,  on  ne 
pouvait  pas  arriver  à  une  autre  condusios  ;  mais  je  sais  maintenant 
que  la  jargone  existe  dans  deux  conditions  différentes,  avec  des  peaaa- 
teurs  spécifiques  et  des  propriétés  optiques  différentes.  Le  globule  ob- 
tenu en  fondant  le  jargon  avec  du  borax  donne  deux  spectres  entière- 
ment différents  suivant  la  température  à  laquelle  le  cristal  a  été  en- 
fermé dans  le  globule  ;  et  l'on  constate  une  différence  analogue  entre 
las  silicates.  Si  l'on  prend  un  jargon  vert  p&le,  qui  naturellement 
montre  à  peine  des  traces  légères  des  bandes  d'absorption,  et  qu'on  le 
maintienne  pendant  quelque  temps  à  une  température  rouge  vif,  son 
poids  spécifique  augmentera  de  4t20  à  4,52,  et  le  apaotre  alors  mon- 
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irera  totutes  les  bandM  étioites  d'absorptioD  sfBc  une  perfeotiOD  wami 
grande  qve  mes  mmUeun  échantillons.  Le  fiât  est  évidemment  très- 
intéressant,  puisqne  nous  pouvons  maintenant  modifier  des  jargons 
de  telle  sotte  <iu'ils  nous  montrent  les  bandes  de  la  même  manière 
splendidequed'autresjargons  le  font  naturellement.  »  (CAemieal  Jfetat.) 

JÊmmwemu  intarMM^pe  Mmecntelve^  par  M.  CaooKES*  — 
Get  instrument  a  été  ocmçu  dans  le  but  de  remédier  aux  désavantages 
du  microscope  spectral  ordinaire.  Ses  organes  caractéristiques  sont 
ane  seconde  plate-forme  placée  au-dessous  de  la  première  et  une  boite 
de  prismes.  La  plate-forme  porte  une  plaque  ou  coulisse  glissante,  dus 
laquelle  sont  ménagées  la  fente  et  les  ouvertures,  un  arrêt  à  ressort,  des 
lis  pour  ajuster  la  fente  et  les  ouvertures,  et  un  objectif  renversé.  La 
faste  et  sa  lentille-objectif  sont  à  5  centimètres  de  distance,  et  lorsque 
k  lumière  réfléchie  passe  le  long  de  l'instrument,  la  lentille-objectii 
forme  en  avant  d'elle  une  image  très-petite  de  la  fente.  Un  bouton  .à 
tète  molletée  fait  mouvoir  la  plate-forme  tout  entière,  et  des  vis  servent 
à  amener  l'image  de  la  fente  sur  un  point  quelconque  du  cbamp.  Au* 
dessous  de  la  fente,  est  un  appendice  servant  à  porter  un  objet  k 
surface  irrégulière  ou  de  substance  très-dense.  La  plate-forme  se  meut 
ooncentriquement  de  manière  à  permettre  à  l'objet  de  tourner  sur  lui- 
même,  et  à  l'image  de  la  fente  de  passer  dans  toutes  les  directions. 

Le  prisme  à  vision  directe  est  formé  de  trois  flints  et  de  deux  crowns, 
assujettis  dans  une  boite  vissée  à  l'extrémité  du  microscope.  On  peut, 
à  l'aide  d'une  pointe,  mettre  en  jeu  leur  action  ou  la  suspendre.  L'ob- 
jectif du  microscope  se  visse  en  avant  de  la  boite  du  prisme.  81  on 
éetaire  avec  la  lumière  du  ciel  ou  d*un  nuage  blanc,  on  voit  les  raies  de 
Fraunhofer;  elles  sont  vues  très-parfaitement  lorsqu'on  éclaire  avec 
la  lumière  directe  du  soleil.  La  dispersion  suffit  à  faire  que  le  spectre 
couvre  le  champ  tout  entier  ;  et  parce  que  l'achromatisme  des  lentilles 
est  à  peu  près  parfait,  les  raies  de  B  à  G  sont  pratiquement  au  même 
foyer.  Un  prisme  à  deux  images,  placé  près  de  la  fente,  permet  de 
vmr  deux  spectres,  polarisés  en  sens  opposés,  et  les  variations  des 
bandas  d'absorption  sont  vues  ainsi  d'un  seul  coup.  On  peut  joindre  à 
l'instnimeat  deux  prismes  de  Nicol  servant  l'un  de  polariseur,  l'autre 
d'analyseur,  pour  examiner  les  brillantes  couleurs  manifestées  par 
quelques  substances  cristallines  vues  dans  la  lumière  polarisée. 

Si  la  substance  est  de  couleur  foncée,  ou  si  l'illumination  n'est  pas 
asm  intense,  il  faudra  faire  «river  toute  la  lumière  par  un  seul  tube, 
à  un  seul  mil.  Mais  lorsque  la  lumière  est  bonne,  l'aspect  du  spectre 
et  la  visibilité  des  raies  fines  sont  grandement  améliords  par  le  partage 
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en  deux  du  rayon  lumineux  au  moyen  d'un  prisme  de  Wenham,  et  la 
vision  avec  les  deux  yeux  ;  en  même  temps,  l'effet  stéréoscopique  com- 
muniqué à  quelques-uns  des  spectres  d*absorption  et  d'interférence 
jette  un  jour  nouveau  sur  les  phénomènes.  La  substitution  d'une 
lampe  à  esprit-de^-vin  à  la  lampe  ordinaire  rend  l'instrument  admira- 
blement apte  à  l'analyse  des  spectres  des  flammes.  Les  raies  caracté- 
ristiques, jaune,  cramoisi  ou  vert,  se  montrent  nettement  quand  on 
introduit  dans  la  flamme  du  sodium,  du  lithium  ou  du  Ûiallium. 
[Chemical  IVews,) 

Sar  qaeliiaeft  pi*opriëtéfi  optiques   de  Topale^  par 

M.  William  Grookes.—  Si  l'on  dresse  enavant  delafentedu  spectroscope 
ou  du  microscope  spectral  sous  un  angle  déterminé  une  opale  émettant 
une  lumière  cramoisie,  large  et  délicate,  le  champ  apparaît  en  général 
tout  à  fait  uniforme;  tout  ce  qui  est  visible  se  réduit  à  une  bande  lu* 
mineuse,  quelque  peu  variable  dans  sa  largeur,  et  plus  ou  moins  irré- 
gulière dans  son  contour,  mais  bien  définie,  et  se  dessinant  très-bril- 
lante sur  un  fond  complètement  obscur.  Si  l'on  déplace  maintenant  la 
source  de  lumière  de  manière  à  éclairer  à  travers  l'opale  l'appareil 
spectroscopique,  l'apparence  première  est  subitement  renversée,  et 
Ton  obtient  un  spectre  lumineux  avec  une  bande  noire  d'absorption 
au  sein  du  rouge,  identique  dans  sa  position,  dans  la  forme  de  son 
contour  et  sa  netteté  avec  la  raie  lumineuse  observée  d'abord. 

Ces  expériences  et  d'autres  analogues  ont  prouvé  que  les  portions  de 
l'opale  qui  émettent  des  rayons  rouges,  jaunes,  verts  ou  bleus,  sont 
opaques  pour  la  lumière  de  la  réfrangibiiité  de  celle  qu'elles  émettent* 
C'est  là,  sans  doute,  une  loi  générale,  conséquence  nécessaire  du  mode 
de  production  des  éclats  de  lumière  colorée.  Entre  les  divers  phéno- 
mènes d'absorption  produits  par  des  séries  d'opales,  les  plus  frappants 
sont  les  suivants.  Le  n<*  1  présente  une  seule  bande  noire  dans  le 
rouge  :  lorsqu'on  la  met  bien  au  foyer,  elle  montre  une  structure  en 
spirale  ;  examinée  avec  les  deux  yeux,  elle  manifeste  un  relief  décidé, 
et  la  distribution  des  lumières  et  des  ombres  fait  l'effet  d'une  colonne 
cannelée.  La  plaque  n"*  â  présente  une  ligne  irrégulière  dans  l'orangé; 
vue  binoculairement,  elle  montre  la  structure  spirale  d'une  manière 
très-marquée;  les  distances  et  les  profondeurs  variables  ressortent  très- 
bien  ;  en  faisant  tourner  le  bouton  molleté  de  l'ajustement  de  la  plate- 
forme, de  manière  à  faire  marcher  l'opale  lentement,  de  la  gauche  vers 
la  droite,  on  voit  la  raie  orange  tourner  et  fah*e  une  révolution  entière, 
changeant  de  forme  et  de  position  dans  le  spectre.  Il  n'est  pas  facile 
de  rester  convaincu  qu'on  a  simplement  à  faire  à  une  bande  d'absorp- 
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tion  damr  us  spectre,  et  non  à  un  corps  solide  ayaot  ses  dimeusions  et 
wa  mouYement  propres.  La  plaque  u?  9  donne  une  raie  étroite,  recti- 
ligne,  fioement  tranchée  dans  le  yert,  très-bien  définie  et  noire  s'étendant 
diagonalement  à  travers  le  yert,  touchant  le  bleu  par^n  haut  et  le  jaune 
par  en  bas.  La  plaque  n*  12  présente  une  raie  verte^  étroite,  rectiîigne, 
tra&chée,  qu'il  serait  facile  de  confondre  avec  une  bande  d'absorption 
causée  par  un  élément  chimique  inconnu.  D'autres  opales  montrent 
des  bandes  d'absorption  qui  traversent  tout  le  spectre  presque  d'une 
extrémité  à  l'autre  lorsqu'on  fait  mouvoir  Topale  latéralement.  Toutes 
les  bandes  noires  peuvent  être  renversées  ou  changées  en  bandes  lu- 
mineuses, en  examinant  l'opale  dans  la  lumière  réfléchie. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  3  MAI. 

Lu  Mondes  devant  paraître  le  mercredi^  à  cause  de  la  iéte  de  l'Ascen- 
sioD^nous  ferons  notre  con^pte  rendu  très»  court. 

—  M.  Chasles  communique  une  nouvelle  leltre  de  Galilée,  du  15  no- 
Tembre  163);  elle  prouve  Jusqu'à  Févidence  qu'à  celte  époque  Galilée 
n'était  pas  aveugle.  M.  Chasles  répond  eûsuite  aux  objections  de  M.  Bre- 
ton de  Champ  et  de  M.  Le  Verrier,  relativement  à  un  autographe  de 
Montesquieu,  dans  lequel  on  retrouve,presque  mot  pour  mot,  un  passage 
de  réloge  de  Newton  par  Fontenelle;  nous  n*avons  pas  assez  bien  corn* 
la  léponse  pour  la  repioduire. 

—  Pious  recevons  de  M.  Govl  une  lettre  que  nous  publierons  dans  la 
livraison  du  iO  mai. 

^  M.  le  Mlnisu^  de  l'instruction  publique  rappelle  à  TAcadémie  qu'il 
la  priée  de  désigner  les  deux  savants  qui  seront  attachés  à  la  campagne 
da  vaisseau-école  le  Jean-BarU 

—  M.  Morren,  de  Marseille,  fait  connaître  les  résultats  que  lui  ont 
présentés,  sur  la  phosphorescence  des  gaz  raréfiés,  la  répétition  des  ex« 
péricDces  dont  M.  de  la  Rive  a  entretenu  TAcadémle  dans  la  séance  du 
i2  avril.  €  M.  de  la  Rive,  ou  plutôt  M.  Sarasin,  affirme  que  l'oxygène 
pur,  seul  et  raréfié,  donne  la  phosphorescence.  Je  crois  ce  physicien 
dans  une  grande  illusion,  s'il  pense  avoir  pu  conserver  un  gaz  d'une 
pureté  parfaite  dans  les  circonstances  où  il  s'est  placé.  11  ne  suffit  pas,  en 
eftet,  d'avoir,  au  début,  des  gaz  purs ,  il  faut  être  en  mesure  de  recon- 
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naitjre  et  de  piouver  qu'ils  «mt  restés  tels  pendant  tout  le  cours  de 
rcxpérience.  Cette  continudle  vériflcalioa  ne  peut  se  faire  au  moyen 
des  réactions  ordinaires^  mais  on  peut  tiès-aisément  recourir  aux  déli» 
caiessea  de  Tanalyse  spectrale.  li  suffit,  pour  cela^  d*ajouter^  comme  Je 
rai  fait^  à  Tappareil  de  M.  Sarasin^  un  tube  suffisamment  étroit^  muni 
d'éiectiodes^  et  assez  lumineux  pour  que  le  spectroseope  pron(Hioe  avec 
certitude^  l'azote  et  Toxygène  ayant  des  réactions  spectrales  qu'on  ne 
peut  confondre.  L'oxygène  préboute,  dans  la  partie  ia  moins  réfirangible 
(664^3  de  l'échelle  KirchhoS),  une  raie  rouge  brillaute  que  n'a  pas  Tazote  ; 
il  possède  ensuite  un  espace  sombre  et  obscur  s'étendant  jusqu'au  delà 
de  la  raie  D  (S006,7  Ktrch.),  tandis  que  l'azote  présente,  dans  le  même 
intervalle,  une  large  bande  lumineuse  rouge  et  orange,  travert<ée  par 
douze  lignes  noires,  équidistantes  et  ombrées,  qui  la  {font  ressembler  à 
une  belle  colonne  cannelée.  Dès  qu'on  voit  cette  bande,  on  peut,  avec 
toute  certitude,  prononcer  que  l'azote  est  présent.  Dans  toutes  les  expé- 
riences répétées,  J*ai  pu  aisément,  au  moment  où  la  phosphorescence 
apparaît,  constater  Ja  présence  de  1  azote  et  toujours  aussi  celle  de  l'acide 
carbonique.  Je  ne  pouvais  en  être  surpris,  car^  répétant  en  ce  moment 
les  expériences  récentes  de  M.  Tyndall,  j'ai  vu,  comme  ce  pbysicien, 
qu'on  tube  en  verre  de  large  diamètre,  et  dès  lors  d'un  nettoyage  facile^ 
exposé  à  une  vive  lumière  directe,  reste  toujours  malpropre  et  rempli  de 
poussières  organiques,  qooiqu^on  ait  eu  recours,  pour  le  nettoyer,  aux 
procédés  les  plus  minutieux  et  en  apparence  les  plus  efficaces.  Comment 
se  fiatter  d'avoir  évité  ces  malpropretés  dans  un  appareil  comme  celui  de 
M.  Sarasiiî  et  avec  des  boules  d'oxygène  que  les  mains  doivent  toucher. 
Faire  passer  un  courant  électrique  au  sein  de  Tozygène  et  en  présence  de 
matières  qui  sont  aussitôt  brûlées,  c'est  produire  au  moins  de  Tazote  et 
de  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  phospho- 
rescence. 

Il  y  a  plus,  on  ne  doit  dessécher  l'oxygène,  ni  avec  le  chlorure  de  cal-* 
ei«m,  que  sa  nature  poreuse  rend  toujours  imprégné  d'air,  et  qui  n'ab- 
sorbe pas  Mes  traces  fort  nuisibles  d'acide  carbonique,  ni  avec  l'acide 
sulfurique,  puisque  ce  liquide  ett  une  véritable  éponge  d'acide  sulfureux 
et  contient  aussi  de  l'air.  De  plus,  tout  oxygène  qui  a  touché  l'eau,  même 
celui  qu'on  obtient  par  la  pile,  contient  de  l'azote  et  d'autres  gaz  encore, 
si  l'on  a  acidulé  l'eau  autrement  qu'avf  c  Tacide  pbosphorique.  Ce  n'est 
pas  l'ozone  que  la  poudre  d'argent  absorbe  aux  pôles  de  la  pile,  c'est  de 
l'azote  suffisamment  oxydé  ;  tout  métal  d'oxydation  facile  fait  de  même 
et  l'oxygène  non  phosphorescent  reste  seul.  Dans  des  expêriencea  où  sont 
en  jeu  des  quantités  si  minimes  de  matière  sur  lesquelles  le  spectroseope 
^ul  peut  prohoncer,  op  pe  saurait  être  trop  minutieux  ;  c'est  ce  qui  m'a 
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Mi  eherdher  à  domienr  le  plus  de  garaatles  poMlbles  à  ma  manière 
d'opérer.  La  ^oict  :  J'eoiplole  un  tube  formé  d'une  boule  eentrale  de  au 
déeimètre  de  diamètre»  placée  entre  deux  tobes  de  un  centimètre  de 
diamètre  intérieur.  A  leurs  eatrémltéB  sont  deux  boules  ovalaires  plue 
petites^  où  les  éleetrodes^plaoés  d'une  manière  spéciale,  permettent,  sans 
cninte  de  fracture,  de  cbaufifer  Tivement  le  tube  entier  pendant  que 
fozygène  le  traverse  en  abondance.  Ce  gaz  lave  le  tube,  brûlant  et  en* 
traiaant  les  oorps  étraBgers.  L'oxyp^ène,  amené  sur  le  mercure,  dans  un 
gazomètre  spécial  en  cri^al,  reste  plosienr(>  jours  en  contact  de  frag- 
ments de  potasse  récemment  fondue.  Au  delà  des  électrodes  sont  deux 
robinets  en  verre,  et  à  la  suite  de  Fun  d'eux  le  tube  explorateur  étroit 
dont  J'ai  parlé,  muni  lui-même  de  ses  électrodes  et  placé  du  côté  de  Tas- 
piratenr  à  mercure,  seul  appareil  assez  propre  pour  inspirer  toute  sécu- 
rité dans  une  expérience  aussi  délicate.  L'appareil  entier  doit,  au  moins 
pendant  plusieurs  Jours,  tenir  le  vide  d'une  manière  absolue.  Après  avoir 
lut  passer  en  abondance  de  l'oxygène,  on  commence  à  foire  le  vide  dans 
le  flenl  tube  étroit  d'épreuve,  et  quand  le  spectroscope  annonce  de  l'oxy- 
gène irréprochable,  on  ouvre  le  robinet  qui  permet  de  faire  arriver  le 
vide  à  la  boule  centrale;  et,  dans  ces  conditions,  le  courant  électrique  ne 
produit  aucune  phosphorescence;  puis  ensuite,  ceUe-ci  nait  aussitôt  si  on 
laisse  arriver  la  plus  minime  bulle  d'air. 

n  importe  beaucoup  de  ne  pas  faire  passer  le  courant  électrique  dans 
la  boule  eentrale  lorsc[ue  Toxygène  contient  encore  de  Tasote,  car  oa 
provoquerait  ain^i  la  phosphorescence  dans  la  boule,  avec  la  naissance 
du  eorpe  qui  la  produit,  et,  dans  ces  conditions,  il  deviendrait,  sinon  im- 
possible,  du  moins  bien  difficile,  de  chasser  cette  réaction  de  la  boule  et 
de  rendre  k  cell^^i  sa  propriété  première  ;  on  serait  oiiligé  de  la 
cbanger. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  établir  la  conclusion  suivante  : 

Les  gaz  simples  :  oxygène,  hydrogène  et  azote,  raréfiés  et  traversés  par 
on  courant  électrique,  ne  donnent  pas  la  phosphorescence  quand  ils  sont 
seuls. 

J'a|onterai  que  la  phosphorescence  est  un  phénomène  complexe.  Dans 
une  prochaine  communication,  je  ferai  connaître  des  faits  qui  me  sem* 
Ment  devoir  modifier  la  théorie  exposée  devant  l'Académie  par 
M*  de  la  Rive,  et  montrer  que  pour  ae  produire,  la  phosphorescence 
exige  d'abord  la  présence  de  l'oxygène  et  de  Tazote»  libres  ou  combiné^, 
et  ensuite  celle  d'un  acide.  » 

—  M.  Foucniar  adresse  un  mémoire  sur  la  distribution  géographique 
dee  fougères  du  Mexique. 

—  M.  Trémaux,  s'appuyantdeditrers  passages  de  sourccuul;  /'m- 
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eipê  universel  ds  la  «te,  du  nuntoemerU  et  de  VéM  de  la  fmUîbfe,  reyen- 
dique  la  priorité  des  idées  assez  étranges  de  M.  Bionne»  qui  veut  :  que  les 
comètes  démyeat  des  spirales^  ayant  pour  origine  les  nébuleuses  et  pour 
point  terminal  le  soleil^  et  viennent  à  la  fin  de  leur  course  se  perdre 
dans  Tatmosphère  du  soleil  et  Talimenter.  M.  Trémaux  continue^  avec 
une  ardeur  Infatigable,  le  développement  de  son  système  de  Tunivers 
fondé  sur  ce  principe  unique  :  Chaleurs  et  matières  s'oUitent  par  leurs 
différeneeSy  et  relativement  se  repoussent  par  leurs  similitudes;  ainsi,  la  cha- 
leur qui  modifie  Vétat  meut  et  dispose  la  substance  selon  cette  ioù  Pourquoi 
faut-il  que  nous  ne  puissions  bien  saisir  ni  le  principe  ni  ses  déductions  7 

—  M.  Charles  de  Freycinet  présente  un  mémoire  sur  lea  sépultures 
considérées  dans  leur  rapport  avec  la  salubrité  publique;  nous  en  pu- 
blierons le  résumé;  en  attendant^  citons  les  conclusions.  «  La  solution  du 
problème  des  sépultures  ne  me  parait  pas,  du  moins  quant  à  présent, 
devoir  être  cherchée  en  dehors  du  mode  actuel,  à  savoir  Tensevelisse- 
ment  au  sein  de  la  terre.  C'est  à  améliorer  ce  mode  ou  à  le  pratiquer 
dans  des  lieux  mieux  en*  harmonie  avec  leur  objet,  que  les  efforts,  selon 
moi,  doivent  s'appliquer.  Sous  ce  rapport,  on  peut  considérer  comme 
particulièrement  favorables  ces  vastes  plateaux  ombragés  d*arbres  ou 
60»  sacréSy  dont  il  avait  été  question  à  ime  certaine  époque.  La  matière 
cadavérique  s'y  transformerait  rapidement  et  dans  de  bonnes  conditions, 
sous  la  double  influence  du  sol  et  de  la  végétation.  A  défaut  d'une  telle 
solution,  que  des  considérations  diverses  peuvent  faire  écarter,  des  ci- 
metières comme  ceux  de  Woking  Common,  et  de  Méry-sur-Oise,  offrent  à 
la  salubrité  publique  des  garanties  qu'aucun  autre  projet,  à  mou  avis, 
ne  présente  au  même  degré.  » 

~  M.  Dumas  présente  et  analyse  l'ouvrage  de  MM.  Mille  et  Durand- 
Glaye,  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  sur  Tutilisation  des  eaux  des 
égouts  de  Paris,  prises  au  pont  d*ÂSDières.  Chaque  mètre  cube 
de  ces  eaux  renferme  1  kilogramme  de  matières  solides.  Or,  déjà  en  1867, 
il  s'écoulait  par  an  de  l'égout  70  000  000  de  mètres  cubes  ;  il  se  perdait 
donc  annuellement  140  000  000  de  kilogrammes  de  matières  solides.  Et, 
comme  un  mètre  cube  de  ces  eaux  contient  en  outre  1  kilogramme  de 
matières  dissoutes,  la  perte  de  ces  dernières  était  de  70  000  000  de  kilo- 
grammes. Le  kilogramme  de  matières  dissoutes  renferme  37  grammes  de 
matières  azotées,  et  l'on  pouvait  évaluer  l'azote  x^rdu  chaque  année  à 
1  200  000  kilogrammes.  Aujourdliui,  la  quantité  de  matières  solides  des 
eaux  d*égout  peut  être  évaluée  à  près  du  double  (2  500  000  kilo- 
grammes). MM.  Mille  et  Durand-Claye  traitent  leseaux  comme  M.  Vers- 
traet,  par  le  sulfate  d'alumine,  qui  précipite  les  matières  solides  sous 
forme  de  flocons  épais  ;  et  les  eaux,  décantées,  complètement  limpides  et 
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inodcfreB,  peuTent^  soit  servir  au  colmatage  et  à  Firrigation  des  terres> 
soit  dire  Jetées  dans  les  rivières.  Le  sulfate  d'alumine  eotrainerait  les  deux 
tiers  de  l'azote,  la  moitié  de  la  potasse  et  tout  le  phospliate  de  chaux  qui 
forment  la  composition  des  eaux  d'égout.  Ainsi  traitées,  les  eaux  que 
l'on  a  données  Jusqu'ici  gratuitement  aux  agriculteurs  deviendront  bien- 
tôt pour  la  viUe  une  source  importante  de  revenus. 

—  M*  Dumas  présente  en  même  temps,  au  nom  de  MSI.  Houzeau  et 
Holden,  de  Reims,  une  brochure  dans  laquelle  ces  industriels  habiles 
donnent  tous  les  détails  du  procédé  par  lequel  ils  sont  parvenus  à  résou- 
dre le  même  problème,  ou  à  utiliser  les  eaux  des  égouts  de  la  capitale  de 
la  Champagne.  Nous  publierons  très-prochainement  un  résumé  complet 
de  ce  précieux  volume. 

— ^L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  médecine  et  de  chirurgie.  Les  candidats  sont:  en  première  ligne, 
M.  Bélanger;  en  seconde  ligne,  H.  Didion  ;  en  troisième  ligne,  ets  œquo^ . 
et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Boileau  et  de  Galigny.  Le  nombre  des 
votants  est  de  55,  la  majorité  de  29.  M.  de  Caligny  est  nommé  jcorrepon- 
dant  au  premier  tour  de  scrutin,  par  40  voix  contre  15  données  à 
M.  Bélanger.  Dans  ces  conditions,  évidemment,  après  la  présentation 
faite  par  la  section,  et  Tappui  chaleureux  que  M.  le  baron  Dupin  et  M.  le 
général  Morin  avaient  prêté  à  MM.  Bélanger  et  Didion,  cette  majorité  si 
considérable  fait  grand  honneur  à  M.  de  Caligny. 

—  M.  le  général  Morin  communique  les  résultats  d'une  longue  série 
d'expériences  ûdtes  par  lui  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  de  mars 
i868  à  février  1869,  sur  l'insalubrité  des  poêles  en  fonte  et  en  fer.  Voici 
ses  conclusions  :  i^  tous  les  appareils  de  chauffage  en  métal,  poêles  en 
foate  et  en  fer,  donnent  lieu  à  une  proportion  notable  d'oxyde  de  car- 
bone provenant  de  diverses  sources  ;  2*  la  proportion  peut  être  insignifiante 
avec  les  poêles  en  tôle  de  fer;  3^  l'acide  carbonique  de  l'air  peut  trèN-bien 
se  décomposer  au  contact  des  parois  rouges  des  paêles  en  fonte  et  en  fer, 
en  donnant  naissance  à  de  l'oxyde  de  carbone;  4*  cet  oxyde  de  carbone, 
gaz  éminemment  tozique,peut  produire  4es  effets  pernicieux  surtout  dans 
des  atmosphères  confinées  ou  dans  un  local  mal  aéré.  Ces  inconvénients 
peuvent  être  en  partie  conjurés  par  des  chemises  en  brique  ou  par  des 
enveloppes  à  courant  d'air,  qui  auraient  pour  effet  d'empêcher  là  fonte 
oo  le  fer  de  rougir.  L'industrie  est  déjà  entrée  dans  cette  voie,  et  on  ne 
peut  que  la  presser  de  s'y  engager  de  plus  en  plus.  Signalons  de  nouveau 
comme  la  meilleure  solution  du  problème,  comme  très-salubres,  les  ca- 
lorifères à  air  saturé  de  vapeur  d'eau  de  M.  Anez  dont  le  succès  est 
Immense. 

—  M.  l'amiral  Paris  présente  un  modèle  ef  les  d&slns  d'un  navire  cui* 
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rassé  tel  qu*ll  Ta  compris  après  Tétade  sérieuse  qa'll  a  ftiHe  des  formes 
diverses  de  l'exposition  universelle,  et  des  expérienees  des  monitors 
à  la  mer.  Noos  publierons  la  note  qui  accompagne  cette  présentation, 
nous  contentant  de  dire  aujourd'hui  que  la  solution  adoptée  par  M.  Paris 
est  un  navire  très-étroit,  à  deux  tourelles  et  avec  voilure,  élevé  sur  un 
navire  très-bas,  trèis-Jarge  et  peu  profond.  Le  roulis  serait  aussi  faible 
que  pour  les  monitors;  l'armature  en  fer  des  tourelles  aurait  à  la  base 
35  centimètres,  au  sommet  25  centimètres  d^épaisseur;  elle  serait  gar- 
nie à  riritérleur  d'une  forte  épaisseur  de  bois  debout. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  appelle  de  nouveau  l'attention  sur 
les  rapports  de  cause  ou  d'apparition  simultanée  qui  semblent  exister 
entre  divers  phénomènes  météorologiques  de  natures  difiérentes,  les 
orages,  les  ouragans,  les  aurores  boréales,  les  étoiles  filantes;  et  sur  les 
retours  périodiques  de  plusieurs  de  ces  phénomènes^  en  particulier  vers 
le  15  avril,  le  12  mai  et  le  IS  août. 

M.  DevîUe  met  en  outre  sous  les  yeux  de  FAcadémie  une  série  de 
peintures  à  Thuile  des  diverses  phases  des  aurores  boréales  de  1859  et 
du  15  avril  1869,  faites  très-habilemeat  par  M.  Joseph  Silbermann.  A 
huit  heures,  Taurore  apparaissait  sous  forme  de  grands  jets  rouges  qui 
montaient  verticalement  au-dessus  de  Thorizon.  Elle  s'est  ensuite  épa- 
nouie en  perdant  de  son  intensité  lumineuse  ;  le  maximum  des  effets 
électriques  ou  magnétiques  a  colEncidé,  vers  10  h.  1/2,  avec  le  oûnimum 
d'efiét  lumineux  ;  le  phénomène  a  duré  toute  la  nuit;  on  voyait  encore 
le  matin  au-dessus  de  l'horizon  de  larges  bandes  blanchâtres  divergeant 
dans  toutes  les  directions  ;  et  placé  à  la  f  anétre,  M.  Silbermann  a  senti 
tomber  sur  sa  main  de  petits  cristaux  de  glace.  Les  préludes  des  deux 
aurores  i)oréale8  de  1869  et  de  1869  étaient  les  mêmes  que  eeux  des 
orages ,  et  Ton  serait  tenté  de  dire  qu'elles  sont  des  orages  qui  ont  fait 
long  feu» 

—  M.  Le  Verrier  annonce  l'établissement,  par  la  Compagnie  de  Suez, 
de  trois  stations,  météorologiques  à  Port-Saïd,  à  Ismaiiia,  à  Suez  ;  cette 
circonstance  est  d'autant  plus  heureuse  que  le  climat  d'&gypte  semble 
en  train  de  se  modiûer,  surtout  depuis  l'entrée  de  la  Méditerranée  dans 
les  lacs  Amers;  on  voit  aujourd'hui  en  ISgypte  des  brouillards  compa- 
rables à  ceux  de  la  Tamise  et  de  la  Seine. 

M.  Le  Verrier  apprend  encore  que,  grâce  au  zèle  de  M.  Combary,  di- 
recteur de  rOb'servatoire  météorologique  de  Constantinople,  le  réseau 
ottoman  s'étend  aujourd'hui  à  la  mer  Noire,  au  golfe  Persique,  à  l'Asie 
Hinemre,  dans  vingt-sept  stations  parfaitement  organisées.  Grâce  aux 
tableaux  envoyés  de  Paris,  M.  Combary  a  pu  prévoir  24  ou  36  heures 
&  l'avance  des  tempêtes  survenues  dans  la  mer  Noire. 

i^aiift.^  Imprimnia  Waldar,  riM  Bottaparte,  4à. 


«•  î.  1860. 
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M^minaitonfl.  —  Par  décret  en  date  du  6  mai,  M.  Claude  Ber- 
nard, membre  de  Tlnstitut,  est  nommé  sénateur,  avec  M.  le  baron 
Taylor,  aussi  mambre  de  l'Institut  et  président  tie  la  Société  des  inven- 
teurs. 

—  La  Société  royale  de  Londres  a  nommé  membres  étrangers 
M.  Alphonse  de  Gandoile,  à  Genève; MM.  Charles  Eugène  Delaunay  et 
Louis  Pafiteur,  à  Paris. 

Mlrendelle*  et  martinets.  —  Observation  du  maréchal  Vail- 
lant. —  Toutes  les  hirondelles,  grises,  à  ventre  couleur  de  brique,  à 
rentre  blanc,  etc.,  ont  obéi  scrupuleusement  à  leurs  habitudes  de  péré- 
grination et  d'arrivée  dans  nos  latitudes;  les  martinets  seuls  ont  fait 
exception.  Ils  sont  venus  à  Paris  dès  le  21  ou  le  22  avril,  dix  jours  au 
moins  plus  tôt  que  d'ordinaire.  Qu'est-ce  à  dire?  Nous  quitteront-ils 
avant  le  S  août? 

Associfition  lirltamilqae  pear  l'Avaneement  des 
fldeiices.  —  Une  circulaire,  signée  de  MM.  Stokes,  Archer  Hirst, 
Thomas  Thomson  et  George  Griffith,  nous  annonce  que  la  trente- 
neuvième  réunion  de  l'Association  tiendra  ses  séances,  du  mercredi  18 
au  jeudi  26  août,  dans  la  ville  d'Exeter,  dont,  pour  la  première  fois, 
elle  accepte  l'hospitalité,  sous  la  présidence  de  M.  George-Gabriel 
Stokes,  professeur  lucasien  de  mathématiques  à  l'université  de  Cam- 
bridge, géomètre  et  physicien  très-éminent. 

Ii^Unlon  fi^lt  li^  forée.  —  Nous  apprenons  avec  bonheur  que 
deux  de  nos  savants  amis,  M.  Achille  Cazin  et  M*.  Félix  Lucas,  ont  ré- 
«dn  d'étudier  ensemble  quelques  questions  très-délicates  d'électricité, 
entre  autres  la  durée  de  l'étincelle  et  3a  portée  lumineuse,  que  M.  Lu- 
eas  dit  être  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  la  lampe  élec- 
trique. Les  e3q?ériences  se  feront  dans  le  laboratoire  de  physique  que 
M.  Cazin  a  pu  organiser  à  l'Observatoire  impérial,  avec  les  fonds  mis 
à  sa  disposition  par  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  et  l'autorisation  de  M.  Le  Verrier.  Elles  exigeaient  des  instru- 
ments entièrement  nouveaux,  et  M.  Duboscq  construit  en  ce  moment, 

N«  2,  t.  XX,  13  mai  1869.  4 


4«  LES  MONDES. 

sur  les  plaas  de  M.  Lucas,  un  chronomètre  très-simple,  très-portatif, 
qui  permettra  d'estimer  un  millionième  de  seconde.  Gela  semble  im- 
•  possible,  mais  cela  est  vrai.  Il  nous  iarde  de  connaître  les  résultats  de 
cette  association  intelligente  :  le  frère  qui  est  aidé  par  son  frère  est 
comme  une  ville  fortifiée. 

Paftsaffe  de»  pèlerins  par  le  canal  maritime  de 
Suez.  —  3  9^8  pèlerins,  arrivés  de  la  Mecque  à  Suez,  par  Djeddah, 
viennent  de  traverser  le  canal  maritime  de  l'isthme,  se  rendant  à  Port- 
Saïd,  où  ils  se  sont  embarqués.  Chaque  convoi,  de  500  à  600  hommes, 
s'est  rendu  de  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée  en  24  heures,  temps 
d'arrêt  compris  ;  le  transport  s'est  effectué  avec  la  plus  grande  faci- 
lité et  la  plus  parfaite  sécurité.  4  000  autres  pèlerins,  venant  de  Mé- 
dine,  par  Yambo,  à  Suez,  vers  le  25  avril,  ont  aussi  traversé  l'isthme 
dans  les  mêmes  conditions,  qui  seront,  pour  la  salubrité  générale  de 
l'Europe,  un  véritable  bienfait.  Tous  ces  pèlerins  sont  soumis,  à  leur 
arrivée  à  Suez,  à  une  quarantaine  d'observation  de  8  jours. 

Rendement  du  blë  dans  le  département  du  IVard* 

«—  Nous  trouvons  dans  le  bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  une  note  de  M.  Corenwinder,  qui  nous  semble  un  véri- 
table événement.  Au  mois  de  septembre  dernier,  une  exposition  dé- 
partementale des  produits  de  l'agriculture  a  eu  lieu  à  Hazebrouck.  De 
magnifiques  gerbes  'de  blé  de  différentes  espèces  y  ont  figuré  ;  elles 
témoignaient  hautement  du  degré  de  perfection  auquel  est  arrivée 
notre  belle  agriculture  flamande.  Les  rendements  obtenus  étaient 
inscrits  comme  de  coutume  sur  des  étiquettes  placées  sur  les  gerbes. 
Or,  pour  treize  exposants,  ils  ont  varié  de  quarante  et  un  hectolitres 
minimum  à  cinquante-quatre  hectolitres  par  hectare.  Le  maximum 
de  54  hectolitres  a  été  obtenu  deux  fois  sur  des  terres  de  première 
classe  sans  engrais,  une  fois  avec  du  blé  dit  vehuté  l'autre  fois  avec 
du  blé  dit  grand  roux.  La  moyenne  de  ces  treize  cultures  dépassait  le 
chiffire  énorme  de  45  hectolitres  et  demi.  C'est  par  un  système  de  cul- 
ture rationnelle,  un  choix  judicieux  de  la  semence,  l'emploi  bien 
entendu  du  fumier  de  ferme,  des  engrais  liquides  et  des  tourteaux  que 
Ton  obtient  ces  merveilles.  Les  blés  succèdent  le  plus  souvent  à  une 
récolte  sarclée,  notamment  à  la  betterave,  lorsque  la  situation  de  la 
ferme  permet  d'exporter  cette  denrée  en  hiver. 

Conservation  de  la  viande  pendant  lea  elialenra.  — > 

M.  Guignet  affirme  dans  le  bulletin  de  l'Agriculture  de  H.  Barrai  que 
l'on  conserve  très-bien  la  viande  pendant  plus  de  huit  jours^  sans 
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qu'aile  prenne  de  mauvais  goût,  s'attendrissant  et  8*améliorant  plutôt, 
par  le  procédé  suivant  :  on  fait  plonger  la  viande,  en  la  chargeant  de 
pierres  bien  propres,  dans  de'  grandes  terrines  ou  dans  des  pots  de 
grès  placés  à  la  cave  ou  dans  un  cellier,  et  remplis  soit  de  lait  caillé, 
soit  de  lait  écrémé,  qui  dans  ces  conditions  ne  tarde  pas  à  cailler.  Le 
lait  caillé  peut  servir  à  nourrir  les  porcs. 

Ballon  captif*  —  Il  y  a  quelques  jours,  le  célèbre  météorologue, 
H.  Glaisher,  a  fait  un  premier  essai  d*ascension  dans  le  ballon  captif 
que  M.  Giffard  a  fait  construire  à  Londres,  dans  Ashburn  baren 
Grunds,  Chelsea.  Le  vent,  très-violent,  a  beaucoup  contrarié  cette  as- 
cension. Le  ballon,  cependant,  s'est  élevé  à  une  hauteur  de  500  mètres. 
La  température^  à  cette  hauteur,  était  inférieure  à  celle  du  sol  de  près 
de  3  degrés. 

Atelier  d'af^andimieiiieiit   des   pliatosrapliles.  — 

M.MariusMelchiora  eu  l'heureuse  pensée  d'installer  à  Marseille,  où  le 
soleil  est  si  beau  et  brille  presque  toujours,  un  vaste  atelier,  pourvu  d'un 
grand  nombre  de  puissants  appareils  solaires,  pour  l'agrandissement 
des  photographiée  qui  lui  sont  envoyées  de  toutes  les  contrées  où  la 
lumière  du  soleil  fait  assez  défaut  pour  qu'on  ne  puisse  pas  compter 
sur  elle  pour  couvrir  les  frais  d'une  installation  très^coûteuse.  Les 
négatifs  peuvent  n'avoir  que  7  centimètres  carrés,  mais  ils  doivent 
remplir  certaines  conditions  de  transparence  et  de  netteté.  Les 
épreuves  agrandies  ont  quelquefois  des  dimensions  énormes,  2  mètres 
de  hauteur  sur  50  centimètres  de  largeur.  Un  nombre  suffisant  d'ar- 
listes,  peintres  et  retoucheurs,  sont  attachés  à  l'établissement,  et  font 
très-habilement  disparaître  les  défauts  des  négatib  et  des  positifs. 
[British  Journal  of  Photography.) 

Nëeroloi^ie*  —  Qu'il  me  soit  permis  de  donner  un  sympathique 
souvenir  à  madame  Beudant,  qui  depuis  longues  années  m'avait  in- 
spiré le  plus  profond  sentiment  d'estime,  d'affection  et  de  vénération. 
La  mort  de  l'illustre  minéralogiste  la  laissa  seule  et  presque  sans  for- 
tune avec  six  enfants  qu'elle  éleva  avec  le  dévouement  le  plus  admi- 
rable. Elle  ne  songeait  qu'à  eux,  ne  vivait  que  pour  eux,  et,  à  force 
d'efforts  et  de  sacrifices,  elle  leur  donna  à  tous  une  belle  et  brillante 
éducation.  Mais  son  cœur  de  mère  et  son  dévouement  devaient  être 
cruellement  éprouvés.  L'alné  de  ses  fils,  Amédée  Beudant,  ingénieur 
des  mines,  riche  d*avenir,  à  qui  ses  premiers  succès  donnaient  les  plus 
belles  espérances,  aimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  cher  à  tons  les 
siens,  au  delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire,  mourut  bien  jeune  encore 
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après  de  longues  et  cruelles  souffrances  ;  une  année  était  à  peine  écoulée 
que  son  plus  jeune  frère,  Albert  Beudant,  était  frappé  à  son  tour,  après 
avoir  très  «longtemps  souffert.  Les  tristesses,  les  fatigues  de  ces  longues 
maladies,  pendant  lesquelles  elle  avait  oublié  près  de  ces  lits  de  douleiurs 
son  âge  et  ses  chagrins,  avaient  épuisé  les  forces  et  brisé  le  courage 
de  cette  mère  infortunée.  Et  malgré  tous  ses  regrets  de  quitter  une  vie 
où  elle  semblait  si  nécessaire  encore,  elle  s'est  éteinte  pleine  de  foi, 
de  piété,  de  résignation,  le  49  mars  1869.  Tous  ceux  qui  l'ont  con- 
nue, qui  ont  pu  voir  et  admirer  son  abnégation,  son  dévouement  sans 
bornes,  sa  bienveillance,  sa  charité,  l'empressement  avec  lequel  elle 
venait  en  aide  à  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  souffrances,  conser- 
veront d'elle  le  plus  doux  et  le  plus  pieux  souvenir.  C'était  vraiment 
la  femme  forte  et  bonne,  essentiellement  bonne,  des  divines  Écritures. 
Nous  prions  pour  elle,  mais  nous  lui  demandons  plus  encore  de  prier 
pour  nous. 

Analyse  spectrale.  —  M.  Norman  Lockyer  a  communiqué  à 
la  Société  royale,  dans  la  séance  du  29  avril,  de  nouvelles  observations 
spectroseopiques  du  soleil,  dont  l'importance  considérable  saute  aux 
yeux.  —  L  Sous  certaines  conditions,  les  raies  C  et  F  se  montrent  sur 
le  83leil  brillant,  et  aussi  sur  le  spectre  des  taches,  comme  sur  les  pro- 
tubérances de  la  chromosphère.  —  IL  Sous  certaines  conditions,  et 
quoiqu'elles  n'aient  pas  été  observées  à  l'état  de  raies  brillantes,  les 
raies  correspondantes  de  Fraunhofer  sont  effacées.  —  III.  Les  change- 
ments de  réfrangibilité  que  subissent  en  même  temps  ces  raies  mon- 
trent que  la  matière  absorbante  se  meut  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas  relativement  à  la  matière  rayonnante,  et  ces  mouvements  peuvent 
être  déterminés  avec  une  très-grande  exactitude.  -*  IV.  Les  raies  bril- 
lantes, observables  dans  le  spectre  ordinaire,  sont  souvent  interrom- 
pues par  le  spectre  des  taches,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  visibles  que 
dans  les  parties  du  spectre  solaire  en  avant  ou  en  arrière  des  taches.  •— 
V.  Les  raies  C  et  F  varient  excessivement  d'épaisseur  sur  ou  près  d'une 
tache,  et,  le  1  i  avril,  dans  les  portions  plus  profondes  des  taches,  elles 

talent  beaucoup  plus  épaisses  qu'à  l'ordinaire. 

c 

Papler-tlMu.  —  M.  Pavy,  inventeur  anglais,  par  un  procédé 
très-ingénieux,  fabrique  avec  diverses  fibres  végétales,  le  chanvre  de  la 
Nouvelle-Zélande,  la  jute,  les  tiges  de  mauve,  le  chanvre,  le  lin,  le 
coton,  et  diverses  matières  animales,  la  laine,  la  soie,  la  peau,  etc.,  un 
papier  extrêmement  remarquable  par  sa  flexibilité,  sa  souplesse  et  sa 
force.  C'est  un  tissu  aussi  facile  à  coudre  et  aussi  résistant  que  les  tissus 
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de  laine  et  de  coton,  et  qui  peut  recevoir  tous  les  dessins  possibles.  On 
peut  en  faire  des  chemises  et  des  robes  coûtant  au  plus  60  centimes, 
pas  beaucoup  plus  que  le  lavage  d'une  robe  ordinaire  ;  des  draps  de  lits, 
des  courte-pointes,  des  nappes,  des  serviettes,  des  mouchoirs,  etc.; 
des  imitations  de  cuir,  des  garnitures  de  meubles,  voire  même  des  sou- 
liers, que  l'on  peut  rendre  imperméables  à  l'humidité  par  une  petite 
addition  de  caoutchouc. 

Prix  pour  dea  p»qaeliot«  du  ci^iittl  de  Im  IHAncIte.  »- 

Le  conseil  de  la  Société  des  arts  offre  de  décerner  sa  médaille  d'or  et 
la  plus  grande  de  ses  médailles  d'argent  aux  deux'  meilleurs  modèles 
de  bateau  à  vapeur,  construits  de  manière  à  fournir  le  plus  sûr  abri  et 
la  meilleure  installation  possible  aux  passagers  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Le  tonnage  et  le  tirant  d'eau  des  paquebots  seront  ceux 
des  meilleurs  navires  actuels  entre  Boulogne  et  Polkstone.  Les  modèles 
devront  être  construits  à  Téchelle  d'un  pouce  pour  pied  ou  d'un  dou- 
zième. Ils  devront  être  envoyés  marqués,  d'un  chiffre  à  la  Société  des 
arts,  John^Street  Adelphi,  avant  le  1""  novembre,  avec  une  enveloppe 
cachetée  contenant  le  nom  et  l'adresse  du  constructeur. 

TltcMie  de  l'ëleetrleltë»  — -  Nous  pensions  bien  qu'il  s'était 
glissé  une  faute  dans  le  texte  anglais  de  l'article  sur  les  expériences 
télégraphiques  entre  Boston  et  San-Francisco.  Soix^te  secondes 
assignées  comme  temps  nécessaire  pour  franchir  une  distance  de 
moins  de  cent  mille  kilomètres^  est  certainement  énorme,  et  nous  nous 
étions  proposé  dans  une  dernière  lecture  de  substituer  0,6  ou  six 
dixièmes  de  seconde  à  60  secondes.  Un  oubli  nous  a  empêché  de  le 
faire,  et  nous  remercions  sincèrement  M.  Dujardin  de  nous  signaler 
cette  erreur.  <f  Que  ferait  en  effet  la  télégraphie,  nous  dit-il,  si  elle 
n'avait  à  sa  disposition  qu'un  agent  aussi  lent?  Pendant  des  mois  en- 
tiers, j'ai  fait  marcher  à  700  kilomètres  de  distance  des  appareils 
envoyant  et  recevant,  avec  la  plus  grande  régularité,  60  à  80  courants 
par  seconde;  c*est-à-dire  accusant  au  minimum  une  vitesse  de  50000 
kilomètres  par  seconde,  et  j'étais  loin  d'avoir  atteint  la  limite  du  pos- 
sible. D 

Mais  voici  que  le  Journal  de  l'Institut  de  Franklin,  livraison  d'avril, 
m'apporte  les  nombres  des  expériences  :  temps  employé  par  le  cou- 
rant électrique  pour  parcourir  les  fils  télégraphiques  de  Boston  :  à 
Buflalo  et  retour,  0%10;à  Chicago  et  retour,  0%20;  à  Omaha  et 
retour,  0*,33  ;  au  Lac  Salé  et  retour,  0%54  ;  à  Virginia  Gity  et  retour, 
0*,70  ;  à  San-Francisço  et  retour,  0%74,  pour  90  OoO  kilomètres, 
ou  0',802,  huit  dixièmes  de  seconde  pour  100  000  kilomètres. 
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Caractère  mëtëoroloffique  de  rann^  19IIO.— ^M.  Cha^ 

pelas-Coulvier-Gravier  envoie  à  tous  les  journaux  le  pronostic  suivant  : 
De  la  comparaison  faite  du  !•'  janvier  au  30  avril,  entre  la  direction 
afiectée  par  les  étoiles  filantes  et  les  courants  atmosphériques,  et  de  1^^ 
position  de  la  résultante  générale  des  perturbations  pendant  ces  quatre 
mois,  on  peut  conclure  que  Tannée  1869  sera  assez  sèche ^  chaude  et 
orageuse^  comparable  aux  années  i84i  et  1847,  qui  furent  de  bonnes 
années^ 
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H,  CouuxR,  professeur  de  chimie  au  VaUde^âce.  — •  OliiierYa- 
tlonfl  Mw^wmem*  — Laine  végétale.  J'ai  eu  occasion  d'examiner  la 
prétendue  laine  végétale  fabriquée  avec  les  feuilles  dé  pin.  Les  échan- 
tillons qui  m'ont  été  envoyés  avec  le  prospectus  étaient  réellement 
magnifiques  ;  aussi  l'examen  au  microscope  m'a  permis  de  reconnaître  : 
1*  que  la  laine  était  de  la  belle  laine  de  mouton  ;  ^'^  que  la  ouate  était 
simplement  du  coton;  3^  que  les  échantillons  de  drap,  flanelle,  linge, 
et  tissés  avec  le  nouveau  produit,  étaient  tissés  avec  les  fibres  que  je 
viens  de  nommer. 

Tous  ces  tissus  étaient  teints  en  brun  fauve,  couleur  que  j'avais 
d'abord  attribuée  à  une  matière  colorante  spéciale  au  pin,  et  dont  le 
fabricant  n'aurait  pu  se  débarrasser.  Ils  exhalaient  une  odeur  ski  ^enerts, 
rappelant  de  loin  les  feuilles  de  pin  froissées.  Cette  note  pourra  être 
utile  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'essayer  l'extraction  de  la  laine  vé< 
gétale. 

Chimie.  «—  D'après  M.  Rabâche  (les  Mondes  y  t.  XIX^  page  671),  les 
équivalents  des  corps  simples  seraient  divisibles,  non  par  l'équivalent 
ou  demi-équivalent  de  l'hydrogène,  comme  Ta  fait  M.  Duma$,  mais 
par'  le  quart  de  cette  quantité.  M.  Dumas  a  également  fait  cette  der- 
nière hypothèse  {Annaks  de  physique  et  chimie,  3^  série,  tome  LV, 
p.  209],  mais  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  attaché  une  importance 
capitale.  La  raison  en  est  fort  simple.  Les  chimistes  ne  peuvent  déter- 
miner le  poids  des  équivalents  d'une  manière  mathématiquement  juste. 
Les  nombres  qu'ils  adoptent  sont  surtout  pour  les  corps  à  équivalent 
lourd  des  nombres  âp^rocAes  susceptibles  d'une  certaine  tolérance  en 
plus  ou  en  moins.  Or,  si  on  choisit  un  diviseur  moindre  que  la  tolé- 
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raaûe  pemiset  il  est  clair  qu'en  faisant  varier  convenablement  le  divi- 
dende on  n'aura  pas  de  reste. 

En  d'autrai  termes  : 

Quand  on  peut  augmenter  ou  diminuer  le  dividende  d'une  quantité 
qui  peut  varier  à  vobnté  et  devenir  égale  à  la  moitié  du  diviseur,  on 
est  sûr  de  ne  pas  avoir  de  reste. 

Ceci  étant  bien  établi,  il  est  facile  de  voir  qu'en  présence  de  llncer- 
tîtude  du  véritable  nombre  qui  représente  les  équivalents,  il  ne  faut 
pas  chercher  à  démontrer  la  loi  de  Prout  en  prenant  un  diviseur  trop 
petit. 

Puisque  je  vous  parle  de  chimie,  permettez-moi  de  vous  signaler 
une  erreur  de  mots,  qui  se  glisse  souvent  dans  les  cours  et  les  livres. 
Pour  obtenir  les  équivalents  des  corps  par  rapport  à  l'hydrogène,  il 
suffit,  dit-on,  de  diviser  les  équivalents  par  rapport  à  l'oxygène  par 
1^5,  équivalent  de  Thydrogène.  IL  est  clair  que,  par  ce  procédé,  Thy- 
djrogène  se  trouve  représenté  par  l'unité  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que 
par  eette  division,  on  n'a  nullement  altéré  les  rapports  des  équivalents 
^itre  eux  ;  or,  ces  rapports  seuls  sont  utilisés  par  les  chimistes,  et 
conservent  dans  toute  leur  intégrité  les  qualités  ou  défauts  qu'ils  tien- 
nent de  leur  origine.  En  particulier,  ils  sont  entachés  du  vice  qui 
provient  de  l'hypothèse  gratuite  qui  consiste  à  ne  considérer  pour  la 
détermination  de  l'équivalent  que  le  protoxyde.  Rien  n'indique,  en 
effet,  que  dans  œ  protoxyde  il  y  ait  forcémentun  équivalent  de  chaque 
Gomposant.  La  loi  des  proportions  multiples  étant  démontrée  et  inat- 
taquable, il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  ne  s'applique  successive- 
ment à  l'un  et  à  l'autre  des  composants.  C'est  ce  qui  a  lieu  probable- 
ment dans  un  certain  nombre  de  cas.  L'exemple  suivant  fera  mieux 
saisir  ce  raisonnement.  Supposons  que  À  et  0  représentent  les  équi- 
valents vrais  d'un  corps  simple  quelconque,  et  de  l'oxygène.  Le  ta- 
bleau suivant  représente  les  combinaisons  possibles  d'après  la  loi  des 
proportions  multiples. 

i AO* 

2 AO' 


AO 


4 A*0 

5. A'O 


D'après  la  convention  du  protoxyde ,  il  est  facile  de  voir  que  le 
chimiste  choisira  pour  déterminer  l'équivalent  de  A  le  composé  de  la 
ligne  n^  5,  ce  qui  le  conduira  à  un  chiffre  trois  fois  trop  fort. 


^2  LES  MONDES. 

Pour  obtenir  les  véritables  équivalents  par  rap{K)rt  à  rhydrogène, 
et  pouvoir  les  comparer  aux  équivalents  par  rapport  à  l'oxygène,  il 
faudrait  convenir  que  le  corps  le  moins  hydrogéné  servira  à  la  déter- 
mination de  l'équivalent,  ce  qui  aurait  pour  résultat  de  nous  donner 
une  table  nouvelle  dans  laquelle  chaque  terme  serait  un  multiple  par 
un  nombre  simple  de  ceux  que  nous  connaissons;  exemple  : 

L'eau  contient,  oxygène,  100  grammes,  et  hydrogène,  12,5  gram- 
mes ;  l'eau  oxygénée  contient,  oxygène,  200  grammes,  et  hydrogène, 
12,5  grammes. 

Pour  la  table  des  équivalents  ordinaires,  c'est  l'eau  qui  sert  à  déter-* 
miner  le  poids  de  Thydrogène,  puisque  des  deux  oxydes  d'hydrogène 
connus,  elle  est  le  protoxyde. 

Pour  la  table  des  équivalents  par  l'hydrogène,  c'est,  au  contraire, 
l'eau  oxygénée  qui  dans  le  proto-hydrure  (permettez-moi  ce  mot  peu 
usité),  doit  servir  de  point  de  départ,  et  il  est  facile  de  voir  que  dans  ce 
cas  l'équivalent  de  l'oxygène  serait  le  double  de  celui  qui  est  admis 
aujourd'hui,  et  que  les  équivalents  des  deux  gaz  seraient  de  même 
volume.  Cet  exemple  suffit  pour  démontrer  que  les  prétendus  équiva- 
lents par  rapport  à  l'hydrogène  sont  les  équivalents  ordinaires  simple- 
ment déguisés,  et  n'ont  d'autre  raison  d'être  préférés  que  la  raison 
arithmétique,  qui  veut  que  tout  rapport,  ou  toute  série  de  rapports 
soient  aussi  simplifiés  que  possible. 

Permettez-moi,  en  terminant  cette  note,  de  m'associer  de  tout  cœur 
au  vœu  que  vous  exprimez  de  voir  la  Société  de  Thénard  venir  en 
aide  à  M.  Dien.  Tous  ceux  qui:se  sont  ocxsupés  d'astronomie  ou  de 
géographie  connaissent  les  travaux  considérables  de  ce  savant,  si  bon 
et  si  modeste  ;  mais  ils  ne  savent  pas  que  la  science  lui  a  fait  ou- 
blier le  soin  de  se  pourvoir  pour  ses  vieux  jours.  Si  la  Société  peut 
venir  à  son  secours,  elle  fera  une  bonne  action,  car  jamais  mauvaise 
fortune  ne  fut  supportée  avec  plus  de  courage,  et  ne  fut  plus  digne 
de  là  sympathie  des  véritables  savants. 

M.  LE  BAJiON  Eugène  du  Mesnil,  à  Volnay  (Côte-cTOr).  «—  liucrèee 
et  son  livre  de  la  Nature  des  eftosea*  —  «  11  est  nécessaire, 
pour  faire  un  scandale,  que  vous  laissiez  passer  cet  article  sur  Lucrèce* 
C'est  une  mystification  de  quatre  siècles  qui  est  trop  bonne  pour  ne 
pas  paraître  agréable  à  votre  public.  » 

Lucrèce,  géologue-poëte,  il  est  nécessaire  d'établir  l'anachronisme 
du  poème  de  la  Nature  des  choses^  qu'on  lui  attribue. 

1 .  Les  satires  et  les  épitres  d'Horace  passent  en  revue  les  poètes  la- 
tins et  n'en  font  aucune  mention. 
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t.  Plutarque  et  saint  Jérôme  attaquent,  dans  leurs  volumineux 
écrits,  Démocrite^  Ëpicure,  etc.  ;  nulle  part  il  n'est  question  de  Lucrèce. 

3.  Pour  la  réussite  du  poë'me  de  la  Nature  des  choseSy  il  fallait  des 
insertions  dans  les  auteurs  contemporains,  à  la  date  qu'on  lui  attribue. 
Ces  insertions  étaient  faciles  avant  Tinvention  de  l'imprimerie.  Cepen- 
dant, elles  sont  rares  :  deux  lignes  dans  Cicéron,  deux  lignes  dans 
Oride,  quelques  mentions  dans  QuintiUen  et  dans  Stace,  etc.  Mais  l'es- 
prit même  du  poème  ne  se  trouve  jamais  dans  les  auteurs  anciens  ;  on 
n'en  découvre  pas  le  moindre  reflet. 

4.  Horace,  ex  grege  porcorum  epicurei,  moralise  contre  les  prodi- 
gues, qui  perdent  leur  réputation  et  leurs  biens,  et  contre  cet  autre  ex- 
trême, Tavare^  qui  entasse,  ils  feront,  dit-il,  beaucoup  mieux  de  ré- 
parer les  temples  des  dieux  qui  tombent  en  ruines.  Jupiter  a  une  assez 
grande  influence  sur  les  événements  de  sa  vie,  et  il  lui  rend  grâce  de 
l'excellent  père  qu'il  lui  a  donné,  qui  a  su  conserver  ses  mœurs  dans 
le  jeune  âge.  Mais  il  ne  croit  pas  que  Jupiter  assemble  les  nuages  et 
qu'en  manière  de  sceptre,  il  tienne  la  foudre  dans  sa  main.  Pour  les 
prodiges  qu'on  lui  raconte,  il  ne  veut  rien  croire,  credat  Judeus  Apella^ 
et  il  sait  assez  des  Juifs  pour  terminer  ses  pièces  par  un  final  burlesque 
dans  le  mode  usuel  de  ses  compositions.  Il  n'a  pas  sur  la  morale  pu- 
diqne  la  pudicité  des  opinions  arrêtées,  mais  si  Lucrèce  lui  avait  lu  ce 
vers,  religionem  animos  nodis  exsolvere  pergo,  il  se  fût  étonné  de  cette 
Té?oltc  contre  les  dieux. 

5.  Lucrèce  n'a  aucune  intelligence  de  Tépicurisme  antique;  il  ne 
comprend  pas  mieux  le  spiritualisme  de  Tépoque,  qui  n'en  différait 
que  par  des  nuances  difficiles  à  apprécier. 

Les  esprits  survivent  et  ne  meurent  pas,  dit  Cicéron,  si  l'on  en  croit 
le  consentement  de  tous  les  peuples.  Comme  les  corps  sont  placés  sous 
terre,  il  a  été  naturel  de  supposer  que  les  esprits  les  suivaient  dans 
leurs  migrations.  On  leur  a  donné  ainsi  des  demeures  souterraines. 
Quant  à  l'enfer  et  ses  terreurs,  ignorantia  finxit  inferos  easque  foy^mi- 
dûtes  quas  tu  contentnere  non  sine  causa. 

Ainsi,  elles  sont  fables  et  préjugés  du  peuple,  utiles  pour  effrayer  les 
coupables  et  prévenir  des  forfaits. 

6.  Le  poëme  de  la  Nature  des  choses  développe  toutes  les  opinions 
de  la  Renaissance  comme  des  fleurs  épanouies.  Ainsi,  il  commence 
par  une  invocation  à  Vénus,  afin  d'en  obtenir  des  tours  de  phrases 
heureux. 

Lucrèce  ignore  qu'il  ne  doit  pas  chercher  ses  mots,  il  ignore  les 
convenances  de  son  rôle.  Un  poète  est  un  volcan  dont  la  lave  irrésis- 
tible descend  Jusqu'aux  flots  de  la  mer  ;  la  pensée  se  précipite,  la  pa- 
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rôle  suit;  c'est  un  torrent  de  feu,  da  dictù  diva  kp$rem*  A  ce  veriisi 
dur,  à  la  vue  de  cet  étrange  suppliant,  la  déesse,  surprise,  a  dû  se 
troubler. 

7.  Le  supposé  Lucrèce  nomme  cent  fois  l'obscur  Memmius;  il  lui 
consacre  une  dédicace. 

Ces  dédicaces  sont  de  Tinvention  moderne.  Virgile  nomme  une  seule 
fois  Mécène  dans  ses  Géorgiques^  Horace  nomme  Pison  dans  son  épilre 
sur  FArt  poétique.  Ils  récitent  leurs  vers  à  un  ami.  C'est  de  la  dignité, 
c'est  la  simplicité  de  l'antique. 

8.  Le  poète  consacre  vingt  mortelles  pages  à  prouver  que  le  vide 
existe,  et  que,  dans  le  vide,  il  n'y  aurait  pas  de  mouvement.  C'est  exac- 
tement la  discussion  savante  du  moyen  âge  ;  l'autre  camp  avait  hor- 
reur du  vide.  0  vous.  Seigneur,  qui  ne  souffrez  pas  de  vide  dans  vos 
ouvrages  I  dit  le  livre  de  V Imitation^ 

9.  Lucrèce  embrasse  toutes  les  religions  dans  une  invective;  il  veut 
briser  les  nœuds  du  filet  qui  entoure  les  esprits,  religionum  animoê 
nodis.  Il  ne  peut  attaquer  la  religion  des  druides,  il  l'ignorait;  celle  des 
Carthaginois,  leurs  temples  étaient  détruits;  celle  des  Égyptiens,  ceux- 
ci  n'étaient  pas  sanguinaires  :  ils  croyaient  à  la  transfusion  des  âmes 
comme  les  Indous. 

Il  devait  au  moins  attaquer  la  religion  de  Rome,  qui  sacrifiait  deux 
hommes  enterrés  vivants  à  l'approche  d'une  guerre  contre  les  Gaulois. 
Point,  n  attaque  la  religion  grecque,  le  sacrifice  d'l[fhigénie  en  Aulide, 
et  il  ne  se  doute  pas  que  Jupiter  Capitolin  est  l'ennemi  de  Jupiter 
Olympien. 

iO.  Que  Lucrèce  sèche  les  larmes  qu'il  verse  sur  le  sacrifice  d'Iphi- 
génie,  elle  n'a  jamais  existé;  c'est  une  fable  d'Euripide.  Homère, 
l'historien  de  la  guerre  de  Troie,  n'en  parle  jamais;  elle  n'est  nommée 
nulle  part  dans  ses  deux  poèmes  riUiade  et  COdyssée. 

il.  J'ai  quelque  droit  de  supposer  que  le  poème  de  la  Aature  dei 
choses  est  l'œuvre  de  Jean  Pontano,  s'appelant  Pontanus,  terminaison 
à  l'usage  des  savants,  et  échangeant  le  prénom  de  Jean  contre  celui  de 
Jovien,  petit  Jupiter. 

S'il  eût  existé  du  temps  de  Rome,  il  se  fût  bien  gardé  d'attaquer  la 
religion,  qui  était  le  ressort  énergique  de  la  machine  gouvernementale 
entre  les  mains  des  grands  de  la  république;  ni  le  peuple,  ni  les  séna- 
teurs ne  l'eussent  souffert,  et  Jules  César  et  les  empereurs  qui  l'ont 
suivi  ont  été  grands  prêtres  de  Rome. 

12.  Lés  religions  sont  poursuivies  comme  fanatisme  sanguinaire,  et 
c'est  au  nom  de  l'humanité. 

L'humanité,  telle  que.  nous  l'entendons,  est  une  idée  moderne  que 
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ne  eomprenaient  pas  les  Romains.  VhumanitaSf  o'esl  le  beau  latin,  les 
manières  polies  et  élégantes.  César,  dit  Cicéron,  renverse  rbumanité 
lorsqu'il  admet  dans  le  sénat  les  Espagnols  et  les  Gaulois. 

Gomment  parler  humanité  à  des  vestales,  des  sénateurSi  des  cheva- 
liers qui  sortent  du  cirque  et  qui  ont  crié  Hoc  habeti  il  en  tient; 
achevez-le  I 

13.  Les  anachronismes  abondent.  L'auteur  appelle  la  Sicile  un 
rempart  de  héros.  D'un  Napolitain  à  un  SicilieUi  c'est  convenable; 
d'ailleurs  Tancrède  et  ses  frères  avaient  été  des  héros  de  la  meilleure 
trempe.  Mais  dans  la  Sicile,  du  temps  de-Gicéron,  pour  trouver  des 
héros,  il  faut  remonter  jusqu'aux  géants  Briarée  et  Encelade,  ensevelis 
et  jetant  feu  et  flamme  sous  la  montagne  de  l'Etna. 

14.  Du  temps  de  Pontanus,  le  poSme  de  la  Nature  des  chose»  était 
de  circonstance,  il  était  demandé.  L'Italie  était  gouvernée  par  un  grand 

'  nombre  de  petits  princes  quir  pratiquaient  la  politique  athée  ou  ato« 
mique  cent  ans  avant  que  Idachiavel  en  eût  rédigé  le  formulaire. 

Ainsij  une  première  édition,  sans  date,  que  Ton  suppose  de  i476|  et 
mie  seconde  de  1486. 

n  existait  un  esprit  entièrement  opposé  du  temps  de  Cicéron;  il  n'a 
pas  assez  d'invectives  contre  les  crimes  de  Verres  ;  Tacite,  de  haine 
eoDtre  Tibère  ;  Tite-Live,  qui  vivait  sous  Auguste,  est  bardé  de  super* 
stitions.  Tous  ces  hommes  n'auraient  pas  voulu  du  po^me  de  la  Nature 
des  choses;  ils  étaient  hommes  d'État,  voulant  conserver  les  mœurs 
publiques. 

15.  Le  prétendu  Lucrèce  dirige  tout  l'effet  de  son  poème  des  atomes 
ronds,  crochus.  Fisses,  subtils,  etc.,  contre  les  peines  éternelles.  Du 
temps  de  Cicéron  et  de  Sylla,  il  aurait  perdu  son  temps. 

Pour  les  peines  éternelles,  il  faut  la  résurrection  des  corps.  Avant 
l'Évangile,  personne  n'y  avait  pensé,  sauf  le  livre  de  Job,  et  aupara- 
vant Isale. 

En  second  lieu,  l'éternité  biblique  était  entièrement  inconnue  aux 
anciens  Romains. 

Dans  Cicéron,  œtemus  veut  dire  perpetuusj  le  temps  fait  partie  de 
rétemité  ;  l'ancienne  géométrie  ne  s'était  pas  occupée  de  l'inÂni. 

Ce  sont  les  mathématiques  modernes  qui  ont  calculé  que  le  chifTre 
le  plus  considérable  ne  pouvait  servir  de  mesure  proportionnelle. 

C'est  rétemité  biblique  :  Je  suis  celui  qui  suis,  je  vous  ai  engendrés 
aujourd'hui,  je  suis  avant  qu'Abraham  fût.  Cette  sorte  d'éternité  est  en 
quelque  sorte  la  négation  du  temps;  tandis  que  chez  les  anciens,  —  et 
encore  aujourd'hui  chez  les  brahmes  indous,  on  entasse  des  créations, 
des  incarnations  de  Vichnou,  —  des  événements  infinis,  afin  de  rem- 


56  LES  MONDES. 

plir,  avant  et  après,  l'espace  de  temps,  qu'il  est  aussi  difficile  de  nier 
que  de  comprendre.  C'est  aussi  fô  doctrine  d'Origène,  qui  conçoit 
l'éternité  comme  les  sectateurs  de  Brahma. 

16.  Le  faux  Lucrèce  est  tellement  ignorant,  qu'il  écrit  son  po6me 
pour  réfuter  la  création,  sortie  du  néant,  en  .nihilo  nViil;  tandis  que 
jamais  aucun  écrivain  de  Rome  n'avait  eu  cette  pensée.  Dieu  étant 
alors  seulement  Tàme  et  l'ouvrier  du  monde,  et  la  matière  éternelle,  il 
était  absurde  de  réfuter  une  opinion  qui  n'existe  pas. 

La  création,  sortie  du  néant  à  la  parole  de  Dieu,  est  un  simple  appen- 
dice de  l'éternité,  telle  qu'elle  se  constitue  dans  la  Bible;  c'est,  en 
quelque  sorte,  une  tle  sortie  de  la  mer  et  qui  doit  s'affaler  quelque 
jour. 

47.  Quant  à  la  valeur  poétique  de  la  Nature  des  choses^  le  poëme  est 
mortellement  ennuyeux  :  quelque  tirade  de  rhétorique,  force  physique 
absurde,  et  point  de  récit.  Un  Latin  qui  parle  sa  langue  et  en  apprécie 
le  eharme  eût  fait  des  vers  moins  durs.  L'auteur  a  fortement  étudié 
Virgile;  il  a  quelque  rapport  avec  lui  dans  la  coupe  du  vers,  de  même 
que  les  poèmes  d'Ossian  s'appareillent  avec  les  Nuits  d'Yung  et  autres 
proses  emphatiques,  ejusdem  farinœ,  telles  qu'on  les  servait  à  cette 
époque.  Il  a  même  pris  un  vers  de  Virgile  tout  entier.  Mais  les  vrais 
croyants  n'entendent  pas  ainsi  la  chose  ;  c'est  Virgile  qui  a  emprunté 
un  vers  à  Lucrèce.  i> 


DÉFOUILLEMEIÏT  DES  JOURNàUX. 

Sur  1a  tëlëffrapltle  dans  l*Inde«  —  Un  rapport  très-appro- 
fondi  de  M.  le  colonel  Robinson,  chargé  depuis  1865  de  réorganiser 
la  télégraphie  dans  l'Inde,  donne  des  détails  intéressants  sur  les  pro- 
grès de  cette  administration  de  1862  à  1866.  Toutefois,  le  rapporteur 
a  peu  de  confiance  en  ce  qui  précède  1865.  En  parlant  des  changements 
qu'il  a  opérés,  le  colonel  Robinson  cite  les  suivants  comme  les  plus 
importants.  L'introduction  d'un  nouveau  tarif  fondé  sur  les  mêmes 
bases  qu'en  Europe;  l'emploi  de  timbres,  au  lieu  d'argent  pour  le 
paiement  des  télégrammes  ;  enfin  la  mise  en  exploitation  courante  des 
lignes  dans  les  divisions  d'Arracan.  M.  Robinson  fait  ainsi  connaître 
la  nature  du  pays  que  ces  lignes  ont  dû  traverser.  Les  difficultés  phy- 
siques y  sont  tellement  anormales  qu'il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de 
communication  que  la  télégraphie.  Dan  5  un  intervalle  d'environ 
193  kilomètres,  les  fils  traversent  une  épaisse  forêt,  absolument  inha- 
bitée, mais  infestée  de  bêtes  féroces.  La  malaria  y  est  mortelle  ;  la 
main-d'œuvre  y  est  presque  introuvable  ;  on  y  rencontre  de  nombreuses 
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eriques  que  Ton  ne  peut  traverser  qu'à  la  nage.  Le  climat  est  si  hu- 
mide  et  si  chaud  que  la  végétation  possède  une  activité  merveilleuse, 
et  qu'après  le  déblaiement  du  terrain,  on  voit  les  broussailles  repousser 
avec  rapidité,  envahir  les  fils,  et  les  couvrir  d'une  multitude  de  plantes 
grimpantes,  formant  autant  de  conducteurs  qui  mettent  le  circuit  en 
relation  avec  le  sol,  au  grand  détriment  de  la  transmission  électrique. 
Le  colonel  Robinson  a  aussi  beaucoup  amélioré  la  situation  du  per- 
sonnel qui  ne  se  recrutait  que  très-difficilement  et  qui  aujourd'hui 
troave  des  positions  recherchées.  Les  chiffres  suivants  font  connaître 
te  progrès  de  la  télégraphie  indienne. 

Longuear  totale  Nombre 

du  réfleau.  des  bureaux. 

Situation  au  30  avril  1862 17  8^0  kilora.  14i 

Additions  : 

Campagne  1862-1863 449    »  2 

D        1863-1864 697    »  9 

>        1864-1865 2  390    »  19 

B        1865-1866 194    »  2 

21  550kUom.  176 

On  a  retranché  de  ces  nombres,  pour  chaque  année,  les  lignes  et  les 
^eaux  supprimés.  Par  conséquent,  au  30  avril  1866,  le  réseau  com- 
prenait 21  550  kilomètres  de  longueur  et  176  stations. 

Dans  ce  total  linéaire  :  7  kilom.  sont  à  5  fils  ;  108  à  4  fils  ;  32  à  3  ftls  ; 
^10ià2fils;  19  302  à  1  fil. 

Par  suite  de  la  nature  du  pays  et  des  difficultés  locales,  ainsi  que  du 
loauTais  état  des  lignes,  les  interruptions  étaient  naguère  longues  et 
^uentes.  Aussi  la  durée  des  transmissions  de  Calcutta  à  Bombay 
^t-elle  exprimée  par  les  nombres  suivants,  qui  répondent  aux  résul- 
tats moyens  de  10  mois,  de  mai  1865  à  février  1866  : 

De  Calcutta  De  Bombay 

k  Bombay.  à  Cnjcutta. 

Maximum  .....     59"  15-"  35' 47» 

Minimum 11  50  11  43 

Moyenne 35  32  23  45 

Or,  grâce  aux  améliorations  réalisées  depuis,  il  ne  fallait  plus,  en 
*ptembre  et  en  octobre  1868,  que  12  heures  pour  recevoir  à  Londres 
on  message  des  villes  prébidentielles  de  Tlnde. 

^  la  voie  de  Turquie,  il  fallait,  des  mêmes  villes,  en  septembre 
1868,  moyennement  1  jour  16  h.  15  m.  et  1  jour  20  h.  38  m. 
(Mecanie's  Magazine,  —  Extrait.)  J.-B.  Viollbt. 
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Moyen  d'obtenir  une  belle  potlne  mur  les  breitseii 
doue  lee  fp^andee  irlllee*-*Nous  recevons  de  H.  MagauB^deBer- 
lio,  cette  note  très- intéressante.  Dans  presque  toutes  les  grandes  viQes, 
surtout  dans  celles  où  la  houille  est  employée  comme  combustible,  oo 
a  reconnu  par  expérience  que  les  bronzes  des  places  publiques,  au  lieu 
de  se  revêtir  d'une  patine,  prenaient  une  couleur  saie,  sombre,  sem- 
blable à  celle  de  la  fonte  de  fer.  On  s'est  demandé  si  les  bronzes  de- 
vaient avoir  une  certaine  composition  déterminée  pour  se  recouvrir 
d'une  belle  patine.  Pour  résoudre  cette  question,  on  a  pris  des  échan- 
tillons de  dix  bronzes  de  différents  endroits,  qui  se  distinguaient  par 
leur  belle  patine,  et  on  en  a  fait  l'analyse.  Chacun  de  ces  échantillons 
a  été  partagé  en  deux  parties,  pour  être  analysés  séparément  par  dçux 
chimistes  exercés.  Les  résultats  de  leurs  analyses  ont  été  publiés  dans 
le  courant  de  l'année  4864.  Ils  ont  prouvé  que  les  bronzes  avaient  des 
compositions  très-différentes.  La  proportion  de  cuivre  y  varie  de 
94  à  77  pour  cent.  La  quantité  d'étain  s'élève  dans  l'un  d'eux  à  9  pour 
cent  ;  dans  d'autres  elle  n'est  que  de  4  pour  cent,  et  quelques-uns  n'en 
contiennent  pas  plus  de  0,8  pour  cent;  tandis  que  la  quantité  de 
zinc  s'élève  jusqu'à  49  pour  ceçt.  On  a  trouvé  des  variations  semblables 
dans  les  autres  métaux  qui  entrent  dans  la  composition  des  bronzes, 
tels  que  le  plomb,  le  fer,  le  nickel.  Malgré  les  différences  de  leur 
composition,  ces  bronzes  ont  tous  une  très-belle  patine  verte.  Il  serait 
possible  que  la  composition  ait  une  influence  sur  le  temps  qu'il 
faut  aux  bronzes  pour  se  recouvrir  de  la  patine,  mais  les  analyses 
indiquées  ci-dessus  prouvent  que  la  patine  peut  venir  aux  bronzes, 
quelles  que  soient  les  différences  de  leur  composition. 

Pour  découvrir  les  causes  qui  produisent  la  patine,  on  a  placé  un 
certain  nombre  de  bustes  en  bronze  dans  l'endroit  de  la  ville  plus 
^.  particulièrement  atteint  par  des  exhalaisons  nuisibles,  et  dans  le  voi- 
sinage de  btatues  de  bronze  qui  n'avaient  pas  traces  de  patine,  et  qui 
avaient  pris  une  couleur  noire  désagréable. 

Comme  on  avait,  remarqué  que  plusieurs  monuments  publics 
s'étaient  recouverts  d'une  patine  dans  les  endroits  que  les  mains  avaient 
touchés,  tandis  que  les  autres  parties  étaient  devenues  noires  et  d'un 
aspect  désagréable,  on  a  soupçonné  que  les  corps  gras  avaient  proba- 
blement la  propriété  de  former  la  patine. 

C'est  pourquoi  on  a  arrosé  l'un  de  ces  bustes  avec  de  l'eau  tous  les 
Jours,  excepté  les  jours  de  pluie,  pour  le  tenir  propre  ;  en  outre,  on  Ta 
recouvert  d'huile  une  fois  par  mois  avec  un  pinceau,  et  on  a  aussitôt 
enlevé  l'huile  en  le  frottant  avec  un  morceau  de  laine.  On  a  pareille- 
ment lavé  chaque  jour  un  second  buste,  mais  sans  l'enduire  d'huile. 
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0»  «  ]àvé  de  mime  un  troiflième  buste,  que  Ton  a  fIroCté  d'huile  deux 
kmmoIktJûÊmX  dans  Tannée.  Le  quatriètné  buste  a  été  abandonné  à 
loMiAme  «ans  qu'on  y  touchât. 

Ce  qu'on  avait  prévu  sur  Tinfluenee  des  corps  gras  a  été  confirmé 
d'une  manière  incontestable.  Le  buste  frotté  d'huile  une  fois  par  mois 
a  pris  une  patine  d'un  vert  foncé  qui  a  été  déclarée  très-belle  par  tous 
les  connaisseurs.  Celui  qui  n'a  été  frotté  d'huile  que  deux  fois  dans 
Tannée  a  un  aspect  un  peu  moins  agréable,  et  celui  qui  n'a  été  lavé 
qu'avec  de  Teau  n'a  rien  des  belles  qualités  que  la  patine  communique 
aux  bronzes.  Le  buste  qui  n'a  pas  été  lavé  est  tout  à  fait  laid,  sale  et 
noir. 

D'après  cela,  on  peut  regarder  comme  une  chose  certaine  que  si  on 
frotte  d'huile  une  fois  par  mois  un  bronze  exposé  à  l'air,  après  qu'il 
aura  été  nettoyé,  il  prendra  une  belle  patine. 

ACCUSÉS  DE  BÉG£PTION. 

■«Itetimide  VAmnAéwÊkîm  ImpërlAle  de  SAlnl^FAera- 
kMHPs*  (TomeXIlT,  feuilles  de  i  à  20  ;  4  juin,  12  août  et  2  novembre 
4808).  «—  Nous  ne  pouvons  guère  donner  que  les  titres  des  communi- 
eartions  faites  à  TAcadémie.  —  Samof.  Sur  l'attraction  exercée  par  une 
eouehe  matérielle  très-mince  sur  un  point  de  la  surface.  —  MM.  Kos^ 
t§t$ehejf  et  Margraff.  Composition  chimique  des  éponges  fossiles  des 
apatiles  du  terrain  crayeux  de  la  Russie.  —  M.  Brandi.  Classification 
des  Siréniens. — Belmersen.  Coquilles  marines  trouvées  dans  les  sables 
de  Karakum.  —  Bouniakowsky.  Sur  quelques  formules  qui  résultent 
de  la  combinaison  des  résidus  quadratiques  et  non  quadratiques  des 
nomlMs  premiers.  —  Zmine.  Sur  le  chlorobenzile.  Le  chloro-benzile 
en  dissolution  alcoolique  est  transformé  en  désoxybenzolne  par  l'action 
dn  zinc  et  de  Tadde  chlorhydrique. 

C«^H'*Oœ  +  ff  — a'  =  C'*H'*0. 

— Le  duc  Nicolas  de  Leuctenberg.  Quelques  mots  surlakotchoubéite, 
la  kAramérérite  et  la  pennine.  —  Jacobi.  Sur  la  production  des  dépôts 
de  fer  galvanique.  —  Sawitch.  Observations  des  planètes  Saturne  et 
Nqitune^  en  4867.  Les  différences  entre  les  tables  et  Tobservation,  en 
aacension  droiteet  en  déclinaison,  sont:  pour  Saturne  +0*^34,  +  8'',2;' 
pour  Neptune  —  2«,643,  —  i4'',84.  La  position  de  Neptune,  le  5  octo- 
lire  4867,  était:  Asc.  dr.  P^53»i^8a3;  DécL  +  3»  53' 41',  92. — 
â^vee.  Observation  spectrale  d'une  aurore  boréale.  La  lumière  de  Tau« 
rare  Iboréale  n'a  quHme  raie  dans  le  vert  située  près  de  la  limite  du  vert 
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et  du  jaune;  elle  est  comprise  entre  D  et  E  à  une  distance  de  D,  égale 
à  1,15  de  l'échelle  de  Donati,  très-près  de  la  raie  1259  de  Rirchhoff. 

—  Strauch.  Le  crocodile  noir  d'Adanson.  —  .Famintzin.  Action  de  la 
lumière  sur  la  sptrogyra.  Contrairement  à  l'opinion  admise,  la  lumière 
ne  détermine  pas  la  segmentation  cellulaire  de  la  BjArogyt'a;  au  con- 
traire, elle  la  suspend.  —  Eichwald.  Sur  le  serpent  venimeux  de  la 
famille  des  Elapides,  nommé  Tomyris  oxiana. 

Stepanof.  Développement  des  organes  de  la  génération  de  la  Phal' 
lusta.  —  Borskow.  Les  champignons  du  gouvernement  de  Tchernigof. 

—  Owsiannicow.  Développement  et  structure  des^permatoxoaire»  de  la 
grenouille.  —  H.  Struve.  Détermination  quantitative  de  l'iode  dans 
différents  liquides  et  particulièrement  dans  l'urine.  Une  partie  seule- 
ment de  .l'iodure  de  potassium  administré  est  réabsorbée  et  éliminée 
plus  tard  par  les  urines.  Sur  100  parties  d'iodure  de  potassium,  65 
seulement  sont  réabsorbés.  Ld  résorption  et  l'élimination  de  l'iodure 
de  potassium  a  lieu  après  un  temps  qui  varie  entre  92  et  97  heu- 
res. Des  quantités  égales  d'iodure  de  potassium  sont  éliminées  dans  des 
temps  égaux.  —  Metsehnikow.  Observations  sur  le  développement  de 
quelques  animaux.  —  Fr.  Schmidt.  Communication  préalable  concer- 
nant les  résultats  scientifiques  obtenus  par  l'expédition  chargée  de  la 
recherche  d'un  mammouth. — BeiUtein  et  Kuhlberg.  Sur  les  alcools  et 
les  aldéhydes  substitués.  Sans  aucun  doute,  le  chlore  mis  en  action 
dans  les  conditions  voulues  transformerait  l'hjdrogène  du  phénil  en 
huile  d'amande  amère.  —  Fritzsche.  Notions  sur  les  hydrocarbures. 

—  Zinin,  Sur  un  produit  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'es- 
sence d'amandes  amères  contenant  l'acide  cyanhydrique.  Le  corps 
observé  par  Laurent  et  Winkler,  parmi  les  produits  de  l'action  du  chlore 
sur  l'essence  d'amandes  amères,  n'est  pas  un  benzoate  ou  un  "benzilate 
d'hydrure  de  benzolle,  mais  un  amide  particulier  ou  un  dérivé  de 
l'amide  formobenzollique.  —  Zawarykin.  Sur  les  premières  voies  sui- 
vies par  le  chyle.  «—  Wirmecke.  Aurores  boréales  observées  pendant 
les  années  1858-1864.  Le  nombre  des  aurores  boréales  observées  a  été 
de  96,  M.  Winnecke  les  a  dessinées  aussi  souvent  qu'il  a  pu  et  avec  tout 
le  soin  possible  ;  mais  le  plus  souvent  on  n'observe  que  des  fragments 
du  phénomène  complet.  L'auteur  a  vu  deux  fois  la  couronne  assez 
bien  formée  pour  pouvoir  déterminer  la  hauteur  et  l'azimut  du  centre* 
La  hauteur  était  70^^,48';  l'azimut  ouest  8*,tT.  Ce  sont  à  peu  près  les 
coordonnées  du  pôle  magnétique.  —  Minding.  Sur  un  problème  de 
Calcul  des  probabilités  qui  se  présente  dans  les  observations  des  étoi- 
leB*  Il  s'agit  de  déterminer  la  probabilité  que  le  point  de  radiation 
d'une  étoile  filante,  ou  le  point  auquel  elle  s'est  enflammée,  sera  dans 
le  champ  de  la  lunette  de  l'observateur. 
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Im  f  ënërAtlon  «pontaiiëe.  —  A  l'occasion  du  petit  volume 
dfi  M.  Pennelier,  L'origine  de  la  vie^  Itf .  le  docteur  Fleury  a  publié 
dans  le  Moniteur  scientifique  de  M.  QuesneviUe,  un  grand  artiele  que 
nous  deTons,  non  pas  combattre,  mais  BigAaler  ^  Tattention  de  nos 
lecteurs,  parce  qu'il  est  grandement  mstructif .  M.  Fleury,  si  bon  ca- 
marade, d'ailleurs,  et  toujours  si  prêt  à  obliger,  n'a  pas  cessé  d'être 
l'ennemi  acharné  des  doctrines  pour  lesquelles  nous  donnerions  notée 
vie.  Ëcoutez'Ie  :  U.^  JPouchet  avait  dit  :  a  Je  suis  un  hétérogéni&te, 
mais  e^  mèipe  temps  spiritualiste  et  spiritualiste  orthodoxe.  »  M.  Pen- 
netier  avait  fait  aussi  ses  réserves  :  a  Que  la  science  et  la  théologie 
poursuivept  donc  résolument  leur  chemin,  chacun  y  gagnera  :  i'ob* 
sénateur  confiant  dans  ses  propres  forces  ira  librement  à  la  redxerche 
de  rinconnU  ;  et  le  croyant  ne  s'éveillera  plus,  chaque  matin,  en 
tremblant  que  quelque  savant  n'ait  arraché  dans  la  nuit  une  nouvelle 
page  de  son  credo....  d  Ces  ménagements,  ces  concessions  indignent 
M.  {^ouis  Fleury  ;  il  les  appelle  des  fautes  a  qu'il  est  bon  de  rappeler 
aiu  générations  militantes  pour  les  guider  dans  le  combat  que  la  vérité 
et  k  justice  sont  condamnées  à  soutenir  contre  le  préjugé^  rignoranci^ 
k  fomtimw  politiçfue  ou  religieux....  l'insatiable  ambitùm  du  parti 
clérical.  ]>  Ce  sont  \k  de  grands  mots  déclamatoires,  mais  qui  évidem- 
ffleiU  n'ont  rien  de  scientifique...  Vérité!  Justice I  Comment  seraienjb* 
elles  ici  en  jeu  ?...  La  génération  spontanée  serait-eUe  pour  M.  t<*leury 
un  fait  rigoureusement  démontré.  On  le  croirait  tout  d'abord  !  M.  Oni- 
mus  lui  a  montré  des  leucocythes  se  formant  dans  des  petits  sacs  de 
baudruche  remplis  de  la  sérosité  d'un  vésicatoire  et  introduits  sous  la 
peau  d'un  lapin  (la  sérosité  du  vésicatoire,  n'est-elle  pas  déjà  un  li- 
quide organique  ?).  Il  a  vu  des  penicUium  glaucum  se  développer  dans 
Talbuminë  acidifiiée  de  MM.  Ândral  et  Gavarret  (l'albumine,  à  son  tour, 
n'est^eile  pas  un  liquide  organique  ?).  Les  vases  en  cristal  de  M.  Pou- 
chet,  remplis  d'eau,  d'air,  de  foin  ou  d'une  autre  substance  putres- 
cible, se  sont  peuplés  d'un  monde  d'animalcules  microscopiques  (le 
foin  n'a-t-il  pas  vécu  et  s]|^abpndé  en  germes  vivante  ?)•  La  paosperoMe 
îHûveiseUe  est  un  rêve  insensé,  la  semi-panspermle  locale  et  intermit- 
teate  une  hypothèse  gr:^tuite.  D'ailleurs ,  comment  concilier  avec 
l'esoifiorce  d^  çermes  les  faits  suivants  :  plus  le  corps  est  putrescible, 
plvs  vite  apparaisaent  les  inf usoires  ;  toute  cajuse  qui  entrave  I9  n<Hji* 
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vement  fermentescible,  entrave  du  même  coup  la  uaissance  des  orga- 
nismes; les  infusoires  produite  varient  avec  la  nature  des  corps 
putrescibles  et  les  conditions  de  l'immersion  ou  infusion,  de  tempéra- 
ture (pour  tout  esprit  non  prévenu,  ces  faits  ne  seraient-ils  pas^  au 
contraire,  la  négation  de  la  génération  spontanée  ?)  de  lumière,  de 

pression,  d'électricité Oui,  à  voir  la  complaisance  avec  laquelle  il 

rappelle  les  arguments  favorables  à  la  génération  spontanée,  on  aurait 
dit  vraiment  qu'elle  est  pour  M.  Fleury  un  dogme  établi.  Cependant,  il 
n'en  est  rien,  et  invoquant  le  scepticisme  de  Rousseau,  il  retire  ce 
qu'il  a  accordé.  C'est  vous  qui  afOrmez  la  Genèse  spontanée,  c'est 
donc  à  vous  à  faire  la  preuve^  une  preuve  péremptoire,  une  preuve 
scientifique,  une  preuve  physique  et  chimique,  une  preuve  mathéma- 
tique, si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ! La  génération  spontanée  ne 

deviendra  un  fait  scientifique  que  lorsque  M.  Pouchet  aura  démontré 
absence  préalable  de  tout  germe,  de  tout  commencement  d'organisme 
provenant  de  parents....  Et  M.  Fleury  prouve  victorieusement  par  une 
discussion  approfondie  de  toutes  les  expériences  faites  jusqu'en  février 
i869,  que  la  démonstration,  la  preuve  physico-chimique  de  la  géné- 
ration spontanée  n'est  pas  faite. 

Après  avoir  reproché  amèrement  à  M.  Pouchet  la  coupable  défail- 
lance qui  l'a  conduit  à  introduire  dans  le  débat  et  Dieu^  et  les  miracles, 
et  les  scandales  de  la  création,  il  enseigne  d'un  ton  magistral  que, 
philosophiquement  parlant  la  génération  spontanée  doit  être  vraie, 
c'est-à-dire  qu'il  admet  avec  une  crédulité  qui  nous  révolterait,  si  nous 
ne  savions  pas  que  la  crédulité  est  la  faiblesse  et  la  punition  des  esprits 
forts,  que  la  mort  peut  engendrer  la  vie,  le  repos  engendrer  le  mouve- 
ment, mais  il  déclare  hautement  que,  scientifiquement  parlant,  la  gé« 
nération  spontanée  n'est  pas  démontrée. 

Enumérant  les  conditions  essentielles  d'une  solution  positive  de  ce 
magnifique  problème,  il  s'imagine  que  Texpérimentateur  pourra  entrer 
en  possession  de  matières  fermentescibles  d'eau,  d'air,  chimiquement 
créés,  et  qu'il  pourra  mettre  ces  trois  facteurs  en  présence  dans  un  ap- 
pareil, sans  qu'ils  soient  entrés  en  contact,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  avec 
des  germes  organiques  préexistante.  Ou  fera-t-il  donc  les  préparations 
chimiques?  Dans  le  vide  absolu?  Le  vide  absolu  le  tuerait,  et  c'est  ime 
chimère. 

Tout  fier,  M.  Fleury  s'écrie  :  une  seule  expérience  de  ce  genre 
tien  faiie^  une  seule  monade,  et  la  génération  spontanée  est  un  fait 
scientifique^  et  nous  aurons  sous  les  yeux  le  spectacle  imposant 
d'un  animal  se  formant  de  toutes  pièces;  du  mouvement  et  de  la  tie 
surgissant  de  la  nmiière  morte  ou  inanimée/Va  animal  se  formant  de 
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tontes  pièces»  le  mouyement  et  la  vie  surgissant  de  la  matière  morte  ou 
inanimée  1  M.  le  docteur  Fleury  n'en  croit  pas  un  mot!  Il  voudrait  le 
croire,  il  le  croit  dans  sa  yolonté,  comme  Timpie  dit  dans  son  cœur 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Mais,  malgré  lui,  son  intelligence  proteste  et 
il  plaisante  évidemment,  quand  il  presse  son  savant  ami,  M.  Ga- 
varret,  de  couronner  sa  glorieuse  carrière  par  l'étude  de  la  génération 
spcmtanée.  M.  Gavarret  a  trop  d'esprit  pour  se  jeter  dans  cette  bagarre! 
En  attendant,  M.  Fleury  se  voit  forcé  de  répéter  de  nouveau  que, 
icimUfiquement  parlant^  la  génération  ipontanie  n^esl  pas  dénumirée. 
Et,  voyez  s'il  n'est  pas  naïf  à  l'excès  ;  il  ajoute,  comme  pour  se  rassurer, 
pour  être  plus  sûr  de  lui-même  :  Telle  est  ïgalement  l'opiNioir  de 
Malaxe  Clémeevcs  Rotee  !  Puis  suit  une  longue  citation  qui  prouve 
surabondamment,  c'est  encore  M.  Fleury  qui  parle,  que  M™*  Clémence 
Royer  n'a  pas,  elle,  subi  la  défaillance  d'esprit  qu'il  reproche  avec  tant 
d'aigreur  à  M.  Pouchet.  H.  Fleury  aurait-il  mal  lu?  L'admiration 
à  priori  ne  l'aurait-elle  pas  aveuglé.  L'illustre  bas-bleu,  dont  le  plus 
beau  titre  de  gloire  est  son  impiété,  serait,  au  contraire,  toute  prête  à 
déclarer  avec  moi,  nulle  d'avance,  l'expérience  que  M.  Fleury  a  la 
simplicité  de  proposer  :  a  Quels  quepuiisent  itre  ses  risultatSf  elle 
ne  peut,  dans  les  condiÉions  au  ^elle  s'exerce  pour  nous  y  suffire  à  les 
résoudre  autrement  que  par  des  mDucTioNs  d'iNDucrioNs  III  Et,  plus 
fine,  plus  prudente,  M"**  Royer  ajoute  :  a  Le  fait  des  générations  spon^ 
ianies  serait  prouvé  faux  et  mime  impossible  dans  les  conditions 
a^HuUes  de  la  ti»  sur  notre  globe ^  que  cela  ne  préjugerait  rien  quant 
à  toi  état  de  choses  antérieur  et  tout  différent. 

M.  Fleury  consentirait-il  à  cette  abdication  en  faveur  du  passé?  Non; 
évidemment,  s'il  daigne  y  réfléchir,  et  s'il  veut  être  conséquent  avec 
lui-même.  Les  réserves  de  la  dame  esprit-fort  sont  la  négation  de  la 
génération  spontanée.  Il  admet  certainement  avec  nous  l'unité  de  ma- 
tière et  même  la  simplicité  absolue  des  derniers  atomes  de  la  matière. 
Avant  l'apparition  de  la  vie  dans  l'univers,  c'est  là  que  nous  conduit 
M**  Royer  avec  son  prophète  Lamark,  qu'y  avait-il?  Il  y  avait  comme 
aujourd'hui  des  atomes  ou  monades  identiques,  et  si  ces  monades  ne 
suffisent  pas  maintenant  à  former  par  elles-mêmes  un  organisme, 
commmt  auraient-elles  BufQ  alors?  N'est-il  pas  absurde  de  parler  des 
GonDrnoNS  de  la.  vie  là  où  il  n'y  pas  de  vie,  où  la  matière  première 
existe  seule? 

Pourquoi  M.  Fleury,  M^*  Royer  et  tous  les  autres  admettent-ils 
comme  établi  et  concédé  à  priori  le  principe  des  générations  spon- 
tanées? M""*  Royer  le  dit  sans  détours.  C'est  que,  bon  gré  mal  gré, 
il  fanai  absolument  se  passer  de  Dieu.  Tout  ceux-là  a  doi\)mi  Vad- 
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mettre  dam  «ni  proportion  quelconque,  qm  r^ettint  Umie  aetim 
du  iurniUurel  dans  le  monde^  toute  immixtion  dam  Dm  phéno* 
mènes  successifs  d^une  force  m>re,  ineonditionnéCy  réellement  créa- 
trice^ contraire  à  V expérience^  et  coneéquemment  opposée  aux  prin- 
cipes de  toute  science  positive,  d 

Voilà  au  moins  une  confession  sincère  I  Dieu  est  impossible,  donc 
la  génération  spontanée  est  nécessaire.  Quelle  admirable  logique  I 
L'être  n'est  pas,  mais  il  peut  s'engendrer  spontanément  lui-même! 
Nous  disons,  nous,  il  est  un  être  essentiellement  nécessaire,  qui  pos- 
sède la  plénitude  de  la  vie,  qui  est  la  Tie  même,  qui^  par  conséquent, 
peut  la  communiquer,  la  faire  participer  hors  de  lui  en  donnant  ce 
qu'il  a  à  ce  qui  ne  l'avait  pas.  Quoi  de  plus  raisonnable?  A  cda,  que 
substitue  M.  ï'ieuty  et  son  école  ?  Un  animal  se  formant  de  toutes  piè- 
ces I  La  vie  surgissant  de  la  matière  morte  et  inanimée,  le  mouvement 
eogimdré  par  lé  repos  ;  la  matière  en  un  mot  donnant  ce  qu'elle  n'a 
pas  et  ce  qu'^elle  n'est  pas  f  Ne  suis-je  pas  pleinement  en  droit  de  lui 
crier  gribouille  !  Ne  se  jette-t-il  pas  dans  l'eau  de  peur  de  la  pluie  J  En 
loul  oas,  la  génération  spontanée  n'est  pas  démontrée,  cette  preuve 
eàpitale  de  la  non-existence  de  Dieu  s'est  éyanouie»  et  de  par  M.  Louis 
Fikiirjr^  j(ious  restons  jnattre  du  terrain. 

Il:sjfil  (^lie  j'ai  pour  lui  une  affection  profonde,  j^us  même  que  de 
l'attectioi}'^  une  reconnaisèante  sincère,  qu'il  me  permette  donc  d'in- 
voquer aSbctidin  ti  recûnnaissance  pour  avoir  le  droit  de  lai  dire  fran- 
chement ce  que  Je  pen^e.  Il  veut  que  la  défaillance  ait  amené  M.  Pou- 
chet  à  forfaire  à  la  science.  La  faute  que  là  défaillance,  qu'un  certain 
cespéct  humaid  aurait  fait  faire  au  savant  auteur  de  l'bétérogénie,  la 
haine  ne  raiurait>elle  pas  inspirée  à  M.  Fleurj?  La  question  de  la  géné- 
ration spontanée  n'est-elle  pas,  dans  les  termes  ou  il  la  pose  avec 
M*^*  Rbyer,  une  question  de  cause  soulevée  par  le  besoin  irrésistible  de 
se  dèbarraissér  de  la  pensée  même  d'un  Dieu?  Or,  la  philosophie  posi- 
tive  dont  M.  -Fleury  a  arboré  si  bruyaknment  le  drapeau,  n'intôrdit-Û  pas 
toute  recherche  dés  causes?  Son  dogme  fondamental  n'est-il  pas  de 
prendre  le  monde  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  de  se  consacrer  exclusivement 
à  l'étude  des  faits,  des  lois  ou  des  rapports  des  faits  entre  eux.  La  haine  ^ 
a  donc  fait  M.  Fleury  renégat?  Et  comment  lui  pardonner  la  contra- 
diction déraisonnable  qui  le  fait  mettre  sans  cesse  en  Jeu  et  en  lutte 
la  science  et  la  foi.  Puisqu'il  est  bien  établi  pour  lui  que  la  foi  est  un 
ptéjùgé,  une  ignorance,  un  fanatisme,  une  enrçur,  un  moyen  d'ambi- 
tion insatiable  du  parti  clérical)  qu'il  la  laii&se  donc  de  cAté  et  ne  fasse 
plus  que  de  la  science. 

^e  suis  loin  d'àilletir^  de  trouver  mauvaise  l'étude  deia  génération 
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fpontft&ée^  Je  Buis  prêt  à  accepter  la  réalité  d'eiâstence  die  tous  les  êtres 
que  les  ^q^értences  auront  fait  naître.  M.  Fleur;  est  donc  bien  mal 
venu  de  me  la  jeter  à  la  tète. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  répéter  à  M.  Pouchet,  et  j'affirme  de  nouveau  à 
H.  Pleury^  que  l'hétérogénie  est  pour  moi  non  paff  une  question  de 
rdigion,  avec  laquelle  elle  n'a  rien  à  faire,  mais  une  question  dé  science 
pure.  Ce  n'est  pas  ma  foi,  mais  ma  raison  qui  la  repousse,  paroe  que 
ma  raison  voit  intuitivement  que  la  vie  ne  peut  pas  sortir  de  la  mort, 
le  mouvement  de  l'inertie  et  du  r^os;  parce  que  la  génération  spon- 
tanée, contraire  à  tous  les  faits  de  la  nature,  qui  recule  d'autant  phiB, 
en  fantôme  qu'elle  est,  qu'on  s'en  approche  davantage,  reste  une  as- 
sertion gratuite  tant  qu'elle  n'est  pas  invindbiement  démontrée.  Or, 
M.  Fleurj,  qui  affirme  comme  moi  la  nécessité  d'une  démonstration 
Boientifique,  affiime  en  même  temps  que  cette  démonstration  n'existe 
pas.  Il  me  donne  donc  complètement  raison.  (P.  Mohwo). 


G^OGNOSIE 

9«eli|«i«i  mets  mnr  le  giseifeîeiit  et  l'érlslnd  éNâ 
tfiicclih,  par  M.  k  docteur  Eu&énb  Robert.  —  Dans  leurs  traités  de 
minéralogie,  Haûy  dit  que  le  Suecin,  sur  les  eôtes  de  la  mer  Baltiique, 
dans  la  Prusse  orientale,  accompagne  des  cailloux  roulés  et  sui^tout  du 
bois  fossile  ;  Brard  range  cette  substance,  d'après  sa  nature  chimique, 
an  nombre  de?  matières  végétales,  et  indique  son  gisement  dsns  les 
limites  ou  bois  bituminisés  ;  Beudant,  sans  être  plus  explicite,  dé- 
clare que  les  succins  appartiennent  aux  mêmes  formations  que  les 
lignites;  entrant  davantage  dans  le  domaine  de  la  géologie,  M.  Bron- 
gniart  regarde  le  suocin  comme  devant  appartenir  exclusivement  aux 
terrains  de  dernière  formation,  notamment  aux  terrains  sablonneux, 
mais  anciens;  suivant  lui,  il  accompagnerait  assez  ordinairement  les 
lignites  et  serait  même  adhérent  à  leurs  masses. 

Toutefois,  oel  illustre  minéralogiste  cite  du  suecin  disséminé  en 
grains  dans  la  bouille  du  Groenland,  au  Kamtchatka  et  à  Oslavan,  en 
Moravie  ;  mais,  d'après  les  échantillons  que  nous  possédons  de  l'Ile 
Bysko  et  de  l'iie  Melleville,  dans  la  mer  de  Baffin,  nous  croyons  que 
cette  prétendue  houille  n'est  autre  qu'un  lignite.  Nous  avons  depuis 
longtemps  porté  le  même  jugement  sur  des  morceaux  de  lignite 
roulés,  que  nous  avons  recueillis  au  Spitzberg,  dans  la  rade  de  Bell- 
Sund  et  qui  sortaient  incontestablement  d'une  espèce  de  molasse  de  la 
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période  paléothérienne  de  M.  Cordier,  laquelle  roche  était  adoâsée  à 
un  terrain  anthraxifère  dont  les  couches,  pour  le  dire  en  passant,  sont 
si  singulièrement  redressées  (voir  notre  atlas  géologiq[ue  des  voyages 
en  Scandinavie,  en  Laponie,  au  Spitzberg,  etc.)*  Le  succin  se  présente 
en  grains  plus  ou  moins  gros  dans  ce  lignite  ;  nous  avons  noté,  à  Ar« 
changel^  les  mêmes  particularités  dans  le  lest  d'un  navire  russe,  au 
retour  d'un  voyage  à  la  Nouvelle-Zemble  ;  d'après  ces  faits,  il  est  pro- 
bable que  le  succin  signalé  par  Pallas  sur  les  rivages  de  la  mer  Gla- 
eiale,  dans  le  golfe  de  Kara,  et  qu'il  associe  à  de  la  houille  (1),  se 
trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  du  Groenland,  dû  Spitz- 
berg  et  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Ainsi  plus  de  doutes  sur  le  véritable  gisement  du  succin,  à  savoir, 
pour  parler  le  langage  le  plus  moderne  de  la  minéralogie,  qu'on  trouve 
cette  substance  au  milieu  des  sables,  des  argiles  et  des  lignites  qui 
appartiennent  aux  terrains  tertiaires  inférieurs  ou  éocènes. 
Maintenant  touchons  un  peu  à  son  origine  ou  à  son  histoire  : 
Les  minéralogistes  regardent  le  succin  comme  une  résine  fossile  qui 
pourrait  être  confondue  avec  le  copal  fossile  :  on  y  a  observé,  entre 
autres  corps  organisés,  des  débris  de  végétation  de  la  famille  des  co- 
nifères. Suivant  Guettard,  il  gît  dans  les  plaines  sablonneuses  de  la 
Pologne,  mêlé  avec  des  fruits  du  Pinus  abies.  Nous-même  avons  re- 
cueilli, au  milieu  des  galets  du  lignite  succinifère,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  dans  la  rade  de  Bell-Sund,  au  Spitzberg,  un  fragment  considé- 
rable du  tronc  d*un  conifère  pétrifié  qui  avait  été  roulé  par  la  mer.  — 
Tacite,  dans  ses  Mœurs  des  Germains  [Germanorvm  mores),  nous  laisse 
ignorer  peu  de  choses  touchant  l'histoire  de  cette  substance  si  recher- 
chée par  les  anciens,  et  dont  nous  faisons  encore  le  plus  grand  cas. 
Après  nous  avoir  appris  que  les  Estyens  fouillaient  la  mer  pour  re- 
cueillir le  succin  appelé  gless,  il  ajoute  :  a  On  peut  croire  que  c'est  le 
suc  de  certains  arbres  ;  car  on  voit  à  travers  quelques  animaux  ter- 
restres, et  même  des  insectes  ailés  qui,  s'étant  embarrassés  dans  cette 
matière  encore  fluide,  y  ont  été  emprisonnés  lorsqu'elle  s'est  durcie. 
Je  penserais  donc  que,  comme  il  y  a  dans  les  climats  écartés  de 
l'Orient  (il  était  permis  à  ce  grand  historien  naturaliste  d'ignorer  qu'il 
y  eut  d'immenses  forêts  d'arbres  résineiïx  à  l'occident  du  pays,  alors 

(1)  La  meilleure  raison  que  nons  paisBions  donner,  que  ce  ne  doit  pas  dire  de  la 
bouille,  pas  plus  qae  celle  du  Groenland  citée  par  M.  Brongniart,  c'est  qne  cette  snb* 
stanee  eet  ordinairement  friable,  tandis  qne  le  lignite  ne  Test  guère  :  le  moindre  cboc 
eût  réduit  en  poussière  les  morceaux  de  bouille  q«i  seraient  venus  éobouer  sur  une 
grève  pierreuse,  tandis  que  le  lignite  ne  fait  que  s'émousser  et  s'y  arrondir  en  forme 
de  galets. 
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connus  des  anciens)  des  bois  qui  distillent  le  baume  et  l'encens,  il  s'en 
trouve  aui^i  dans  certaines  lies  et  terres  de  l'Occident,  d'où  1q  soleiJ, 
quand  il  est  dans  sa  force,  exprime  des  sucs  qui  tombent  dans  les  mers 
voisines  (i)  et  sont  jetés  par  les  vagues  sur  les  rivages  opposés.  ))  On 
ne  peut  pas  être  plus  près  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  rattachons  la  présence  du  succin  dans  les 
lignites,  des  c6tes  de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  Glaciale,  du  Spitz- 
bcrg,  du  Groenland,  etc.,  aux  échouements  de  bois  flottés  qui  sont 
ordinairement  des  conifères,  sur  les  mêmes  côtes,  étude  que  nous 
avons  déjà  entreprise  dans  ks  Mondes  [Rapprochement  entre  Us  bois 
flottés  qui  échouent  sur  les  côtes  dei  terres  arctiques  et  les  lignites  de 
ces  mêmes  régions) ,  nous  déduirons  de  ce  rapprochement,  que  le 
succin  n'a  sans  doute  pas  une  autre  origine.  Est-ce  que,  par  exemple, 
celte  substance  n'était  pas  susceptible  de  suivre  en  mer  (2)  le  même 
chemin  que  les  arbres  d'où  elle  s'était  écoulée  ?  De  même  que  nous 
avons  rencontré  fréquemment,  en  parcourant  les  côtes  de  l'Islande  des 
fragments  d'écorce  détachés  des  mêmes  arbres  par  le  choc  des  glaces, 
nous  n'aurions  pas  été  surpris  de  trouver,  au  milieu  de  ces  épaves  vé- 
gétales, des  morceaux  de  résine.  Si  quelque  chose  doit  surpendre  dans 
cette  occurrence,  c'est  de  n'en  avoir  pas  vu  ;  mais  nous  ferons  remar- 
quer que  cette  substance,  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  échouer  sur 
1^  rivages  en  question,  comme  cela  a  dû  se  passer  pour  le  succin  sur 
les  côtes  de  Mémel  ou  de  Dantzick,  à  la  .suite  des  tempêtes  qui  boule- 
versent les  bas-fonds  de  la  Baltique,  la  résine,  disons-nous,  doit  être 
soigneusement  recueillie  par  les  pauvres  habitants  de  ces  contrées 
inhospitalières  (Islande),  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  ne  vivent,  pour  ainsi  dire,  que  de 
ce  qu'elle  abandonne.  On  doit  comprendre,  d'après  cela,  l'importance 
que  nous  attachons  à  la  question  de  savoir,  si  le  succin  accompagne 
seulement  les  lignites,  ou  s'il  se  trouve  indifféremment  dans  ce  com- 
bustible et  dans  la  houille  ;  car  étant  convaincu  que  le  surtarbrande  de 
l'Islande  n'est  composé  que  de  conifères,  nous  sommes  fortement 
porté  à  croire,  en  résumé,  que  le  succin,  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve, 
appartient  exclusivement  aux  lignites,  et  que  de  tout  temps,  il  s'est  lié 
étroitement  au  charriage  des  bois  flottés. 


(1)  D*aprè8  cette  opinion,  on  conçoit  qne  de  Born  ait  pu  dire  qu'il  avait  observé» 
dans  un  rognon  de  aucoin,  nn  morceau  de  zoophyie  du  genre  Gorgonie^  cela  n'est  pas 
hnpoMÎble. 

(2)  Cette  substance  fossile,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  1,078,  est  presque 
«BSii  légère  que  Peau  de  mer;  elle  tombe  difficilement  au  fond  d'un  vase  qui  en  est 
xenpli. 
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ASTRONOMIE  PEYiSlQUE 

VAm  më€ëore«  dé  noreinfiré  âdéd.  ^  ^enioxqM^  de  M.  lé 
Professeur  Denza.  —  I.  La  densité  du  courant  météorique  traversé  par 
la  terre,  cette  année^  a  été  presque  partout  la  môoie;  elle  a  été  d'ailleurs 
peu  différente  de  ceUe  de  l'année  dernière^  mais  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  de  1866.  Son  épaisseur^  au  contraire^  a  été  aussi  bien  plus  grande. 
En  effet,  dans  la  période  actuelle^  la  terre  se  serait  trouvée  plongée  dans 
le  courant  pendant  au  moins  douze  heures  (depuis  minuit^  temps 
moyen  de  Rome,  jusqu'à  6  heures  du  matin,  temps  moyen  de  Wa- 
shington); tandis  qu'en  1866,  elle  Ta  traversé  eh  deux  heures  environ, 
et  Tannée  dernière  en  quatre  heures  et  pas  beaucoup  plus.  (Test  à  cause 
de  la  grande  durée  de  ce  passage  qu'oa  a  pu  voir  Tapparitioa  dans  les 
deux  hémisphères,  oriental  et  occidental.  Gela  prouve)  la  grande  discoa* 
tinuité  du  courant  météorique. 

II.  Cette  durée  a  dû  être  très-probablement  beaucoup  plus  grande,  En 
effet,  il  résulte  des  observations  die  Tltalie,  de  TEspagi^e  et  de  TAmérique 
septentrionale,  que  partout  le  phénomène  a  commencé  et  s^est  terminé  à 
lia  mêrhe  heure  en  temps  moyen  local.  Il  a  commencé  partout  vers  mi- 
nuit, lorsque  le  point  dé  rayonnement  s'approchait  de  Fhorizon  de 
chaque  lieu  d'observation;  et  il  a  fini  le  matin  avant  le  lever  dû  soleil, 
c'est-à-dire  lorsque  la  lumière  du  jour  ne  permettait  plus  dé  distinguer 
les  météores.  En  outre,  lê  maximum  de  Tapparition  a  eu  la  même  den- 
sité eh  Amérique  et  en  Europe. 

Il  suit  de  là  que  très-probablement  le  phénomène  a  continué  encore 
pendant  quelques  heures  dans  la  matinée  du  14;  et  il  n'est  pas  impro- 
bable qu'il  ait  commencé  avant  qu'il  se  soit  montré  à  nous.  De  même 
qu'il  a  commencé  en  Amérique  lorsqu'il  tinissait  pour  nous,  de  même, 
disons-nous,  l'apparition  de  l'Europe  a  pu  être  la  continuation  de  celle 
qui  est  arrivée  dans  les  régions  plus  orientales.  Et  si  l'on  n'a  vu,  ni  en 
Europe,  ni  en  Amérique,  presque  aucun  météore  sporadique  avant 
minuit,  cela  provient  de  ce  qu'avant  cette  h&ure,  le  point  radiant 
se  trouvait  encore  au-dessous  de  l'horizon.  Tel  a  été  le  jugement 
que  nous  avons  porté,  après  avoir  suivi  le  phénomène  depuis  les 
6  heures  de  la  soirée  du  13,  et  que  rien  ne  nous  invite  à  modifier;  pour 
nous,  le  mom^t  où  la  Cixistellatièn  du  Lion  s'est  approchée  de  l'horizon, 
et  le  commenceraient  de  la  pluie  des  Léonides,  ont  été  une  seule  et  même 
chose.  Nous  sommes  heureux  que  notre  sentiment  soit  mahitenant  con- 
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ftrnM  ]^r  l'aûtôiité;  6ertaîniemeiit  ttèâ-grânde^  âe»  ikxa  juged  lei  plus 
eompéténto  <iaé  possède  notre  patrie  en  ce  genre  de  recherches,  le  P.  Sec- 
ehi  et  l§  ph)ftsâeur  Schiapai^elli. 

Nous  avons  été  encore  amenés  à  cette  conclusion  en  ôhservant  Ta  régu« 
larité  avec  laqueHe  le  phénomène  est  allé  en  augmentant  dans  les  diifé- 
retttes  stations  d^  deux  mondes  ;  cette  régntarité  est  tout  à  fait  contraire 
à  ran'grnenftftion  et  à  la  d!mfnution  presque  instantanées  que  l'on  a  re- 
marquées dans  la  grande  plttie  de  4866.  Cette  circonstance  nous  fait 
soupçonner  que  i'augmentation  du  nombre  des  météotes  observés  a  eu 
en  grande  partie  pour  cause  le  fait  que  le  point  de  mire  vers  lequel  ils 
rayonnaient  s'avançait  vers  la  culmination. 

Le.  maxîttkUlB  observé  dans  les  différentes  stations  des  deux  mondes 
a  donc  pu  être  entièrement  apparent  ;  et  le  véritable  maximum  pourrait 
être  arrivé  avant  que  l'apparition  commençât  pour  nôQs,  ou  bien  aprèé 
qu'elle  eftt  cessé  en  Amérique;  mais  pour  le  moment  nous  croyons  de- 
voir nous  abstenir  de  prononcer  un  ]if|^ement.  Les  notices  qui^  comme 
nous  Fespéroîto,  nous  arriveront  des  Iodes  et  de  la  Nouvelle  Hollande, 
nous  feront  connaître  quelle  importance  on  doit  accorder  à  nos  conjec- 
tores. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


ffMr  iéi  ô|i<érsiitoiis  dé  Ifraisiige  fsitteÉ  dans  les  Hààérà 
du  nord  de«  tles  VrtfdAiil^aea,  sut*  lé  Talsneau  A 
vapédr  dé  Sa  majesté,  le  lifsHtnliiÉ,  par  M.  le  docteur 
Caetenter  et  le  D*  Wyvillé  Thomson.  —  Conclusions.  —  J'aî  tâché 
d'établir  les  împortantps  propositions  suivantes  :  —  I.  Les  conditions 
qui  prédominent  à  de  grandes  profondeurs,  quoique  essentiellement 
différentes  de  celles  qui  se  présentent  près  de  la  surface  dé  l'océan,  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  la  conservation  de  la  vie.  —  II.  En  ad- 
mettant comme  exacte  la  doctrine  de  centres  spécifiques  uniques,  la 
rencontre  des  mêmes  espèces  dans  des  bas-fônds  et  à  de  grandes  pro- 
fondeurs prouvé  qu'elles  ont  dû  subir  impunément  la  transition  d'un 
ensemble  dé  conditions  à  l'autre.  —  IIÏ.  Rien  dans  la  nature  des  con- 
ditions qui  se  rencontrent  habituellement  à  de  grandes  profoïideûrs  ne 
rend  impossible  à  des  êtres  accoutumés  à  y  vivre  originairement  ou 
par  acclimatation  de  devenir  capables  de  vivre  dans  des  bas-fonds, 
pourvu  que  la  transition  soit  suffisamment  gra(dùelle;  etparconsé- 
fluenf,  îl  est  possible  que  des  espèces  qui  habîfçïït  ài^intenant  dans 
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les  bafr-ionds  aient  pu ,  à  des  époques  antérieures,  habiter  à  de  grandes 
profondeurs.  — -  IV.  D'un  côté,  les  conditions  qui  se  rencontrent  ha- 
bituellement  près  de  la  surface  de  l'océan  peuvent  permettre  à  des 
organismes  de  se  déposer  après  leur  mort  aux  plus  grandes  profon- 
deurs, pourvu  que  chaque  partie  de  leur  structure  soit  facilement  per- 
méable aux  liquides.  D'un  autre  côté,  les  conditions  qui  se  présentent 
habituellement  à  de  grandes  profondeurs  ne  peuvent  pas  permettre  à 
des  organismes  qui  sont  encore  constitués  pour  y  vivre  de  s'élever  à 
la  surface,  ou  aux  restes  de  ces  organismes  après  leur  mort  de  se  ren- 
contrer dans  les  bas-fonds.  —  Y.  La  découverte  d'une  seule  espèce 
vivant  normalement  à  de  grandes  profondeurs  autorise  à  conclure  que 
les  mers  profondes  ont  leur  faune  spéciale,  et  qu'elles  l'ont  toujours 
eue  dans  les  périodes  antérieures;,  et  que,  par  conséquent,  plusieurs 
strates  fossilifères,  regardées  jusqu'ici  comme  ayant  été  déposées  dans 
des  eaux  comparativement  peu  profondes,  ont  été  déposées  à  de  grandes 
profondeurs...  • 

VI.  L'ensemble  des^résultats  de  ces  opérations  de  dragage  a  démontré 
l'exactitude  des  conclusions  déduites  d*abord  par  M.  le  docteur  Wal- 
lich  des  données  bien  plus  restreintes  qu'il  avait  recueillies,  relative- 
ment à  l'existence  d'une  faune  sous-marine  abondante  et  variée,  à  des 
profondeurs  qu'on  avait  supposées  généralement  tout  à  fait  azoiques, 
ou  habitées  seulement  par  des  animaux  d'un  type  très-inférieur.  On  a 
ainsi  une  réfutation  complète  de  cette  doctrine,  contre  laquelle  le  doc- 
teur Wallich  a  combattu  avec  une  grande  force,  qu'une  certaine 
somme  de  pression  barométrique  était  préjudiciable,  sinon  fatale, 
aux  formes  plus  élevées  de  la  vie  animale. 

Dans  cette  question,  l'on  avait  complètement  négligé  deux  considé- 
rations importantes  :  la  première^  que  la  pression  n'agit  pas  sur  un 
animal  dont  le  corps  est  formé  entièrement  de  parties  solides  ou 
liquides  de  la  même  manière  que  sur  un  animal  dont  le  corps  ren- 
ferme des  cavités  aériennes  ;  et  la  secofuie^  que,  comme  les  liquides 
(cessent  également  dans  tous  les  sens,  un  animal  plongé  à  une  pro- 
fondeur quelconque  est  tout  aussi  libre  de  se  inouvoir  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre  que  s'il  vivait  près  de  la  surface... 

Si  l'on  considère  à  ce  poinx  de  vue  les  actions  d'un  animal  pure- 
ment aquatique  d'une  organisation  plus  complexe,  on  trouvera,  j'en 
suis  persuadé,  qu'elles  ne  sont  gênées  en  aucune  façon  par  la  pression 
du  milieu  liquide,  cette  pression  n'ayant  aucune  tendance  à  altérer, 
soit  la  forme  générale  du  corps,  soit  celle  de  ses  parties  les  plus  molles 
et  les  plus  délicates,  et  n'intervenant  pas  le  moins  du  monde,  soit  dans 
les  mouvemeAts  de  ces  parties  les  unes  sur  les  autres,  soit  dans  la  cir- 
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floktion  des  liquides  dans  leur  intirieur,  soit  dans  les  ehaDgement» 
mdéeuhires  qui  se  produisent  dans  leur  nutrition. 

Vn.  Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  justifient  pleinement  rat- 
tente  [deine  de  confiance  dans  laquelle  nous  étions  et  que  nous  avions 
«primée,  en  nous  fondant  sur  les  observations  de  M.  Alphonse  Milne* 
Edwards  sur  le  cftble  de  la  Méditerranée,  et  sur  les  résultats  des  re« 
eherdies  faites  aveo  la  drague  par  M.  Sars  Jeune,  que  l'exploration 
qfflléiiiatlque  du  fond  de  l'océan,  à  des  profondeurs  bien  plus  grandes 
que  celles  que  l'on  rencontre  ordinairement  près  des  terres,  mettrait 
an  jour  bien  des  formes  de  la  vie  animale,  ou  tout  à  fait  nouvelles  pour 
la  Bdence,  ou  que  l'on  avait  supposées  jusqu'ici  limitées  à  des  loca^ 
Utés  particulières,  ou  que  l'on  connaissait  seulement  comme  appar* 
tenant  à  une  époque  géologique  considérée  comme  terminée.  •• 

VIII.  Nos  recherches  ont  établi  définitivement  l'existence  d'un  mini- 
mum d^  température  au  moins  aussi  bas  que  0»,G.  sur  une  surface 
d'étendue  considérable,  où  la  profondeur  était  de  914  mètres  et  au- 
detfDs  ;  quoique  la  température  de  la  surface  s'éloignât  peu  de  11*,C., 
et  que  dans  cette  région  et  dans  les  espaces  environnants  à  la  même 
profondeur  la  température  minimum  ne  fût  que  de  quelques  degrés  au- 
deifious  de  celle  de  la  surface.  La  théorie  des  courants  relativement 
aux  températures  des  mers  profondes  peut*ètre  considérée  comme  étant 
celle  qu'a  exposée  sir  J.  Herschel  (Physical  Geograpky^  18(M,  p.  45) 
«a  ces  termes  :  «  Dans  les  eaux  très*profondes  on  trouve  sur  tout  le 
i^be  une  température  uniforme  de  4'',G.,  et  au-dessus  du  niveau  où 
l'on  rencontre  d'abord  cette  température,  l'océan  peut  être  considéré 
coimne  étant  partagé  en  trois  grandes  régions  ou  zones,  une  équato- 
riale  et  deux  polaires.  Dans  la  première,  l'eau  est  plus  chaude  à  la  sur- 
face, et  dans  les  deux  autres,  elle  est  plus  froide.  » 

IX.  Une  comparaison  générale  de  faunes  des  différentes  localités 
que  nous  avons  eu  Toccasion  d'examiner  semble  appuyer  la  conclusion, 
que  la  distribution  de  la  vie  animale  dans  les  mers  en  dehors  de  la 
zone  littorale  a  une  relation  plus  intime  avec  la  température  de  l'eau 
qu'avec  sa  profondeur... 

X.  Les  résultats  de  nos  sondages  confirment  pleinement  les  indica- 
tions données  par  les  échantillons  que  des  sondages  antérieurs  déjà 
signalés  avaient  retirés  du  fond  de  la  mer,  indications  qui  prouvent 
YfsôBksBce,  sur  une  grande  étendue  du  fond  de  l'Atlantique  du  nord, 
dW  couche  de  vase  calcaire  y  composée  premièrement  de  Gïobigérmes 
Tirantes,  secondement  des  matériaux  désagrégés  des  coquilles  de  gêné** 
rations  antérieures ,  troisièmement  des  coccolithee  du  professeur 
Roxley  et  des  çoecùsphères  du  docteur  Wallich,  avec  un  mélange  plus 
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ou  moins  grand  d'autréd  matîèrés...  Parmi  Ids  animaux  que  Ton  retire 
de  grandes  profondeurs,  il  s'en  trouve  qui  ont  dés  couleurs  brillantes. 
C'est  ce  que  le  docteur  Wallich  a  observé  dans  les  Opkiocomœ  retirées 
d'une  profondeur  de  2  303  mètres.  Non-seulement  les  Astropecten^ 
que  notre  drague  a  amenés  d'une  profondeur  de  9J4  mèfres,  ont  tout 
d'abord  attiré  notre  attention  par  leur  nuance  brillante  d'un  rouge 
orangé,  mais  de  petits  Aniiélide»^  qui  habitaient  Téponge  siliceuse 
retirée  de  la  profondeur  de  i  189  mètres,  se  diertinguaient  par  la  viva- 
cité de  leur  coloralion  rouge  ou  verte. 

XL  Nos  recherches  ont  fait  ressorthr  avec  ime  force  remarqtiaMe  ht 
ressemblance  entre  lé  dépôt  calcaire  et  la  grande  formation  de  la  craie, 
ressemblance  indiquée  antérieurement  par  M.  le  p^fèsseur  Bailey, 
16  professeur  Huxley,  et  M.  le  docteur  Wallich,  mais  plus  particu- 
lièrement par  M.  Sôrby,  qui  a  établi  l'identité  des  coccolithes  du  pro- 
fesseur Huxley  et  des  coccosphèret  du  docteur  Wallifeh,  avee  les  corps 
observés  dans  la  craie... 

XII.  Nos  recherches  ont  encore  pirouvé  que  Taire  sur  laquelle  se 
forme  le  dépôt  est  peuplée  par  une  variété  de  types  plus  élevés  d'ani- 
maux marins,  dont  plusieurs  nous  reportent  de  la  manière  la  plus  r^ 
marquable  à  la  période  crétacée... 

XIII.  On  peut  regarder  comme  une  chose  démontrée  que,  de  Fal^ 
sence  ou  de  la  rareté  de  restes  organiques  dans  une  roche  sédimentaire 
non  métamorphique,  on  ne  peut  pas  tirer  de  conséquence  solide  $ur 
lu  profondeur  à  laquelk  cette  roche  a  éîé  dépose...  d 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée  par 
l'amirauté  anglaise  à  la  Société  royale  de  Londres,  14  juiilef  1868.  — 
a  En  réponse  à  votre  lettre  du  22  juin  dernier,  par  laquelle  vous  me 
transmettez  la  proposition  de  MM.  le  docteur  Garpenter  et  le  professeur 
Thomson,  de  faire  des  recherches,  au  moyen  de  la  dragUe,  au  fond  de 
la  mer  dans  certaines  localités,  en  vue  de  constater  l'existence  et  les 
relations  zoDlogiques  des  animaux  marins  à  de  grandes  profondeurs, 
recherches  que  vous  et  le  conseil  de  la  Société  royale  avez  fortement 
recommandées,  dans  l'intérêt  de  la  science,  à  l'attention  favorable  du 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  pour  qu'ft  vienne  eh  aide  à  l'exécution 
du  projet,  je  suis  chargé  par  les  lords  commissaires  de  Kamirauté  de 
vous  informer  qu'ils  entrent  avec  plaisir  dans  vos  vues,  autant  que  le 
service  le  permet,  et  qu'ibont  donné  des  ordres  pour  que  le  Lightningj 
vaisseau  à  vapeur  de  Sa  Majesté,  soit  appareillé  immédiatement,  à 
Pembroké,  afin  d'exécuter  ces  opérations  de  sondage.  »(W.  Romaine.) 
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fMtalil«(u  4mi  Amn^m^f  P»r  M*  L.  Dufoce.  —  «  Dans  Uexuaigae- 
mai,  m  se  pert  h^itueUement  d'ua  tceillis  mécanique  pour  moatrer 
que  la  flamme  d*une  bougie,  par  exemple,  eat  formée  par  un  côoe  creux, 
bniiieux  dans  aa  paroi  saulamenl^et  obsnr  dans  rintérleur.  Oa  coupe  la 
flamioe  avec  le  treillU  et  on  regarde  de  haut  en  ba^.  Mai3  en  opérant 
aiofii,  (m  ne  p^ut  pas  observer  bien  nettement  et  bien  longuement;  le 
tieilliB  ne  tar^e  pas  à  noircir  et^  en  outre^  il  s'écbauSe  d'une  façon 
désagréable. 

H.  Dafour  recommande  de  faire  la  section  avec  ^e  nappe  d*eau  ou 
aiec  uae  mi^pç  d*air«  rr  ^^  ^^^  ^^  caoutchouc  porte  à  l'une  de  ses 
ntrtoûtésun  bec  d^tiné  aux  flammes  ordinaires  de^gas  (flammes  et 
i?entail),  bec  pourvu  d'une  fente  à  peu  près  denû-circulaire  et  de 
0^,4  ^'ég^sBeoT*  L'autre  extrémité  du  tube  cwununique  avec  un  ré-* 
Krvoir  d'eau  placé  à  une  hauteur  convenable.  A.vec  une  pression  suffi- 
nnte,  l'eau  s'écoule  par  le  bec  fendu  en  produ^pant  une  nappe  qui  peut 
être  obtenue  parfaitement  limpide  et  qui  peut  conserver,  pendant  asse\z 
longtemps»  une  lonne  et  une  dimension  invariables.  La  tente  est  placée 
de  telle  sorte  que  la  nappe  forme  une  suribce  hori«mtale.  En  apportant 
«e  flamme  de  bccugie,  il  est  facile  de  la  faire  couper  par  cette  nappe 
aqueuse  et  d'obtenir  une  section  très-ficanche.  Les  gas  chauds  et  les  par- 
tkalescbarbow^ttiessont  entraînés  par  l'eau.  En  plaçant  l'oail  au-dessus» 
en  yott  fbrt  bieu  le  cône  creux  de  la  flamme^  la  paroi  lumineuse,  ^c 
ÛB  peut  natmaellement  et  à  volonté  faire  des  sections  près  de  la  mèchs 
eu  près  de  la  pointe;  rien  n'empêche  de  prolonger  l'observation  aussi 
longtemps  que  Ton  veut^  4e  voir  de  très-près>  et  même  d'empioyer  une 
loupe. 

llœ  flanuoe  de  gia  peut  être  coupée  et  (d)$ervée  de  la  même  façon  ; 
Mtement;  il  fajit  que  le  courant  de  gS2  ne  soit  pas  assez  fort  pour  tra-^ 
ras  Ift  nappe  aqueuse. 

fiafaisant  eoctir>  par  la  fente,  le  courant  d'air  d'une  soutledey  on  obr 
tittt  une  nappe  d*eir  invisible  qui  est  très-propre  également  à  faire  la 
MUon  des  flaevaes.  On  peut  observer  de  pr^,  eac  te  courant  aérian 
«Wtehe  les  s»k  fiibauds  d'fttfteiodre  les  yeux  et  on  peut  aussi>  coosa^e 
avec  la  nappe  liquide,  employer  une  loupe.  La  flamme  forme  un  cène 
dont  les  parois  lumineuses  sont  très-minces  ;  le  regard  plonge  dans  l'in- 
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da  œ-  «Aiift  et  on  peat  foirt  tranqtdUemeitt  obsener  la  tece  intô* 
rieure  des  pagnàB  ioca&deieeDta.  LUntrodocUoii  d'un  fil  de  platine  à 
trayen  la  section  ee  fait  naturellement  sans  difficultés  ;  le  fil  peut  être 
plongé  Jusque  vers  la  mèche  et  il  se  conserre^  sans  rougir^  dans  cette 
partie  obscure  du  cône. 

Une  flamme  de  gaz^  sortant  avec  une  pression  conTename^  par  une 
ouverture  circulaire  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre^  se  prête  également 
très-bien  à  la  section  par  la  lame  d'air.  Cette  flamme  est  constituée  aussi 
par  un  cdne  à  parois  brillantes  très^minces.  —  Eu  lançant  la  nappe  d'air 
près  de  l'ouverture  par  laqueUe  sort  le  gaz  (avec  une  force  convenable 
du  courant  d'air  et  du  courant  du  gaz),  on  peut  couper  la  flamme  à  sa 
base  et  la  voir  se  reformer  un  peu  plus  haut  Par  cette  section  inférieure, 
on  observe  facilement  aussi,  de  bas  en  haut,  les  parois  minces  et  Tinté- 
rieur  du  cône  lumineux. 

Si  l'on  coupe  une  flamme  de  gaz  produite  par  un  bec  à  fente,  on  con- 
state que  l'éventail  lumineux  est  formé  par  deux  lames  brillantes,  entre 
lesquelles  se  trouve  un  étroit  espace  obscur.  Les  lames  sont  plus  écartées 
et  l'espace  obscur  plus  large  vers  les  bords  de  Téventail.  —  En  se  plaçant 
dans  des  conditions  convenables,  on  peut  faire  plonger  le  regard,  à  tra- 
vers la  section  de  la  flamme,  dans  Tespace  obscur  et  étroit  qui  sépare  les 
deux  parois  brillantes,  et  au  fond  de  cet  espace  on  aperçoit  la  fente  du  bec 
par  laquelle  le  gaz  s'échappe. 

Au  lieu  de  lancer  la  lame  d'ahr  perpendiculairement  à  la  flamme  (bou- 
gie ou  gaz),  M.  Dufour  a  trouvé  préférable  de  la  lancer  plutôt  à  côtéj 
dans  un  plan  qui  fait  un  petit  angle  avec  Taxe  de  la  flamme  conique  ou 
avec  le  plan  de  la  flamme  en  éventail.  11  se  produit  alors,  sous  l'influence 
du  courant,  une  aspiration  latérale  qui  entraîne  la  flamme  et  l'indine 
contre  la  nappe  d'air  par  laquelle  elle  vient  se  faire  couper.  En  inclinant 
plus  ou  moins  le  plan  de  la  nappe  d'air,  en  le  rapprochant  ou  en  l'éloi- 
gnant de  la  base  de  la  flamme,  on  «produit  facilement  la  section  en  des 
points  plus  ou  moins  rapprochés  de  cette  base. 

La  méthode  qui  vient  d'être  indiquée  peut  naturellement  s'appliquer 
à  une  flamme  quelconque.  M.  Dufour  se  demande  si  l'analyse  chimique 
des  flammes  ne  pourrait  pas  en  tirer  quelque  parti.  —  Quand  une 
flamme  est  coupée  par  une  nappe  d'eau,  l'eau  entraîne  les  gaz  qui  la 
constituent.  Lorsque  la  section  est  faite  avec  une  lame  d'air,  il  serait 
assez  facile,  en  plongeant  des  tubes  d'aspiration  de  haut  en  bas  et  jus- 
qu'en des  points  déterminés  de  l'intérieur  du  cône,  de  rscueillir  les  gaz 
dont  on  désire  connaître  la  composition*  s  (SoeUU  vaudoise  des  $9ience9 
ntUureUes,  téanu  du  7  avril  1869.) , 
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,  par  M.  Ed-wdt  Shith.  ^Getinrtni* 
■Hut  est  formé  d'une  caisse  rectangulaire  eu  bois,  de  dix  pouoM  nir 
àaq,  portant  deux  fils  d'acier  ou  de  platine,  tendus  d'une  extrémité  à 
l'autre,  un  qfllndre  tournant  muai  de  deux  dents,  et  une  roue  excen- 
trique pour  établir  ou  interrompre  le  courant  dans*  t'un  des  fils.  La 
iboe  tourne  sous  un  ressort  en  cuivre  qui  frotte  sur  un  bouton.  Le 
Nstort  communique  avec  un  des  pâles  de  la  pile,  le  bouton  avec  le 
fil  le  plus  proche,  et  le  fil  avec  l'autre  p61e.  Voici  la  manière  de 
te  g^vir  de  l'instrument  :  d'abord  on  tend  les  flls,  au  moyen  de  vis 
à  tite  molletée,  pour  les  mettre  i.  l'unisson  et  leur  Gin  rendre  à  peu 


pés  ¥ut  ;  puis  on  fait  tourner  le  cylindre  de  manière  à  iaire  réson- 
ner successivement  les  deux  notes  avant  que  la  roue  excentrique  ait 
établi  le  circuit.  Après  que  les  deux  fils  ont  résonné  à  l'unisson,  on 
toome  le  cylindre  un  peu  plus  ;  le  courant  est  établi  par  la  roue  et  le 
raeort,  et  maintenant  les  dents  rencontrant  une  seconde  fois  les  fils, 
ceux-ci  résonnent  arec  un  intervalle  d'un  ton  ou  plus,  suivant  la  quan- 
tîié  d'électricité  qui  a  passé  par  l'un  de  ces  fils.  En  mesurant  le  temps 
boulé  oitre  l'instsnt  où  les  fils  résonnaient  à  l'unisson  et  l'instant  où 
âiont  résonné  de  nouveau,  et  en  prenant  note  de  l'intervalle  musi- 
al  prodoît,  parce  que  l'un  des  fils  s'est  détendu  et  rend  un  son  plus 
pne,  on  a  nn  moyen  de  mesurer  par  l'ouïe  la  dilatation  du  fil  qui 
eommuniqae  ave  la  pile,  la  température  à  laquelle  il  a  été  élevé,  et  It 
Quantitéd'électoicitéqui  a  dû  le  traverser  pour  produire  cet  effet.  En  con* 
tinuant  le  mouvement,  l'intervalle  entre  les  notes  augmente,  et  à  la  fin, 
b  fil  pu  où  passe  le  courant  devient  trop  détendu  pour  pouvoir  réson- 
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qu'oQ  laisse  refrpicUr  \d  iil  échauffé,  on  enteacira  le  bo»  qu'il  tead 
s'éleva  j»ar  degrés  jusqu'à  sa  hauteur  primitiTO.  Llnstrument  marctie 
très-bi^  avec  ^a  seul  couple.  Dans  une  salle  de  ieûtures,  Texpéneoice 
est  frappaute,  très^instructive  et  facile  à  faire.  L'appareil  est  si  simplie 
qye  presque  chacun  peut  le  laire  pour  soi-même.  (Chemical  News*) 

£leetr|cU<^*  —  La  théorie  des  phénomènes  éleotro-dynamiqueSi 
^Ue  que  Ta  établie  Tillustre  Ampère,  est  basée  sur  ces  quatre 
suppositions  :  4?  Tactiioa  mutuelle  de  deux  courants  se  co]|3{)^se  d^ 
actions  de  leurs  éléments  ;  2^  Faction  entre  deux  éléments  de  courant 
est  proportionnelle  au  produit  de  leurs  longueurs  par  les  intensités  des 
courants  qui  les  traversent  ;  3°  l'action  d'un  élément  sur  un  autre  peut 
être  remplacée  par  les  actions  des  projections  ou  des  composantes  du 
premier  élément  sur  celles  du  second;  4"  l'action  entre  deux  éléments 
est  réciproque,  et  dirigée  selon  leur  ligne  de  jonction.  Il  s'ensuit 
que  les  composantes  pai^aUèles  entre  eUes  sont  seules  susceptibles 
d'une  action  réciproque^  et  ce  sont  celles  auxquelles  Ampère  a  seul 
eu  égard  en  établissant  sa  théorie.  Quant  à  elles,  la  quatrième  suppo- 
sition est  une  conséquence  nécessaire  des  trois  précédentes  ;  il  s'en- 
suit, de  plus,  que  deux  composantes  normale^  l'une  à  l'autre  et  à  leur 
ligne  de  jonction,  sont  incapables  d'action  réciproque.  La  quatrième 
supposition  implique  encore  que,  pour  deux  composantes,  l'une  coïn- 
cidente avec  la  ligne  de  jonction,  l'autre,  normale  à  cette  même  ligne, 
l'action  devient  «0.  Si  Ton  laisse  de  côté  la  quatrième  supposition, 
il  suit  des  trois  précédentes,  qu'un  couple  de  ces  composantes  est 
également  susceptible  d'action,  mais  dans  une  direction  normale  à 
la  ligue  de  jonction  et  situé  danç  le  même  plan  que  les  composantes 
du  coiy*ant.  Vet/^p  forces  élémentaires  no^celks  vienne$U  donc  â'a* 
jçvUer  à  ceUes  prises  en  considération  par  Ampère  :  Vajclion  d'un 
élément  coïncidant  avec  la  ligne  de  jonction  sur  un  autre  étémeni 
fi^rmàl  à  cette  lig^/kc  et  l'action  dfi  ce  dernier  élémml  mr  le  pre- 
mier. Ces  deux  actions  peuvent  suivre  des  lois  différentes,  le  principe 
d*égalité  d'action  et  de  réaction  ijie  s'appUquant  pas  ijiécess&ira^^iei^ 
aux  éléments  des  courants.  Les  expériences  de  M.  W.ebi^r  o^t  prouvé 
que  les  forces  agissant  entre  les  éléments  des  courai^its  dépendent  4!à 
leur  distance,  selon  la  loji  du  carré  inverse.  Les  qu^e  lois  d'Ao^père 
ne  diffèrent  donc  entre  elles  que  par  les  quatre  constantes  indiquai^ 
les  intensités  à  l'unité  de  distance.  Cette  yniié  se  détermine  à  l'aide 
de  cette  {^(^os^tioM  confijcmée  par  TexpérÂenee  :  //  enei^te  fif^ff  j(M 

acUo9<  ^  <I6^  iwratUsfilos  un  pokntkl  àktmoifmK  )m  i9otiv«? 
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mepts  progressifo  et  roiatoires.  Si,  au  moyen  d'un  edeul,  les  rAnil* 
tantes  pour  le  mouvement  progressif,  sont  dérivées  des  forces  élémen* 
taires,  on  trouvera  que^  chacune  de  ces  finrocs  en  elle-même  et,  par 
conséquent,  toute  combinaison  de  ces  forces,  conduit  au  potentiel 
qu'on  a  cherché.  L'investigation  du  mouvement  progressif  ne  conduit 
pas  &  la  détermination  des  constantes.  Si  Ton  déduit  des  forées  élé* 
mentaires  les  mouvements  de  rotation,  on  trouvera  qa*aucune  de  eei 
forcesy  priHi  isolimentj  ne  conduit  à  un  potentiel,  et  qu*à  cet  effeîp 
il  en  faut  au  moins  deux.  Le  potentiel,  dérivé  ainsi,  ne  s'accordera 
avec  jcelni  trouvé  par  la  méthode  préoitée  que  dans  le  cas  qu'âne  con« 
dition  exprimée  par  une  équation  soit  remplie.  Soit  a  la  constante 
de  l'action  entre  deux  éléments  coïncidant  avec  la  ligne  de  jonction^  t 
celle  de  deux  éléments  paraDèles  entre  eux  et  normaux  à  cette  ligne, 
e  celle  de  deux  éléments,  l'un  coïncidant  avec  la  ligne  de  jonctio^^ 
l'autre  normal  à  cette  ligne,  et  d  celle  du  dernier  élément  sur  le  pre- 
mier, l'équation  de  condition  en  question  aura  la  forme  :  ta-hb-W 
— !id»sO.  Une  des  constantes  peut  être  déterminée  par  la  définition  de 
Tunité  de  l'intensité  du  courant.  La  formule  ginérule  laien  éenê 
indéterminéee  deux  con$tante$y  qui  ne  peuvent  être  iéter$ninée$  au 
mpym  d'euppériwees  reUdivee  à  faction  de$  courante fm^mit.  L'aetion 
mutuelle  entre  denx  éiémimts  d'un  courant  n'est  exprimable  par  um 
formule  complètement  définie  que  sous  la  condition  qu'on  ne  la  com» 
pose  que  de  deux  forces  élémentaires*  Une  combinaison  rédnisant  to 
potentiel  à  la  valeur  d/B  zéro  n'est  d'aucune  utilité.  Restent  encore  eepl 
formules  compléiement  di/iniee  rekuitee  i  l'action  mutuella  Mirs 
deux  éléments  de  courant,  dont  trois  seukment  satiefont  au  principe 
de  l'égalité  d'action.  L'une  d'elles  est  la  formule  d'Ampère  que  l'on 
obtient  en  mettant  3a+i»>0,  (F=^  et  i(«0.  Une  autre  formule  déjà 
copnue,  celle  de  Grassmann,  dans  laquelle  a=^y  A+€=0  et  ii=0,  ne 
satisfont  point  au  principe  en  question.  Toutes  les  formules,  j  com- 
prises oelleH  relatives  à  l'action  du  courant  fermé  sur  un  élément  du  coa  • 
n^ty  fournissent  la  même  expression.  -«-  if .  b  professeur  Snvair.-^ 
Ac^idimie  înip.  des  eeienêes  de  Vimne,  séance  du  48  février  i809» 
{Porreepaniance  de  M.  le  comte  MarsehaU.) 


MATHÉMATIQUES. 

nsémHm  «M  intinlmeiit  petltsi,  par  U.  Dibàgo.  {Sutte  éê 
jmge  *VJ.)  rr  i*ek  dH  en  tsminanf  Vartiete  pvésédsm  «ut  les  tefini- 
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ment  petits,  tels  que  je  les  définis,  sont  les  mêmes  que  les  dx,  dy,  dy^, 
</x^.•*  du  calcul  différentiel. 
Eii  effet,  soit  donnée  une  fonction  y^f[x\  si  on  passe  au  coefficient 

différentiel -1^  =  /' (4^),  on  sa^t  que  généralement /'(x)  aune  valeur 

finie,  variable  avec  x,  et  par  conséquent  différente  de  Tunité.  Donc, 
il  faut  que  dx  et  dy  soient  des  quantités  différentes  Tune  de  l'autre. 

Généralement*,  -^-  =  f'{x)  est  une  quantité  de  l'ordre  zéro  ;  donc,  géné- 

dx 

ralement,  dy  et  dx  sont  du  même  ordre.  Si,  dans  des  cas  particuliers, 

-Ji  est  d'un  ordre  supérieur  ou  inférieur  à  celui  des  quantités  finies, 
dx 

il  est  facile  de  reconiraitre  qu'alors  dy  et  dx  appartiennent  à  des  ordres 
différents,  et  tels  que  la  valeur  du  rapport  -^  ou  de  f[x)  est  justifiée 

par  le  rang  de  l'un  et  l'autre. 

Dans  aucun  chapitre  du  calcul  différentiel  et  intégral,  on  ne  suit  le 
dx  au  passage  d'une  valeur  finie  à  une  valeur  infiniment  petite,  ou  à 
sa  limite.  Quand  on  a  donné  à  x  un  accroissement  A  fini,  on  dit  bien 
qu'on  diminue  h  indéfiniment.  Les  uns  disent  :  «  et  prenant  A  à  sa 
limite;...]»  les  autres  disent:  a  et  si  h  devient  infiniment  petit;...  i» 
mais  on  ne  suit  pas  cet  accroissement  de  sa  valeur  finie  A  à  sa  valeur 
infiniment  petite  dx.  Je  suis  donc  tout  à  fait  d'accord  avec  la  manière 
de  faire  du  calcul  infinitésimal,  quand  j'avoue  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  suivre  une  quantité  à  son  passage  d'un  ordre  à  un  autre. 

Les  quantités  d'un  même  ordre,  telles  que  je  les  ai  définies,  se  suivent 
d'une  manière  discontinue,  comme  les  quantités  finies.  Sous  ce  rap- 
port, je  suis  d'accord  avec  ce  que  nous  donnent  les  diverses  méthodes 
du  calcul  différentiel.  En  effet,  dans  ce  calcul  on  ne  s'occupe  jamais 
de  savoir  si  les  infiniment  petits  se  succèdent  suivant  la  loi  de  conti- 
nuité ou  de  discontinuité;  jamais  on  ne  présente  deux  infiniment  petits 
consécutifs.  Dailleurs,  peut-on  accepter  que  les  infiniment  petits  d'un 
même  ordre  se  succèdent  d'une  manière  continue,  lorsqu'on  admet 
les  infiniment  petits  d'ordres  inférieurs?  Si  dx*  est  plus  petit  que  tout 
infiniment  petit  de  l'ordre  de  dXj  peut-il  y  avoir  dans  l'ordre  de  dx 
deux  quantités  qui  ne  laissent  pas  entre  elles  un  intervalle  vide.  Dans 
les  occultations,  n'est-il  pas  vrai  que  deux  courbes  qui  ont  entre  elles 
un  contact  du  2*  ordre  s'approchent  plus  l'une  de  l'autre  aux  environs 
du  point  de  contact  que  les  courbes  qui  n'ont  un  contact  que  du  i** 
ordre? 

Qu*oii  ne  s'y  trompe  pas,  les  quantités  des  différents  ordres  se  sue** 
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cèdent  à  la  manière  deg  nombres,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  soient 
employées  avec  un  succès  complet  à  exprimer  la  loi  de  continuité.  Là 
méthode  des  limites,  à  cause  de  son  insuffisance,  pourrait  induire  en 
erreur  des  esprits,  d'ailleurs,  très-distingués.  Le  mot  de  limite  et 
l'usage  qu'on  en  fait  doivent  porter  à  faire  admettre  que  toute  quan- 
tité qui  peut  décroître  jusqu'à. zéro,  arrivée  au  point  qu'on  appelle  sa 
limite  ne  peut  plus  décroître  sans  se  réduire  à  rien.  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  Cette  limite  n'est  pas  une  limite;  c'est  une  quantité  d'un 
ordce  négatif.  Les  quantités  qui  se  succèdent  par  différences  d'un  même 
ordre  négatif  servent  à  déterminer  la  loi  de  continuité,  parce  que  ces 
accroissements  consécutifs  d'un  même  ordre  négatif  ont  entre  euxdesr 
rapports  qui  ne  diffèrent  que  d'une  quantité  rigoureusement  négli- 
geable de  ceux  qu'ils  représenteraient  s'ils  suivaient  la  loi  de  continuité. 
Un  exemple  peut  servir  à  Jeter  du  jour  sur  ce  principe. 
Prenons  trois  nombres  a",  a*^  a',  leurs  trois  logarithmes  :&/ y,  x. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  est  faux  d'admettre  que =  2 , 

^  ^     û* — a*      % — y 

Si  les  trois  logarithmes  sont  jr,  x-hdXj  x-^^dx^  nous  avons  le 

droit  d  admettre  la  proportion  — rz nj-= 7n r^ — r-v» 

non  parce  qu'elle  est  absolument  vraie,  mais  parce  que  cette  égalité 
combinée  avec  toutes  autres  égalités  rigoureuses,  ou  du  genre  de 
celle-ci,  et  soumise  à  toute  espèce  de  calcul,  n'introduira  aucune  erreur 

dans  le  résultat  final. 

-              .                X  A-dx—'X  dx     , 

Le  rapport  ^ — ; T-r.=---=i. 

Le  rapport    ^^^^ ^^^  n'est  pas  1  unité.  L'accroissement  dx 

étant  de  l'ordre  — i,  a** =i  4-1,  si  «  est  de  l'ordre  — i.  Or, 
a*+^=a*{l4.«)  et o*'+^*'*=a*+^+^*=a*(i4-i)»=:a(l  4- 2t -+-«'). 
Si  c  était  véritablement  la  limite  de  l'accroissement  de  x,  s'il  ne  pou- 
vait y  avoir  rien  de  plus  petit  que  c,  t'  n'existerait  pas  et  on  aurait 
a'+s<i'=a(i+2i).  Dans  ce  cas  on  aurait  rigoureusement 


qx+Ux fiX-\-dx       g 


et  les  deux  rapports  entre  les  différences  des  logarithmes  et  les  diffé- 
rences des  nombres  seraient  égaux,  tandis  que  le  premier  n'est  pas  1, 

est  — ?— ,,  mais  peut  être  remplacé  par  -  ou  l'unité  dans  tout  calcul, 

sans  pouvoir  y  introduire  d'erreur. 
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Ainu,  répétons-le  :  les  quantités  des  ordres  négatifti  se  êuccëdetit  à 
la  manière  des  nombres^  et  doivent  être  employées  arec  un  succès 
complet  à  faire  connaître  la  loi  de  continuité  dans  les  fonctions,  Ite 
eourbes  et  les  surfaees. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SiàNGE  DU  LUNDI  10  MU. 

-—  M.  Govi  adresse  à  l'Académie  une  réponse  à  M.  Chasles,  entière- 
ment semblable  à  celle  que  nous  apporte  une  lettre  chargée,  datée  de 
Turin,  le  4*'  mai  i869. 

<  Vos  Mondes  viennent  de  m'apporter  une  nouvelle  bien  inattendue  : 
c'est  que  M.  Charavay  aurait  enfia  retrouvé  ^  non  plus  dans  le 
tome  Y,  mats  bien  dans  le  tome  IV,  partie  i"*,  page  105  (des  manu- 
scrits de  Galilée),  la  fameuse  kttre  de  Galilée,  du  5  novembre  1639» 
qui  n'a  pas  été  publiée  (dites- vous]  dans  t édition  d'Albéri^  non  plus  que 
les  deux  lettres  du  16  mai  1640  et  du  9  mars  1641,  achetées  trk-eher 
par  le  grand-duc  de  Florence, 

Malheureusement,  il  se  trouve  que,  d'après  la  déclaration  du  direc- 
teur de  la  bibliothèque  et  de  ses  deux  assistants,  la  lettre  du  5  novem- 
bre 1639,  qui  aurait  dû  être  autographe,  et  même  (fune  main  très- 
ferme,  est  écrite  par  Vincent  Galilée,  fils  de  Galilée,  que  vous  avez 
d'un  coup  de  plume  transformé  en  son  neveuf... 

Or,  qu'ai-Je  écrit  à  TAcadémie  ?  Que  je  n*ai  rencontré  à  la  bibliothèque 
de  Florence  ni  la  lettre  de  Galilée  du  5  novembre  1639,  qu'on  ùvait  si' 
gnalée  à  M.  Ckasks  annme  autographe,  et  même  d'une  main  trèi^ ferme, 
ni  les.  deux  lettres  de  Galilée,  non  comprises  dans  le  mime  recueil,  fuite 
du  10  mut  1640,  tautre  du  9  mars  1641.  C'était  tout  ee  qu'il  me  fallait 
répondre  à  l'illustre  géomètre. 

Pouvais-je  d'ailleurs  ignorer  qu'il  existait  une  lettre  [non  autographe) 
de  Galilée  à  François  Renucci,  portant  la  date  du  5  novembre  1639, 
puisque  cette  lettre  se  trouvait  imprimée  dans  le  tome  XV,  pages  21^7- 
259,  des  Œuvres  de  Galilée,  de  l'édition  de  M.  Albéri?  Je  rignorais 
si  peu,,  que  j'ai  signalé  moi-même  au  conservateur  des  manuscrits, 
M.  Junius  Carbone,  la  présence  de  l'original  de  la  lettre  dans  le 
tome  IV  de  la  première  partie  de  la  collection  Galilêenne  (dont  la  table 
pe  donnait  aucune  indication),  afia  qu'U  Vj  onrogistrit,  ce  qu'il  fit 
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aiMitM»  0mmê  qb  peut  s'en  aMuror  eu  le  lut  ikmaadaat  et  ea  corn- 
pMMit  l'écrilHie  de  la  iuble^  qui  marque  l'existence  de  eetie  pièce, 
avec  oMb  %ui  signale  les  autres  documents  du  même  volume. 

Ajoutez  que  M.  Charavay,  eu  eon  correspoadant,  ou  votre  proU,  a 
onUài  d'ajeuler  Hê  à  cMé  du  numéro  105  du  feuillet  occupé  dans  le 
tome  lY  par  la  lettre  non  autographe  du  &  novembre  1639.  G*est,  en 
eSftt,  parée  qu'on  l'a  insérée  apràs  coup  dans  ce  volume,  qu'elle  n'était 
pae  indiqttAe  sur  la  table,  et  qu'elle  j  porte  le  n*  i05  bii  au  lieu  d|i 
n*  14)6,  qui  appartient  à  un  autre  dooumeni. 

Voue  vojea  donc  que  non-seulement  la  lettre  ne  m'avait  pamt 
écUmppéf  mais  qu'encore  elle  était  publiée  dans  fei  œuvres^  ce  que  vous 
paraîMez  ignorer  i/n  tant  est  que  M.  Charavay  et  M.  Chastes  ne  rigno* 
i«Dl  pas  ausM). 

Quant  aux  autres  lettres  signalées  par  M.  Cfaaravay  et  par  M.  Chasles, 
et  dent  quatre  sont  tout  k  fait  hors  de  cause,  puisque,  de  l'aveu  méiue 
de  M.  Gharavigr,  elke  sont  écrites  et  signées  au  nom  de  Galilée  par  une 
main  étrangère^  VOUS  n'ave»  qu'à  lire  ce  que  j'en  ai  dit  daos  mu  coui- 
mmication  à  l'Académie,  du  26  mars  de  cette  année,  et  dont  je  n'ai 
pae  un  mot  à  changer.  » 

Je  ne  veux  pas  répondre,  pour  ma  part,  à  U .  Govi  ;  je  me  contenterai 
de  coBStatsr  qu'à  l'Académie  des  sciences,  sa  lettre  a  produit  un  éton- 
nemant  profond  et  une  sensation  très-péaible.  Comment  1  s'est  écoié 
M.  Cba^,  M.  d^ravay  me  parle  d'une  lettre  de  Galilée,  du  5  no- 
vembre 4639,  qu'il  a  vue  à  la  bibliothèque  de  Florence;  je  la  signale  |i 
l'aftleBtion  de  M.  Govi,  qui  me  répond  qu'elle  n'existe  pas.  M.  Qharavay 
s'émeut  de  eet  ineident;  il  s'empresse  d'écrire  à  Florence  ;  et  tout  aus- 
sitôt le  diieoteur  de  la  bibliothèque  lui  fait  parvenir  une  déclaration 
offieiette,  écrite  et  signée  par  lui,  signée  aussi  de  ses  deux  adjoints, 
constatant  que  la  letbre  existe  dans  le  tome  IV,  partie  1'*,  n»  105  bis. 
La  déclaration  ajoute,  il  est  vrai,  que  la  lettre  est  écrite  de  la  main  du 
fils  de  Galilée,  qui  imitait  l'écriture  de  son  père  au  point  de  défier  les 
eaUigrapbes  tes  plus  experts  [da  rendere  dubbiosi  ipiU  e^rte  calli- 
'  grafi).  11  s'agiaeait  d'une  lettre  de  Galilée  à  Henucci^  la  d^ite  était  don- 
née; comment  M.  Qoyi  peutril  dire  aujourd'hui  qu'il  savait  qu'elle 
existait  et  qu'^e  avait  été  imprimée  dans  la  collection  d'Albéri?  Pour- 
qvioi  nVtrU  pas  dit  tout  au8sit6t  :  Oui,  il  y  a  une  lettre  de  Galilée,  m#8 
eHe  n'est  pas  «utograplie,  elle  est  écrite  et  signée  de  Vincent  Galilée  ; 
elle  ne  prouve  donc  rien  relativement  à  la  cécité  de  l'illustra  savant*  Il 
est  étrange  aussi  qu'aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  il  soit  question 
de  Mires  écrites  et  signées  de  la  main  de  Vincent  Galilée,  et  de  son  ha- 
bitetë  ineètfpvaikle  à  imiler  l'écriture.  On  ne  trouvera  pas  peut-être 
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dans  tout6  la  collection  d'Albéri  un  autre  exemple  de  cette  cnibstitutioii. 
Mais  voici  un  fait  plus  étrange,  qui  embarrassera  sans  doute  les  adver- 
saires de  M.  Chasles.  Il  a  trouvé  dans  ses  manuscrits  la  minute  italienne 
de  cette  même  lettre  du  5  novembre  4639  à  Galilée,  dans  laquelle  il  lui 
annonce  la  comparaison  par  lui  promise  entre  TArioste  et  le  Tasse, 
mais  en  Tavertissant  qu'il  sera  obligé  d'aller  plus  lentement  qu'il  n'au- 
rait  voulu.  Ce  n'est  pas  tout,  M.  Ghasles  a  trouvé  encore  une  loD^gue 
lettre  de  Galilée  à  Rotrou,  en  date  du  SO  juin  4640,  contenant  la  tra- 
duction française  d'une  lettre  italienne  publiée  dans  la  collection  d'Al- 
béri,  sous  la  date  du  46  mai  4640,  et  qui  parait  être  le  commencement 
du  travail  assez  long  qu'exigeait  le  parallèle  entre  TArioste  et  le 
Tasse,  promis  dans  la  lettre  du  5  novembre  1639.  M.  Ghasles  a  fait  re- 
produire par  la  photographie  sa  lettre  italienne  du  5  novembre  4639, 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  vétusté^  et  qui,  suivant  lui,  est  certaine- 
ment de  la  main  de  Galilée,  à  l'époque  de  sa  prétendue  cécité.  H  en- 
verra une  de  ces  épreuves  au  directeur  de  la  bibliothèque  de  Florence, 
pour  qu'elle  puisse  être  rapprochée  des  autres  originaux. 

—  M.  Breton  de  Ghamp  avait  fait  une  objection  très-grave  en  appa- 
rence. Pour  prouver  que  le  faussaire  de  M.  Ghasles  avait  pris  dans  des 
livres  imprimés  les  matériaux  de  ses  contrefaçons,  il  montrait 
l'identité  d'un  extrait  de  Tune  des  lettres  de  Montesquieu  publiées  par 
M.  Ghasles  avec  un  passage  de  l'éloge  de  Newton  par  Fontedelle.  Or, 
voici  que  M.  Ghasles  prouve,  par  un  écrit  de  Fontenelle  lui-même, 
que  celui-ci  a  eu  entre  les  mains  la  lettre  de  Montesquieu  et  qu'il  en  a 
fait  des  extraits  dans  son  éloge  de  Newton.  Montesquieu  se  plaignait 
vivement  de  la  partialité  de  Fontenelle  envers  Newton,  partialité  qui 
lui  avait  fait  passer  sous  silence  les  relations  de  Newton  avec  Pascal  et 
Galilée,  quoiqu'il  les  connût  parfaitement.  Fontenelle  lui  répond  : 
a  Je  suis  surpris  de  ce  revirement  d'opinion  de  votre  part  à  l'égard  du 
philosophe  anglais,  car  vous-même  avez  fait  autrefois  son  éloge;  une 
lettre  de  vous  que  j'ai  entre  les  mains  m'en  est  un  témoignage;  et  fort 
de  votre  autorité,  je  m'étois  même  appuyé  sur  cette  appréciation  pour 
faire  cet  éloge  du  chevalier  Newton.  »  Dans  une  autre  lettre,  Fontenelle 
dit  :  «  Je  devais  m'abstenir  dans  l'éloge  de  M.  Newton  de  dire  bien  des 
choses  qui  pussent  blesser,  non-seulement  ses  compatriotes,  mais  ses 
nombreux  partisans^  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  Français.  » 
Plus  tard  enfin,  Fontenelle  envoie  à  Montesquieu  un  petit  article  pré- 
paré pour,  être  inséré  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences,  dans 
lequel,  dit-il,  (r  je  fais  allusion  à  certains  faits  pour  lesquels  autrefois 
et  naguères  encore  vous  me  faisiez  des  remontrances.  »  G'est  l'article 
dans  lequel  Fontenelle  cite  la  lettre  de  Pascal  à  Fermât  et  qui  con-^ 
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tient  la  découyerte  de  la  pesanteur  universelle.  Le  Pascal  de  cette  lettre 
était  donc  le  Pascal  tant  défendu  par  Montesquieu,  le  jeune  Pascal  et 
non  pas  son  père.  Encore  une  des  objections  de  M.  Breton  de  Champ 
qui  vole  en  fumée.  M.  Le  Verrier  avait  cru  embarrasser  grandement 
M.  Chasles  en  lui  faisant  observer  que  la  lettre  de  Montesquieu  citée 
par  Pontenelle  dans  son  éloge  de  Nev^n  était  postérieure  au  voyage 
de  Montesquieu  en  Angleterre  ;  parti  le  31  octobi;e  1729,  il  ne 
levint  qu'en  4731.  Cette  objection  est  vaine  dès  qu'il  est  prouvé  que  la 
lettre  de  Montesquieu  a  été  utilisée  par  Fontenellc  en  1729  ;  mais 
M.  Chasles  va  plus  loin,  il  apporte  aujourd'hui  de  nombreuses  lettres 
(le  Bemottilli,  de  Fontenelle»  de  Montesquieu^  de  Desmaiseaux,  qui 
proayeQt  jusqu'à  l'évidence  que  Montesquieu  est  allé  en  Angleterre 
plusieurs  fois  et  avant  1827,  puisqu'il  a  vu  personnellement  Newton. 
Après  des  documents  si  précis^  il  faut  absolument  ou  admettre  Tautlien- 
ticité  des  autographes  de  M.  Chasles,  ou  affirmer  que  le  faussaire  est 
encore  en  permanence  dans  le  passage  Sainte-Marie.  Mais  nous  n'au- 
rons plus  à  revenir  de  quelque  temps  du  moins  sur  cette  pénible  con- 
troverse. M.  le  général  Morin  proposait  de  nouveau  que  l'Académie 
dédaràt  la  discussion  close,  aussi  longtemps  que  M.  Chasles  n'aura  pas 
publié  tous  ses  documents.  M.  Liouville  voulait  qu'on  nommât  une 
commission  à  laquelle  seraient  renvoyés  tous  les  documents  de 
M.  Chasles,  et  toutes  les  communications  faites  à  l'Académie  relative- 
ment à  ces  documents  :  cette  commission  devrait  fonctionner  active- 
ment, discuter,  serref  de  près  la  question,  conclure,  et  faire  à 
l'Académie  un  rapport  d'ensemble,  ce  rapport  approuvé  ferait  loi. 
Cette  proposition  d'une  exécution  impossible  n'a  pas  été  acceptée,  mais 
il  a  été  convenu  qu'après  l'impression  dans  les  comptes  rendus  de  la 
dernière  lettre  de  M.  Govi,  et  des  réponses  de  M.  Chasles  à  M.  Govi  et 
à  M.  Le  Verrier,  il  ne  serait  plus  rien  communiqué,  rien  publié  de 
relatif  aux  manuscrits  de  M.  Chasles.  Cette  décision  sera  un  bienfait 
pour  tout  le  monde,  pour  l'Académie,  pour  M.  Chasles,  pour  nous, 
pour  nos  lecteurs,  etc.,  etc. 

—  M.  de  Caligny  remercie  FAcadénaie  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait 
en  le  noamiant  correspondant. 

— Le  R.  P.  Secchi  adressa  deux  lettres  très-longues  et  très-intéressantes^ 
l'une  sur  l'étude  spectrale  des  taches,  pénombres  et  facules  solaires, 
l'autre,  sur  un  nouveau  type  de  spectre  des  étoiles  rouges.  M.  Elle  de 
^umont  les  lit,  mais  il  nous  serait  impossible  de  les  analyser. 

—  Si  nous  avons  bien  entendu,  M.  de  KericulT  réclame  la  priorité 
d  une  partie  des  idées  de  M.  Respighi  sur  la  scintillation  des  étoiles. 

-•  M.  Kroi^ecker,  de  Berlin,  mathématicien  amateur  très-distingué. 
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qud  r  A^démie  a  nommé  eorrespoodaiit  Tattoée  iaMié,  mbiUMUS 
de  pouvoir  lui  expritner  de  vive  voix  ea  reconaaifisattee^et  kd  tait  hom* 
mag6  d'un  mémoire  6«r  la  détermioaiion  des  ractnei  réeiies  ou  imagi<« 
Dairesdes  équations  algébriques.  C'est  uoe  géDéralisation  sinpUfléeda 
la  méthode  de  M.  Sturm  avec  des  appliettioas  nouvelles  de  la  théorie  du 
potentiel  de  Gauss. 

—  M.  Combe  présente  deux  mémoires  publiés  é*abord  par  lui  dans  le 
bulletin  de  la  Société  d'encouragement  et  tirés^à  part>  Fuû  £ur  la  théorie 
des  machines  à  vapeur^  l'autre  sur  Fapplicatioa  de  la  théorie  dyiia-» 
mique  de  la  chaleur  à  la  distribution  de  la  vapeur  et  au  J«u  des  tiroirs 
dans  les  machines  à  cylindre  et  à  piston.  Une  grande  partie  du  premier 
mémoire  est  consacrée  k  Tétude  mathéœati'iue  du  nouveau  sysième  de 
tiroir  unique  mie  en  Jeu  par  un  ezentrique^  proposé  par  M.  DepréSi 
Jeune  ingénieur  très-disiingué  attaché  au  oabifiet  ée  M.  Combe. 

—M.  Berthelot  avaitadreseé^danslaséance  précédente»  la  première  pearli* 
d*un  mémoire  très-important  sur  les  équilibres  chimii|U«  entre  le  ear^^ 
bone^  rhydrogène  et  Toxygène»  étudiés  d'abord  dans  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  décompusition  de  i'acièe  carbonique.  Il  complète  au« 
Jourd'hui  son  travail  par  rexfKisition  des  phénomènes  obaetrvés  dans  ia 
décomposition  de  la  vapeur  d*eau.  Le  fait  principal  constaté  dans  la 
première  série  d'expériences  était  que  la  décomposition  de  racide  car* 
bonique  par  TétinceUe  électrique  ne  tend  vers  aucune  limite  fix»^  et 
cependant,  ne  dépasse  pas  un  certain  terme,  parce  que  l'oxyde  dé  caf^ 
bone  et  Toxygène  tendent  à  se  combiner^  comme  on  le  savait  déjà.  - 

—  M.  Delafosse  présente,  au  nom  de  M.  Des  Gl<^eaux,  un  mémoire 
sur  la  forme  cristalline,  les  propriétés  optiques  et  la  composition  chi- 
mique de  la  gadoiinite. 

M .  Des  Gloizeaux  rappelle  que  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
gadoiinite  n'ont  jamais  pu  s'accorder  sur  sa  véritable  forme  cristalline, 
ni  sur  la  formule  chimique  qu'on  devait  lui  attribuer,  dette  incertitods 
tient,  d'une  part,  à  ce  que  les  cristaux,  toujours  rares  et  imparfaits, 
ne  se  prêtent  pas  à  des  mesures  assez  exactes  pour  constater  sûrement  la 
faible  obliquité  de  la  forme  primitive,  forme  timite^  très  voisine  d'un 
prisme  rhomboldal  droit,  et  d'autre  part,  à  ce  que  les  échantillons  aux* 
quels  on  a  donné  le  nom  dé  gadoiinite  offrent  entre  etix  de  grandes 
différences  physiques  et  chimiques. 

L'examen  optique  et  cristallograpbique  de  cristaux  nets  d'Hittcroô, 
en  Norwége,  et  ^d'Ytterby,  en  Suède,  a  conduit  M.  Des  Gloizeaux  aux 
conclugions  suivantes  : 

1°  Les  cristaux  d'Hitleroê,  en  Norvège,  mesurés  par  M.  Waagc, 
et  analysés  par  ftj.  Scheerer,  jouissent  d'tjpa  double  réfraction  éner- 
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giqne  à  detix  «mes  optiques;  Torienfation  de  ces  axes,  celle  de  leur 
bîtseelriee  qui  omipe  Taie  cristallographique  vertical  sous  un  angle 
d'environ  4  degrés,  et  leur  disposition  mclinéey  prouvent  que  la  forme 
prmitm  cet  bien  un  prisme  rhomboldal  oblique  dont  le  plan  de  sy- 
mélrie  se  confond  avec  le  plan  des  axes.  L'angle  de  ce  prisme  est  de 
4iô*  ;  la  face  h\  tangente  à  son  arête  antérieure  obtuse,  fait  avec  la 
b«e  un  angle  de  90»  d^,  et  le  rapport  de  la  diagonale  horizontale  à  la 
Aagonale  inclinée  est  celui  des  nombres  848,038  :  529,936. 

Diaprés  les  analyses  de  M.  Soheerer,  Foxygène  delà  silice  est  à  celui 
dsB  basée  :  :  2  :  S,  et  la  composition  est  bien  représentée  par  la  formule 
3110,  810'  dans  laquelle  RO  comprend,  indépendamment  de  l*yttria, 
de  l'oxyde  de  lanthane  et  de  Toxy.le  ferreux,  qu'on  retrouve  dans 
tontes  les  variétés  de  gadollnite,  un  peu  plus  de  \0  p.  400  de  glucine, 
base  fliii,  dans  eetfe  proportion;  paraît  caractéristique  de  la  véritable 
espèce  biréfringente. 

^  Les  cristaux  dWtterby  les  plus  homogènes^  mesurés  par  M.  de 
Lang,  et  analysés  par  M.  Berlin,  sont  monoréfringents;  ils  offrent  un 
esrt»n  nombre  de  modifications  particulières,  outre  celles  qui  sont 
eeonnes  dans  les  cristaux  d'Hitleroô;  on  peut  donc  les  considérer 
comme  des  psendomorphoses  de  (;es  denilyrs. 

Les  analyses  de  M.  Berlin  fournissent,  centre  l'oxygène  de  la  silice 
et  celui  des  bases,  le  rapport  4:1,  et  leurs  résultats  sont  exprimés  par 
Ja  formule  générale  des  péridots  (2R0,  910'),  dans  laquelle  RO  se 
compose  principalement  d'ytlria,  d'oxyde  céreux  et  d'oxyde  ferreux  ; 
quant  à  la  gluchte^  elle  a  complètement  disparu. 

^  Les  échantillons  à  structure  hétérogène,  qu'on  rencontre  en  di- 
verses localités  de  Suède  et  de  Norvège,  soit  à  l'état  de  cristaux  offrant 
les  mêmes  fohncs  que  ceux  d'Hitteroè,  soit  à  l'état  de  niasses  vitreuses, 
paraissent  eon^tîtuer  ou  des  mélanges  des  deux  premières  variétés,  ou 
des  passages  |)lus  ou  moins  avancés  de  l'une  à  l'autre.  Aucune  for- 
mule simple  ne  peut  être  construite  au  moyen  des  nombres  obtenus 
tais  les  analyses  qui  en  ont  été  faites  par  Gonnel  et  par  M.  Berlin,  le 
fvppoH  de  l'oxygène  de  Ksitice  à  celui  des  bases  étant  compris  entre 
9 : 4  et  4 : 5.  Outre  l'yttria  et  les  oxydes  de  cérium,  de  lanthane  et  de 
ta*,  <|tii  sont  des  éléments  communs  à  toutes  les  gadolinites,  les  va- 
riétés hétérogènes  renferment  une  petite  proportion  de  glucine  com- 
prise entre  2  et  6  p.  400. 

Tous  les  résultats  analytiques  obtenus  jusqu'à  ce  Jour  sur  la  gado- 
linite  indiquent  des  composés  anhydres  et  se  rapportent  à  Tune  des 
trois  eatégofles  qui  viennent  d'être  énumérées  ;  il  faut  pourtant  en  ex^ 
ei^r  deux  analyses  de  Berzélius,  d'après  lesquelles  des  cristaux  de 
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Korarfvet,  en  Suède,  imparfaits  et  hétérogènes,  noire  àTextérieur,  d'un 
brun  jaune  à  l'intérieur,  contiennent  5  p.  100  d'eau,  et  ont  pour  for- 
mulesôRO,  3Si  Oi4-2HO. 

La  différence  de  constitution  physique  et  chimique,  qui  existe  entre 
les  cristaux  d'Hilteroë  et  ceux  d'Ytterby,  doit,  sans  doute,  être  attri- 
buée aux  circonstances  dissemblables  dans  lesquelles  se  sont  formées 
ces  deux  espèces  de  cristaux.  Ceux  d'Hitleroè  se  trouvent,  en  effet,  asso- 
ciés à  du  malacon  et  à  du  polycratei  dans  un  filon  granitique  composé 
de  quartz,  d'orthose,  d'oligoclase  et  d'une  très-petite  quantité  de  mica, 
qui  traverse  le  terrain  de  Gabbro  dont  la  majeure  partie  de  l'ile  d'Hit- 
teroë  est  formée;  ceux  d'Ytterby,  accompagnés  principalement  d'y^fro- 
tantahte  et  de  Fergnsonite,  sont  engagés  dans  un  orthose  laminaire 
rose,  dont  les  lames  sont  séparées  par  de  larges  plaques  de*mica  noir, 
et  qui  forme  des  filons  plus  ou  moins  puissants  au- milieu  d'une  sorte 
de  pegmatite. 

—  M.  Charles  Sainle-Claire  Deville  revient  sur  la  périodicité  établie 
par  lui  de  différentes  perturbations  météorolog^îques  :  Il  tient  à  ce  que 
l'on  sépare  dans  ses  recherches  deux  choses  très-différentes  :  r  Les  faits 
de  récurrence  des  perturbations  après  un  certain  nombre  de  Jours^  90, 30, 
10,  lesquels,  dit-il,  ne  sauraient  ère  ré-^^qués  en  doute.  2*  Les  vues  hy- 
pothétiques Invoquées  pour  Texplication  des  faits,  et  qui  pourraient 
peut-être  trouver  leur  raison  dernière  dans  Tinfluence  des  variations  du 
milieu  interplanétaire  que  la  terre  traverse  dans  sa  révolution  annuelle. 

—  M.  Deville  demande,  en  outre,  rinsertlon  dans  les  comptes  rendus 
des  conclusions  générales  que  M.  Joseph  Silbermann  a  cru  pouvoir  tirer 
de  ses  observations  des  aurores  boréales.  U  fait  Jouer  dans  les  phéno- 
mènes un  rôle  important  aux  cirrus,  nuages  très-déliés  et  tiès-froids 
qui  se  forment  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  et  sont  le 
plus  souvent  formés  de  petits  cristaux  de  glace.  Après  Taurore  boréale 
du  15  avril,  on  a  vu  entre  1  et  2  heures  du  matin,  une  couronne  de  cirrus 
étalés  en  éventail,  convergents  vers  le  nord,  et  dépassant  le  zénith  :  il 
en  tombait  une  bruine  très-fine  de  cristaux  de  glace,  à  laquelle  suc- 
céda une  bruine  à  goultes  d*eau  de  plus  en  plus  volumineuses;  les  cirrus 
semblaient  s'être  substitués  sur  place  à  Taurore  boréale,  par  une  sorte  de 
changement  à  vue  plus  ou  moins  lent.  Pour  M.  Silbermann,  Taurore  bo- 
réale est  un  phénomène  plutôt  électrique  que  magnétique.  Il  veut  que 
lorsque  les  vapeurs  globulaires  ou  gouttes  d'eau  nuageuses  des  couches 
inférieures  de  l'atmosphère  sonttiès-chargées  d'électricité, il  se  produise 
comme  une  aspiration  subite  de  ces  globules  vers  les  régions  supé- 
rieures. Sous  riniluence  de  cette  aspiration,  les  globules  cristallise- 
raient en  petits  prismes  entraînés  par  le  courant  ascendant  ;  et  Télec- 
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tridté  deriendrait  visible  par  une  série  de  décharges,  eatre  les  particules 
^taoées  :  ces  effets  de  lumière  ont  été  en  effet  signalés  par  un  grand 
Bomlire  d'observateurs.  M.  Sili)ermaDn  ajoute  que  les  perturbations  ter 
légraphiques  n'ont  d*inteD8ité  que  sur  les  lignes  dirigées  du  sud  au  nord, 
préosément  daos  la  direction  dis  cirrus  orientés  qui  convergent  vers  le 
pôle  nord^ 

—  M.  Bouillaud  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Fleury,  un  opuscule 
ayant  pour  objet  l'efficacité  du  traitement  hydrothérapique  dans  deux 
sortes  de  maladies  qui,  au  premier  abord,'  semblent  complètement  en 
dehors  de  Faction  des  eaux  :  les  maladies  du  cœur  et  les  fièvres  inter- 
mittentes. M.  Fleury,  que  Ton  sait  être  un  obser  vateur  judicieux,  n'a 
soUement  la  prétention  de  guérir  hydrothérapiquement  toutes  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur;  il  sait  mieux  que  tout  autre  que  certaines 
maladies,  celles  par  exemple  qui  sont  dues  au  rétrécissement  des  artères 
oa  des  veines,  sont  nécessairement  rebelles  à  Faction  de  Teau,  mais  il 
pnKive  aussi  par  des  observations  très-nombreuses  et  très-concluantes, 
que  lliydrothérapie  est  pour  d*autres  affections  du  cœur,  comme  pour 
ane  certaine  classe  de  fièvres  intermittentes,  celles,  par  exemple,  qui  ont 
rédsté  à  l'action  du  sulfate  de  quinine,  une  sorte  de  remède  spécifique 
qui  les  guérit  promptement  et  sûrement.  M.  le  docteur  Louis  Fleury, 
qui  avait  rendu  si  célèbre  l'établissement  de  Belleviie,  a  fondé  depuis, 
éL  dirige  avec  autant  de  succès  l'institut  hydrothérapique  de  PÏessis- 
Lalande,  à  Viliiers*sur-Marne. 

—  M.  Delaunay  présente,  au  nom  de  M,  Reecb,  directeur  de  l'école  d'ap« 
pBcatîon  du  génie  maritime,  une  étude  mathématique  du  mouvement 
périodique  des  ondes  liquides. 

—  M.  Edmond  Becquerel  dépose  une  note  de  M.  Le  Roux  sur  les  phé- 
oomènes  de  lumière  électrique  au  sein  des  gaz  raréfiés.  Pour  les  faire 
naitre  il  n*est  pas  absolument  nécessaire  d'obtenir  que  Féleciricité  con- 
duite par  des  fils  traverse  les  gaz  ;  il  suffit  de  l'électricité  par  influence. 
Si  Ton  fait  tourner  une  roue  dentée  électrisée  devant  un  tube  contenant 
un  gaz  raréfié  convenablement  choisi,  on  voit  le  tube  s'illuminer  et  le 
gaz  devenir  phosphorescent. 

M.  le  baron  Larrey  présente  deux  brochures.  Tune  de  M.  Sédillot,  de 

Strasbourg,  sur  deux  opérations  d'ovariotomie;  l'autre  de  lui  sur  les  her- 
nies lombaires,  et  qui  contient  de  précieuses  observations. 

,-*  M.  Henry  Sainte-Ciaire-Devilie  présente,  au  nom  de  M.  Margueritte 
une  réponse  aux  objections  que  M.  Dubrunfaut  a  tirées  de  sa  prétendue 
tbéorie  de  la  sorsaturation  contre  l'extraction  des  sucres  des  mélasses 
par  l'alcool. 

M.  Dobrunfant  qui^  bien  à  tort,  avait  affirmé,  dans  la  Sucrerie  indigène 
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de  M.  Tardieu^  qu*oa  pouvait  provoquer  la  ciisUttisation  du  sucre  dis-» 
.  80U8  dans  Talcool  par  un  simple  aérage  ou  battage  de  la  liqueur,  inrétend 
aujourd'hui  que  Téiat  particulier  ded  dissolutions  alcooliques  n*est  pas 
dû  à  un  phéaomèoe  de  sursaturaiioa,  mais  à  un  phénomène  d*isomé- 
risma.  Mais,  sans  s'en  douter  peut-être,  il  ne  fait  que  reproduire,  par  pure 
afûrmation  et  sans  preuves,  presque  textuellement,  les  idées  émises  auv 
ce  sujet,  avec  une  sage  réserve,  par  M.  Berthelot  en  1860.  (Ohimie  or§a^ 
nique  fondée  $ur  la  syrUfièse,  tome  2.  —  Isomérie  physique,  pag.  762  el 
suivantes. 

Malheureusement,  Tapplication  qu'il  en  f  lit  à  la  sursaturation  du  auere 
dans  les  liqueurs  alcooliqt.es  est  en  contradiction  avec  Texpérience.  Le 
sucre  cristaUisab  e  qui  préexiste  et  qui  est  dissous  comme  tel  dans  Teau, 
conserve  sa  constitution  et  ses  propriétés  optiques  malgré  raddiiion  de 
Talcool.  La  sursaturaticm  du  sucre  dans  iVaù  alcoolisée  ne  dépend  dimc 
nullement  d'une  moditication  isomérique  qui,  si  elle  existait,  serait  ac- 
cusée par  un  changement  de  pouvoir  rotatoire  d'après  H.  Du- 
brunfaut  lui-même.  L'exemple  qu'il  cite  de  la  dissolution  du  sol- 
fate  de  soude  à  dix  équivalents  dVau,  qui,  par  un  abaissement  de  tem- 
pérature, se  dédouble  et  cristalliee  partiellement  en  sulfate  à  sept  équi-* 
valents,  ne  prouve  absolument  rien  ;  et  de  son  côté,  M.  Lecoq  de  Boiabaur 
dran  nie  positivement  la  présence  exclusive  dans  la  disaoluticm  de  sulfate 
de  soude,  du  sulfate  à  sept  équivalents  d'eau.  En  tous  cas,  ce  sont  là  de 
simples  hypothèses  qui  ne  peuvent  résoudre  la  questicoi  si  délicate  de 
Vétat  des  sels  dans  les  dissolutions.  M.  Dubrunfaut  n'a  démontré  par 
aucun  fait  nouveau,  par  aucune  expérience  dirtcte,  que  le  sucre  crtstal- 
lisable  dissous  dans  l'eau  et  mis  en  présence  de  l'alcool  subit  une  trans- 
formation quelconque,  isomérique  ou  autre,  qui  puisse  expliquer  sa  plus 
grande  solubilité  ;  et  l'on  est  en  droit  de  maintenir  qu'il  s'agit  ici  uni^ 
quement  du  retour  à  ré*at  solide  d'un  corps  rendu  liquide,  et  dont  la 
cristallisation  est  retardée  par  une  eau^e  inconnue,  comme  celle  de  l'eau 
et  d'autres  substances. 

Disons,  a  cette  occasion,  que  le  procédé  suivi  à  Kœnigsberg,  niodificft- 
tion  du  procédé  Paulet,  ou  d'une  modification  du  procédé  Paulet  par 
M .  Fédor  de  Wilde,  u*a  rien  de  commun  avec  la  méthode  si  oomplète  et 
si  efficace  de  M.  Margueritte.  —  F.  Moiono. 


f  Ali.*  ImprioMiie  W«ld«r,  me  Boaaparte,  4l« 
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liM  eollIsioiM  en  mer  et  la  lumière  ëleetrlqoe*  *^ 

Le  paquebot  Général- Abbatucci y  de  la  compagnie  Valéry,  allant  de 
Marseille  à  Givita-Yecchia,  a  été  abordé,  le  7  mai  vers  2  heures  du 
matin,  par  un  brick  norwégien  et  a  sombré.  Il  avait  abord  49  passagers, 
et  parmi  eux  un  intendant  militaire,  sa  femme,  vingt-trois  volontaires 
pontificaux,  huit  soldats  de  l'armée  française,  M.  Ferrari,  consul  de 
Rome  à  Marseille,  sa  femme  et  sa  belle-fiUe.  Le  navire  norwégien  était 
en  bois  et  il  a  pris  en  flanc  le  Général- Abbaiucd  tout  en  fer.  C'est  le 
troisième  accident  survenu  depuis  six  mois,  et  il  y  a  trois  mois  à  peine 
qu'un  aviso  de  TÊtat  coulait  de  la  même  manière  le  paquebot  le 
Princt-Pierre.  Les  règlements  sur  les  manœuvres  des  navires  en  vue, 
et  les  feux  de  pavillons  sont  évidemment  insuffisants,  et  nos  adminis- 
trations maritimes  assumeraient  sur  elles  une  trop  grande  responsa- 
bilité, si,  rompant  vigoureusement  avec  des  hésitations  homicides,  elles 
n'installaient  pas  la  lumière  électrique  à  bord  de  leurs  paquebots. 
Après  le  succès  éclatant  du  Saint-Laurent^  constaté  à  ruAauimité  par 
les  capitaines  et  tous  les  passagers,  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui 
de  parler  encore  de  la  répugnance  qu'inspire  aux  marins  toute  lumière 
artificielle  installée  à  bord.  Cette  répugnance  instinctive  ne  saurait  pas 
évidemment  s'appliquer  à  une  lampe  électrique  installée  au  sommet 
de  l'un  des  mâts,  et  qui,  en  laissant  le.  navire  dans  l'ombre,  éclaire  au 
loin  la  mer,  et  permet  de  naviguer  comme  en  plein  jour;  car  sans  cela, 
force  serait  de  dire  que  les  marins  préfèrent  la  nuit  au- jour,  les  étoiles 
au  soleil.  Bien  installée,  comme  à  bord  du  yacht  le  Jérôme-Napoléon,  du 
Prince-Pierre  et  du  Saint- Laurent ,  la  lumière  électrique  n'a  pré- 
senté que  des  avantages  et  des  avantages  énormes,  sans  inconvénients. 
Aussi,  à  l'heure  qu'il  est,  est-elle  adoptée  au  moins  en  principe  par  le 
conseil  d'administration  de  la  Compagnie  transatlantique.  Depuis  plu- 
sieurs mois  déjà  les  directeurs  de  la  compagnie  Valéry  étaient  en  pour- 
parlers avec  la  compagnie  r Alliance;  l'affreux  malheur  qui  vient  de 
la  frapper  pour  la  troisième  fois  précipitera  sans  aucun  doute  et 
aehèverales  négociations.  L'installation  de  cette  lumière  providentielle, 
à  bord  de  la  frégate  cuirassée  F  Héroïne,  était  évidemment  i&auvaise, 
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parce  qu'on  ne  s'était  pas  conformé  aux  instructions  de  M.  Berlioz 
et  aux  conseils  de  Thabile  commandant  du  yacht  le  Prince-Jérùmey 
M.  Georgette-Dubuisson.  Le  régulateur  électrique  était  placé  beaucoup 
trop  bas,  et  dans  des  conditions  d'ombre  et  de^ lumière  qui  fatiguaient 
l'équipage  et  n'auraient  pas  rendu  les  collisions  impossibles.  Le  rap« 
port  cependant  avait  été  favorable,  beaucoup  d'expériences  avaient 
réussi  ;  d'autres  aussi  avaient  échoué,  et  ces  incertitudes  devenaient  un 
obstacle  à  l'adoption  immédiate  et  générale  d'un  éclairage  qui  est  cer- 
tainement une  nécessité  impérieuse.  Nous  apprenons  avec  bonheur 
que  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a  décidé  que  de  nouvelles  expé- 
riences seraient  faites  d'après  les  indications  du  directeur  de  la  Compa- 
gnie t Alliance.  On  nous  apprend  aussi  que  l'effet  extraordinaire  pro- 
duit à  New- York  par  la  lumière  électrique  à  bord  du  Saint-Laurent  a 
déterminé  la  direction  du  port  à  faire  monter  un  appareil  qui 
éclairera  splendidement  l'embouchure  de  la  rivière  d'Hudson.  Encore 
quelques  jours,  et  l'activité  intelligente,  la  persévérance  indomptable 
de  M.  Auguste  Berlioz  auront  reçu  la  récompense  qu'il  a  tant  mé- 
ritée. Après  une  longue  série  d'épreuves  cruelles  au  delà  de  ce  que 
nous  pourrions  dire,  le  succès  et  la  reconnaissance  auront  enfin  leur 
tour.  —  F.  MoiGNO. 

flëanee  publique  de  la  Soelëté  de  «eeoum  de»  «mis 
des  selenees  (29  avril  1869).  —  M.  Boudet  rend  compte  de  la 
gestion  du  conseil  pendant  l'exercice  de  1868.  Il  paye  un  juste  tribut 
d'éloges  à  deux  des  membres  décédés,  MM.  Fournet,  de  Lyon,  et  Nic- 
klès,  de  Nancy. 

Nommé  professeur  de  géologie  à  la  faculté  de  Lyon,  en  1834,  cor- 
respondant de  l'Institut,  en  1835,  auteur  de  mémoires  nombreux  et 
considérables,  qui  lui  avaient  acquis  en  Europe  les  plus  honorables 
sufiOrages,  M.  Fournet,  avait  encore,  à  soixante-huit  ans,  une  ardeur 
juvénile  pour  l'enseignement  et  une  chaleureuse  sympathie  pour  toutes 
les  infortunes.  Membre  de  notre  Société  depuis  son  origine,  plus  tard^ 
devenu  l'un  de  ses  correspondants,  il  a  mis  à  son  service  son  dévoue- 
ment inépuisable,  et  non  moins  jaloux  de  vulgariser  la  science  que  de 
secourir  les  savants  malheureux,  il  n*a  pas  hésité,  malgré  son  Age,  à 
ouvrir  à  Lyon  des  conférences  au  bénéfice  de  notre  œuvre.  Son 
nom  méritait  sans  doute  d'être  prononcé  devant  vous  comme  celui 
d'un  de  nos  plus  généreux  bienfaiteurs. 

Plus  jeune  que  Fournet,  Nicklès  était  un  des  fondateurs  de  Tœuvre  de 
Thénard.  Parmi  nos  correspondants,  c*était  lui  qui  comptait  le  plus 
grand  nombre  de  souscripteurs.  Sa  mort  est  une  grande  perte  pour 
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notre  Société.  Issu  d'nne  modeste  et  honorable  famille  du  Bafl-nhin, 
dont  il  était  le  dixième  enfant,  sans  autre  ressource  qu'une  instruction 
à  peine  ébauchée,  que  la  droiture  de  son  caractère  et  l'énergie  iné- 
Iminlable  de  sa  volonté ,  il  avait  conquis ,  à  trente-quatre  ans,  une 
chaire  à  la,  faculté  des  sciences  de  Nancy.  Que  de  privations  et  de  souf- 
frances, que  de  jeûnes  et  dMnsomnies  il  a  stoïquement  supportés  pour 
pouvoir  aller  à  Giessen  et  à  Paris  recueillir  les  leçons  de  MM.  Liebig 
et  Dumas.  Devenu  professeur  à  son  tour,  malgré  les  atteintes  que  sa 
santé  avait  déjà  subies,  son  ardeur  fut  bien  loin  de  se  ralentir;  recher- 
ches de  laboratoire,  enseignement  à  la  faculté,  cours  spéciaux  pour 
les  ouvriers  de  Nancy,  publications  diverses,  revue  des  travaux  des  chi- 
mistes de  l'Allemagne,  rédigée  avec  une  rare  sagacité,  il  menait  de 
front  toutes  ces  occupations,  il  y  ajoutait  encore  les  fatigues  de  la 
pins  active  propagande  pour  notre  œuvre,  et  de  ces  remarquables  con- 
férences qui  réunissaient  autour  de  sa  chaire  une  foule  attentive,  et 
charmée  par  la  vive  originalité  de  sa  parole,  par  cette  conviction  ar- 
dente qui  animait  sa  voix  et  ses  gestes,  et  communiquait  à  son  audi- 
toire la  passion  dont  il  était  pénétré.  Telle  fut  sa  vie  pendant  quatorze 
années  de  possession  de  cette  chaire  qu'il  avait  tant  désirée,  si  chère- 
ment acquise,  et  où  il  se  flattait  d'enseigner  longtemps  encore.  Mais, 
épuisées  par  les  excès  de  son  activité  et  sans  doute  aussi  par  les  éma- 
nations des  composés  de  phosphore  et  du  fluor  qu'il  étudiait  de- 
puis plusieurs  années,  les  forces  lui  ont  manqué,  et  il  a  succombé 
le  3  avril,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  avant  d'avoir  pu  réaliser  les 
premiers'  éléments  d'un  patrimoine  pour  ses  jeunes  enfants^  et  acquis, 
pour  sa  yeuve,  des  droits  à  une  pension  de  retraite. 

Vie  de  sacrifices  et  de  labeurs,  recherches,  publications  scientifiques 
importantes,  quatorze  années  d'enseignement  remarquable  dans  une 
de  nos  plus  grandes  facultés,  estime  et  affection  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  dévouement  infatigable  à  la  cause  des  savants  malheureux, 
îoiià  les  titres  de  Nicklès  ;  où  en  est  la  récompense  ?  Hélas,  il  lui 
manque  seize  ans  de  professorat  pour  laisser  à  sa  veuve  des  droits  à 
une  modeste  retraite  ! 

Profondémtmt  émus  en  présence  d'une  situation  si  douloureuse,  les 
professeurs  de  la  Faculté  de  Nancy  ont  adressé  une  demande  de  se- 
cours au  président  de  la  Société  des  amis  des  sciences,  et  votre  con- 
seil a  voté  par  acclamation  un  secours  annuel  de  i  000  fr.  en  faveur 
de  madame  Nicklès  et  de  ses  enfants.  C'est  peu,  sans  doute,  mais  le 
chilfre  de  nos  fonds  de  secours  ne  nous  permettait  pas  d'être  plus  gé- 
néreux en  ce  moment. 

M.  Boudet  annonce  ensuite  que,  venant  en  aide  h  une  autre  grande 
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infortune,  le  conseil  accordait  600  francs  à  M.  et  madame  Dien,  avec 
l'espoir  d'obtenir  pour  ces  deux  excellents  irieiliards  un  asile  où  ib 
pourront  achever  paisiblement  leur  carrière. 

Les  recettes  ont  atteint  le  chiffire  de  70  230  francs.  Le  capital  s'est 
accru  de  29  296  fr.  et  a  atteint  le  chiffre  de  370 121  fr.  Mais  le  revenu 
du  capital,  en  1868,  n'a  été  que  de  16296  fr.,  et  Ton  a  di^ibué  en 
secours  31  3S0  fr.  ;  l'excès  des  secours  donnés  sur  le  revenu  est  de 
15  055  fr.,  et  il  n'a  d'autre  garantie  que  le  produit  toujours  incertain 
des  cotisations  annuelles,  a  Gardons-nous  donc,  dit  avec  raison  M.Bou- 
det,  de  nous  ralentir  dans  nos  efforts  de  propagande,  et  ne  cessons 
pas  de  considérer  que  nos  ressources  disponibles  sufQsent  à  peine 
chaque  année  pour  soulager  convenablement  les  infortunes  les  plus 
dignes  de  notre  assistance.  » 

M.  Boudet  paie  encore  un  juste  tribut  de  louanges  à  M.  Persoz, 
professeur  au  conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  un  des  fondateurs  de 
la  Société,  un  des  plus  anciens  membres  du  conseil  d'administration 
mort  l'année  dernière,  et  qui  vient  d*ètre  remplacé  par  M.  Arnoolt 
Thénard. 

M.  Lissajous  lit  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Léon  Foucault  ;  et  M.  Maurat,  professeur  de  physique  au  lycée 
Saint-Louis,  termine  la  séance  par  une  conférence  sur  les  mouvements 
vibratoires  des  veines  fluides. 

WLéeéltem.  —  Les  nouvelles  sur  l'état  des  récoltes  sont  excellentes; 
l'aspect  général  est  magnifique.. 

Vlnaffe  des  Timi»  — -  MM.  Wurtz,  Bouchardat,  Gubler  et  Ber- 
geron  sont  chargés  d'étudier  cette  grave  question  :  le  vinage,  ou  addi- 
tion d'alcool,  quand  il  s'opère  après  la  fermentation  est- il  nuisible 
à  la  santé  du  consommateur? 

Consrès  d^arcliëolopple  et  d*mitltr«pelosie.  —  Le  con- 
grès international  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques, 
fondé  en  1865  pour  l'étude  des  temps  primitifs  de  l'humanité,  doit 
avoir  lieu  cette  année  à  Copenhague,  du  27  août  au  3  septembre.  Voici 
le  programme  des  questions  qui  seront  traitées  :  i^  Des  instruments  de 
pierre  trouvés  dans  les  brèches  et  les  cavernes  ;  2*  des  JCtœkkenmœd- 
dings  et  des  dépôts  d'instruments  de  silex  que  l'on  a  rencontrés  sur  les 
côtes  de  Danemark;  3*^  de  la  faune  des  dolmens;  4*  usages  funéraires 
de  l'âge  du  bronze  ;  5^  l'âge  du  bronze  dans  les  régions  de  la  Baltique 
et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ;  6®  commencements  de  l'âge  du  fer 
dans  le  nord  de  l'Europe. 


J 
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On  a  rintentioa  de  consacrer  quelques  Jours  à  des  excursions  aux 
lamions  de  Copenhague  et  de  yisiter  quelques  kiœhkermjœddingj$  (amas 
de  rdmts  de  cuisine  des  habitants  primitifs). — M.  Valdemar-Schmidty 
bien  connu  à  Paris  comme  secrétaire  de  la  section  danoise  à  TExposi- 
tioH  de  1867,  sera  secrétaire  du  Congrès,  et  se  chargera  de  préparer 
des  logements  aux  sociétaires,  avant  le  15  août. 

Le  congrès  aura  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Worsaae,  conseiller 
d'Etat,  dont  les  riches  collections  ont  fait  Tadmiration  des  visiteurs  de 
l'Exposition  universelle. 

Whémowûkènm  Miëtëorolosl^ae  extrAordlnalre*  — -  Une 

ondulation,  une  immense  hde  de  l'océan,  provoquée  par  le  terrible  trem- 
blement de  terre  qui  a  eu  lieu  l'an  dernier  sur  les  côtes  du  Pérou,  a 
parcouru  par  bonds  précipités  le  tiers  du  tour  du  globe.  Sa  longueur 
était  de  plus  de  8  000  mètres  ;  sa  hauteur  de  35  mètres  ;  sa  vitesse 
était  de  183  mètres  par  seconde,  soit  658  kibmètres  par  heure.  Le 
tremblement  de  terre  ayant  eu  lieu  le  13  août,  c'est  le  15  août  que  la 
montagne  d'eau  est  venue  frapper  avec  fracas  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
HoUande  ;  en  route,  elle  avait  heurté  les  nombreuses  lies  de  l'archipel 
immoàse  de  l'océan  Pacifique;  sur  chaque  lie  elle  a  laissé  des  traces  de 
son  passage  ;  elle  était  précédée  d'une  oscillation  sous-marine  loin* 
taine;  elle  s'annonçait  par  un  grand  bruissement  de  vagues  aux  abords 
des  terres;  puis  furieuse,  amoncelée,  menaçante,  elle  se  brisait  sur  les 
côtes,  inondait  les  parties  basses,  faisait  crouler  les  rochers  et  passait 
plus  rapide  encore  après  avoir  été  arrêtée  sur  sa  route. 

Balloift  captif  de  Iiondrca*  —  Voici  quelques  détails  qui 
intéresseront  peut-être  nos  lecteurs.  Le  ballon  est  double  en  volume 
de  celui  de  l'Exposition  universelle.  Il  peut  emporter  trois  fols  plus  de 
voyageurs  à  une  hauteur  deux  fois  plus  grande,  avec  une  vitesse  variant 
presque  dans  la  même  proportion.  Il  a  coûté  500  000  francs. 

11  est  mené  par  deux  machines  à  vapeur  de  50  chevaux  chacune. 

La  première  ascension  du  Grand  Captif  de  Londres  a  eu  lieu  le 
lundi  3  mai,  à  quatre  heures  du  soir,  après  une  longue  série  d'expé- 
riences préliminaires  qui  avaient  réussi  dans  tous  leurs  détails.  L'aé- 
rulat  a  enlevé  vingt-huit  personnes  à  une  hauteur  de  600  mètres,  avec 
une  vitesse  de  100  mètres  à  la  minute.  Le  rappel  à  terre  a  eu  lieu  avec 
«ne  vitesse  pareille.  Le  voyage  aérien,  qui  a  eu  lieu  par  un  vent  de 
quatre  mètres  à  la  seconde,  s'est  effectué  de  la  façon  la  plus  régulière  ; 
le  biUon  OBCiUait  à  peine  sur  son  c&ble,  tant  sa  force  ascensionnelle  est 
prodigiiease. 


M  LES  MONDES. 

Arrivé  à  500  mètres,  les  voyageurs  ont  commencé  à  perdre  de  vue 
la  terre,  qui,  au  sommet  de  la  course,  ne  se  manifeste  plus  que  par  las 
interstices  des  vapeurs.  La  ville  de  Londres  était  cachée,  mais  du  c6té 
de  l'ouest  la  vue  s'étendait  sur  un  pays  où  les  maisons  et  les  chan^M 
sont  entrelacés  de  la  façon  la  plus  étrange.  Un  succès  complet  a  cou- 
ronné cette  expérience  qui  fait  grand  honneur  à  M.  Giffard. 

Primes  d*Koniiear  des  eoneoars  rësionaax  d'abri- 
etnlf  are.  —  Les  laiiréats  sont,  dans  Tarn-et-Garonne,  M.  de  Vialar , 
àBaurepos;  dans  les  Bouches-du- Rhône,  M.  Marius  Grangier,  au 
domaine  de  Bompard  ;  dans  Maine-et-Loire,  M.  le  comte  Dandigné  de 
May  neuf,  aux  Ailiers;  dans  l'Allier,  MM.  Riant  frères,  au  château  de 
Lassalle  ;  dans  le  Rhône,  M.  Gabriel  de  Saint-Victor,  à  Renne  ;  dans 
la  Haute-Saône,  M.  le  comte  de  Lenoncourt,  à  Bellierres;  M.  le  baron 
de  Veauce,  à  Belleau,  dans  l'Allier,  et  M.  Guillegoz,  à  Saint-Remy, 
dans  la  Haute-Saône,  ont  remporté  les  primes  d'honneur  spéciales 
aux  directeurs  des  fermes«écoles.  Cet  établissement  de  Saint-Remy 
appartenant  à  la  Société  de  Marie  de  Bordeaux  est  vraiment  magni- 
'fique. 

AssoetAttoii  eantre  Tabiui  du  tabac.  —  Dans  sa  séance 
mensuelle  du  8  mai,  le  conseil  d'administration  de  Y  Association  fran-- 
çaise  contre  Cabus  du  tabac  a  ainsi  constitué  son  bureau  :  Président^ 
en  remplacement  de  M.  le  docteur  H.  Biatin,  décédé,  M.  le  docteur 
Jules  Guérin,  membre  de  l'Académie  de  médecine;  1*'  Vice-Président^ 
M.  le  docteur  Yernois,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin 
de  l'Empereur;  2*  Vice- Président ^  M.  Genreau,  conseiller  honoraire  à 
la  cour  impériale;  Secrétaire  général,  M.  l^W[o\x\  Secrétaire  des 
séances,  M.  Rassat;  Secrétaire  pour  rétranger,  M.Crivelli^;  Secrétaire- 
archiviste j  M.  de  Beaupré  ;  Trésorier ^  M.  Bourrel. 

Viande  de  cbeiral.  —  Dans  sa  séance  du  29  avril,  le  Comité 
pour  la  propagation  de  l'usagd  alimentaire  de  la  viande  de  cheval  a 
accordé  une  médaille  d'argent  à  M.  Antoine,  qui,  en  1866,  a  ouvert  à 
Paris  la  première  boucherie  de  viande  de  cheval.  On  sait  que  chaque 
jour  on  ouvre  de  ces  boucheries  spéciales,  tant  à  Paris  qu'en  province. 

AGGirs£s  DE  BiGEPtlON. 

Ii'anlié  dea  foreea  pltyalqoeay  eaaal  de  pUlaaapki^ 
naturelle,  par  le  R.  P.  Segghi,  membre  correspondant  de  Plnstitut 
de  France^  directeur  de  t Observatoire  de  Rome^  officier  de  la  Légion 
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fkormeurj  etc.  Édition  originale  française,  publiée,  d'après  l'édition 
italienne,   sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  le  docteur  Deleschamps, 
grand  in-8*  de  xx-700  pages,  avec  56  figures  dans  le  texte.   Prix  : 
7fr.  80.  F.  Savy;  Paris,  1869.  —  L'analyse  et  la  synthèse  sont  les 
procédés  fondamentaux  de  toute  méthode  philosophique;  mais  ces 
deux  expressions  se  prennent  dans  des  acceptions  un  peu  différentes, 
selon  la  nature  des  études  dont  on  s'occupe.  Quand  il  s'agit  de  philo- 
sophie naturelle,  l'analyse  consiste  dans  l'observation  des  faits  parti- 
culiers, la  synthèse,  dans  la  recherche  des  lois  plus  ou  moins  géné- 
rales qui  régissent  ces  faits,  et  des  causes  d'où  ces  lois  procèdent. 
D'après  cela,  pour  entreprendre  un  traité  de  philosophie  naturelle 
comme  celui  que. nous  venons  de  lire,  traité  embrassant  l'univers 
entier,  avec  tous  les  faits  qui  s'y  produisent,  et  cela  dans  le  but,  non 
pas  seulement  de  rattacher  chacun  de  ces  faits  à  la  cause  d'où  il  pro- 
vient, mais  encore  de  ramener  toutes  ces  causes  à  une  grande  et'su- 
blime  unité,  qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  secret  de  la  création  et  l'ex- 
pression  vraie  du  plan  du  Créateur  ;  pour  entreprendre,  disons-nous^ 
une  œuvre  de  cette  portée  et  l'exécuter,  il  fallait  joindre  à  une  connais- 
sance peu  commune  de  tous  les  détails  des  sciences  naturelles  une 
rare  hauteur  de  vues  et  une  émiiiente  faculté  de  généralisation.  Or,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  Fauteur  de  V  Unité  des  forces 
pkysiqiÂes  réunit  ces  deux  conditions  à  un  degré  tout  à  fait  exception- 
nel. D'après  le  titre  de  son  ouvrage  et  l'énoncé  de  la  fin  qu'il  s*y  pro- 
pose, on  aurait  pu  craindre  d'y  trouver,  au  lieu  d'une  science  sérieuse, 
des  aperçus  plus  ingénieux  que  solides,  procédant  de  l'imagination 
plutôt  que  d'une  étude  approfondie  des  faits.  Aussi  éprouve-t-on  une 
véritable  surprise  lorsque,  dès  le  début,  on  voit  que  l'auteur  commence 
par  s'établir  sur  le  terrain  des  faits  positifs,  en  sorte  que  si,  dans  ses 
conclusions,  il  doit  arriver  à  des  points  de  vue  d*une  étendue  et  d'une" 
élévation  prodigieuse,  ce  ne  sera  qu'après  avoir  donné  à  son  édifice 
une  base  proportionnée  à  la  hauteur  qu'il  doit  atteindre.  Comment 
concevoir  qu'au  lieu  de  lui  tenir  compte  d'avoir  procédé  d'une  manière 
si  sage  et  si  rassurante,  quelques  critiques  lui  en  aient  fait  matière  à 
reproche?  Ils  ont  surtout  trouvé  que  le  savant  auteur  avait  a  suivi  de 
trop  près  le  genre  d'exposition  qui  convient  à  un  précis  élémentaire 
de  physique.  »  Mais  le  P.  Secchi  répond  avec  juste  raison  ;  a  Les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entrés  étaient  nécessaires;  car  les  faits 
partioalien  sont  la  pierre  de  touche  des  théories.  »  Ces  quelques  mots, 
tirés  de  la  préface,  montrent  parfaitement  ce  caractère  de  sagesse  que 
présente  dans  sa  marche,  dans  sa  méthode,  un  ouvrage  dont  le  but  est 
si  élevé,  on  pourrait  dire  si  hardi.  Nous  avons  cru  devoir  insister  sur 
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ce  caractère,  parce  qu'il  nous  semble  essentiel  pour  apprécier  conye- 
nablement  ce  remarquable  travail. 

On  pourrait  faire  à  l'auteur  sinon  un  autre  reproche,  du  moins  une 
sorte  d'objection  tirée  de  la  diflërence  qui  existe  entre  la  nature  de 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  et  les  occupations  par  lesquelles  il  s'est 
fait  un  si  grand  nom  dans  le  monde  savant»  Le  P.  Secchi  va  de  lui- 
même  au-devant  de  cette  difficulté  :  a  Qu'on  ne  s'étonne  pas,  dii-il,  de 
voir  un  astronome  entreprendre  de  traiter  un  sujet  regardé  d'ordinaire 
comme  relevant  des  physiciens,  car  certainement  la  queeliion  de  la 
nature  des  forces  intéresse  l'astrouDmie  au  plus  haut' point.  »  En  effet, 
il  y  a  deux  manières  d'envisager  les  mouvements  célestes  :  ou  bien 
comme  de  simples  effets  d'une  force  abstraite,  la  gravité,  et,  la  loi  élé- 
mentaire de  cette  force  une  fois  connue,  tout  le  reste  s'en  déduit  par 
voie  analytique;  ou  bien  comme  les  effets  d'une  cause  immédiate  ap- 
partenant à  un  ordre  plus  élevé,  et  dont  la  gravité  elle-même  ne  serait 
qu'une  conséquence.  Tant  que  l'on  se  borne  à  calculer  les  mouvements 
planétaires,  la  première  hypothèse  suffit  aux  besoins  de  l'astronome; 
mais  lorsqu'on  arrive  à  chercher  l'explication  des  autres  phénomènes 
que  nous  présentent  les  comètes,  les  aérolithes,  et  le  soleil  lui-même, 
elle  est  insuffisante.  Non-seulement  les  apparences  physiques  des  corps 
célestes  ne  peuvent  s'expUquer  par  un  principe  unique,  mais  les  lois 
mêmes  des  mouvements  révèlent  des  perturbations  que  l'on  ne  peut 
négliger.  Pour  comprendre  ces  perturbations,  il  faut  recourir  à  l'action 
de  ces  forces  qui  régissent  la  matière  que  nous  connaissons  de  près  et 
que,  pour  ainsi  dire,  nous  manions  chaque  jour. 

«  De  récentes  observations  ont  démontré  que,  dans  l'espace  plané- 
taire, s'exercent  encore  la  répulsion  calorifique,  la  résistance  du  mi- 
lieu, les  actions  magnétiques  et  électriques;  et,  sans  nul  doute,  de 
même  que  la  lumière,  ces  forces  sont  communes  à  toute  la  création  et 
lient  ens^nble  les  corps  de  l'univers  les  plus  éloignés.  En  présence 
d'une  idée  aussi  séduisante,  celui  qui  entre  dans  la  carrière  astrono- 
mique après  avoir  consacré  plusieurs  années  à  l'étude  de  la  physique, 
ne  peut  s'empêcher  d'être  vivement  sollicité  à  déterminer  les  relations 
mutuelles  de  ces  forces,  à  en  rechercher  les  principes,  et  à  voir  s'il  est 
possible  de  les  ramener  toutes  à  une  cause  commune.  Les  remar- 
quables progrès  accomplis  par  les  sciences,  dans  ces  dernières  années, 
ont  fait  disparaître  les  principales  difficultés  qui  écartaient  les  savants 
d'un  problème  aussi  complexe,  et  aujourd'hui  on  ne  pense  plus  que 
les  forces  physiques  et  celles  qui  régissent  les  mouvements  des  corps 
célestes  soient  indépendantes  les  unes  des  autres.  Personne  n'admet 
plus  l'existence  du  vide  absolu  dans  l'espace  planétaire  ;  les  forces  ne 
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■ont  plu6  regardée»  comme  des  qualités  occultes  de  la  matière,  mais 
eomme  de  purs  effets  de  mouvement,  b 

Ces  dernières  lignes,  empruntées  à  la  préface  de  l'ouvrage,  donnent 
déjà  une  idée  de  la  théorie  du  P.  Secchi.  Ne  pouvant,  dans  cet  article, 
déjà  trop  long,  entreprendre  l'exposé  de  cette  théorie,  nous  allons  du 
moins  détacher  de  la  conclusion  de  l'ouvrage  un  passage  qui  en  con- 
tient un  résumé  succinct  :  a  Tout  dépend  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, et  nous  revenons  ainsi  à  la  vraie  philosophie,  déjà  professée  par 
Galilée,  lequel  ne  voyait  dans  la  nature  que  mouvement  et  matière, 
ou  modification  simple  de  celle-ci  par  tranepoeition  des  parties...  Ainsi 
disparait  cette  légion  de  fluides  et  de  forces  abstraites  qui,  à  tout  pro- 
pos, étaient  introduits  pour  expliquer  chaque  fait  particulier...  Quoi- 
que nous  nous  refusions  à  admettre  ces  agents  mystérieux,  cependant, 
jusqu'ici,  nous  ne  pouvons  concéder  que  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  dépendent  de  ce  seul  principe  nommé  matière  pondérable,  et 
nous  croyons  indispensable  d*admettre  l'existence  d'une  autre  condi- 
tion de  la  matière,  échappant  à  l'influence  de  la  gravité,  matière  qui 
n'est  peuMtre  que  la  même  matière  grossière  et  pondérable,  parvenue 
à  un  degré  de  rareté  et  d'atténuation  extrême.  G'esi  eUe  qui  donne 
lieu  par  ses  mouvements  divers  aux  phénomènes  de  la  lumière,  de 
Télectricité,  du  magnétisme  et  de  la  gravité  elle-même,  n 

Ainsi  la  force  unique  d'où  dérivent  toutes  les  autres  résiderait  dans 
les  mouvements  que  le  Créateur  aurait  primitivement  imprimés  à 
réther  et  que  celui-ci  conserverait  et  communiquerait  en  vertu  de 
l'inertie.  La  manière  dont  le  P.  Secchi  rattache  à  cette  donnée  si  sim- 
ple tout  le  mécanisme  de  l'univers  est  une  étude  du  plus  haut  intérêt; 
qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  lui-même,  ouvrage  qui,  nous  le  répétons, 
ne  peut  manquer  de  faire  faire  à  la  science  un  pas  immense  vers  son 
but  définitif.  (Mazàs  de  Sarriom.) 

En  présentant  son  livre  à  l'Académie  impériale  de  médecine,  M.  Ga- 
varret  a  osé  ranger  le  savant  jésuite  parmi  les  matérialistes  ou  les  posi- 
tivistes modernes  ;  il  semble  vouloir  que  ses  idées  aient  été  assez  peu 
orthodoxes  pour  que  la  publication  de  son  livre  doive  être  considérée 
comme  un  acte  de  courage  de  sa  part,  ou  comme  la  preuve  d'une 
grande  tolérance  de  la  part  du  collège  romain.  Nous  protestons  éner- 
giquement  contre  cette  préfeation  injurieuse.  Quand  le  R.  P.  Secchi, 
avec  qui  sur  ce  point  nous  sonunes  parfaitement  d'acpord,  ramène 
tous  les  phénomènes  à  la  matière  et  au  mouvement,  il  ne  parle  que 
du  monde  purement  matériel  et  inorganique.  Dès  qu'il  aborbe  le 
monde  organique  ou  vivant,  il  invoque  une  puissance  direotrice  plus 
élevée  que  la  matière,  un  principe  d'activité  essentielle  communiquée 
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par  la  puissance  créatrice.  Quand  donc  consentira-t-on  à  reconnaître 
que  la  science  est  d'autant  plus  d'accord  avec  la  foi  qu'elle  est  plus 
avancée?  Nous  tenons  ferme  et  haut,  le  R.  P.  Secchi  et  moi,  le  dra- 
peau du  progrès  scientifique,  et  nous  sommes  tous  deux  les  enfants 
fidèles  et  bénis  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique,  romaine. 
Ajoutons  que  M.  Deleschamp  a  droit,  pour  sa  traduction,  à  nos  félici« 
fations  les  plus  sincères.  —  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


siANGE  BU  LUNDI  il  MAI. 

M.  Ëfie  de  Beaumont  lit  une  lettre  qui  pourrait  être  de  M.  Clausius, 
et  dans  laquelle  l'auteur  s'efforce  de  mieux  définir  qu'on  ne  l'a  fait 
les  transformations  des  diverses  forces  Tune  dans  l'autre,  ou  mieux 
de  divers  mouvements  l'un  dans  l'autre,  de  la  chaleur  en  électri- 
cité, de  rélectricité  en  chaleur,  etc. 

—  Les  noms  des  auteurs  de  deux  communications  :  Tune  sur  la 
disposition  à  donner  aux  feux  de  pavillon,  de  manière  à  indiquer  à 
deux  navires  en  vue  la  direction  mutuelle  de  leurs  routes  ou  de  leurs 
manœuvres  ;  l'autre  sur  le  collodion,  nous  ont  échappé. 

—  M.  Schwickardi-Aubert  croit  avoir  droit  au  prix  de  mécanique, 
pour  avoir  inventé  ou  proposé  le  premier  l'emploi  des  murailles  en 
fer  des  navires. 

—  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  adresse  la  note  sur  l'aurore  boréale 
du  13  n^ai,  communiquée  ^éjà  par  lui  à  tous  les  journaux.  Nous  n'a- 
vons pas  vu  sans  regret  que  le  jeune  observateur  ait  voulu,  quand 
rien  ne  l'y  obligeait,  quand  au  contraire  tout  lui  faisait  un  devoir  de 
réserve  et  de  modestie,  révoquer  en  doute^  ou  nier  sans  façon  plu- 
sieurs particularités  intéressantes  des  apparitions  d'aurores  boréales 
signalées  par  un  des  vétérans  les  plus  désintéressés  de  la  météorolo- 
gie. S'il  veut  avoir  droit  à  des  égards,  qu'il  évite  avec  le  plus  grand 
soin  d'en  manquer  jamais.  Le  rôle  des  nuages  lumineux  ou  sombres, 
des  cirrus  orientés,  en  rapport  avec  le  méridien  magnétique,  des  cris- 
taux de  glace,  des  variations  de  la  pression  barométrique,  etc.,  dans 
un  grand  nombre  de  phénomènes  météorologiques  en  général  et  dans 
les  aurores  boréales  en  particulier  ne  peut  pas  être  contesté.  M.  Cha« 
pelas  ne  saurait  croire  quel  mauvais  effet  son  attaque  inconsidérée  a 
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—  H.  Miln^-EdwardB  lit  le  rapport  demandé  par  le  ministre  de 
l'iostniction  publique  sur  les  observations  d'histoire  naturelle  à  faire 
ilM>rddu  Taisseau-école  le  Jean-Bart,  Cette  mission,  en  tant  que  con- 
fiée à  de  jeunes  savants  non  marins,  ne  sourit  pas  beaucoup  à  Tillustre 
académicien  ;  le  Jean-Bart'^  en  général,  ne  visite  que  des  points  déjà 
soQfent  e]cplorès,et  ses  relâches  ne  sont  jamais  très-longues.  Pour  faire  en 
mer  des  observations  utiles,  il  faut  un  outillage  complet,  par  exemple, 
les  instruments  qu'exigent  les  sondages  et  les  dragages  en  mer  pro- 
fonde, etc.;  encore  Torganisatton  de  ce  genre  des  observations  ne  s'ac- 
eorde-t-elle  guère  avec  les  exigences  du  régime  militaire.  Elles  seraient 
fûtes  beaucoup  plus  utilement  par  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens 
de  marine,  ou  par  de  jeunes  officiers  ayant  cette  vocation  et  qui  se 
seraient  préparés  par  des  études  spéciales. 

M.  Becquerel  ajoute  au  rapport  de  M.  Milne-Edwards  Ténumé- 
ration  de  quelques  observations  physiques  qui  pourraient  être  faites  à 
l)ord  du  Jean-Bart,  la  température  de  l'air  et  de  la  mer,  le  magnétisme 
terrestre,  etc.,  etc. 

H.  Paye,  chargé  du  rapport  relatif  aux  observations  d'astrono- 
mie^ recommande  l'étude  attentive,  dans  l'hémisphère  austral,  de  la 
lumière  zodiacale,  sa  forme,  sa  direction,  son  étendue,  ses  limites  ;  des 
étoiles  filantes,  leurs  nombres,  leurs  centres  de  radiation,  etc.,  etc.  ; 
des  étoiles  et  nébuleuses  variables  ;  des  méthodes  nouvelles  de  déter- 
mination de  la  longitude  et  surtout  de  la  méthode  de  Littrow  ;  des  dé- 
pressions de  la  mer  sur  les  points  signalés  par  la  Connaissance  des 
Temps,  à  l'aide  du  baromètre  et  du  thermomètre,  etc. 

M.  Bouillaud  demande  instamment  qu'on  appelle  l'attention  des 
navigateurs  sur  la  recherche  des  causes  et  des  lieux  d'origine  des  ma- 
ladies endémiques,  de  celles  surtout  qui  sont  à  un  plus  haut  degré  le 
fléau  de  l'humanité,  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  le  choléra.  U  importe 
grandement  d'arriver  à  découvrir  le  quid  ignotum  qui  les  produit  spé- 
eifiquement. 

—  M.  Bertrand,  au  nom  d'une  commission,  fait  un  rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Reynard,  relatif  à  la  théorie  des  actions  électro-dyna- 
miques. Ampère  avait  admis  que  l'action  exercée  l'un  sur  l'autre  par 
deux  éléments  étaitdirigéesuivantla  droite  qui  les  unit;  M.  Reynard, au 
contraire,  veut  que  cette  action  mutuelle  élémentaire  soit  dirigée  nor- 
malement k  l'élément.  Ce  principe  posé,  il  arrive  sans  peine  aux  for- 
mules générales  qui  donnent  l'explication  et  l'expression  mathéma- 
tique de  tous  les  phénomènes.  Il  se  passerait  donc  ici  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  à  lieu  pour  la  théorie  mathématique  de  la  lumière, 
ail  l'on  arrire  aux  mêmes  équations  dans  les  deux  hypothèses  oontra- 
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dictoires  des  yibralions  perpendiculaires  ou  parallèles  au  plan  de  pola- 
risation. Quoi  qu'il  en  soit,  les  conelusioas  de  la  commission  sont  que 
le  mémoire  de  M.  Reynard  a  droit  aux  remerciments  de  T Académie, 
et  qu'elle  en  demanderait  Tinsertion  dans  le  Recueil  dei  savants 
étrangers,  8*il  ne  devait  pas  paraître  très-prochainement  dans  les  An- 
nales de  chimie  et  de  physique, 

—  M.  Daubrée  lit  une  note  intéressante  sur  un  gisement  de  kaolin, 
situé  dans  le  département  de  TAllier,  et  exploité  très-anciennement  en 
raison  du  minerai  d'étain  contenu  dans  le  kaolin. 

—  M.  Fizeau  présente  le  tableau  des  dilatations  par  la  chaleur  de 
quarante  corps  métalliques  ou  non  métalliques.  Plus  de  la  moitié  de 
ces  corps  n'avaient  pas  encore  été  étudiés  au  point  de  vue  de  leur  di- 
latation. ^  La  méthode  optique  suivie  par  M.  Fizeau  permet  d'évaluer 
le  trente  millième  de  millimètre,  même  en  opérant  sur  des  fragments 
de  2  millimètres  de  longueur  ;  les  mesures  de  dilatation  ont  été  prises 
entre  10  et  80^.  Les  substances  étudiées  étaient  de  deux  sortes,  amor- 
phes ou  cristallisables;  pour  les  premières,  l'observation  ne  présente 
aucune  difficulté;  elle  est,  au  contraire,  très-difficile  pour  les  secondes, 
et  les  résultats  que  l'on  obtient  sont  trop  variables  pour  donner  une 
moyenne  exacte  ;  il  a  fallu  plus  d'une  fois  les  réduire  en  poussière 
très-fine,  et  les  agglomérer  ensuite  par  la  pression. 

— -  M.  Chasles  fait  hommage,  au  nom  du  prince  Boncompagni,  de  la 
livraison  de  décembre  i868  du  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire. 
Cette  livraison  comprend  :  1^  les  quatre  derniers  chapitres  IV,  Y,  VI 
et  Vif  de  la  seconde  partie  du  savant  mémoire  du  R.  P.  Timotbée 
Bertelli  sur  la  lettre  de  Pierre  Peregrin  de  Méricourt,  et  sur  quelques 
découvertes  ou  théories  magnétiques  du  xiii*"  siècle  ;  ^  les  annonces 
très-détaillées  et  très-étendues  des  publications  scientifiques  récentes; 
nous  n'y  avons  pas  trouvé  nos  actualités  scientifiques,  sans  doute 
parce  qu'elles  n'auront  pas  été  adressées  à  la  rédaction  du  bulletin  ; 
nous  le  regrettons  vivement. 

—  M.  Balard  communique  les  résultats  de  recherches  expérimen- 
tales très-intéressantes  faites  par  un  professeur  de  physique  du  collège 
de  Fribourg,  dans  le  but  de  mettre  en  évidence  l'influence  de  la  tem- 
pérature sur  la  compressibilité  des  gaz. 

—  M.  Péligot  analyse  une  note  de  M.  de  Gasparin  sur  la  re- 
cherche de  l'acide  phosphorique  dans  les  substances  non  attaquables 
par  l'acide  nitrique;  elles  ont  eu  pour  résultat  de  faire  découvrir  des  quan- 
tités appréciables  de  phosphore  là  ou  sa  présence  n'était  pas  soupçon- 
née :  sables  granitiques,  2A  000  kilogrammes  par  hectare  ;  terrains  d'al- 
luvion  de  la  Méditerranée,  16000  kilogrammes  par  hectare,  diluvium 


L£8  MONDES.  101 

SO  mille  kilogrammes  par  hectare ,  etc.  M.  de  Gaaparin  ne 
endnt  pas  d'affirmer,  d'après  ses  analyses,  que  les  roches  en  décompo- 
sîtieii  dans  le  sol  contiennent  les  quantités  de  magnésie,  de  fer, 
d'aôde  phosphorique,  dépotasse,  nécessaires  à  sa  fertilité  pendant  une 
très-longue  période  d'années. 

—  M.  Paye  a  grandement  admiré  les  données  nouvelles  relatives  à 
la  constitution  du  soleil,  fournies  au  R.  P.  Secchi,  par  son  étude  spec- 
trale des  taches  solaires,  mais  il  croit  devoir  faire  remarquer  qu'il 
était  déjà  arrivé  par  une  autre  voie  à  quelques-unes  de  ces  données 
fondamentales,  celle  par  exemple  relative  à  la  nature  des  taches  :  les 
taches  sont  formées  par  des  masses  obscures  absorbantes,  plongées  à 
l'intérieur  même  de  la  photosphère,  déchirées  et  percées  de  véritables 
caivités;  l'obscurcissement  serait  dû,  soit  à  ce  que  la  matière  se  refroidi- 
laît  énormément  au  moment  de  sa  sortie  par  son  expansion  à  la  sur- 
face, soit  en  perdant  son  état  de  condensation  nuageuse  pour  devenir  ga- 
zeuse et  transparente  par  un  excès  de  chaleur.  La  première  explication 
est  de  H.  Paye,  la  seconde,  du  R.  P.  Secchi.  Nous  publierons  dans  la 
prochaine  livraison  le  résumé  des  dernières  recherches  du  R.  P.,  pu* 
bliées  par  le  Giomak  di  Roma. 

—  H.  le  maréchal  Vaillant  lit  une  lettre  dans  laquelle  M.  le  lieute- 
nant-colonel Weynand,  commandant  du  génie  au  camp  de  Ch&lons, 
lui  transmet,  à  sa  demande,  le  détail  des  circonstances  dans  lel|uelle8 
a  été  foudroyé  pendant  le  violent  orage  du  7  mai  le  capitaine  Lacroix, 
du  41*  bataillon  de  chasseurs.  Nous  devons  à  la  bienveillante  amitié 
du  maréchal  de  pouvoir  reproduire  cette  intéressante  observation. 

c  Le  capitaine  Lacroix  habitait  une  tente  elliptique  à  raies  bleues  et 
blanches  du  campement.  La  pluie  tombait  depuis  une  heure  environ, 
et  la  toile  de  la  tente  était  complètement  mouillée  à  l'extérieur,  elle 
avait  redoublé  d'intensité  au  moment  du  violent  coup  de  foudre  re- 
marqué par  tout  le  bataillon.  .Le  capitaine  était  seul  dans  satente  ;  on 
ne  s'est  aperçu  de  sa  mort  que  le  lendemap  matin  quand  son  ordon- 
nance y  est  entré  comme  d'habitude.  Le  cadavre  était  couché  la  figure 
tournée  vers  le  ciel,  la  main  droite  crispée  tenant  un  bougeoir  métal- 
lique, intact,  serré  contre  la  poitrine.  Le  terrain  portait,  à  l'emplace- 
ment des  pieds,  des  traces  circulaires  indiquant  clairement  que, 
dd30ut  d'abord  et  tourné  vers  la  porte^  le  côté  droit  près  de  la  toile  de 
la  tente,  la  cuisse  droite  près  de  la  tète  du  lit  en  fer,  le  capitaine 
était  tombé  à  la  renverse  en  pirouettant.  Il  était  en  pantalon  d'uni- 
forme, vêtu  d'un  paletot  boiurgeois,  et  avait  sur  la  tète  son  képi  à  trois 
galons.  La  tente  était  fermée  ;  la  porte  en  toile  en  était  bouclée  au 
dedans  et  au  dehors.  Elle  est  elliptique  et  surmontée  d'un  faitage  garni 
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à  chaque  extrémité  d'un  boulon  en  fer  sous  lequel  est  une  garniture 
en  cuir.  Or,  le  cuir  du  boulon  est  lacéré^  et  de  cette  déchirure  part 
une  ligne  très-visible  de  12  à  i5niillim.  de  largeur,  le  long  de  laquelle 
la  couleur  bleue  des  raies  de  la  tente  a  été  complètement  détruite*  Cette 
^igue  descend  à  peu  près  suivant  la  direction  de  plus  grande  pente, 
mais  un  peu  en  zigzag,  jusqu'au  point  où  elle  rencontre  une  des  cou* 
tures de  latente;  elle  suit  alors  cette  couture  sur  une  longueur  de 
40  centimètres,  puis  Tabandonne  brusquement,  et  va  rejoindre  presque 
directement  un  trou  percé  par  la  foudre  à  l'emplacement  qu'occupait 
une  des  boucles  extérieures  de  la  tente.  Deux  autres  trous,  aussi  percés 
par  la  foudre,  correspondent,  l'un  à  la  base  de  la  lanière  de  cuir  qui 
entrait  dans  la  boucle,  l'autre  à  la  base  de  la  lanière  qui  porte  une 
boucle  intérieure  ;  celle-ci  n'a  pas  été  enlevée,  mais  seulement  décou- 
sue en  partie.  La  boucle  extérieure,  au  contraire,  à  été  retrouvée  en 
dehors  projetée  à  23  pas  de  la  tente  ;  la  lanière  qui  entrait  dans  la 
boucle  a  été  coupée  en  deux  à  l'endroit  où  elle  la  traversait,  et  sa  base 
projetée  sur  le  fauteuil  dans  la  tente.  Les  morceaux  de  toile  enlevés, 
correspondant  aux  trous,  ont  été  réduits  en  charpie,  dispersée  sous 
forme  de  duvet  dans  toute  la  tente.  A  ces  trois  trous  de  la  tente 
paraissent  correspondre  trois  traces  de  brûlures  sur  le  front  du  ca- 
daXTB  :  la  brûlure  principale  occupe  le  côté  droit  de  la  tète,  le  cou, 
l'épTule,  le  bras  et  une  partie  de  l'avant-bras,  sur  une  longueur  de 
15  centimètres;  elle  se  rétrécit  en  contournant  le  bras  en  spirale  de 
dehors  en  dedans  et  s'arrête  au  coude. 

Le  képi  du  capitaine  est  complètement  brûlé,  avec  les  galons  efd- 
loqués,  les  deux  boutons  de  la  fausse  jugulaire  complètement  désar- 
gentés ;  le  cercle  intérieur  est  fondu  à  sa  soudure.  La  montre,  placée 
dans  la  poche  droite  du  gilet  est  arrêtée  à  7'',53"^,  et  présente^  sur  le 
boîtier,  une  trace  de  fusion  de  1  millimètre  i/2  de  diamètre.  Le  porte- 
monnaie  qui  était  dans  la  poche  droite  du  pantalon  n'offre  aucune 
trace  de  l'accident  ;  mais  le  cadavre  présente  à  la  cuisse  droite  une 
meurtrissure  qui  semble  provenir  d'un  choc  donné  par  le  porte-mon- 
naie ;  la  partie  inférieure  du  cadavre  ne  présente  aucune  autre  trace 
de  la  foudre  ;  les  bottes  sont  parfaitement  intactes,  au  contraire,  la 
chemise,  le  paletot,  le  haut  du  pantalon  jusqu'à  la  poche,  sont  com- 
plètement brûlés  le  long'^de  la  trace  indiquée  sur  le  cadavre.  La  cou- 
verture du  lit  présente  aussi  des  brûlures  très-accusées.  Le  lit  en  fer 
près  duquel  se  trouvait  debout  le  capitaine  (probablement  à  une  di- 
zaine de  10  centimètres  au  plus)  au  moment  de  l'accident,  porte,  à  peu 
près  à  hauteur  du  porte-monnaie,  sept  ou  huit  petites  traces  très-visi- 
bles de  fusion  ;  à  hauteur  du  coude,  sur  la  partie  supérieure  de  la  tète 
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du  lity  il  y  a  aussi  quelques  traces  »  très-petites,  de  fusion.  Enfin^  de 
YiOtn  €dté  du  lit,  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  rapproché  de  la  toile  de 
la  tente  (10  eentimëtres),  le  lit  présente  des  traces  très-évidentes  de 
bwm,  et  la  toile  ^est  percée  d'une  quinzaine  de  petits  trous  analogues 
à  des  piqûres  de  grosse  épingle,  situés  à  peu  près  verticalement  au- 
dttioiis  du  point  où  la  trace  sur  la  tente,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haat,  quitte  la  couture  par  un  coude  brusque  pour  se  jeter  vers  la 
boude. 

D  paratt  démontré,  d'après  cela,  que  le  chemin  parcouru  par  l'élec- 
tricité est  le  suivant  :  le  boulon  du  faîtage,  la  toile  de  tente  le  long  de 
h  trace,  la  boucle  extérieure,  la  tète  du  capitaine,  le  képy  galonné, 
distant  de  6  à  iO  centimètres  seulement  de  la  toile  de  la  tente  au  mo- 
laent  de  la  décharge  électrique,  le  bras  droit,  d'où  semblent  avoir 
juUi  deux  étincelles  rejoignant,  Tune  le  lit,  l'autre  la  montre. 

Outre  le  capitaine  Lacroix,  trois  autres  personnes  ont  ressenti  les 
cfels  du  coup  de  foudre.  Un  lieutenant  et  son  ordonnance,  occupés  à 
lN»der  la  porte  d'une  tente  située  à  8  mètres  au  sud  de  la  tente  fou- 
àoyée,  ont  été  violemment  séparés,  éblouis,  et  ont  senti,  disent-ils, 
la  pétiUement  dans  les  yeux.  Dans^une  tente  située  à  12  mètres  au 
Bord-^l,  sous  le  vent  de  l'orage,  un  lieutenant  couché  tout  habillé 
ior  son  lit  se  sentit  soulevé  tout  d'une  pièce  et  est  retombé  sans 
qnouver,  d'ailleurs,  aucun  mal.  La  tente  du  conseil  située  à  12  mètres 
de  celle  du  capitaine  Lacroix,  et  plus  élevée  que  toutes  les  autres,  n'a 
suUanent  souffert  :  elle  était  ornée  d'un  fer  de  lance  à  chacune  des 
abtmîtésde  son  Mie.  » 

—  M.  Cahours  présente,  au  nom  de  M.  Eugène  Pelouze,  une  note 
sif  la  solubilité  du  soulre  dans  les  huiles  de  houille.  «  Les  huiles  de 
hcoiUe  qu*on  obtient  en  distillant  les  goudrons  de  gaz  ne  dissolvent, 
à  la  température  ordinaire,  qu'une  très*faible  proportion  de  soufre, 
environ  2  pour  cent,  tandis  que,  lorsqu'on  se  rapproche  de  leur  point 
d'ébollition,  elles  peuvent  en  dissoudre  près  de  moitié  de  leur  poids. 
Ainsi,  avec  une  essence  pesant  26^,5,  d'une  densité  de  0,885  et  distil- 
lant^ i46  à  200^,  on  a  dissous  : 
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Aussilât  que  la  température  s'abaisse,  le  soufre  se  précipite  à  l'état 
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de  soufre,  si  Ton  refroidit  à  iS"",  température  à  laquelle  l'huile  n*en 
dissout  que  2  gr.  3,  on  a  un  dépôt  de  40  gr.  0  de  soufre  en  cristaux, 
dans  un  liquide  qui,  successivement  chauffé  et  refroidi,  peut  dissoudre 
et  déposer  de  nouvelles  quantités  de  soufre. 

Ces  propriétés  dissolvantes  peuvent  être  utilisées  pour  l'extraction  du 
soufre  des  matières  ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz  à  éclairage  par  le- 
procédé  Laming,  qui  en  contiennent  jusqu'à  40  pour  cent  et  des  sol- 
fatares pauvres.  On  emploie  à  cette  opération  les  huiles  lourdes  clari* 
fiées  qui  ne  valent  que  8  à  10  francs  les  400  kilos,  et  qu'on  retrouve 
presque  en  totalité  si  l'on  opère  au-dessous  de  leur  point  djébullition 
et  en  vase  clos. 

Ge  procédé  d'extraction  du  soufre,  plus  économique  et  moins  dan- 
gereux que  celui  par  le  sulfure  de  carbone,  est  essayé  déjà  en  grand 
à  la  Ck)mpagnie  Parisienne  d'éclairage  par  le  gaz,  et  les  résultats  obte- 
nus sont  très-satisfaisants.  » 

— M.  Ramon  de  la  Sagra  a  cru  devoir  signaler  l'établissement  créé  à 
Nice,  par  M.  F.-F.-B.  Ghilders,  pour  la  fabrication  de  tous  les  articles 
de  passementerie,  avec  les  fibres  de  l'ortie  de  la  Chine.  La  France  pos- 
sède donc  déjà  une  manufacture  pour  Vortie  de  la  Chine,  plante  inté- 
ressante, aujourd'hui  en  pleine  végétation  à  Nice,  et  qui  peut»ètre 
facilement  et  avantageusement  cultivée  dans  tous  les  départements  du 
Midi,  en  Corse  et  dans  l'Algérie.  Les  cultivateurs  pourront,  par  con- 
séquent, se  livrer  à  cette  culture  profitable,  puisque,  grâce  à  l'heu- 
reuse initiative  prise  par  M.  Childers,  ils  trouveront  une  fabrique  prête 
à  leur  acheter  une  plante,  que  cet  intelligent  industriel  est  forcé  de 
demander  mamtenant  en  Angleterre. 

OmnpUment  des  dermira  iéanees. 

^  IL  le  docteur  Déclat  fait  hommage  de  son  inrécieux  volume  hitltulé: 
hecherches  sur  la  euration  des  nudadies  organiquss  de  la  langue  par 
Vaeide  phémque  ;  résultat  de  rechercheâ  très-longtemps  poursuivies,  et 
couronnées  par  un  grand  nombre  de  cures  aussi  certaines  qu'inespérées  « 

—  M.  Grippon,  professeur  à  la  Faculté  de  Rennes,  adresse  la  note  que 
nous  avons  publiée  sur  la  vibration  d'une  masse  d'air  comprise  sous  une 
enveloppe  biconique. 

—  Un  correspondant  communique  l'observation  curieuse  d'une  vitre 
qu*on  avait  barbouillée  de  craie  pour  la  nettoyer  et  qui,  après  un  certaixr 
temps,  s*e8t  trouvée  recouverte  de  belles  cristallisations  semblables  à  célies 
que  la  gelée  fait  naître,  et  qui  provenaient  de  la  décomposition  avec 
groupement  des  cristaux  de  la  craie. 


VeàÊ*^Trf.  Waltei  ne  Baamfshêt  44, 
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OQlllfllon  en  mer.  —  Encore  un  de  ces  terribles  accidents  qui 
sont,  suivant  le  langage  énergique  de  Tinventeur  anglais  que  nous 
citions  Tautre  jour,  l'opprobre  de  la  navigation  moderne.  Dans  la  mer 
d'Irlande>  par  un  temps  brumeux,  le  Marquis  (TAbercom,  du  port  de 
Dublin,  et  )e  Lord-Goughy  du  port  de  Glascow,  s'abordèrent  dans  la 
matînée;  le  choc  fut  épouvantable,  le  Marquis  (TAbercom  s'entr'ouvrit 
et  disparut  en  quelques  minutes  ;  le  Lord-Gough  eut  cependant  le 
temps  de  recueillir  l'équipage.  Un  marin  qui  semble  très-exercé  plai- 
dait encore  hier  dans  le  Moniteur  universel  la  cause  des  feux  de  pa- 
villon et  des  vigies,  c'est  une  mauvaise  thèse,  et  quand  il  s'agira  de 
paquebots,  ayant  à  bord  de  nombreux  passagers,  il  faut  absolument 
recourir  à  la  lumière  électrique  pour  qu'ils  voyent  et  soient  vus  à  de 
très-grandes  distances. 

Médaille  d^or.  —  Nous  apprenons  avec  une  grande  joie  que  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  la  Charente,  dans  sa  séance 
solennelle  du  15  mai,  a  décerné  une  médaille  d'or  à  M.  le  docteur 
Jutes  Guyot  pour  ses  beaux  travaux  sur  la  viticulture. 

HTécroloste.  — M.  Henry  Schattenmann,  directeur  des  mines  de 
Bouxviller,  chimiste  très-habile  et  agriculteur  éminent,  dont  le  nom 
s'est  souvent  retrouvé  sous  notre  plume,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge 
de  83  ans. 

lies  ceuirres  de   lielbnltz    et  M.    le    doetenr  Otto 

Rlopp.  —  Les  cinq  académies  de  l'Institut  de  France  représentées 
par  le  président  M.  Claude  Bernard,  et  les  cinq  secrétaires  perpétuels 
ont  protesté  très-énergiquement  contre  le  gouvernement  prussien,  qui, 
après  avoir  compris  dans  le  séquestre  mis  sur  les  biens  du  roi  de 
Hanovre  et  confisqué  à  Berlin  les  manuscrits  de  Leibnitz,  refuse  de 
les  communiquer  au  docteur  Klopp  pour  qu'il  puisse  continuer  sa 
savante  édition  des  œuvres  de  l'illustre  philosophe  dont  cinq  volumes 
avaient  déjà  paru.  Interrompre  une  entreprise  aussi  importante  dont 
l'achèvement  était  également  désirable  pour  l'honneur  de  l'Allemagne 
et  dans  l'intérêt  du  monde,  c'est  vraiment  un  acte  arbitraire  brutal, 
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d'autant  plus  inexcusable  qu'il  est  basé  sur  une  spoliation,  ou  sur  le 
droit  du  plus  fort. 

ReconnaisBanee  publique*  —  Le  Journal  (T A  grmUture 
pratique  annonce  qu'un  cerlain  nombre  d'agriculteurs  de  Seine-et- 
Oise,  et  particulièrement  delà  ville  d'Angerville,  ont  ouvert  une  Sbus- 
cription  dans  le  but  d'élever  sur  une  place  publique  de  cette  ville,  où 
il  était  né,  un  modeste  monument  à  M.  Tabbé  Tessié,  célèbre  agro- 
nome de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  travaux  sur  les  espèces  ovine  et  bovine, 
sur  la  physiologie  ^végétale,  sur  les  maladies  des  plantes.  Il  a  sauvé 
plus  d'une  fois  l'agriculture  de  la  Beauce  de  l'invasion  des  maladies 
qui  décimaient  son  bétail  et  ses  cultures.  Au  1  *'  avril,  le  chiffre  de  la 
souscription  atteignait  1  755  francs. 

Chemin  de  fer  des  deux  oeéanii.  —  Une  dépèche  télégra- 
phique de  Nev^-York,  en  date  du  iO  mai,  annonçait  le  complet 
achèvement  de  la  ligne  ferrée  partant  de  New- York  et  aboutissant  à 
San- Francisco,  à  travers  toute  l'étendue  du  continent  américain. 
L'établissement  d'une  communication  directe  et  prompte  entre  l'Atlan- 
tique et  le  Pacifique  exercera  une  influence  immense  sur  le  dévelop- 
1  ement  du  commerce  de  l'Amérique  et  des  nations  en  rappDrt  avee 
l'Union. 

Tëlëirraphe  atlantique  franf ai«.  -^  Le  Journal  officiel, 
dans  son  numéro  du  21  mai,  annonce  que  les  quatre  grandes  sections 
du  câble  destiné  à  relier  Brest  avec  New- York  sont  complètement 
terminées  et  déjà  presque  entièremeift  embarquées  à  bord  du  Great-- 
Eastem  et  du  Scandeira,  Tout  ce  que  la  science  et  l'expérience  ont 
eu  de  données  et  d'inspirations  a  été  mis  à  profit  dans  la  construction 
des  machines  qui  doivent  servir  aux  opérations  de  l'embarquement,  de 
l'enroulement,  du  dévidage,  de  la  pose  du  càbie,  etc.  La  responsabilité 
delà  pose  incombe  à  sir  William  Canning;  sir  J  âmes  Anderson  préside 
pour  la  seconde  fois  à  la  navigation  du  Great-Eastern  et  à  la  détermina- 
tion de  la  ligne  d'immersion  ;  son  second,  dans  le  premier  voyage,  le 
capitaine  Herpin,  a  le  commandement  du  navire  ;  des  savants  et  des 
ingénieurs  anglais,  choisis  parmi  les  plus  expérimentés,  dirigent  les 
opérations  électriques  ou  mécaniques  de  cette  entreprise  colossale. 
Elle  ne  peut  donc  pas  manquer  de  réussir,  d'autant  plus,  oserons-nous 
le  dire,  que  si  elle  est  française  de  nom,  elle  est  anglaise  en  réalité. 

Notre  Éeoie  de  mëdeeine»  —  Elle  est  bien  troublée  cette 
pauvre  école.  Le  tumulte  a  pour  origine,  dit-on,  des  actes  de  sévérité 
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^p  glande  du  professeur  de  pharmacologie  et  de  matière  médicale, 
M.  Jules  Regnault,  bien  connu  des  lecteurs  des  Mondes.  Il  avait  cru 
dans  8a  conscience  devoir  refuser  trois  élèves  et  en  ajourner  à  six  mois 
deux  autres,  qui  vraiment  ne  savaient  rien  des  sciences  accessoires  de 
la  médecine,  la  chimie,  la  physique,  la  pharmacie.  Chaque  fois  qu*il 
a  voulu  recommencer  ses  leçons,  le  consciencieux  et  courageux  pro- 
fesseur a  été  conspué,  injurié,  forcé  de  quitter  la  salle.  Les  élèves 
restés  dans  la  cour  criaient,  chantaient,  cassadent  les  vitres,  bouscu- 
laient les  garçons  de  salle  et  les  appariteurs.  Tous  veulent  absolu- 
ment que  le  professeur  donne  sa  démission,  et  que  le  troisième  examen 
soit  sinon  supprimé,  du  moins  avancé  ou  reculé,  placé  avant  ou  après 
le  stage  des  hôpitaux.  Les  vacances  de  la  Pentecôte  sont  venues  à  propos 
suspendre  ce  tapage,  on  les  a  prolongées  de  huit  jours,  et  la  faculté  ne 
s'ouvrira  que  le  24.  Espérons  que  tout  se  calmera.  On  a  proposé  de 
rendre  désormais  distinctes  les  fonctions  de  professeur  et  d'examina- 
teur, cette  proposition  est  mauvaise,  très-mauvaise,  surtout  en  pré- 
sence d'un  autre  mal  bien  plus  profond,  et  que  tout  le  monde  déplore. 
La  plupart  des  cours  de  la  faculté  sont  déserts  et  abandonnés  des  élè- 
ves. Il  en  est  qui  ne  sont  fréquentés  que  par  neuf  élèves  et  qui  coû- 
tent il  l'administration  des  hospices  dix  mille  fràngi^.  Des  étudiants 
désertent,  disent-ils,  certains  cours,  parce  qu'ite  sont  trop  faibles, 
trop  terre  à  terre,  d'autres,  au  contraire,  parce  qu'ils  sont  trop  forts 
ou  trop  savants.  Le  fait  est  que  les  élèves  sont  d'une  part  très- résolus 
à  s'amuser  autant  qu'ils  pourront,  de  Tautre  très-pressés  d'en  finir,  et 
qu'ils  ne  cherchent  pas  la  science  en  dehors  des  manuels  et  des  dic- 
tionnaires ;  aussi  s'aperçoit-on  de  plus  en  plus  qu'ils  ne  savent  pres- 
que rien,  surtout  en  fait  de  médecine  véritable,  de  clinique  médicale. 
Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  dire  que  l'Ecole  de  médecine 
recueille  ce  qu'elle  a  semé.  Elle  s'est  laissé  déborder  par  le  positi- 
visme, qui  n'est  que  le  matérialisme  et  l'athéisme  déguisés;  et  elle  s'est 
ainsi  considérablement  amoindrie*  Ce  que  l'on  sacrifie  à  la  matière, 
on  le  prélève  sur  l'esprit,  et  qu'est-ce  qu'un  corps  sans  âme,  dont  la 
vie  est  de  plus  en  plus  réduite.  Chose  singulière  !  la  tendance  du  po- 
sitivisme est  de  donner  une  importance  plus  grande,  trop  grande  aux 
sciences  accessoires,  et  ce  sont  précisément  les  sciences  accessoires 
que   la  nouvelle  génération   ignore  et   repousse   le  plus,  qui  la 
font  échouer  dans  les  examens.  Aussi  sommes-nous  plus  que  per- 
sonne en  droit  d'aftirmer  que  le  positivisme  qui,  dit-on,  tuera  la  foi, 
tuera  bien  plus  encore  la  science. 

jEmmdkKmeitmmmit  mëdieiil*  •—  Je  trouve  à  l'instant,  dans  la 
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chronique  du  docteur  Simplice  (Union  médkak^  samedi  22  mai),  cette 
révélation  curieuge  et  inattendue  :  «  La  liberté  d'enseignement  se  fait 
tous  les  jours^  peu  à  peu,  sans  bruit  et  de  la  seule  façon  qu'il  soii  pos- 
sible, et  par  un  homme  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  qui  peut  ce  qu'il  veut, 
par  M.  Husson,  directeur  de  l'Assistance  publique,  qui  met  graduelle- 
ment au  service  de  l'enseignement  médical  les  immenses  et  indispen- 
sables ressources  de  son  Administration.  Ne  savez-vousdonc  pas  qu'aux 
amphithéâtres  de  Glamart  il  a  organisé  un  enseignement  complet  d'à- 
natomie^  d'histologie,  de  physiologie  expérimentale  et  de  médecine 
opératoire,  et  cela  avec  une  richesse  incomparable  d'instruments,  d'ap- 
pareils, de  microscopes,  et  tout  l'attirail  nécessaire  aux  recherches 
physico-chimiques  ? 

Vous  ignorez  donc  que  les  consultations  du  Bureau  central  se  trans- 
forment d'une  façon  inouïe;  qu'il  va  se  faire  là,  et  avec  une  collection 
instrumentale  sans  pareille,  et  cliniquement,  c'est-à-dire  avec  des  ma- 
lades sous  les  yeux,  des  cours  pratiques  d'ophthalmologie,  des  mala- 
dies des  oreilles,  et  de  toutes  les  spécialités  médico-chirurgicales?  Vous 
ne  savez  donc  pas  que  chaque  hôpital  sera  doté  d'un  ou  de  plusieurs 
amphithéâtres,  et  d'un  laboratoire  attenant  où  chaque  médecin  d'hô- 
pital sera  libre  -d'ouvrir  un  cours?-  Et  quand  tout  cela,  et  autre  chose 
encore,  sera  terminé,  fonctionnera,  que  manquera-t-il  à  M.  Husson 
pour  se  déclarer  chef  d'une  Ecole  de  médecine  libre?  Rien  qu'un  pro- 
gramme, rien  autre  qu'une  affiche. 

Est-ce  vrai  cela?  et  peut-on  concevoir  un  enseignement  médical 
libre  autrement  que  par  le  concours  de  l'Assistance  publique  et  en 
dehors  d'elle  ?  » 

Soclëtë  polyteclmiqae.  —  Son  Excellence  M.  le  ministre  de 
Tinstruction  publique  a  présidé,  il  y  a  quinze  jours,  la  distribution  des 
récompenses  de  la  Société  polytechnique.  Son  discours  a  été  charmant; 
il  a  fait  de  la  science  l'éloge  le  plus  ravissant.  Voyez  plutôt  :  a  Je  suis 
a  messagère  de  Dieu,  car  il  est  la  vérité  et  je  l'annonce  ;  il  est  la  lu- 
mière et  je  la  répands  ;  il  est  la  justice  et  je  la  fais  naître  dam  les 
cœurs  oh  je  passe!  Il  a  voulu  le  progrès  dans  le  bien  :  car,  lorsqu'au 
jour  de  la  création  la  teire  et  Thomme  s'échappèrent  de  ses  mains,  il 
cacha  dans  le  sein  de  la  nature  des  secrets  qu'il  obligea  l'homme  de 
chercher  à  la  sueur  de  son  front.  Ces  secrets,  c'est  moi  qui  les  décou- 
vre ;  ce  progrès,  qui  est  d'ordre  divin^  c'est  par  moi  que  vous  pouvez 
l'accomplir.  Je  suis  la  science  et  l'art,  et  je  m'appelle  la  civilisation.  > 

Il  nous  a  développé  admirablement  la  pensée  du  souverain  et  de 
son  gouvernement.  <x  L'école  placée  auprès  de  l'atelier,  la  science  la 
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pktt  profonde  mige  au  senrice  des  intérêts  les  plus  immédiats  de  Tou- 
▼rier  pour  accroître  son  aisance.  Elever  Tâme  de  la  nation. 

c  Relever  la  condition  morale  de  l'ouvrier  en  lui  reconnaissant  les 
mêmes  droits  qu'au  patron  ;  accroître  son  bien-être  matériel  en  don- 
nant l'essor  à  toutes  les  branches  du  travail  national  ;  diminuer  pour 
lui  les  chances  de  misère  en  multipliant  les  institutions  de  prévoyance 
et  de  charité  ;  développer  son  intelligence  par  l'instruction,  qui  est  à 
l'individu  ce  que  le  soleil  est  à  la  terre,  d'où  ses  rayons  font  sortir  les 
sèves  fécondes;  et  par  tous  ces  moyens,  conduire,  après  tant  d'agita- 
lions  stériles,  le  pays  entier  à  la  liberté  véritable,  à  celle  qui  sait  se 
contenir  elle-même  et  se  gouverner  virilement  :  c'était  une  grande  et 
noble  tâche  que  le  prince  s'est  imposée  par  sympathie  pour  ceux  qui 
souffrent,  par  raison  pour  ceux  qui  pensent.  »  Mais  je  ne  sais  pourquoi 
la  lecture  de  cette  éloquente  allocutions  rempli  mon  âme  d'une  tristesse 
profonde,  serait-ce  parce  qu'on  n'a  pas  assez  dit  que  la  science  seule 
est  complètement  impuissante  à  remplir  cette  mission  sublime,  que 
ai  elle  n'a  pas  pour  auxiliaire  la  foi,  elle  n'empêchera  pas  les  mauvai- 
ses passions,  le  paupérisme  et  la  barbarie  de  grandir  au  point  d'ef- 
frayer la  société.  Dans  cette  même  séance,  M.  Dumas,  qui  remplace 
définitivement  M.  Perdonnet  dans  les  fonctions  de  président  de  la  So- 
ciété polytechnique,  a  fait,  lui  aussi,  un  discours  non  moins  éloquent, 
et  non  moins  optimiste. 

Séance  de  rentrée  et  des  rëeompenaee  de  1»  Soelëtë 
Ipreteetrleedee  apprentie  et  des  enfnntedee  nt»nnfee« 
tiiree.  —  Cette  Société  éminemment  bienfaisante,  qui  a  pour  prési- 
dent M.  Dumas,  pour  secrétaire  général  M.  le  duc  de  Mouchy,  pour 
vice-secrétaire  M.  Àmoult  Thénard,  est  déjà  prospère  ;  le  nombre  des 
souscripteurs  ei^t  de  1735  ;  les  recettes  se  font  bien  à  Paris,  les  sous- 
criptions de  province  parviennent  régulièrement  ;  mais  on  appelle  à 
grands  cris  un  plus  grand  nombre  de  souscriptions  perpétuelles  qui 
constituent  le  capital  immobilisé.  Le  discours  de  M.  Dumas  a  été  vive- 
ment applaudi,  et  il  méritait  de  l'être.  Nous  ne  pouvons  en  citer  que 
deux  ou  trois  passages  : 

c  Je  ne  viens  donc  pas  seulement  vous  dire  :  Ames  religieuses,  il 
s'agit  de  sauver  du  désordre  et  de  l'ignorance  des  enfants  voués  à  un 
travail  précoce  ;  esprits  politiques,  il  s'agit  de  préparer  à  rexercice  in- 
telligent de  leurs  droits  de  futurs  citoyens;  philanthropes,  il  s'agit  de 
préserver  de  la  lèpre  de  la  misère  et  de  celle  des  maladies  transmises 
par  héritage  des  générations  tout  entières  ;  je  vous  dis  encore  avec  con- 
viction :  il  s'agit  aussi  de  garder  honnête  et  pure  cette  école  de  l'ate- 
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lier,  cette  graïide  école  du  trayail  et  de  la  lutte  où  se  trempent  les  ca* 
ractères  énergiques,  les  âmes  vigoureuses,  les  génies  spontanés  et 
libres,  de  qui  procèdent  la  plupart  des  inventions  ou  des  perfectionne- 
ments par  lesquels  le  progrès  d*un  pays  se  caractérise.  La  corruption 
générale  de  l'atelier,  ce  serait  la  déchéance  de  la  nation  ;  y  maintenir 
l'ordre  moral^  les  sentiments  honnêtes,  c'est  assurer  l'avenir...  d 

«  Vous  voulez  que  la  moralité  de  Tenfant  soit  préservée  pendant  son 
séjour  dans  les  ateliers  ;  car  la  corruption  précoce  qui  l'y  atteindrait 
serait  incurable,  contagieuse,  et  la  plaie  sociale  irait  s'élargisëant  et 
s'envenimant  de  génération  en  génération.  Quand  vous  entendez  dire 
que  les  liens  de  la  famille  sont  déjà  relâchés  dans  certains  groupes  de 
populations  industrielles  et  que  la  loi  morale  y  est  méconnue,  sans  dé- 
sespérer de  corriger  le  mal,  vous  pensez  que  mieux  vaut  en  prévenir 
rextensiun,  et  vous  dirigez  dans  ce  but  vos  soins  vers  l'enfance^  pour 
préparer  au  pays  un  avenir  meilleur.  » 

et  Nos  récompenses,  a  dit  encore  M.  Dumas,  sont  loin  d'atteindre, 
parmi  nos  chefs  de  fabriques  et  nos  pieuses  institutions,  tout  ce  qui 
s'en  montre  digne.  Elles  s'adressent  tantôt  à  des  manufactures  ur- 
baines, tantôt  à  des  usines  nirales  ;  mais  le  zèle  pour  le  bien  a  été  par- 
tout le  même.  Si,  parmi  ces  dévouements,  une  distinction  était  per- 
mise, elle  serait  en  faveur  de  ces  charitables  femmes  que  la  religion  et 
un  noble  instinct  ont  données  pour  mères  à  ces  pauvres  enfants  déclas- 
sés, qu'elles  rendent  par  leurs  soins  à  la  santé  physique,  par  leur  iné- 
puisable tendresse  et  leur  saint  exemple  à  la  vie  morale.  »  Le  nombre 
des  institutions  ou  des  personnes  récompensées  a  été  de  67. 

Un  excè»  d'aadace  et  d'IncoitTenaiiee*  —  Un  de  nos 

confrères  de  la  presse,  qui  nous  avait  déjà  dénoncés  à  l'Angleterre, 
dans  une  lettre  au  journal  PAtheneum^  comme  lâchement  vendus  à  la 
cause  de  M.  Ghasles  et  de  ses  autographes,  vient  de  commettre  un  de 
ces  attentats  a  l'honneur  scientifique  de  la  France  qu'il  serait  im- 
possible de  lui  pardonner  si  l'on  ne  savait  pas  qu'il  est  le  plus  braque 
des  hommes,  et  que,  bon  garçon  au  fond,  il  ne  croit  pas  un  mot  de  ce 
qui  sort  de  sa  langue  et  de  sa  plume  émancipera.  Écoutez  plutôt  :  «  On 
ne  saurait  croire,  dit-il  dans  son  feuilleton  de  la  Liberté  du  jeudi 
i3  mai,  quel  préjudice  porte  à  notre  Académie  la  honteuse  mystifica- 
tion à  jet  continu  de  M.  Michel  Ghasles.  On  n'y  apporte  pas  d'amour- 
propre  national,  car  la  ruse  est  trop  grossière  pour  alarmer  les  suscep- 
tibilités britanniques...  Le  faussaire  n'a  même  pas  le  mérite  de  l'inven- 
tion;... c'est  un  plagiaire  de  la  pire  espèce;...  obligé  de  travailler 
rapidement,  il  descend  jusqu'à  èite  plagiaire d*un  plagiaire...  Le  gou- 
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yemement  (françaîB),  qui  a  des  ambassadeurs  grassement  payés  et  des 
agents  de  police  de  toute  espèce,  pourrait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  s'il 
prenait  intérêt  à  l'honneur  scientiiique  de  la  France...  Il  parait  que  les 
faux  autographes  ont  été  vendus,  pour  la  modique  somme  de  cent 
mille  francs^  à  M.  Michel  Chasles,  par  M.  Liori,  le  fameux  détrous- 
seur de  nos  bibliothèques  savantes,  l'académicien,  condamné  par  con- 
tumace, à  vingt  ans  de  fers.  M.  Michel  Chasles,  toujours  suivant  l'his- 
toire, aurait  commencé  par  être  dupe  et  victime  de  l'homme  dont  il 
occupe  en  ce  moment  le  fauteuil.  Plus  tard,  il  aurait  reconnu  son  er- 
reur, mais  in  peito^  et  il  serait  devenu  le  complice  direct  de  son  faus- 
saire,  car  Libri  continuerait  à  fournir  ces  faux  documents  qu'on  expé- 
die de  Londres,  dit-on.  Il  obligerait  son  complice  à  marcher  malgré 
lui  dans  cette  voie  criminelle,  le  menaçant  de  tout  dévoiler  s'il  lui  re* 
fuse  de  lui  servir  d'éditeur  et  de  banquier  ;  car  M.  Libri  n'est  point  au 
nombre  des  gens  qui  travaillent  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire.  Voilà 
ce  qu'on  raconte,  et  l'obstination  de  M.  Chasles  à  produire  de  nouveaux 
documents  bouchant  successivement  tous  les  trous  est  un  indice  ter- 
bible  DE  GCLPABiLiTÉl  (Le  point  d'exclamation  est  de  M.  de  Fonvielle.) 
Si  un  malheureux,  mourant  de  faim,   volait  un  pain  de  quatre  livres, 
le  procureur  impérial  l'enverrait  àMazas.  Un  homme  riche,  considéré, 
considérable,  peut  essayer  pendant  des  années  de  détrousser  Newton, 
de  noircir  la  réputation  d'une  multitude  d'hommes  illustres,  par  une 
série  d'impostures,  et  nos  lois  n'ont  point  de  force  pour  réprimer  ces 
fraudes  scandaleuses  1  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  cette  égalité  si 
vantée  !  cette  providence  judiciaire  qui  se  nomme  le  ministère,public.  » 
Telle  est  la  bombe  d'Orsini  tombée  de  la  Liberté  de  M.  Emile  de  Gi- 
rardin,  le  13  mai  au  soir,  sur  un  savant  français  éminemment  hono- 
rable et  délicat.  Nous  ne  nous  indignerons  pas,  nous  nous  contente- 
rons de  soulever  les  épaules  de  dédain  et  de  gémir  de  cette  absence 
complète  de  patriotisme  national.  Cet  excès  d'audace  inconvenante  ou- 
?rira-t-il  les  yeux  à  ceux  des  confrères  de  M.  Chasles,  qui,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  lui  font  encore  une  guerre  sourde.  Ils  ne  savent  donc 
pas  que  les  accusations  les  plus  invraisemblables  et  les  plus  odieubcs 
trouvent  des  échos  empressés  et  hardis  à  l'excès.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  sous  avait  averti  d'engager  notre  illustre  ami  à  faire  parapher, 
par  l'un  des  secrétaires  perpétuels,  tous  les  documents  en  sa  posses- 
sion, aûn  qu'on  ne  pût  plus  dire  qu'il  les  fabrique  pour  les  besoins  de 
la  cause.  Nous  nei'avons  pas  fait!  le  soupçon  était  par  trop  injurieux , 
et  ses  autographes  sont  accessibles  à  tous,  il  les  montre  à  qui  veut. 

IsMiViie  de  Suez.  —  Le  24  avrils  M.  de  Lf  SEeps  sV mbarquait  à 
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Alexandrie  à  bord  du  Pocmuh,  do  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale^ 
commandant  M.  Methven.  Les  passagers^  presque  tous  sujets  britan- 
niques, rentrant  des  Indes  en  Angleterre,  chargèrent  le  major  général 
Tapp,  M.  Ouseley,  gouverneur  de  Lucknow,  M.  Barlett,  grand  négociant, 
M.  Saunders,  propriétaire  et  rédacteur  du  journal  VEnglishman,  de  pré- 
senter en  leurs  noms  à  M.  de  Lesseps  une  adresse  dans  laquelle  ils  di- 
saient :  «  Le  canal  de  Suez  peut  être  maintenant  considéré  comme  un 
fait  accompli...  Nous  prions  M.  de  Lesseps  d'accepter  sur  son  succès  toutes 
nos  félicitations  cordiales  et  sincères....  Nous  félicitons  la  France  de  pos- 
séder un  génie  aussi  sage,  aussi  capable,  aussi  résolu;  nous  nous  félici- 
tons nous-mêmes  et  le  monde  en  général  pour  la  possession  d'un  nouveau 
moyen  de  communication  entre  TOccident  et  l'Orient  dû  à  la  brillante 
conception  et  à  la  persévérance  inébranlable  de  M.  de  Lesseps.  b  Au  dîner 
qui  fut  ofiert  à  notre  immortel  compatriote,  le  capitaine  Methven  et 
MM .  Ouseley,  Tapp,  Barlett,  Saunders,  exprimèrent  dans  des  toasts  remar  • 
quables,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  publier,  leur  admira- 
tion convaincue,  dont  ces  quelques  lignes  de  M.  Saunders  donneront  une 
idée  :  «  Nous  tous  sujets  britanniques,  nous  n'avons  pas  cru  à  la  possibi- 
lité de  percer  heureusement  Tisthme  de  Suez.  Nous  étions  arrivés  à  cette 
conclusion  non-seulement  par  Tinspiration  de  notre  petite  expérience, 
mais  aussi  par  des  déclarations  des  ingénieurs  anglais  aussi  sceptiques 
que  nous-mêmes...  Nous  nous  sommes  complètement  trompés  et  les  faits 
ont  réfuté  nos  opinions.  Le  génie  de  M.  de  Lesseps  a  triomphé.  Son  ha- 
bileté et  celle  de  ses  ingénieurs  nous  ont  repouss(^s  de  toutes  nos  posi- 
tions. M.  de  Lesseps  a  non-seulement  percé  l'isthme,  mais  son  canal  a 
conquis  le  monde  commercial.  Il  n'a  pas  créé  seulement  une  grande 
route  d'eau»  mais  il  a  contraint  et  plié  tout  le  monde  à  se  soumettre  à 
ses  exigences.  Nous  allons  voir  s'opérer  une  révolution  complète  daas  le 
mode  de  navigation  sur  les  mers  orientales,  révolution  causée  par  la  né- 
cessité de  passer  le  canal.  Nous  sommes  tous  les  captifs  du  grand  homme 
qui  a  accompli  ces  merveilles.  Je  m'offre  moi-même  comme  un  de  ses 
captifs  qui  peut  traîner  à  la  roue  de  bon  char  de  triomphe.  Nos  princes 
et  nos  vice-rois,  nos  généraux,  nos  ingénieurs  et  nos  négociants  ont 
visité  les  travaux  du  canal,  et  tous  sont  revenus  impressionnés  de  la 
grandeur  de  l'entreprise,  de  Thabileté  qu'on  a  déployée  et  du  succès 
obtenu.  Liverpool  est  arraché  à  son  indifférence,  Londres  est  éveillé  de 
sa  sécurité  illusoire  ;  tous  se  préparent  à  la  grande  lutte  qui  s'avance 
tranquillement  au-devant  d'eux,  et  à  laquelle  toutes  les  nations  doivent 
participer.  Si  le  commerce  signifie  paix  à  la  terre  et  bonne  volonté  entre 
tous  les  hommes,  ce  canal  est  un  des  plus  grands  biens  qui  aient  jamais 
été  conférés  au  monde,  et  M.  de  Lesseps  est  un  des  plus  grands  bienfai- 
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tam  de  l'humanité.  Tous  les  hommes  lui  doivent  leur  reconnaissance, 
et  je  suis  heureux  de  Toccasion  qui  m'est  ofierte  de  présenter  mon  faible 
tribut  à  son  mérite  et  de  le  féliciter  de  son  merveilleux  succès.  • 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


AnfoipnipKes  de  PiMical.  —  M.  C.  J.  Matthez,  par  ime  lettre 
en  date  du  26  avril,  nous  prie  de  corriger  une  erreur  des  Mondes* 
c  Ce  n'est  pas  la  Société  de  Harlem,  mais  l'Académie  des  sciences  des 
Pays-Bas,  résidant  à  Amsterdam ,  qui,  à  propos  de  Tauthenticité  de  la 
correspondance  de  Pascal^  a  protesté  en  faveur  de  Huyghens. 

CompoMltioii  da  ceriiiiicii.  —  L'auteur  d'une  note  sur  la 
composition  du  cérumen,  présentée  à  l'Académie  des  sciences  dans  la 
séance  du  19  avrU,  n'est  pas  notre  ami  si  savant  et  si  zélé,  M.  le  doc* 
teur  Scoutetten,  mais  bien  M.  J.-E.  Petrequin. 

Harclié  muiK.  polAsons  de  Trleste.  —  M.  le  chevalier  de 
Schwarz,  chancelier  du  consulat  général  d'Autriche,  se  fait  un  plaisir 
de  nous  apprendre  que,  dans  le  concours  des  plans  pour  le  marché 
aux  poissons  de  Trieste,  le  second  prix  a  été  remporté  par  un  archi- 
tecte français  résidant  à  Paris,  M.  Vol.  M.  de  Schwarz  se  plait  à  espérer 
que  rissue  du  concours  pour  le  plan  de  l'hôtel  de  ville  de  Vienne,  ac- 
tuellement ouvert,  et  qui  a  beaucoup  attiré  l'attention  des  architectes 

français,  leur  sera  également  favorable. 

• 

EiKtraetioii  da  «acre  des  mkélmmmem  pmr  l*ale»el.  — 

H.  Werther,  professeur  de  chimie  à  l'université  royale  de  Kœnigsbei^v 
à  qui  nous  avions  demandé  des  renseignements  sur  ce  qu'on  nous 
avait  dit  de  l'existence,  à  Kœnigsberg,  d'une  fabrique  où  l'on  aurait 
extrait  le  sucre  des  mélasses  par  l'alcool,  nous  répond,  en  date  du 
13  mai.  <c  En  réalité,  mon  ancien  préparateur,  M.  le  docteur  Scheibler 
a  fait,  devant  les  fabricants  de  sucre,  des  expériences  analogues  à  celle 
de  M«  Margueritte-,  et  je  crois  avoir  entendu  dire  que  son  procédé  est 
pratiqué  dans  quelques  fabriques  des  environs  de  Stettin.  Ici,  à  Kce- 
nigsbei^,  il  n'existe  plus  aucune  fabrique  de  sucre,  et  dans  aucune  de 
celles  qui  ont  existé,  il  n'a  été  fait  d'expériences  analogues  à  celles  dont 

TOUS  me  parlez.    • Autant  que  je  le  sache^  les  expériences  de 

Jd.   Scheibler  diffèrent  des  vôtres  sur  un  point  essentiel  (m  einem 
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wtientHchen  Ptmkt),  en  ce  sens  que  Scheibler  commence  par  com- 
biner d'abord  le  sucre  des  mélasses  avec  la  baryte;  qu'il  précipite  en- 
suite le  sucrate  de  baryte  par  l'alcoQl,  pour  le  décomposer  enfin  par 
l'acide  carbonique.  »  On  le  voit  donc,  le  procédé  de  Kœnigsberg 
n'existe  pas,  et  l'emploi  que  M.  Scheibler  fait  de  l'alcool  est  complète- 
ment, différent  de  celui  qu'en  fait  M.  Margueritte.  Il  nous  restait  à 
consulter  M.  Scheibler,  un  des  maîtres  dans  la  science  de  l'extraction 
du  sucre  ;  nous  l'avons  fait,  et  sa  réponse  ne  se  fera  pas  attendre. 

M.  Eugène  Robert,  à  Bellevue.  —  a  Vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  venir  chez  moi,  à  Bellevue,  vous  savez,  par  conséquent,  que  j'ha- 
bite à  l'extrémité  de  l'avenue  Mélanie  qui  donne  immédiatement  ac- 
cès à  la  forêt  de  Meudon  et  aux  grandes  exploitations  de  meulières  si 
intéressantes  à  étudier  ;  aussi,  cet  endroit  privilégié  pour  les  natura- 
listes est-il  ordinairement  le  lieu  de  rendez-vous  des  botanistes  et  des 
géologues. 

Or,  j*étais,  l'autre  jour,  sur  le  pas  de  ma  porte,  lorsque  je  vis 
arriver  la  première  division  du  Lycée  Saint-Louis,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  d'aller  plus  loin,  le  but  de  sa  promenade  paraissant  atteint. 
Habits  bas,  casquettes  accrochées  aux  branches,  fut  l'affaire  d'un  in* 
stant.  Cependant,  deux  ou  trois  élèves  qui  n'avaient  pas  partagé  cet  em- 
pressement à  se  dépouiller  des  habits  incommodes,  étaient  restés  en 
contemplation  devant  les  arbres  chargés  de  fleurs  de  mon  jardin  ;  l'un 
d'eux  se  hasarda  alors  à  me  demander,  si  un  de  ces  arbres  qui  attirait 
plus  particulièrement  son  attention  par  sa  belle  parure  dorée,  n'était 
pas  l'arbre  au  tabac?  Il  me  fut  facile,  comme  on  le  conçoit  bien,  de 
le  désdbuser  ou  plutôt  de  redresser  son  erreur,  d'autant  plus  que  ses 
camarades  m'y  aidèrent  beaucoup  ;  finalement  ce  jeune  homme  me 
parut  fort  satisfait  des  explicalions  que  je  m'étais  empressé  de  lui 
donner,  tout  en  lui  faisant  connaître  le  véritable  nom  du  pré4^adu 
arbre  à  tabac  qui  n'était  autre  que  le  faux  ébénier  (Cytisus  labufyunn)  ; 
et  si  je  n'avais  craint  de  passer  pour  un  pédant,  j'aurais  pu  lui  repré'- 
aenter  qu'il  en  est  souvent  question  dans  Virgile  : 

Floreutcm  cylisum  sequitur  lascîva  capella  (Kglogue  ii). 
Sic  cyliao  pastse  distendant  ubera  vaccœ!  (Eologub  ix|. 

Tout  se  borna  alors  à  lui  laisser  prendre  un  rameau  fleuri  de  cette 
plante  qui  l'avait  tant  intrigué,  afin  de  mieux  fixer  dans  son  esprit  la 
petite  leçon  de  botanique  que  je  venais  de  lui  donner. 

Ce  petit  incident,  puéril  en  apparence,  m'engagea  ^ors  à  aller  trou- 
ver le  4igne  proviseur  de  ce  grand  bataillon  de  lycéens  qui  était  venu 


.  LES  MONDES.  115 

iaire  halle  à  ma  porte  ;  je  n'eus  paB  éb  peine  à  lui  démontrer  (ef  c'est 
là  où  je  veux  en  venir)  qu'il  y  aurait  incontestablement  avantage  pour 
les  élèves  d'une  grande  institution  telle  que  celle  de  Saint- Louis,  qui 
vont  faire  des  promenades  dans  la  campagoe,  ou  dans  les  bois,  à  être 
accompagnés  de  leur  professeur  d'histoire  naturelle*  En  effet,  l'occa* 
aon  ne  serait-elle  pas  admirablement  choisie  pour  apprendre  à  ceux 
qui  voudraient  s'instruire  (et  ce  serait  pour  la  plupart,  j'en  suis  sûr, 
im  grand  amusement),  quelle  est  la  pierre  qu'ils  heurtent  en  courant, 
la  plante  qu'ils  foulent,  l'insecte  qu'ils  écrasent,  etc.  ?  De  la  sorte, 
les  jeunes  gens  retiendraient,  tout  en  Jouant,  une  foule  de  notions 
justes  sur  les  choses  qui  les  entourent,  et  ils  ne  commettraient  plus 
une  aussi  grosse  méprise  que  celle  de  prendre  le  cytise  des  Alpes  pour 
le  nicotiani  Passe  encore  si  c'eût  été  le  café,  car  l'un  est  une  plante 
herbacée  et  l'autre  un  arbuste. 

Je  me  plais  à  croire,  que  si  Son  Excellence  M.  Duruy,  qui  saisit 
avec  tant  d'empressement  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  développement 
des  jeunes  intelligences,  avait  été  témoin  comme  moi  de  la  petite 
scène  scientifique  que  je  viens  de  vous  rapporter,  et  que  dans  un  in- 
térêt commun  et  public,  —  je  vous  prie  d'intercaler  dans  les  colonnes 
de  votre  excellent  journal,  •—  M.  le  ministre,  dis-je,  en  voyant  des 
jeux  bruyants,  d'une  part,  et  un  besoin  si  prononcé  de  s'instruire 
d'une  autre  part,  eût  goûté  Tidée  que  je  prends  la  liberté  de  vous  sou- 
mettre. Dans  une  grande  réunion  d'individus  comme  l'est  celle  d'un 
collège  en  promenade,  les  aptitudes,  les  goûts  ne  sont  pas  tous  les 
mêmes  ;  le  besoin  d'agir,  que  ce  soit  par  la  tète  (moralement)  ou  par 
les  membres  (physiquement)  ne  se  manifeste  pas  de  la  même  manière, 
lorsque  ces  grandes  réunicms  d'élèves  s'arrêtent  quelque  part  :  les  uns 
ne  pensent  ou  plutôt  ne  cherchent  qu'à  courir  et  sauter;  les  autres 
semblent  attendre  qu'une  personne  instruite,  un  savant,  veuille  bien 
les  initier  aux  merveilles  de  la  nature,  qui  ne  sont  que  l'œuvre  de 
Dieu.  B 

H.  BouBMAKS,  à  Mûestricht.  —  microseope  pKatoffrapltl- 

4«e«  —  cr  Je  viens  de  lire,  il  y  a  quelques  jours  seulement,  dans  la 
livraison  de  janvier  courant  du  journal  Les  Mondes j  une  description 
des  nouveaux  modèles  de  microscopes  de  M.  Léon  Jaubert,  et  parmi 
ceux-ci  une  disposition  qui  permet  de  photographier  un  objet  fugitif, 
tout  en  l'observant  en  même  temps,  pendant  toute  la  durée  de  l'exposi- 
tion à  la  lumière. 

J'emploie  depuis  quelque  temps,  pour  arriver  au  même  but,  une  dis- 
position  très-simple,  et  que  toute  personne  s'occupant  de  microphoto* 
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graphie  peut  appliquer  à  peu  de  frais  à  m»  iastruments.  Comme  an- 
cuae  diBpositioa  analogue  ne  se  trouve  décrite  dans  diflèreats  ouvrages 
récents  de  micrographie  à  ma  connaisBance,  comme  Gerlach,  la  der- 
nière édition  allemande  de  l'ouvrage  du  D'  Moiteseier,  par  le  D*  Be- 
necke,  etc.,  Je  prends  la  liberté,  Monsieur  l'abbé,  de  vous  en  adresser 
ci-après  une  courte  description  accompagnée  d'un  croquis  fait  à  la 
h&te,  vous  laissant  Juge  de  l'intérêt  qu'elle  pourrait  peut-être  offirir  à 
une  partie  de  vos  lecteiirçt 


Fig.  1. 

Soit  A6,  Ag.  1,  un  tube  verrical  portant  à  angle  droit  un  tube  hori- 
zontal C  fixé  à  ta  chambre  noire.  « 

D  corps  du  microscope  supporté  par  sou  pied  ordinaire  et  se  mou- 
vant librement  dans  le  tube  AB. 

En  a  A  BD  trouve,  inclinée  à  Ab",  une  glace  parfaitement  plane,  ar- 
gentée par  son  côté  inférieur,  au  moyen  du  procédé  Martin.  Si  la  cou- 
che d'argent  n'est  pas  trop  épaisse,  ce  qu'il  est  facile  de  réaliser  eo 
arrêtant  à  temps  le  dépôt,  elle  sera  bleue  vue  par  transparence,  et  trans- 
mettra par  réflexion  IR  '/.  de  la  lumië^  reçue  par  l'objectif  E.  ' 

En  A  se  trouve  un  oculaire  faible,  ordinaire,  fixé  une  fois  pour 
toutes,  de  manière  que  l'image  de  l'objet,  se  peignant  nettement  par 
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liflexMMi  mr  b  plaque  sensible  F  ou  car  une  glsce  dipt^  mlie  k  ik 
place,  Boit  vue  en  même  lempi  distinctement  à  traTert  la  glace  ar- 
goitée. 

c  d  est  un  obturatenr  »e  manœuvrant  du  debon  au  mo^en  d'un 
bouton  c. 

En  mettant  l'œil  à  l'oculaire  A,  et  en  tenant  l'obturateur  fermé  au 
moyoi  du  bouton  e,  après  avoir  mis  la  glace  seosible  en  E,  on  pourra 
opérer  la  mise  au  point  d'un  objet  mobile  avec  la  plus  grande  sûreté  ; 
et  après  avoir  ouvert  l'obturateur,  on  continue  de  le  voir  pendant  qu'une 
image  s'en  forme  sur  la  plaque  sensible.  De  cette  manière  on  peut  ar- 
rêter la  poee,  aussitât  que  l'objet  change  de  place. 


FlK- a. 

L'objet  étant  transparent  et  éclairé  par  te  soleil,  comme  cela  est  le 
cas  ordinaire  pour  les  reproductions  pliotograpbiques,  la  lumière  trans- 
mise par  la  glace  argentée  est  suffisaute  pour  voir  nettement  avec  les 
otijectifs  N'  0  à  N*  S  de  Nachet. 

Si  l'on  veut  utiliser  toiite'  la  lumière  transmise  par  l'objectif,  sans 
lai  faire  subùr  de  réflexion,  on  peut  employer  la  disposition  esquissée 
dans  la  Fig.  i,  qui  est  une  application  au  microscope  d'un  sys- 
tème indiqué,  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  M.  Sutton  pour  la  mise 
an  point  des  vues  instantanées  orditiaires,  mais  qui  ne  permet  d'obser- 
ver l'objet  que  jusqu'au  moment  où  la  pose  commence. 

Soit  AC  un  tube  horizontal  fixé  à  la  chambre  noire  et  portant  à  angle 
droit  nn  tube  vertical  B. 

E  objectif. 

D  corps  du  microscope,  supporté  de  la  manière  ordinaire  et  se  mou- 
vant librement  dans  le  tube  AC.  a  6  est  une  glace  argentée,  niais  opa- 
que cette  fois,  formant  rblurateur  et  pouvant  tourner  de  bas  en  haut 
lutour  du  point  b,  au  moyen  d'un  bouton  se  manœuvrant  de  l'exté- 
rieur. L'obturateur  étant  fenné,  la  glace  fait  avec  l'axe  des  deux  tubea 
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un  angle  de  të\  F  est  la  plaque  sensible,  G  une  gie4^  dépelie  ;  oes 
deux  glaces  sont  placées  à  distance  égale  du  miroir  a.  b. 

En  tenant  la  main  au  bouton  b^  on  pourra  donc  opérer  la  mise  au 
poiQtde  l'objet  sur  la  glaee  dépolieG,  jusqu'au  moment  où,  eoulevant 
l'obturateur,  on  livrera  passage  aux  rayons  qui  iront  alors  impression- 
ner la  plaque  sensible  F. 

Cette  disposition  offre  des  avantages  oièiiie  pour  la  reproduction  des 
objets  immobiles,  puisqu'elle  permet  de  juger  de  récbttrage  au  mo- 
ment de  l'exposition,  o 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 
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Segghi.  —  Le  çoleil  se  trouve  actuellement  à  une  époque  de  taches 
très-nombrawses  ;  dans  la  matinée  du  7  courant^  on  en  comptait  33 
principales,  disposées  en  7  ou  8  gitwftê.  Leur  nombre  marche  donc 
rapidement  vers  ua  muâmwa.  Le  minimum  a  eu  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  t867.  Tl  se  trouve  que  jusqu*à  présent  ces  variations 
sont  soumises  à  une  période  triennale  d'une  manière  très-approchée. 
Ce  fait  est  digne  d'attention,  parce  qu'il  est  accompagné  de  deux  autres 
circonstances  remarc^uables,  savoir  :  1^  que  la  nouvelle  série  détaches 
depuis  le  minnnum  a  recommencé  cette  fois,  comme  elle  Pavait  fait 
d'autres  lois,  à  des  latitudes  plus  élevées  que  celles  où  avait  fini  la 
précédente  ;  ^^  que  tout  le  soleil  à  cette  époque  est  réellement  couvert 
de  taches.  IJ  nous  a  paru  plusieurs  fois  qu'il  avait  Taspect  d'une  masse 
de  flocons  blancs  répandus  sur  un  fond  cendré.  Ces  deux  faitp  prou- 
vent que  les  modifications  des  taches  ne  sont  pas  superficielles,  mais 
qu'elles  se  rattachent  à  des  variations  plus  profondes  qui  se  produisent 
dans  son  intérieur  et  qui  nous  sont  tout  à  fait  inconnues.  Avec  les 
taches  sont  revenues  les  aurores  boréales  et  les  perturbations  magnéti- 
ques. Ces  aurores  commencent  à  se  montrer  même  à  nous.  Samedi^  8, 
au  soir,  une  faible  lueur  rougeàtre  a  été  visible  de  10  heures  à  10  heures 
45  minutes  ;  c'était  une  trace  d'aurore  boréale,  comme  on  l'a  reconnu 
à  la  perturbation  magnétique  de  cette  heure.  Une  grande  aurore  bo- 
réale a  paru  le  15  avril  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Nous  avons  tiré  parti  de  ces  grandes  taches  pour  étudier  les  modi- 
fioaCiODs  qu'éprouve  le  spectre  dans  leur  intérieur  et  reconnaître  ainsi 
k  noliffe  des  éléments  qui  remplissent  ces  cavités.  Dans  ces  recherches 
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Bou  loiDiAeB  arriTés  à  (tes  condoBioas  d'une  grande  import&nee  dont 
BOOB  donnerons  ici  le  résumé. 

Dans  Tint^ieur  des  taches,  et  surtout  dans  la  partie  plus  noire  4|a*on 
appelle  le  noyau,  le  spectre  éprouve  une  grande  altération.  Beaucoup 
de  ses  raies  les  plus  noires  s'élargissent,  d'autres  deviennent  enfannéee, 
quelques-unes  en&n,  ordinairement  à  peine  visibles,  deviennent  trè»- 
fortes.  Quant  aux  raies  brillantes,  quelques-unes  conservent  entière 
toute  leur  vivacité,  d'autres  diminuent  notablement.  Les  raies  qui  s'élar- 
gissent le  plus  sont  celles  qui  dérivent  de  la  présence  des  vapeurs  du 
calcium  et  du  fer;  celles  du  chrome  et  du  cobalt  sont  aussi  modifiées, 
mais  moins;  celles  du  calcium  se  dilatent  plus  que  toutes  les  autres; 
celles  du  magnésium  ne  s'élargissent  que  très-peu.  Celles  du  sodium 
deviennent  nuageuses  sur  les  bords,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres 
qui  proviennent  de  substances  inconnues.  Mais  le  fait  le  plus  impor- 
tant est  que  beaucoup  de  séries  de  raies  très-fines,  équidistantes,  à 
peine  visibles  dans  les  circonstances  ordinaires,  deviennent  très-obs- 
eureSf  et  d'une  telle  forme  qu'elles  arrivent  au  degré  des  raies  noires 
des  métaux;  et  elles  sont  nébuleuses  sur  leurs  bords.  Il  est  difficile  de 
dire  si  parmi  celles-ci  il  y  en  a  réellement  quelques-unes  qui  soient 
absolument  nouvelles,  parce  que  la  détermination  de  leur  existence 
dépend  de  la  force  des  instruments;  mais  leur  seul  renforcement  ex- 
traordinaTre  est  déjà  un  fait  qui  prouve  une  énergie  augmentée  nota* 
Mement  dans  Tintérieur  des  taches  et  dans  la  cause  qui  les  produit. 

Ensuite,  certaines  raies  brillantes  demeurent  intactes  au  point  de  pa- 
raître même  plus  brillantes  qu'elles  ne  l'étaientauparavant.  £Ues4onnent 
ainsi  une  preuve  directe  que  cet  effet  n'est  pas  dû  à  une  absorption 
générale,  telle  qu'on  l'obtiendrait  en  diminuant  l'intensité  absolue  dô 
fat  hnnière,  mais  à  une  absorption  élective  et  spéciale  des  substaBCes  et 
des  vapeurs  qui  existent  dans  le  soleil.  Pour  produire  de  pareils  effets, 
ces  vapeurs  doivent  être  plus  denses  et  plus  compactes  au  iond  des  ta- 
dueSy  et,  par  conséquent,  absorber  davantage  ;  et  ainsi  leurs  raies  doi- 
vent s'élargir  et  devenir  plus  noires.  L'aspect  enfumé  ou  la  nébulosité 
de  certaines  raies  indique  qu'il  existe  à  leur  limite  d'autres  substances 
qui,  étant  insensibles  sur  le  reste  du  disque,  se  révèlentsur  les  profom- 
deurs  plus  considérables.  Ceci  est  confirmé  par  le  fait  que,  sur  le  bord 
àa  disque,  ces  raies  brilLmtes  restent  très-brillantes,  à  ce  pdint  que 
quelques  personnes  les  ont  regardées  par  erreur  comme  des  raies  noa. 
Telles;  et  cela  parce  qu'alors  elles  échappent  à  toute  absorption,  tandia 
que  beaucoup  d'autres  qui  sont  fines  deviennent  plus  fortes. 

Mais  les  raies  de  l'hydrogène  font  tout  le  contraire  de  ces  modifloa^ 
tiens  d'absorption  plus  grande  et  de  renforcement  des  raies.  Au  Heu  de 
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devenir  plus  foncées,  les  raies  de  Thydrogène  s'affaiblissent  et  dispa- 
raissent tout  à  fait,  et  même  elles  sont  interverties  en  devenant  lumi- 
neuses. Nous  avons  déjà  dit,  dans  un  autre  article  inséré  dans  ce  jour- 
nal, que  c'était  l'hydrogène  qui  formait  les  protubérances  et  les  nuages 
rosés  que  Ton  voit  autour  du  soleil  dans  les  éclipses  totales  ;  mainte- 
nant, nous  pouvons  ajouter  que  ce  même  gaz  existe  en  très-grande 
abondance  dans  les  taches  et  aux  environs.  Il  est  surtout  très-élevé  et 
très-abondant  dans  ces  langues  plus  brillantes  qui  forment  les  ponts  à 
travers  les  taches  et  les  faeuks  qui  les  environnent.  L'interversion  des 
raies  de  l'hydrogène  devenant,  lumineuses,  de  noires  qu'elles  étaient, 
en  est  une  preuve  de  fait  directe  et  irrécusable. 

Les  grands  changements  du  spectre  solaire  décrits  jusqu'ici  portaient 
naturellement  à  le  comparer  à  celui  des  autres  corps  célestes.  Nous 
avons  fait  cette  comparaison,  et  nous  avons  trouvé  que  le  spectre,  dans 
l'intérieur  des  taches,  ressemble  à  celui  des  étoiles  rouges,  qui  con- 
tient beaucoup  de  zones  et  de  stries  obscures,  comme  a  d'Orion,  An- 
tarèSy  Aldébaran,  o  de  la  Baleine,  etc.  La  conclusion  directe  qui  se  tire 
de  cette  comparaison  est  que  ces  étoiles  doivent  leur  couleiu'à  la  même 
cause  qui  produit  les  taches  dans  le  soleil,  et  qu'elles  doivent  y  être 
plus  nombreuses  que  dans  notre  soleil.  Toutes  ces  étoiles  sont  variables, 
et  leur  variabilité  doit  dépendre  des  taches.  Mais  notre  soleil  aussi  est 
variable,  et  la  période  des  taches  indiquée  ci-dessus  est  certainement 
accompagnée  d'une  variation  périodique  d'éclat,  quoique  nous  n'ayons 
pas  encore  de  moyens  certains  pour  l'évaluer  quantitativement. 

Nous  avons  dit  qu'en  outre  des  raies  principales,  un  grand  nombre 
d'autres  raies  habituellement  très-faibles  devenaient  très-fortes  dans 
l'intérieur  des  raies.  Maintenant,  ces  raies  généralement  nébuleuses, 
parallèles  et  équidistantes,  nous  offraient  une  grande  analogie  avee 
celles  qu'on  observe  dans  le  soleil  lorsqu'il  est  à  l'horizon,  et  qui  sont 
dues  à  l'absorption  produite  par  notre  atmosphère.  Il  était  donc  inté- 
ressant de  comparer  les  deux  qualités  de  raies.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait,  et  nous  avons  trouvé  que  beaucoup  de  groupes  qui  se  forment 
dans  les  taches  sont  identiques  à  ceux  qui  sont  produits  par  l'action  de 
notre  atmosphère,  mais  non  tous.  Ici  encore,  la  raie  C  échappe  à  toute 
absorption  et  devient  brillante  dans  les  taches,  comme  lorsque  le  so- 
leil est  haut,  tandis  qu'une  forte  raie  voisine  nommée  CS  laquelle 
provient  aussi  de  notre  atmosphère,  demeure  sans  altération  dans  les 
noyaux.  Nous  laissons  d*autres  détails  trop  techniques,  mais  nous  pou- 
vons alGrmer,  en  général,  que  dans  les  taches  solaires  existent  en 
grande  partie  les  gaz  qui  forment  les  raies  d'absorption  de  l'atmos- 
phère terrestre. 
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Gev^gaz  ne  sont  pas  encore  tous  bien  connus,  parce  que,  Jusqu'à 
présent,  les  chimistes  ont  recherché  bien  plus  les  spectres  des  corps 
élémentaires  que  ceux  de  leurs  composés  ;  or  dans  le  ciel  nous 
t?DD8,  à  ce  qu'il  parait,  un  bon  nombre  de  ces  derniers.  Nous  n'en  ci- 
terons qu'un  seul  exemple,  découvert  ces  jours-ci,  et  qui  nous  a  causé 
une  grande  surprise.  Une  catégorie  entière  d'étoiles  rouges  que  nous 
iTons  appelées  étoiles  du  quatrième  groupe,  et  qui  donnent  un  spectre 
contenant  un  petit  nombre  de  zones  lumineuses  et  enfumées,  doit  cette 
distribution  et  cette  qualité  de  lumière  à  une  atmosphère  absorbante 
composée  de  vapeur  de  benzine  ou  d'une  autre  combinaison  analogue 
d'hydrogène  carboné  en  combustion.  Ces  gaz  composés  ont  des  spec- 
tres plus  complexes  que  les  corps  simples,  qui  varient  facilement  avec 
la  température,  et  sont,  par  conséquent,  plus  nombreux  et  difficiles  à 
reconnaître.  Peut-être  que  l'atmosphère  d'Uranus,  quoique  ce  soit  une 
planète,  est  composée  de  gaz  semblables,  puisqu'elle  a  un  spectre  qui 
n'est  pas  le  spectre  solaire. 

La  conclusion  fondamentale  qui  se  déduit  de  ces  recherches  est  que 
les  taches  solaires  sont  des  cavités  remplies  de  vapeurs  métalliques 
denses  qui  forment  l'atmosphère  solaire  ;  et  comme  la  qualité  de  ces  sub- 
stances^ la  même  au  fond  de  la  masse  générale  de  l'atmosphère  plus 
snbtile  qui  se  trouve  au-dessus  du  niveau  de  ces  cavités,  on  voit  par  là 
que  la  différence  est  due  seulement  à  sa  plus  grande  épaisseur.  En  ef- 
fet, les  phénomènes  décrits  ci-dessus  sont  plus  sensibles  dans  les  ta- 
ches qui  sont  plus  profondes,  comme  on  le  reconnaît  à  d'autres  indi- 
cés. Ainsi  se  trouve  confirmée  la  théorie  que  nous  avons  exposée 
plusieurs  fois  dans  d'autres  circonstances,  et  d'après  laquelle  la  pho- 
tosphère plus  brillante  est  formée  de  matière  tenue  en  suspension  dans 
l'atmosphère  solaire  gazeuse  à  l'état  de  précipité  solide  ou  liquide, 
eomme  la  vapeur  d'eau  reste  suspendue  dans  l'air  chez  nous.  Et  comme 
toute  vapeur  doit  produire  des  couches  diverses  de  ces  nuages  à  diffé- 
rentes hauteurs,  ainsi  on  peut  s'expliquer  les  différences  d'intensité 
hnnineuse  que  l'on  observe  dans  les  différentes  régions  des  taches  et 
de  leurs  noyaux.  Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  pour  dé- 
velopper ces  idées,  mais  les  limites  trop  étroites  d'un  article  ne  nous 
pomettent  pas  d'entrer  dans  les  détails  ;  nous  les  réservons  pour  un 
antre  travail  que  nous  préparons  sur  le  soleil. 

[Giomale  di  Rornùy  il  mai.) 
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Tli^orie  esHiëUiIre  de  H.  Tyndull*  —  OUermtiaaa  de 
Jf.  F.  CarpmaèL  —  L'intéressante  tkéorie  comélaire  de  M.  î^piall 
s'appuie  sur  une  supposition  difficilement  eomp&tible  avec  les  lois  du 
mouvement.  Elle  suppose  que  la  queue  d'une  comète  est  a  de  U  u^ 
tière  précipitée  sur  le  faisceau  de  rayons  solaires  qui  traverse  Vatmos» 
phëre  cométaire.  »  S'il  en  est  ainsi,  Us  dimensions  linéaires  d'une 
comète  doivent  être  supérieures  à  la  longi^ur  de  sa  queue,  c'est-à* 
dire,  dans  certains  cas ,  doivent  être  de  plus  de  60  millions  de 
milles.  Une  très-légère  modification  de  la  théorie  de  M»   Tjndali 
obvierait  à  cette  difdculté,  et  expliquerait  également  bien  toutes  les 
apparences  observées.  S'il  y  avait  une  atmosphère  solaire  extrème»- 
ment  ténue,  s'étendant  beaucoup  plus  lom  que  l'orbite  de  la  terre^ 
et  si,  lorsqu'une  comète  s'approche  du  soleil  et  qu'elle  est  par  coasé'* 
quent  exposée  à  une  chaleur  intense,  son  volume  devenait  comparable 
au  volume  du  soleil,  la  chaleur  du  soleil  serait  interceptée  dans  la  par- 
tie de  l'atmosphère  solaire  qui  serait  dans  l'ombre  de  la  comète  (la- 
quelle,  quoique  transparente  pour  la  lumière,  est  opaque  pour  la 
chaleur) ,  des  nuages  actiniques  seraient  formés  dans  Vatmotphère 
Melaire  et  donneraient  ainsi  l'apparence  d'une  queue  à  la  comète.  Si 
l'ombie  de  la  comète  était  irrégulière,  il  pourrait  y  avoir  plus  d'une 
queue.  La  comète^  après  son  passage  au  périhélie  s'éloigne  du  soleil 
et  en  même  temps  se  refroidit  et  se  contracte  graduellement  ;  la  queue 
doit  donc  avoir  la  plus  grande  longueur  et  le  plus  grand  éelat  au  pé- 
rihélie ou  peu  après  ;  puis  elle  doit  diminuer  lentement  et  s'évanouir. 
{Philosophical  Magazine,) 

Observations  de  M,  Gibbs.  —  Dans  le  dernier  numéro  du  Phihso^ 
phical  Magazine j  M.  le  professeur  Tyndall  a  proposé  une  théorie 
d'après  laquelle  la  tète  et  la  queue  visibles  d'une  comète  sont  un  nuage  ' 
actinique,  résultant  de  la  décomposition  d'une  vapeur  par  la  lumière 
solaire.  Cette  théorie  explique  la  ténuité  extrême  des  comètes,  leur 
polarisation,  le  mouvement  et  le  développement  de  leurs  queues. 

Maintenant,  si  nous  ne  contiaisâions  les  comètes  que  par  des  obser- 
vations à  Tœil  nu,  cette  théorie  pourrait  expliquer  les  phéaomènea 
observés ,  et  telle  qu'elle  est,  elle  augmente  ^nos  connaissances  sur  de 
la  matière  qui,  si  elle  n'est  pas  de  la  matière  cométaire,  a  du  moins 
des  analogies  frappantes  avec  elle;  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  ' 
explique  les  phénomènes  cométaires  tels  qu'ils  sont  observés  au  té- 
lescope. 

En  premier  lieu,  tout  à  fait  derrière  le  noyau,  où  l'on  devrait 
d'après  cette  théorie,  trouver  une  région  très-lumineuse,  on  observe 
ordinairement  un  espace  obscur.  De  plus,  la  matière  qui  forme  la 
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4Mtt  tféefml»  aréinmtBâmA  de  \%  tète  ibi  càté  du  soleil  ;  ceci  a  été 
VMstotteM  reillM|«é  dans  la  comèie  de  Halley  en  1836.  Ensuite, 
fiiMMl,  parlttlilde  I»  eomète  de  Donati,  dit  ({ue  la  matière,  après  être 
Mrtie  du  Boyaii,  au  lien  d;*étre  aussitôt  lancée  dans  la  queue,  à  formé 
«B6  épaisse  nébulosité  dane  laqfuelle  la  matière  lumineuse  a  continué 
de  s'écoula  pendaiii  quelque  teqaps.  Cette  nébuloêité  s'étendait  du 
eùtéqui  regardait  k  soleil^  tt  eik  ett  testée  dam  le  voisinage  pendant 
phtmrs  fûure.  Lorsqu'elle  eut  aoquis  une  certaine  dimension, 
Kéeottlement  se  fit  prtncfpalenMnÉ  par  les  cornes  d'un  croissant  de 
âaque  c6té  en  deux  courants  qui,  s^  riunissant  avec  ceux  qui  sor- 
taient d'autres  enveloppes,  formèrent  les  deuoi  branches  de  la  queue  I 
R  y  a  ainsi  plusieurs  séries  d'enveloppes  qui  «'élèyent  en  se  portant 
èteôté  du  soleil.  Dans  la  comète  de  Donati  on  ea  a  compté  sept  ;  dans 
Is  grande  comète  de  1861  on  n'en  a  pas  compté  moins  de  onze  ;  la 
tm%  qui  produit  le  soulèvemeoit  de  ces  coucUee  est  intermittente  et 
finit  par  s'évanouir.  M.  Wèbb,  en  1861,  a  remarqué  l'affaissement 
des  envetoppee  sur  le  neyau  ;  UesscheL  et  Schrœler  avaient  observé  la 
ntme  eh^se  dans  la  comète  de  1841.  D'après  ces  faits,  je  suis  porté  à 
croire  qœ  quoique  l'hypothèse  du  professeur  Tyadall  explique  quel- 
ques-un» dee  phénomènes)  1»  vraie  théorie  est  encore  à  découvrir. 
(Ibidem.) 


M^tesor  te  clmlew  éem  éi^lwê^  par  M.  William  Hugciins, 
l^fôvFÎtt  1869.  *-  Dans  le  couxa<nt  de  l'été  de  1866,  il  m'est  venu  à 
la  pensée  qpie  la  chaleur  reçue  des  étoiles  par  la  terre  pouvait  être  re- 
eonnue  peul-ètre  plus  faeilemient  que  la  chaleur  solaire  réfléchie  par 
klune.  M.  Becker  (de  MM.  Ëlliott  îrères)  prépara  pour  moi  quelques 
In1(3s  thermo-'éleetviques,  et  uoi  galvanomètre  très-sensible.  Vers  la  fin 
delà  même  année,  el  pendant  la  première  partie  de  Tannée  1867,  je 
lis  des  observations  nookbreuseiS  sur  la  lune  et  sur  trois  ou  quatre 
étoile»  fixes. 

J'avais  l'iatention  de  faire  ces  observations  plus  complètes,  et  de  les 
élnidre  à  d'autres  étoiles»  Je  me  suis  abstenu  jusqu'ici  de  les  faire 
eonnaitce  ;  mais  je  n'espère  pas  pouvoir  reprendre  ces  recherches 
avant  plusiens  mois,  et  voilà  pourquoi  je  me  hasarde  à  exposer  les 
ebssrfations  dans  la  forme  incomplète  où  elles  sont. 

Je  me  auis  servi  d*un  galvanomètre  astatique,  sur  l'aiguille  supé- 
lieore  duquel  était  fixé  un  miroir  concave  qui  pouvait  projeter  Timage 
de  la  flamme  d'une  lampe  sur  une  échelle  placée  à  une  certaine  dis- 
Imee.  Maie  j'ai  préféré  hâ^itueUement  observer  directement  l'aiguille 
amnoyan  d'une  tontille  plaeée  de  teUe  manière  que  les  divisions  mar- 
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quées  sur  la  carte  étaient  agrandies,  et  pouvaient  être  lues  par  l'olMer- 
yateur  placé  à  une  petite  distance  de  ^'instrument.  On  fendait  la 
sensibilité  de  l'instrument  aussi  grande  que  possible  en  ajustant  avec 
beaucoup  de  soin,  de  temps  en  temps,  la  force  magnétique  des  aiguilles. 
On  a  trouvé  que  la  délicatesse  extrême  de  Tinstrument  était  conservée 
d'une  manière  plus  permanente  lorsque  les  aiguilles  étaient  placées 
perpendiculairement  au  méridien  magnétique  pendant  qu'on  ne  se 
servait  pas  de  l'instrument.  Ce  qui  prouve  combien  l'instrument  était 
sensible,  c'est  que  les  aiguilles  étaient  déviées  jusqu'à  90*  lorsqu'on 
tenait  entre  le  pouce  et  l'index  deux  bouts  de  ûls  de  cuivre  d'espèces 
différentes.  Pour  les  étoiles  dont  les  images  dans  le  télescope  étaient 
des  points  lumineux,  les  piles  thermo-électriques  étaient  formées  d'une 
ou  deux  paires  d'éléments  ;  on  se  servait  aussi  pour  la  lune  d'une 
grande  pile  contenant  vingt-quatre  paires  d'élémenls.  Quelques*unes 
des  dernières  observations  ont  été  faites  avec  une  pile  dont  les  élé- 
ments étaient  des  alliages  de  bismuth  et  d'antimoine. 

La  pile  thermo-électrique  était  attachée  à  un  réfracteur  de  huit 
pouces  d'ouverture.  J'ai  pensé  que  lors  même  que  le  verre  intercepte- 
rait quelques-uns  des  rayons  ,de  chaleur,  cependant  la  température 
plus  uniforme  deTair  dans  l'intérieur  de  la  lunette  et  quelques  autres 
circonstances  diminueraient  beaucoup  la  difficulté  de  préserver  la  pile 
contre  les  influences  extérieures  que  si  l'on  employait  un  réflecteur. 

La  pile  a  était  placée  dans  un  tube  de  carton,  b  ;  ce  tube  était  ren- 
fermé dans  un  tube  bien  plus  grand  formé  de  feuilles  de  papier  gris 
collées  les  unes  sur  les  autres,  c.  L'espace  entre  les  deux  tubes  était 
rempli  de  coton.  À  cinq  pouces  environ  en  avant  de  la.  surf  ace  de  la 
pile  était  placée  une  plaque  de  verre  [é)  pour  intercepter  la  chaleur 
qui  aurait  pu  être  rayonnée  de  l'intérieur  de  la  lunette.  Cette  plaque 
était  protégée  par  un  double  tube  de  carton,  dont  l'intérieur  {d)  avait 
environ  un  demi-douce  de  diamètre.  La  face  postérieure  de  la  pile 
était  protégée  d'une  manière  semblable  par  une  I plaque  de  verre  [g). 
Le  petit  tube .  intérieur  [h)  derrière  la  plaque  était  bouché  avec  du 
coton  ;  on  ôtait  ce  coton  lorsqu'il  le  fallait  pour  chauffer  la  face  posté- 
rieure de  la  pile,  ce  que  l'on  faisait  en  laissant  entrer  par  le  tube  jus* 
qu'à  la  pile  la  chaleur  rayonnant  de  la  flamme  d'une  bougie.  L'appa- 
reil était  maintenu  à  une  distance  d'environ  deux  pouces  du  tube  de 
cuivre  par  lequel  il  était  attaché  au  télescope  avec  trois  pièces  de 
bois  (i),  afin  d'intercepter  autant  que  possible  toute  conmiunicatioii 
par  conduction  avec  le  tube  du  télescope. 

Les  fils  qui  faisaient  communiquer  la  pile  avec  le  galvanomètre, 
placé  aune  certaine  distance  pour  être  préservé  de  l'influence  des  pièees 
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en'  fer  du  télescope,  étsient  recouverts  de  gutta-percha,  autour  de  )a- 
qaeDe  on  avut  enraulé  du  cotoo,  et  le  tout  était  enveloppé  de  bandes 
de  papier  gris.  Les  vis  du  galvanomètre  étaient  renfermées  dans  un 
petit  cylindre  de  gutta-percha,  rempli  de  coton.  Ces  précaulions  étaient 
ntcessaires,  car  la  main  en  s'approchani  des  tIs.  ou  même  l'air  plus 
froid  qui  entrait  dans  l'obsemloire,  et  qui  arrivait  sur  elles,  Buffisaient 
pour  produire  une  déviation  de  l'aiguille  plus  grande  que  celle  que 
Ton  pouvait  s'attendre  à  voir  produire  par  les  étoiles. 


L'appareil  était  fîië  à  la  lunette  de  manière  que  la  face  de  la  pile 
fat  au  foirer  de  l'objectif.  On  laissait  l'appareil  attaché  à  la  lunette 
pédant  plusieurs  heures,  ou  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  les 
fils  étant  en  communication  avec  le  galvanomËlre,  jusqu'à  ce  que  la 
chaleur  se  fût  répartie  uniformément  dans  l'appareil  qui  contenait  la 
jKle,  ou  que  la  pile  se  maintint  à  zéro,  ou  reslÂt  déviée  d'une  manière 
stable  à  un  ou  deux  degrés  de  zéro. 

Lorsqu'on  voulait  faire  des  observations,  on  ouvrait  le  guichet  du 
déme,  et  on  dirigeait,  au  moyen  du  chercheur,  la  lunette  vers  une 
partie  du  ciel  près  de  l'étoile  que  l'on  devait  examiner,  et  où  il  n'y 
avait  pas  d'étoiles  brillantes.  Dans  cet  état  de  choses,  en  surveillait 
l'aiguille,  et  si  en  quatre  ou  cinq  minutes  il  n'y  avait  pas  de  déviation 
de  l'aiguillp,  alors,  au  moyen  du  chercheur  on  faisait  parcourir  à  la 
hmette  la  petite  distance  nécessaire  pour  amener  l'image  de  l'étoile 
exactement  Bur  la  face  de  la  pile,  ce  dont  on  pouvait  s'assurer  par  la 
position  de  l'étoile  vue  dans  le  chercheur.  Un  maintenait  l'image  de 
l'ètcùle  sur  la  petite  pile  au  moyen  d'un  mouvement  d'faoriogerie 
adapté  à  la  lunette.  On  observait  alors  l'aiguiUe  pendant  cinq  minutes 
10  plus;  presque  toujours  l'aiguilla  commençait  à  se  mouvoir  auBSitAI 
que  l'image  de  l'étoile  tombait  sur  la  pile.  On  faisait  ensuite  mouvoir 
k  lunette  de  manière  à  la  diriger  de  nouveau  sur  le  ciel  près  de 
l'étoile.  Généralement  en  deux  ou  trois  minutes  l'aiguille  commençait 
à  revenir  à  sa  position  primitive. 
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On  faisait  d'u&e  manière  semblable  de  douze  à  vingt  observations 
sur  la  même  étoile.  Ces  observations  étaient  répétées  pendant  plusieius 
autres  nuils. 

La  moyenne  d'un  oertain  nomb^re  «l'observatîons  4le  Sinus,  gui 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  les  unes  des  autres^  a  4on«é  une  déviation 
de  l'aiguille  de  2°. 

Les  observations  de  PoUux  i  (**. 

Aucun  effet  n'a  été  produit  sur  l'aiguille  par  Castor. 

Régulus  a  donné  une  déviation  de  3**. 

Dans  une  observation,  Ârcturus  a  fait  dévier  l'aiguille  de  3^  en 
15  minutes. 

Les  observations  de  la  pleine  lune  n'ont  pas  été  concordantes.  Dans 
une  nuit,  un  effet  sensible  a  été  indiqué  par  l'aiguille  ;  dans  d'autres, 
les  indications  de  chaleur  étaient  excessivement  faibles,  et  elles  n'ont 
pas  été  assez  uniformes  pour  qu'on  puisse  leur  accorder  de  la  confiance. 

Il  faut  dire  que  quelquefois  on  a  observé  des  indications  anormales, 
qu'on  ne  pouvait  attribuer  à  une  cause  perturbatrice  connue. 

Les  résultats  ne  sont  pas  rigoureusement  comparables,  car  il  n'est 
pas  certain  que  la  sensibilité  du  galvanomètre  fût  exactement  la 
même  dans  toutes  les  observations  ;  cependant  il  n'y  avait  probable* 
ment  pas  de  grandes  différences. 

Si  les  observations  de  la  chaleur  des  étoiles  étaient  rigoureusement 
comparables,  elles  pourraient  être  précieuses,  avec  les  spectres  de  leur 
lumière,  pour  nous  aider  à  déterminer  l'état  de  la  matière  qui  émet  la 
lumière  dans  différentes  étoiles. 

J'espère  reprendre  dans  l'avenir  ces  recherches  avec  une  plus 
grande  lunette,  et  obtenir  quelque  valeur  approchée  de  la  quantité  de 
chaleur  que  la  terre  reçoit  des  plus  brillantes  étoiles. 


MINÉRALOGIE  OPTIQUE. 


Mur  Ia  mtÊrme^uwm  ëlv  riilitis  dieu  mapltirfl,  4M  Ata« 
maate  wft  de  ^rnelqfaes  natres  mfaiériMnx.  par  MM.  B.-CL 
SoBBT  et  P.'J.  BuTLEn.  —  Dcpuis  nombre  d'années,  M.  Butl^  a  eu 
l'occasion  d'examiner  beaucoup  de  rubis,  de  saphirs  et  de  diamants  ; 
il  en  a  profité,  pour  former  une  collection  Irès-ifktéressante,  taillée  et 
montée  sous  forme  d'objete  microtoc^ques.  Il  «fait  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  les  cavités  à  fluides  que  renfermaient  ees  pîttnres,  et 
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aiail  Térifié  bien  des  faits  curieux.  M.  Sorby  avait  pendant  quelque 
temps  consacré  beaucoup  d'attention  à  la  structure  microscopique  des 
Grietaux,  et  publié  dans  le  Quarterly  Journal  de  la  Société  géologique^ 
18S8,  ToL  XrV«  p.  453,  un  travail  où  il  établissait  que  leurs  carac- 
tères microscopiques  servent  souvent  à  jeter  beaucoup  de  lumière  sur 
rorigine  des  roches.  M.  Butler  ayant  mis  toute  sa  collection  entre  les 
mains  de  M.  Sorby,  pour  qu'il  en  fit  un  examen  attentir,  ces  deux 
messieurs  convinrent  de  publier  en  commun  une  étude  sur  cette  ma- 
tière.  £t  comme  M.  Sorby  avait  antérieurement  fait  de  nombreuses 
eipérienees  sur  la  dilatation  des  liquides,  et  les  avait  décrites  dans 
on  travail  publié  dans  le  Philosophical  Magazine  (i),  il  proAta  de  l'oc- 
casion pour  rechercher  les  lois  de  la  dilatation  des  fluides  si  intéres- 
sants que  contiennent  les  cavités  des  saphirs. 

Dans  la  description  des  faits  divers,  il  sera  bon  de  les  considérer 
relativement  aux  principes  généraux  suivants  : 

1*  La  structure  des  différents  minéraux  considérés  comme  de  sim- 
ples objets  microscopiques  ; 

2®  Les  caractères  physiques  des  cavités  à  fluide,  comme  jetant  de 
la  lumière  sur  Torigine  des  minéraux  ; 

y*  L'influence  de  quelques  cristaux  renfermés  dans  ces  cavités  sur 
la  structure  du  minéral  environnant. 

Saphibs.  —  Au  nombre  des  objets  les  plus  intéressants  que  renfer- 
ment les  saphirs,  sont  les  cavités  à  fluide.  Leur  présence  occasionnelle 
a  déjà  été  signalée  par  Brewster,  qui  en  a  rencontré  une  n'ayant  pas 
moins  d'un  tiers  de  pouce  de  long,  dont  les  deux  tiers  remplis  d'un 
liquide  qui  se  dilatait  au  point  de  remplir  la  cavité  tout  entière,  quand 
on  chauffait  à  S^^'Fahr.  (28**  centigrades).  Il  crut  ce  liquide  moins  mo- 
bile que  celui  qu'il  avait  décrit  dans  la  topaze,  et  ne  put  voir  un  se- 
cond liquide  dans  la  cavité.  Bien  que  les  auteurs  eussent  examiné 
plusieurs  milliers  de  saphirs,  ils  n'avaient  pas  encore  rencontré  une 
cavité  aussi  considérable;  ils  en  avaient  trouvé  quelques-unes  ayant 
^  de  pouce  de  diamètre;  le  plus  grand  nombre  a  beaucoup  moins 
d'éteudue  ;  quelques-unes  sont  excessivement  petites  ;  et  elles  sem- 
blent contenir  seulement  le  liquide  si  excessivement  dilatable  par  la 
cbaleur.  Les  dimensions  de  la  bulle  intérieure  sont  très-variables, 
selon  la  température.  Â  la  chaleur  ordinaire  d'une  chambre,  elle  est 
quelquefois  égale  à  la  moitié  de  la  capacité  des  cavités,  tandis  que, 
dans  d'autres  caSj  les  cavités  sont  tout  à  fait  pleines.  C'est  spécialement 

(1)  Sur  te  dîUtetioB  de  l'Ma  et  des  eolatioDs  Baliaes  à  dei  tcmpëretures  éleTéen, 
Mût  1859,  Tel!  XVin»p.  81. 
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le  cas  des  très-petites  cavités,  et  ce  qui,  jus([u'à  ua  certain  point,  ré* 
suite  de  la  dilatation  forcée  du  liquide/ Mais  si  nous  prenons  seule- 
ment en  considération  les  plus  grandes  cavités,  la  température  néces- 
saire pour  dilater  )e  fluide  au  point  de  les  remplir,  varie  de  20  à  3S* 
cent.  [68  à  90*  Fahr.],  et  cela,  non-seulement  dans  des  cristaux  diffé- 
rents, mais  aussi,  quoique  en  moindre  proportion,  dans  le  même 
échantillon.  Les  figures  1 ,  2,  3, 1  nous  montrent  la  forme  de  ces 
cavités  avec  l'indication  du  grosBissement  de  chacune,  dans  les  diffé- 
rents cas.  A  la  température  ordinaire,  la  bulle  de  la  cavilé  représentée 
par  la  figure  1  est  d'environ  la  moitié  de  son  diamètre,  mais  elle  dis- 
paraît entièrement  à  30°.  En  mesurant  avec  soin  les  dimensions  de  la 
cavité  en  divers  sens,  et  en  les  comparant  avec  le  diamètre  de  la  bulle 
à  0*  centigrade,  on  voit  que  le  liquide  se  dilate  de  100  à  152  quand 


Fig.  1.  Rg-J. 

il  est  chauffé  de  0  à  30"  centigrades.  La  ligure  2  est  une  cavité  tubu- 
laire,  et  montre  parfaitement  bien  l'ébuUition  du  liquide  quand  il  se 
refroidit  après  avoir  été  dilaté  jusqu'à  remplir  la  cavité  tout  entière. 

A  la  température  ordinaire,  le  liquide  occupe  seulement  à  peu  près 
la  moitié  de  la  cavité  ;  mais  chauf[é  au  baio-marie  à  3S°  centigrades, 
il  la  remplit  tout  entière.  Il  ne  se  forme  de  bulles  que  quand  la  tempé- 
rature est  tombée  à  31°;  et  alors  on  voit  subitement  apparaître  une 
quantité  innombrable  de  petites  builes,  qui  s'élèvent  à  la  partie  supé- 
rieure et  se  réunissent  ;  mais  le  liquide,  au  lieu  de  se  contracter  par 

nonlinualion  du  refroidissement,  reste  encore  quelque  temps  en 
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ébuQition,  comme  le  représente  la  figure.  Deux  autres  grandes  cavités, 
contenues  dans  le  même  échantillon,  se  comportent  absolument  de 
même,  se  remplissent,  et  entrent  subitement  en  ébuUition  à  une  tem- 
pérature presque  absolument  la  même  (voir  la  figure) .  Nous  avons  à 
peine  besoin  de  dire  que  de  telles  cavités  sont  extrêmement  rares,  et 
offrent  beaucoup  d'intérêt,  même  quand  on  les  considère  comme  de  sim- 
ples objets  microscopiques,  indépendamment  de  celui  que  présentent 
l^jrs  caractères  physiques.  La  figure  3  est  une  cavité  tubulaire,  de 


Fig.  3. 

forme  moins  régulière  ;  elle  est  intéressante  parce  qu'il  s'y  trouve  deux 
lames  de  saphir  8*avançant  en  saillie  dans  la  cavité  de  manière  à  la 
diviser  presque  en  trois  parties.  A  la  température  ordinaire,  ces  divi- 
sions empêchent  le  passage  de  la  bulle  d'une  partie  à  Tautre  ;  mais  en 
envoyant  rhaleine  sUï  l'objet  au  moyen  d'un  tube  flexible,  il  se  produit 
un  l^er  accroissement  de  température  qui  dilate  le  liquide  de  façon  à 
rendre  la  bulle  tellement  petite  qu'elle  puisse  passer  dans  le  comparti- 
ment voisin  ;  en  répétant  le  procédé,  on  la  fait  ainsi  passer  jusqu'à  l'autre 
bout  De  telles  lames  se  projetant  dans  les  cavités  sont  très-commu- 
nes. (1  est  indispensable  de  faire  attention  à  ce  fait,  car  autrement  on 
pourrait  aisément  les  prendre  pour  des  cristaux  de  quelques  autres 
substances  renfermées  dans  la  cavité  ;  cette  circonstance,  si  elle  se 
présente  quelquefois,  doit  être  du  moins  excessivement  rare,  puis- 
que aucun  cas  bien  caractérisé  n'en  est  encore  venu  à  notre  connais- 
sance. 

En  examinant  des  sections  de  saphir  coupées  dans  un  plan  plus  ou  , 
moins  parallèle  à  l'axe  principal  du  cristal,  la  double  réfraction  est  si 
forte,  qu'on  voit  deux  images  de  chaque  objet  aune  certaine  distance  au- 
dessous  de  la  surface  et  que  la  vision  en  est  confuse.  On  peut  l'éviter  en 
employant  la  lumière  pplarisée  sans  analyseur,  et  en  disposant  le  plan 
de  polarisation  de  façon  à  coïncider  avec  un  des  axes  du  cristal.  On 
peut  alors  se  servir  de  pouvoirs  élevés  avec  une  parfaite  précision  de 
contours  ;  et  l'on  découvre  beaucoup  de  petites  cavités,  quelquefois  des 
formes  les  plus  irrégulières,  comme  dans  la  figure  4  ;  et  très-souvent 
leurs  côtés  sont  tellement  inclinés  qu'ils  reflètent  totalement  la  lu- 
mière transmise,  et  paraissent  noirs  et  opaques.  Dans  quelques  échan- 
tillons beaucoup  des  cavités  ont  perdu  leur  liquide. 


UO  LES  MÔNDIES. 


Fig.4. 

Outre  ces  cavifés  à  fluides,  ily  a  beaucoup  de  petits  cristaux,  et  d'autres 
imaéraux  contenus  dans  les  saphirs,  mais  en  moins  grand  nombre 
que  dans  les  rubis.  Les  plus  remarquables  sont  de  petits  cristaux  de 
disposition  lamellaire,  offrant  souvent  une  forme  triangulaire,  avec 
un  angle  très-aigu.  Ils  sont  très-minces  et  présentent  les  couleurs  de 
lames  minces  ;  de  sorte  que,  vus  à  la  lumière  réfléchie,  ils  ressem- 
blent assez  aux  ailes  diaprées  du  papillon.  Examinés  de  profil,  ils  pa- 
raissent comme  des  lignes  noires,  et  sont  disposés  parallèlement  aux 
trois  plans  principaux  du  saphir,  ainsi  que  le  montre  la  figure  5.  Ces 
petits  cristaux  des  moindres  cavités  à  fluide  donnent  à  beaucoup  de 
saphirs  une  apparence  laiteuse  à  la  lumière  réfléchie,  et  quelque  peu 
brune  à  la  lumière  transmise  ;  et  si  on  les  dispose  en  zones  relative- 
ment à  la  forme  du  cristal,  ils  présentent  en  quelque  dorte  des  lignes 
de  croissance. 

Rupis.  —  Bien  que  le  rubis  et  le  saphir  soient  essentiellement  le 
même  minéral,  toutefois  leur  structure  est  à  beaucoup  d'égards  aussi 
caractéristjquement  différente  que  leur  couleur.  Le  nombre  des  cavi- 
tés à  fluides  dans  les  rubis  est  beaucoup  moindre  ;  les  grandes  cavités 
sont  très-rares,  et  contiennent  seulement  une  sorte  d*eau  ou  de  solu- 
tion saline  aqueuse,  comme  le  montre  la  quantité  de  dilatation  quand 
l'échantillon  est  chauffé  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  On  en 
rencontre  parfois  qui  contiennent  un  fluide  semblable  à  celui  des  sa* 
phirs  ;  et  quand  ces  cavités  sont  très-petites,  elles  sont  extrêmement 
intéressantes,  parce  qu'elles  montrent  le  mouvement  spontané  des 
bulles  beaucoup  mieux  qu'aucun  minéral  connu  jusqu'à  ce  jour.  Ceci 
est  peut-être,  à  un  certain  degré,  dû  à  la  nature  du  liquide,  qui  est 
plus  mobile  que  les  solutions  salines  aqueuses  contenues  dans  les  ca- 
vités du  quartz,  du  granit  et  de  la  syénite.  C'est  manifestement  un 
mouvement  moléculaire  analogue  à  celui  qu'on  remarque  toutes  les 
fois  que  de  très-petites  parcelles  sont  tenues  en  suspension  dans  un 
liquide  de  façon  à  acquérir  toute  liberté  de  mouvement;  et  la  rapidité 
du  mouvement  dépend  certainement  des  dimensions  des  particules. 
Si  le  diamètre  des  bulles  dépasse  ^^^  de  pouce,  le  phénomène  ne  se 
produit  pas  d'une  manière  bien  marquée  ;  mais  quand  il  est  d'envi- 
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^^  jôhpsy  î^  bulles  sont  animés  d'un  suq)renant  mouvement  de  va  et 
vient,  tdlement  rapide  que  l'œil  peut  à  peine  les  suivre. 

Le  nombre  de  p^iis  cristaux  d'autres  mioC^ûx  renfermés  dans  les 
rubis  est  souvent  trës-eonsidérable.  Il  doit  y  en  avoir  au  moins  quatre 
espèces  différentes  ;  mais  il  serait  difficile  de  dire  de  tous  quels  ils 
sent.  -QnelqMt-ui»  sont  des  octaèdres  très^bien  caractérisés,  divecee- 
Qifliit  .modiQés  ;  et,  comme  le  montre  la  figura  5,  leurs  plaM  wnt  «• 


Fig.  5. 

général  disposés  parallèlement  aux  plans  du  rubis,  et  aux  petits  cristaux 
lameUaires  déjà  mentionnés  dansladescriptionda  saphir.  Ces  octaèdres 
sont  sans  influence  sur  là  lumière  polarisée  ;  et  en  général  leur  forme 
et  leur  caractère  correspondent  si  étroitement  avec  ceux  du  spinelle 
que  selon  toute  j)robabilité  ils  aj^partiennent  à  ce  minéral.  Nous  les 
avons  TÊgmêlê  jpriMt  fiMlfae  àm^  etmwm  im  fiavîlés  i  fluide 
angulairai^  ssmg/lÊméttÊapàà»;  «mis  ^tftamâ  m  lai  WÊmpi  ta  «ections 
transveflHli%«iWl  dhWiiiiint  fs'ils  «Mil  «iliâaB,  fuoiqm  moins 
durs  qm  litMHk  9mÊÊÊmfém  «tftaïas  «bMmk  fMi«V  trouvent  ren- 
fermésasMI  tAMMMt  «malisée  temm  fue,  «i  «s  s^Mût  leur  action 
sur  la  kMliM  pÉbrtÉii^  M  pcmmU  «Mnmt  to^onfoiiése  avec  des 
cavités  Mil|^ft»4i  KgifAa.  Enneoupée  lees  erîsCaw  arrondis  sont 
incolonn^  mmm  f/mê^n  \m\  mmi  d*iifie  eewteiBr  rouge-orange  plus 
ou  moins  foncée  ;  ce  ne  çont  certainement  pas  le  même  minéral  que 
les  cristaux  incolores  ou  octaédriques  ;  et,  selon  toute  probabilité,  ceux 
qui  sont  minces  et  plats  constituent  un  quatrième  genre.  Quand  les 
lames  de  rubis  viennent  à  alterner  avec  leurs  axes  dans  des  positions 
diSéreotes,  elles  donnent  naissance  à  de  belles  séries  de  raies  colorées 
si  on  les  axamioe  à  laJumlère  polarisée.  {Oaiz.  *—  .la  suite  au  pra- 
duàn  numéro.) 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Bes  effMa  4e  I»  r*ree  eentriface  ■or  lea  axes  de 
vm*ÊMmm,  par  M.  W.-J.  Ma^dorn  Rakkiox,  C.  E.,  L.  D.  D., 
F,  R.  S.  —  I.  Objet  de  celle  communkalion.  —  Od  s'est  proposé  de 
faire  connaître,  sous  une  forme  convenable  pour  les  applications  pra- 
tiques, les  résultats  de  l'étude  mathématique  des  effets  de  la  force  cen- 
trifuge sur  les  longues  lignes  d'arbres  de  rotation.  Ces  effets  n'ont  pas 
encore  été  analysés,  an  moins  à  la  coDnaissance  de  l'auteur,  dans  des 
tr&TUU  publiés,  et  cependant  cette  recherche  est  d'uue  haute  importance 
pour  la  solidité,  la  durée  et  le  travail  économique  des  machines. 

II.  Se  h  rolalion  centrifuge  en  général.  —  Représentons  par  A  etB, 
dans  la  figure  1,  deux  supports  Tues  qui  soutiennent  les  eitrémités 
d'iui  arbre  tournant,  ayant  la  droite  AB  pour  axe  mathématique  de 
rotation.  La  moindre  flexion  qui  écarte  l'arbre  de  la  ligne  AB  donne 
naissance,  d'une  part,  à  une  force  centrifuge,  et  d'autre  part,  à  une 
tension  élastique  qui  combat  la  ûexion  et  qui  tend  à  ramener  l'arbre  à 
la  ligne  droite.  Pour  abréger,  on  peut  appeler  raideur  cette  résistance 
à  la  flexion.  Lorsque  la  courbure  est  très-faible,  la  force  centrifuge  el 

Fie.  1. 


Fig,  2. 

la  raideur  peuvent  élre  regardées  comme  soumises  à  la  même  loi,  et 
comme  proportionnelles  l'une  et  l'autre  à  l'amplitude  de  la  flexion. 
Par  conséquent,  si  l'une  d'elles  est  la  plus  grande  pour  une  flexion 
indéfiniment  petite,  elle  doit  garder  sa  supériorité,  tant  que  la  flexion 
n'est  pas  assez  considérable  pour  modifier  la  loi  de  leur  courbure.  H 
s'ensuit  que  si,  pour  une  flexion  indéfiniment  petite,  la  force  centri- 
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fdge  est  égale  ou  supérieure  à  la  raideur,  l'arbre  doit  constammeut  pren- 
dre une  forme  courbe  et  tourner  en  arc  autour  de  Taxe  mathématique 
AB,  comme  le  représentent  les  lignes  ADB,  kdBj  à  son  détriment, 
ainsi  qu'à  celui  de  la  machine  et  du  bâti.  Cette  espèce  de  mouvement 
^ut  être  appelée  une  flexion  centrifuge  rotatoire. 

D'un  autre  côté,  si  pour  une  flexion  indéfiniment  petite,  la  raideur 
surpasse  la  force  centrifuge^  la  flexion  centrifuge  rotatoire  est  impos- 
sible. 

Les  courbes  EC,  E^  (fig.  2)  représentent  la  flexion  centrifuge  rota- 
toire de  l'extrémité  libre  d'un  arbre  horizontal,  engagé,  par  un  seul  de 
ses  bouts,  dans  un  support  fixe  E. 

Pour  un  arbre  dont  la  matière,  la  longueur  et  le  diamètre  sont  don* 
nés,  et  qui  tourne  avec  une  vitesse  connue,  il  y  a  une  limite  de  lon- 
gueur au-dessous  de  laquelle  la  flexion  centrifuge  rotatoire  est  impos- 
sible. 

m.  Nature  générale  de  cette  discussion,  —  Les  conditions  mathé- 
matiques du  problème  conduisent  à  une  équation  difiérentielle 
linéaire  du  quatrième  ordre^  que  l'on  peut  intégrer  au  moyen  des 
fonctions  circulaires  et  des  expressions  exponentielles.  Les  intégrales 
(comme  on  doit  8*y  attendre]  sont  d'une  forme  identique  avec  celles 
auxquelles  Poisson  est  parvenu  dans  ses  recherches  sur  les  vibrations 
transversales  des  verges  élastiques  [Traité  de  Mécanique,  II,  §  528),  et 
quelques-uns  des  résultats  numériques,  calculés  par  cet  auteur,  sont 
applicables  au  problème  qui  nous  occupe.  La  relation  entre  les  limites 
éd  longueur  et  de  vitesse  dépend  de  la  manière  dont  l'arbre  est  porté. 
Les  deux  seuls  cas  dont  nous  ayons  à  parler  ici  sont  représentés  dans 
ks  figures  1  et  2,  où  l'arbre  est  fixé  dans  deux  supports  placés  à  ses 
extrémités,  ou  bien  dans  un  seul  support  qui  maintient  une  de  ses  ex- 
trémités. Les  équations  générales  permettent  cependant  de  résoudre  le 
problème  pour  un  nombre  indéfini  de  modes  de  suspensions  de  l'arbre. 

rV.  Représentons  par  g  la  gravité  (»  32,2  pieds  ou  Q'^ySl  par  se- 
conde) ;  par  H  le  module  d'élasticité  de  la  matière  exprimé  ea  unités 
CTiployées  pour  la  désignation  de  sa  hauteur  (environ  8  000  000  pieds 
ou  2  400  000  mètres,  pour  le  fer  forgé]  ;  par  r  le  rayon  de  rotation  de 
la  section  transversale  de  l'arbre  autour  de  l'axe  neutre  (=le  |  du  dia- 

mètre  pour  un  arbre  cylindrique  ;  le  -js  ^^  diamètre  pour  un  arbre 

carré,  etc.) ,  et  par  a  la  vitesse  angulaire  (=  29r  X  ie  nombre  de  révolu- 
tions par  seconde). 

Galculona  une  certaine  longueur  i  comme  il  suit  : 
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La  linûle  4&  longueur  /  au-âessou»  de  laïquelle  la  flexion  centrittiie 
rotatoire  devient  imposftibk^  esi  Née  a?60  A,  par  une  relation  qui  dé- 
pend de  la  manière  dont  l'arbre  M  «upporbi.  Par  exeiuple,  si  Ttfbre 
est  soutenu  par  ses  deux  extrémités^ 

(2)  f=:w6  =  3;44i6  6. 

Si  l'arbre  est  soutenu  par  une  seule  extrémité, 

(3)  i  =  0,595  ic  6  s=  1,876. 

Dan»  les  calonto  pratiques-,  il  peut  ètre^  ecnnmode  de  remplacer 
£•  par  --^  ;  expression  où  n  est  le  nombre  des  révolutions  par  seconde 

et  A  =  X  =  o,8i5  pieds  ou  (r,248  environ.  C'est  l'altitude  atteinte 

PAT  un  pendule  conique,  lorsqu'il  fait  une  révolution  par  seconde.  On 
obtient  ainsi  pour  la  valeur  de  b  : 


«)  *  =  (s^) 


Il  est  évident  que  r  doit  être  exprimé  par  les  mêmes  unités  de  me- 
sifre  que  H  et  A  ;  par  des  pieds,  par  exemple,  si  ces  quantités  sont 
exprimées  en  pieds. 

Les  formules  inverses,  destinées  à  donner  la  limite  de  la  vitesse  au- 
dessous  de  laquelle  la  flexion  centrifuge  rotatoire  est  impossible  pour 
un  arbre  d'une  longueur  donnée  /,  s'obtiennent  comme  il  suit. 

Faites 

(5)  b  s=  0,3183 1,  pour  un  arbre  porté  par  ses  deux  extrémités^ 

(6)  i  :â2  0,S347  /,  pour  un  arbre  porté  par  une  seule  de  ses  extrémités. 
La  limite  de  la  vitesse,  exprimée  en  révolutions  par  seconde,  sera  : 

.    Voici  d'ioUeurs  l^a  valeurs  approximatives  de  HAi  ainsi  que  ses  c^ 
cines  carrées  et  quatrièmes,  en  mesures  anglaises  et  françaises  : 

HA  Vha        haï 

Pieds.    ...    6520000  S  550         51 

Mètres    .    .    .       595  000  TtO 
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T.  Arire  chargé  d'un  poidà  addiiionnel.  tJne  masse  additionnelTe, 
par  temple,  tme  ponÏÏe  établie  sur  Tarbre,  n'exerce  que  très-peu 
d'inficrenôe  ^ui  la  force  centrifuge,  lorsqu'elle  se  trouvé  daas  la  posi- 
fioû  ordinaire,  c'esl-à-dke  très-près  du  support. 

6n  peut  tenir  compte  de  Tinfluence  d'un  corps  additionnel  tournant, 
uniformément  distribué  le  long  de  l'arbre,  en  diminuant  la  hauteur  U 
âa  module  d'élasticité,  dans  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  de 
Parbre  et  celui*  de  la  charge  totale. 

L'influence  d'une  charge  additionnelle  rotatoire,  appliquée  à  un 
point  éloigné  du  support,  n'a  pas  encore  été  discutée. 

Ce  problème  est,  au  reste,  résoluble  au  moyen  des  ihtégrales  géné- 
rales connues,  mais  il  n'est  pas  d'une  grande  importance  pratiqué  ; 
car  quand  un  arbre  est  assez  long  et  tourne  assez  rapidement  pour  que 
l'on  juge  nécessaire  de  prendre  des  précautions  contre  la  flexion  cen- 
trifuge rotatoire,  la  première  de  ces  précautions  doit  être  de  placer 
très-près  des  stqpports  les  masses  tournantes  additionnelles. 

{Engineer.)  J.-B.  Vïotusr. 


^t^^m^m^mtÊm 


MÉTÉOROLOGIE 


Bemaf  Ques  «ar  le«  ImAm  de  H.  il«xeiiilell  rélmtiwem  à 
l*^x«ne  »fiiiOsp1iérti|ue,  par  le  professeur  W.  Stànlet  Ievons, 
M.  A.  —-En  lisant  les  remarques  de  M.  Baxendell  sur  Tozone  atmo- 
sphérique, il  m'a  semblé  qu'on  peut  donner  une  explication  simple  de 
la  relation  qu'il  découvre  entre  la  hauteur  des  nuages  et  la  quantité 
d'ozone  à  la  surface  de  la  terre,  faits  qui  paraissent  au  premier  abord 
n*aToir  aucun  rapport  l'un  avec  l'autre.  La  quantité  d'ozone  qui  se  pro- 
duit à  la  surface  de  la  terre  peut  dépendre  de  trois  circonstances  : 

!•  L'intensité  du  courant  d'air  qui  s'y  fait  sentir; 

2f  La  proportion  d'os^one  qui  y  existe  déjà  ; 

3"  Le  degré  auquel  ce  courant  devient  uniforme  par  son  mélange 
constant. 

Les  observations  aérostatiques  de  Sf .  Glaisher  prouvent,  comme  les 
météorologistes  l'avaient  prévu,  que  l'atmosphère  se  compose  ordinal- 
laBSBt  de  {rinsieurs  cMohiM  d'air,  séparée»  par  des  Mmites  distinctes 
et  qui  ne  se  mélangent  pas  libi9ement.  Vmmt  n^sxiste  que  dans  la 
couche  la  plus  basse  où  nous  nous  trouvons  ordinairement  à  la  sur- 
face dh  globe,  et  sa  quantité,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  pro- 
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portionnelle  à  répaisseur  de  cette  couche.  C'est  la  hauteur  du  premier 
ensemble  de  nuages  qui  détermine  ordinairement  la  limite  supérieure 
de  cette  couche.  Pendant  mes  observations  particulières  tant  ea  Aus- 
tralie qu'en  Angleterre,  j'ai  souvent  remarqué  que  la  fumée  d'une 
grande  ville  ou  de  feux  considérables  de  buissons  ne  parvient  qu'à 
une  hauteur  limitée,  et  parait,  comme  c'est  en  efiet,  former  la  base  des 
nuages  cumulus,  qui  sont  la  limite  supérieure  des  courants  ascendants. 
Maintenant,  comme  en  mai,  la  hauteiu*  de  cette  couche,  d'accord  avee 
les  observations  de  M.  Crosthvaite,  est  plus  grande  que  dans  aucun 
autre  mois,  c'est  alors  qu'une  masse  d'air  plus  considérable  pourra  venir 
successivement  en  contact  avec  le  sol  et  fournir  de  l'ozone.  Mais  nous 
ne  recueillerons  un  ample  bénéfice  de  cet  ozone  que  lorsque  le  mé-* 
lange  se  continuera  activement.  A  la  nuit,  l'air  en  contact  avec  la  terre 
est  plus  froid  que  celui  d'en  haut,  c'est  pourquoi  il  tend  à  rester  en 
une  couche  calme  que  l'on  peut  souvent  reconnaître  au  brouillard  ou 
à  la  fumée  qu'elle  contient.  Cette  couche  sera  rapidement  privée 
d'ozone  et  imprégnée  des  exhalations  organiques  de  la  terre.  De  Ut  nait 
l'état  relativement  malsain,  et  dans  quelques  climats  la  nature  véné- 
neuse de  l'air  de  la  nuit,  et  l'on  peut  observer  constamment  qu'un  vent 
modéré  peut  souffler  au-dessus  de  nos  tètes,  comme  le  prouve  la 
marche  des  nuages  ou  l'action  du  vent  sur  la  cime  des  montagnes,  sans 
altérer  la  couche  qui  reste  cabne  à  la  surface  de  la  terre.  C'est  ce  qui 
fait  que  l'air  est  plus  calme  pendant  la  nuit  que  pendant  le  joiu*.  Mais 
pendant  les  grands  vents,  les  bouffées  pénètrent  près  du  sol  et  empê- 
chent le  calme,  de  sorte  que,  à  mon  avis,  pendant  un  temps  orageux^ 
on  ne  pourrait  pas  observer  l'absence  d'ozone  dans  la  nuit. 

Pendant  le  jour,  au  contraire,  la  chaleur  du  soleil  produit  une  cir- 
culation continuelle  ou  un  transport  de  la  masse  d'air  la  plus  basse 
au-dessus  du  niveau  des  cumulus.  Chaque  portion  d'air  est  ainsi 
amenée  successivement  près  du  sol,  et  les  substances  organiques  sont 
entraînées  et  oxydées.  Pendant  mes  observations  particulières  sur 
l'ozone,  j'ai  nettement  reconnu  les  imperfections  de  la  méthode  de  me- 
sure indiquée  par  M.  Baxendell,  et  je  suis  entièrement  d'accord  avec 
lui  que  les  variations  mystérieuses  de  l'ozone  ne  seront  connues 
que  lorsqu'on  aura  non  seulement  mesuré  et  réglé  la  quantité  d'air 
amenée  au  contact  du  papier,  mais  encore  considéré  la  variation  de  la 
source  et  la  grandeur  de  l'accroissement. 

(Sodé té  littéraire  et  philosophique  de  Manchester.  Séance 
du  8  novembre  1868.) 
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PHYSIQUE 


TAM«ii«  émm  Mîmtmtîmnm  p«r  la  «li»l««ir  4e  dlTev» 
Mrpa  slniplcB  mëtiilli^vmi,  et  de  «ael^aee  eempeséi 

hfârmgémém  4  a  earkene,  par  IL  H.  Fizbau.  —  Sur  quarante 
nfestances  eoTiroD,  dont  les  dilata*  iona  sont  données  dans  le  tableau  pré» 
cèdent,  près  de  la  moitié  sont  étudiées  pour  la  première  fois.  C'est  le  car- 
bone sous  différents  états^  tels  que  l'anthracite,  la  houille,  la  paraffine 
(tinqu*à  présent  le  plus  dilatable  des  e(vps  solides),  le  silicium,  Tarsenic, 
le  sélénium^  le  tellure,  llridium,  le  rhodium,  le  ruthénium,  Tosmium, 
Je  oickel,  le  cobalt,  le  fer  météorique,  le  bismuth  et  Tantiroolne  à  l'état 
ds  cristaux  rhomboédriques  isolés,  Findium,  le  thallinm,  enfin  lemagné- 
tiutn. 

Sous  le  rapport  des  phénomènes  *de  dilatation,  les  divers  corps  se 
rangent  en  deux  catégories  distinctes,  l'une  qui  renferme  les  corps  sus- 
ceptibles de  cristallisation  dans  le  système  cubique  ou  régulier,  Tautte 
dans  tequelie  viennent  se  raoger  tous  les  corps  qui  cristallisent  dans  un 
attire  système  quelconque.  Un  métal  du  premier  groupe  peut  être  fondu 
etcoulé  en  lingot  plus  ou  moins  cristallin,  sans  cesser  de  présenter  dans 
tsotes  les  directions  une  seule  et  même  dilatation,  aussi  bien  que  cha» 
can  des  éléments  cristallins  qui  le  composent;  c'est  ainsi  que  se  com« 
portent  l'or,  l'aient,  le  cuivre,  le  platine,  l'iridium,  le  plomb,  le  fer,  le 
oSckel,  le  cobalt,  le  magnésium,  l'aluminium  et  quelques  autres,  dont 
In  dilatations  bien  constantes  ne  varient  pas  d'un  échantillon  à  l'autre 
dn  même  métal.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  métaux  de  la 
SBConde  catégorie,  tels  que  l'étain,  le  sine,  le  cadmium,  Findium,  le  bis- 
muth, l'antimoine,  le  tellure  et  plusieurs  autres;  ces  corps,  en  cristava 
isolés,  présentent,  comme  on  le  sait,  des  dilatations  inégales  dans  diverses 
directions,  et,  lorsqu'ils  sont  coulés  en  lingots,  ceux-ci  étant  formés  de 
cristaux  diversement  situés,  mais  presque  toujours  orientés  en  plus 
grand  nomiffe  dans  certains  sens,  il  doit  en  résulter  des  dilatations  inégales 
dans  les  diverses  directions  que  l'on  considère,  circonstance  qui  rend 
Ito  comiyte  des  divergences  que  présentent  les  divers  échantillons  d'un 
même  métal  de  ce  groupe*  Lorsque  la  cristallisation  est  tout  à  Tait  con- 
ftiie  et  les  cristayx  très-petit«,  la  dilatation  devient,  il  est  vrai,  la  même 
dans  tous  les  sons,  et  égale  à  la  dilatation  moyenne;  mais  il  en  est 
rarement  aiosi,  et  Je  ne  suis  parvenu  pour  ces  métaux  à  des  résultats 
bien  sftrs  qu'en  produisant  artificiellement  ce  genre  d'homogénéité,  cest- 
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à-dire  en  comprimant  fortement  le  métal,  préalablement  réduit  en 
poudre  on  en  limaille  fine;  c'est  ainsi  que  les  déterminations  ont  été 
faites  pour  plusieurs  de  ces  métattty  ûdiàhiimt  pour  l'étain,  le  sine  et 
le  cadmium^  lesquels  se  comportent  alors  comme  des  métaux  apparte- 
nant au  système  régulier. 

La  méthode  d'dLBO'VAtfon  et  rinstnmieM  éwMtiuil  pèt  M,  Mtt  4bt 
été  décrits  dans  les  dmpm  rendus,  %.  LVitt  et  LXd*  -     ' 

Les  limites  de  température  entre  leflcfteflesksiiiMums eut éléefiëc^ 
toées  sont  généralement  comprises  entra  10  et  80  degrés,  etlesleii* 
gueurs  des  échantillons  obsar^éi^  ont  varié  de  2  à  16  milUmètrea,  dimen* 
sions  qui  pourraient  être  considérées  eomme  bien  faibles,  ri  Ton  m 
faisait  pas  remarquer  que  rinstrument  accuse  nettement  â6^  variatAani 
de  longueur  qui  ne  dépassent  pas  i  /  30000  de  mflliniètfe. 


ÉLECTRICITÉ 


lUi|ip«Ft  41e  m.  CUmsaiii  «or  Tanit^  de  M^Jetsiier. 

-*^  Le  Jommal  des  télégraphes  vient  de  publier  dani  son  bulletin  ua 
rapport  intéressant  de  M.  Gaugain  sur  l'unité  de  résietanoe.  L'ftdmi'- 
nistration  des  lignes  télégraphiques  fhmçaises,  ajant  été  ioTilée.  à 
adopter  l'unité  de  résistance  choisie  par  l'AtSSociation  britannique,  ^ 
chargé  M.  Gaugain  de  traduire  tous  le»  documents  fournis  par  l'Asso- 
ciation. La  commission  de  perfectionnement  dit  matériel  télégraphMiue 
a  été  saisie  de  ces  documents  qui  sont  très-étendus,  elle  lésa  disoi!rtés 
et,  à  la  suite  de  cette  discussion,  elk  a  approuvé  à  l'unanimité  le  rappovl 
de  M.  Gaugain  dans  sa  séance  du  13  fémer  1867»  Noua  allons  rej^ro* 
duite  les  parties  les  plus  importantes  de  oe  rapport. 

L'état  de  la  question  y  est  d'abord  exposé  de  la  manière  suivante* 
L'on  a  proposé  à  diverses  époques  une  multitude  d'unités  difEéientes  ; 
mais  aujourd'hui  il  n'y  en  a  réellement  que  deux  qui  paraissent  sus- 
ceptibles d'être  adoptées  généralement  :  l'unité  à  mercure  de  SiemeM 
et  l'unité  proposée  par  l'Association  britannique^ 

L'unité  de  Siemens  est  une  colonne  de  mermire  pus  d'ua  mètre  de 
longueur  et  d'un  millimètre  carré  de  section. 

Il  est  impossible  d*expl!quer  en  peu  de  mot»  ce  que  représente 
l'unité  de  l'Association  britannique,  et  la  définition  suivante,  indiquée 
par  M.  Flœming  Jenkin  dans  le  rapport  de  18M  (p.»  9^  estla  pkia 
simple  qu'il  ait  pu  trouver,  a  L'unité  db  résistanee  idôisokbs  mètre-se-i 
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f  eonde  est  telle  qiîe  le  courant  produit  dans  un  circuit  de  cette  résis- 

•  tiAoe^  par  la  Joree  électromotrice  d*une  barre  droite  d'un  mètre  de 
c  kngueur  qui  se  déplace  à  Iraters  un  champ  magnétique  ayant  pour 
f  intensité  Tunité  dlntensilé  (i)  perpendiculairement  aux  lignes  de 
<  force  Qt  à  sa  propre  direction,  développerait  dans  ce  circuit,  en  une 
f  flecaDde  de  temps,  une  quantité  de  chaleur  équivalente  à  Tunité  abso- 
c  bu  de  travail,  en  supposant  qu'il  ne  se  produise  aucun  autre 

•  (rsiaii-  on  aucun  antre  effet  équivalent  à  un  travail.  D'après  les 
(  eipériences  du  docteur  Joule,  la  quantité  de  chaleur  équivalente  à 
f  TiiDité  absolue  de  travail  est  la  quantité  nécessaire  pour  élever  d'un 
I  degré  centigrade  0,0002405  grammes  d'eau  prise  à  son  maximum 
t  de  densité.  » 

L'onité  adoptée  par  l'Association  britannique  est  égalé  à  dix  millions 
de  mètres -seconde. 

Pour  établir  un  étalon  matériel  qui  représente  cette  unité,  la  com- 
mission anglaise  a  déterminé  d'abord  avec  beaucoup  de  soin  la  valeur 
en  uniiés  absolues  de  la  résistance  d'un  certain  fil  de  fer,  puis  au 
moyen  de  ce  fil  de  fer,  elle  a  construit  la  bobine  étalon  équivalent  à 
1(P  mètres  secondes. 

Là  eommission  anglaise  ne  croit  pas  que  la  véritable  valeur  en  me- 
sure absotm  de  cet  étalon  puisse  différer  notablement  de  celle  qui  lui  a 
éléattribuée;maiBquandmème  de  nouvelles  déterminations,  faites  par 
desmétfaodes  plus  précises,  viendraient  à  démontrer  plus  tard  que  l'éta- 
lon matériel  de  rAssociation  britannique  ne  représente  pas  réellement 
iO>  mètre»-8econde  on  ne  le  modifierait  pas,  on  se  bornerait  dans  les 
applicaliOBs  scientifiques  où  cela  deviendrait  nécessaire,  à  faire  usage 
d'an  coefficient  pour  transformer  en  mètres-sec,  les  unités  de  résistance 
mesurées  au  moyen  de  l'étalon.  La  commission  propose  même,  pour 
éviter  tonte  équivoque,  de  donner  à  cet  étalon  un  nom  qui  ne  rappelle 
pas  son  origine,  de  le  nommer,  par  exemple,  unité  BA  (de  l'Associa'^ 
lion  britannique)  ou  ohmad. 

Dans  le  cas  où  l'étalon  viendrait  à  être  perdu  ou  détérioré,  et  où  il 
serait,  par  conséquent,  nécessaire  de  le  reproduire,  la  commission  an- 
e^ise  pense  qu'il  serait  plus  sûr  de  recourir  aux  moyens  chimiques 
que  de  répéter  les  expériences  qui  ont  servi  de  base  à  sa  détermina- 
tion. On  pourrait  donc  procéder  pont  l'unité  de  l'Association  britan- 
nique  comme  on  le  ferait  pour  une  unité  tout  à  fait  arbitraire. 

Après  l'exposé  qui  précède,  M.  Gaugain  discute  les  raisons  que  la 
oommission  anglaise  fait  valoir  en  faveur  de  l'unité  dont  elle  a  fait 
choix  et  conehit  dans  les  termes  suirants  : 

(1)  Miiitlon  do  (hni89. 


[ 
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En  définitive,  il  nous  parait  complètement  îndiflférent  que  Ton 
ad^opte  Tune  ou  l'autre  des  deux  unités  proposées.  Si  Ton  n'avait  pris 
encore  aucun  parti  dans  les  autres  pays,  nous  nous  prononcerions  pour 
l'unité  de  Siemens,  parce  qu'elle  offre  à  l'esprit  une  idée  plus  nette 
que  Tunité  de  l'Association  britannique  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'en  An* 
gleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne,  dans  l'Inde  et  l'Australie,  on 
soit  généralement  disposé  à  accepter  cette  dernière  unité  (ainsi  que 
paraissent  le  croire  les  auteurs  du  rapport  de  1864), nous  conseillerons 
à  l'Administration  française  de  l'adopter  également,  parce  qu'il  nous 
parait  avant  tout  désirable  que  la^mëme  unité  soit  admise  par  tout  le 
monde. 

Nous  pensons,  toutefois,  qu'avant  de  prendre  une  décision,  il  est 
utile  de  faire  une  enquête  auprès  des  administrations  des  lignes  télé- 
graphiques les  plus  importantes  et  de  s'assurer  de  leurs  véritables 
dispositions. 

.  On  eût  pu  croire  qu'en  raison  de  l'importance  philosophique  des 
déterminations  qui  servent  de  base  au  système  absolu,  ce  système 
aurait  été  accueilli  avec  empressement,  sinon  par  les  hommes  pra- 
tiques, du  moins  par  les  savants.  Or,  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  été 
ainsi.  De  tous  les  savants  que  là  Compagnie  anglaise  a  consultés,  deux 
seulement  ont  répondu,  MM.  Werner  Siemens  et  Rirchhoff;  le  pre- 
mier persiste  à  donner  la  préférence  à  l'unité  à  mercure  qu'il  a  lui- 
même  mise  en  avant  ;  le  second  ne  eroit  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  un  choix  entre  les  deux  unités  proposées. 

M.  K.-H.  Weber  n'a  pas  fait  connaître  non  opinion  à  la  commission 
anglaise,  mais  M.  Siemens  affirme,  dans  un  mémoire  récemment  pu- 
blié (mars  1866,  Poggendorff's  ilnnâ/en),  que  l'auteur  du  système 
absolu  lui-même  est  d'avis  que  Ton  adopte  l'unité  à  mercure,  et  que 
l'on  se  borne  à  faire  connaître  aussi  exactement  que  possible  le  rap* 
port  qui  existe  entre  cette  unité  et  l'unité  absolue. 

Le  Journal  des  Télégraphes  ne  fait  pas  connaître  le  résultat  de  l'en- 
quête dont  il  est  question  dans  le  rapport  et  ne  dit  pas  quelle  unité  a 
été  définitivement  adoptée  par  l'administration  françaiele. 

Sar  l'ëleetrophore  et  «ar  rindaetlan  ëlectrMitis* 
Slqae,  par  M,  le  professeur  G.  Câi^toni.  —  Conclusions.  —  De  ce 
qui  a  été  exposé  jusqu'ici,  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes, qui  résument  l'objet  de  ce  mémoire  :  I.  La  théorie  de  l'électro- 
phore,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  beaucoup  de  traités  de  physique 
ou  d'électricité,  est  incomplète  ou  vicieuse,  comparée  à  celle  donnée 
par  Volta,  laquelle  ouviait  clairement  la  voie  aux  machines  modernes 
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d'électricité  statique.  II.  Dans  la  manœuvre  d'un  électrophore,  la  com- 
mimieation  avec  le  sol  n'est  pas  nécessaire,  de  même  qu'elle  ne  Test 
pas  dans  la  manœuvre  bien  réglée  des  machines  électriques  à  frotte- 
ment  et  à  induction.  Toutes  ces  machines  peuvent  manœuvrer  comme 
des  sources  inépuisables  d'électricité ,  sans  qu'elles  communiquent 
arec  la  terre.  III.  Toutes  les  fois  qu'un  corps,  mauvais  conducteur, 
s'électrise,  soit  par  frottement  direct,  soit  par  communication,  il  se 
polarise  de  manière  à  présenter  les  deux  tensions  contraires  sur  les 
deux  faces  ;  et  quand  deux  ou  plusieurs  corps  non  conducteurs  s'éleo- 
Irisent  entre  eux,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  chacun  d'eux  se  po« 
larise  de  même.  IV.  Dans  les  cdrps  non  conducteurs  électrisés,  il  n'est 
pas  possible  d'avoir  séparément  les  deux  électricités  contraires,  cha* 
eune  de  leurs  parties  présentant  la  polarité;  de  même  qu'il  n'est  pas 
possible  de  séparer  les  deux  actions  polaires  opposées  dans  un  corps 
magnétique.  V.  La  théorie  commune  des  condensateurs  électriques 
suppose  faussement  que  les  faces  du  corps  isolant  prennent  la  même 
électricité  que  Tarmature  qui  leur  est  appliquée  ;  puisque  le  corps 
isolant  se  polarise  dans  un  sens  contraire  à  celui  des  armatures  elles- 
mêmes.  VI.  Quand  on  décharge  un  condensateur,  11  se  produit  en 
même  temps  une  décharge  d'induction  en  sens  contraire,  qui  donne 
lieu  à  une  nouvelle  polarisation  du  corps  isolant  ;  mais  opposée  à  celte 
qu'il  avait  avant  la  décharge,  et  de  cette  manière  il  peut  donner  une 
série  de  décharges,  à  la  manière  d'un  électrophore.  VII.  Lorsque  les 
corps  bons  conducteurs  paraissent  électrisés  par  induction,  ils  révèlent 
seulement  la  polarisation  du  corps  isolant  qui  les  enveloppe.  VIII.  L'in- 
duction électrostatique,  suivant  la  doctrine  de  la  polarisation,  est  tout 
à  fait  analogue  à  l'induction  magnétique;  elles  se  rattachent  ainsi 
Tune  et  l'autre  à  la  doctrine  de  l'induction  électro-dynamique. 
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Séance  presque  nulle  dans  l'audition  et  qui  nous  apportera  peut-être 
encorp  un  énorme  compte-rendu^  tant  la  séance  écrite  diffère  de  la  séance 
pvtée. 

-*-  Nms  croyons  que  M.  Dnbrunfaut  se  défend  d'avoir  emprunté  à 
i.  Berthelot  sa  théorie  de  la  sursaturation  ou  des  états  Isomérlques  des 
sotetaoces  dissoutes. 
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*-  fjQ  jeune  ingénieur  des  mines»  M.  Lévy^  adresse^  en  collaboration 
avec  un  de  ses  collègues,  une  étude  sur  la  géologie  de  la  Hongrie. 

^  M.  Càevreul  demande  que  M.  Gahours  soit  adjoint  en  remplacement 
de  M.  Pelouse  à  la  commission  chargée  du  rapport  sur  les  recherches  de 
IL  Houzeau  relatives  à  Tozone. 

—  M.  Becquerel  fait  hommage,  au  nom  de  M.  du  Moncel,  du  petit  vo- 
lume qu'U  vient  de  publier  à  la  librairie  de  M.  Gauthier- Villars,  sur  le 
câble  transatlantique  considéré  surtout  au  point  de  vue  du  système 
adopté  pour  la  transmission  de  rélectrlcité.  Nous  y  reviendrons  dans  une 
prochaine  livraison. 

*-  A  Toccasion  de  la  note  de  M.  Rayet  sur  la  météorologie  de  Tisthmé 
de  Suez,  M.  Bujs-Bullot  constate  que  le  dessèchement  du  lac  de  Harlem, 
dont  la  superficie  était  de  19  000  hectares,  a  augmenté  d*un  demi-degré 
la  température  moyeime  de  Tété  des  régions  environnantes  et  diminué 
de  la  même  quantité  la  température  de  lliiver.  IL  le  maréchal  Vaillant 
croit  que  les  prévisions  de  IL  Rayet  sur  la  transformation  de  Tisthme  de 
Suez  sont  prématurées,  et  que,  pour  la  mettre  en  évidence,  il  faudra  plu- 
sieurs armées  d'observation.  Quand  le  jeune  a&tronome  a  traversé 
risthme,  la  Méditerranée  n'avait  pas  encore  envahi  le  lac  Timsah  et  les 
Ucs  Amers;  il  n*a  donc  pu  entrevoir  que  l'influence  du  canal  d*eau  douce 
el  des  plantations  nombreuses  faites  dans  les  régions  que  ce  canal  ar- 
rose. U  semble  vrai  que  cette  influence  se  maniftste  (^ar  l'apparition  de 
brouillards  sur  les  bords  du  canal  et  par  la  rareté  moins  grande  de  la 
pluie.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  note  de  M.  Rayet  a  un  intérêt  réel  ;  les  don- 
nées anir  les  climats  des  trois  stations  principales  Port-Saïd,  Ismaîlia, 
SueZj  résultats  de  trois  armées  d'observations,  sei  viront  de  point  de  départ 
et  de  comparaison  entre  le  passé  et  l'avenir.  Voici  les  moyennes  diurnes  : 

PoBT-SAri>  :  baromètre  760^,67;  thermom.  20»,W;  psychromèlpe  0,71. 

ISHAILIA  —         759,96  —  20,bt  —  0,68. 

Suez  —         760,94  —  20,35  —  0,59. 

—  M.  d'Abbadie  demande  qu'on  invite  les  ot&ciers  du  Jean-Bart  à  faire 
dans  chacune  de  leurs  traversées  de  TAtlantique  un  sondage  en  mer 
profonde.  On  sait  que  le  commandant  Dayman  a  rencontré  une  profon- 
deur de  i  4  000  mètres,  et  il  impoite  grandement  de  multiplier  ces  don- 
Béea  tièe-intéressantes  pour  la  physique  du  globe. 

*—  M.  Le  Venier  présente  :  au  nom  de  M.  Martin  de  Brettes,  une  suite 
à  ses  premières  recherches  sur  la  similitude  des  trajectoires  des  projeo^ 
tiies  ;  au  nom  de  M.  Winsecke,  le  petit  volurae  dans  lequel  il  a  consigné 
les  résukata  de  ses  observations  sur  les  aurores  boréales;  au  nom  de 
Hohn,  le  zélé  directeur  de  riostitut  météorologique  de  Nbrwége,  une 
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étadedes^  orages  survenus  dans  cette  contrée  en  iS68.  Cette  région  se 
partage  en  six  zones  assez  distinctes  pour  qu'en  deçà  et  au  delà  des 
parallèles  qui  les  séparent^  on  constate  des  différences  sensibles  de  cli- 
mat. Les  orages  s'étendent  à  toutes  les  latitudes,  Jusqu'aux  frontières 
extrêmes  ;  ils  semblent  même  être  plus  fréquents  aux  limites  qui  sé- 
parent la  Nor'wégede  la  Russie  eeptentrionale.  Quelle  est  leur  source 
oa  leur  cause  ?  Rien  ne  Tindique  encore,  le  phénomène  reste  entouré  de 
mystères  impénétrables,  ou  reste  livré  à  Timprévu. 

*  M.  le  docteur  René  Blaebe  fait  hommage  d'un  mémoire  sur  les  ma- 
ladies de  cœur  chez  les  enfants,  étudiées  à  l'aide  de  tous  les  moyens  de  la 
KJeoce  moderne. 

—  M.  Péligot  dépose,  au  nom  de  M.  Hervé  Mangon,  la  seconde  partie 
de  aes  recherches  sur  les  limons  charriés  par  les  cours  d'eau.  Ses  pr^ 
mitoes  études  avaient  été  faites  sur  la  Loire  et  ses  prhocipaux  affluents  « 
nr  le  canal  de  Carpentras  et  sur  la  Durance.  Elles  l'avaient  amené  à 
çpHe  conclusion  extraordinaire  qu'une  seule  rivière,  la  Durance,  porte 
chaque  année  à  la  mer  Pix  millious  de  mètres  cubes  de  limon  contenant 
an/ant  d'azote  que  cent  hilub  toimes  de  guaoo,  et  autant  de  carbone 
qjoe  pourraient  en  fixer  par  an  quabante-sept  mille  hegtabes  de  foi  et. 
Ses  nouvelles  études  ont  embrassé  le  Var,  la  Marne  et  la  Seine;  les 
Bombres  que  nous  donnerons  quand  nous  aurons  le  mémoire  sous  les 
yeux  sont,  relativement  aussi,  extraordinaires.  Il  est  donc  vrai  que  tous 
les  cours  d'eau  vont  perdre  dans  la  mer  des  volumes  éoorm^  de  limon 
graodement  fécondant,  qu'il  faut  le  soustraire  autaot  qu'il  est  possible 
pour  le  rendre  par  le  colmatage  au  «ol  dont  il  accroîtra  la  richesse  dans 
oae  proportion  énorme. 

—  M.  Tresca  lit  un  nouveau  mémoire  sur  le  poinçonnage  et  Fécoule* 
oaat  de»  corps  soUdet.  Le  résumé  nous  parvient  tiop^  tard  pour  paraître 
aujourd'hui. 

—  Une  commissi(  n  composée  de  cinq  membres,  MM.  Ck)mbe8,  général 
Ibrio,  Phillips,  Dupin,  Robert^  est  chargée  de  rédiger  le  programme  du 
prix  de  mécanique  appliquée,  fondé  par  M.  Foumeyfon. 

—  M.  le  général  Morin  lit  une  note  sur  les  heureux  résultats  de  la 
^ntilatlon  établie  dans  ks  ateliers  de  filature  et  de  tissage  de  M.  Four- 
oet  à  Lisieux.  M.  Fournet  occupe  400  ouvriers,  et  leur  état  sanitaire 
Isiiiail  beaucoup  à  désirer.  Indépendamment  de  la  purification  de  l'air^ 
dilarcqiiration  Incomparablement  plus  facile,  delà  régularisation  de 
la  température^  les  bons  efieis  de  la  ventilation  se  sont  manifestés  d'une 
Wûte  saiUaDia  et  presque  imprévue.  Le  nombre  des  malades  a  beau- 
coup diminué;  c'est  à  peine  si  depuis  six  mais  trois  ou  quatre  ouvriers 
Mot  iodisposés  à  la  fois;  la  somme  dépensée  en  médicaments, .qui  6'é« 
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levait  à  4  ou  S  000  f)r.  par  an^  n'est  que  de  q[U6lq[ae8  centaines  de  francs; 
la  quantité  de  pain  vendue  par  les  boulangers  s'est  accrue  de  près  d'nn 
quart;  le  produit  du  travail  s'est  élevé  de  10  pour  cent^etc.,de  telle  sorte 
que  M.  Foumet^  qui  ne  croyait  faire  qu'un  acte  dliumanité  ou  d« 
bienfaisance,  a  réalisé  on  bénéfice  très-appréciable^  et  qui  sera  plus  gprand 
encore  là  où  les  travaux  de  ventilation  se  feront  en  même  temps  que  les 
censtructions  de  Tateller. 

—  M.  Balard  présente  :  au  nom  de  Bourgois,  une  note  sur  un  procédé 
nouveau  de  détermination  de  Tindice  de  réfraction  des  lames  transpa- 
rentes parallèles;  au  nom  de  M.  Barret,  un  moyen  de  préparer  rapide- 
ment, et  économiquement,  en  grande  quantité,  l'acide  propionique  ou 
métacétique.  Cet  acide,  comme  ses  congénères,  l'acide  acétique,  l'acide 
pyrogallique,  l'acide  butyrique,  l'acide  valérique,  etc.,  est  un  des  pro- 
duits de  la  distillation  du  bois.  Pour  isoler  tous  ces  acides,  M.  Barret  a  eo 
l'heureuse  idée  de  les  transformer  dans  leurs  éthers  correspondants  qu'il 
décompose  ensuite  par  la  baryte.  Nous  reviendrons  sur  ce  procédé  ingé« 
nieux  et  utile. 

—  M.  Jamin  communique  quelques  expériences  de  M.  Carré  sur  un 
curieux  moyen  de  rendre  aux  écritures  anciennes  la  propriété  de  pouvoir 
être  de  nouveau  copiées  mécaniquement.  11  consiste  à  traiter  les  écri- 
tures vieillies  par  Taclde  chlorbydrique  dilué.  Il  a  pu  copier  ainsi 
des  autographes  qui  dataient  de  deux,  trois,  cinq  et  même  vingt  ans. 
Mais  au  delè  d'une  certaine  vétusté  l'acide  chlorbydrique  devient  im- 
puissant. Une  lettre  de  1789  s'est  montrée  tout  à  fait  rebelle  au  réactif. 

CampUmeni  de  la  dernière  iéanoe» 

Un  mathématicien  anglais,  M.  Groflon,  avait  démontré  ce  théorème 
nouveau  et  très-curieux  de  calcul  intégral  :  Soit  un  contour  convexe  de 
forme  quelconque  dont  la  longueur  totale  est  L  et  qui  renferme  une  aire 
A;  si  l'on  appelle  a  l'angle  des  deux  tangentes  menées  d'un  point  exté- 
rieur (x,  y)  à  ce  contour,  on  aura  l'intégrale 


//'- 


sin  a)  £f «  (2y  =  -r  L'  —  ir  A, 


pour  toute  la  surface  du  plan  extérieur  au  contour;  «et  y  désignant 
des  coordonnées  rectangulaires.  M.  Serret  est  arrivé  par  un  lourde  forée 
d'analyse  vraiment  original  à  démontrer  que  ce  théorème  subsiste  encore 
lorsque  le  contour  convexe  L,  au  lieu  d'être  une  courbe  continue,  est 
formé  de  parties  droites  ou  courbes  faisant  entre  elles  des  angles  quel* 
conques. 
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-^  M.  fiantoie  terminait  «IdsI  la  note  Bur  nne  exploitation  d'étain  re- 
JDOotaat  à  une  époque  immémoriale»  et  dont  on  a  trouvé  dea  indicée 
presque  certains  dans  les  gisements  de  kaolin  de  La  Lizolle  et  d'Échas- 
liens  (Allier)  :  c  Ge  minerai  d*étain  dépourra  d'éclat  métallique  est  dis- 
léffliaé  en  grains  très-petits  et  très-peu  nombreux  dans  les  gangues 
jûerreufes;  il  est  si  peu  apparent  qu'il  pourrait  échapper  à  l'œil  de  plus 
d'unmlDéraiogiste  de  notre  époque...  C'est  un  nouvel  exemple,  et  des  plus 
iinziarquables  de  la  perspicacité  tout  à  fait  surprenante  avec  laquelle  nos 
locétreSy  à  une  époque  extrêmement  reculée,  savaient  se  diriger  dans 
U  recherche  des  mines  et  de  leur  exploitation. 

•-  Après  avoir  constaté  avec  bonheur  que  les  découvertes  d'analyse 
ipKtrale  de  MAI.  Janssen,  Lockyer  et  Secchi  l'ont  débarrassé  à  tout  Ja- 
mais de  la  vaste  atmosphère  extérieure,  fortement  absorbante  et  réfrin« 
gente,  que  lui  opposait  M.  Klrchhoff,  pour  mettre  à  la  place  la  mince 
eoiiche  irréguliëre  d'un  gaz  très-peu  dense,  presque  monochromatique, 
(Mèrtmeni  subordonné  aux  phénomènes  de  la  photosphère,  M.  Paye 
rappelle  qu'il  avait  été  conduit  à  cette  même  théorie  par  la  simple  étude 
mécanique  des  lois  de  la  rotation  de  l'atmosphère  solaire  déduites  des 
Biesares  de  M.  Carrington,  et  des  photographies  de  TObservatoire  de 
lew.  11  exprime  le  vœu  que  les  obeervations  solaires  de  Kew  seront 
eoDtinuées  longtemps  encore. 

—  M.  R.  Glausias  fait  hommage  du  second  volume  de  ses  Mémoires 
lor  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  traduits  par  M.  F.  Folie,  profes- 
seur à  l'École  industrielle  de  Liège,  2  vol.  in -12.  Paris,  Eugène  Lacroix^ 
S7|  rue  des  Saints-Pères.  Cette  seconde  série  comprend  les  mémoires 
foivants  :  i*  Introduction  à  la  théorie  mathématique  de  Télectricité. 
2*  Sur  l'équivalent  dynamique  d'une  décharge  électrique  et  réchauffe- 
BMnt  qu'elle  produit  dans  le  fil  conducteur.  3«  Sur  le  changement  d'état 
intérieur  qui  a  lieu  pendant  la  charge  dans  la  couche  isolante  d'un 
carreau  de  Franklin  ou  d'une  bouteille  de  Leyde,  et  sur  Tinfluence  de  ce 
changement  sur  les  phénomènes  de  la  décharge.  4^  Sur  le  travail  pro- 
fit et  la  chaleur  engendrée  dans  le  conducteur  par  un  courant  élec* 
trique  stationnaire.  5*  Sur  l'application  de  la  théorie  mécanique  de  la 
ehalear  aux  phénomènes  thermo-électriques,  t^  Sur  la  conductibilité 
*  âectrique  dans  les  électrolytes.  7*  Sur  les  mouvements  moléculaires 
idmis  pour  l'explication  de  la  chaleur.  8^^  Sur  les  longueurs  moyennes 
fa  chemins  parcourus  par  les  molécules  dans  le  mouvement  molécu* 
hire  dps  corpe.  9*  Sur  la  conductibilité  des  corps  gazeux  pour  la  chaleur. 
iO*  Sur  la  nature  de  l'ozone.  Dans  sa  lettre  à  l'Académie,  M.  Clauslua 
liait  :  «  On  a  très-souvent,  dans  ces  derniers  temps,  émis  l'opinion  que 
la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le  magnétisme,  etc.,  ne  sont  que  di- 
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verses  formes  d'une  seule  et  même  Ibrce^  et  que  fon  peut  trftaSTormer 
ces  agents  Tun  dans  l'autre.  Mais  Je  crois  qa*il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  énoncer  d'une  manière  trop  générale  et  trop  vague  de  telles  opinions, 
et  chercher  au  contraire  à  en  bien  préciser  le  sens.  Quant  à  Télectricité, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  l'électricité  elle-même,  mais  le  mouvement 
de  ^électricité  qui  se  transforme  en  chaleur.  »  M.  Clausius  distingue 
donc  l'électricité  du  mouvement  de  l'électricité,  il  doit  distinguer  de 
même  la  chaleur  du  mouvement  de  la  chaleur^  la  lumière  du  mouvement 
de  la  lumière,  le  magnétisme  du  mouvement  du  magnétisme.  Mais  c'est 
bien  compliquer  les  choses.  Il  n'y  a  dans  ces  divers  phénomènes  que  des 
molécules  [éthérées  ou  matérielles  en  mouvement  ;  et  les  phénomènes , 
lumière,  chaleur  électricité, magnétisme  ne  peuvent  être  attribués  isolé- 
ment ni  aux  molécules,  ni  aux  mouvements,  mais  bien  aux  molécules 
en  mouvement^  ou  aux  mouvements  spécifiques  des  molécules.  Et 
comme  ce  sont  bien  ces  mouvements  qui  se  transforment  l'un  dans 
l'autre,  rien  n'empêche  de  dire  que  l'un  des  phénomènes  se  transforme 
dans  les  autres.  La  distinction  de  M.  Clausius  peut  cependant  avoir  un 
sens  quand  le  mouvement  passe  des  molécules  éthérées  aux  molécules 
matérielles,  comme  dans  Télectricité  et  le  magnétisme. 

—  M.  le  docteur  Laûtte  communique  une  observation  d*an  cystercè- 
que  de  la  paume  de  la  main. 

—  M.  Ghevrier  a  étudié  avec  soin  les  propriétés  du  chlorosulfure  de 
phosphore  PSC  l',  liquide  incolore,  d'une  odeur  Vive  et  irritante,  qu  i 
bout  à  124*,5,  dont  la  densité  est  i,636;  très-réfringent  (son  indice  de 
réfraction  est  1,5593}^  que  le  courant  électrique  ne  décompose  pas,  qu  i 
se  décompose  par  la  chaleur  en  laissant  déposer  du  soufre.  M.  Ghevrier 
a  étudié^  en  outre,  l'action  exercée  sur  lui  par  les  métaux,  les  oxydes 
métalliques,  divers  agents  oxydants,  et  son  action  sur  l'acétate  de  soude. 

—  Les  principaux  nombres  déduits  des  recherches  de  M.  P.  de  Gaspa- 
rin  sur  l'acide  phœiphorique  des  sols  arables  engagé  ddins  des  combinai- 
sons inattaquables  par  l'eau  régale,  sont  :  sables  granitiques  très- 
maigres  de  i'Ardèche,  près  Aononay,  24  000  kilogrammes  par  hectare; 
alluvions  de  la  Duraoce,  16  000;  dlluvlum  siliceux  du  littoral  méditer— 
xanéen,  20  000  ;  argile^  marneuses  de  la  vallée  de  l'Arve,  ou  Diot,  Savoie 
fit  Suisse,  5  000. 

-^  là  note  auf  le  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  abordages  en  mer^ 
jar  la  disposition  des  feux,  était  de  M.  Tr4>nsen^  d^  ^int-Ûmer,  xiaos 
l'avons  déià  publiée  dans  le$  Mondes.  —  F.  MoiaKO. 


PariB.— Typ.  Walder,  rae  Boaapwie.  44. 
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Bëception  à  Vàmmdémîe  Wrmnfmîme  de  H.  Oaade 
••'■•Fd.  —  Le  discours  du  récipiendaire  él^it  bien  au-dessus  de 
Importée  de  raudiloire  qui  l'écoutait,  et  il  n'a  pas  pu  être  grandement 
applaudi;  mais  il  gagne  à  être  lu,  et  nous  lui  faisons  volontiers  quel- 
ques emprunts.  Son  exorde  par  insinuation  est  vraiment  heureux  et 
babile. 

>  En  m'appelant  à  l'honneur  de  siéger  parmi  vous,  votre  indul- 
gence m'inspire  un  sentiment  de  reconnaissance  d'autant  plus  vif,  que 
la  pensée  même  de  mon  insuffisance  littéraire  ne  saurait  venir  le  trou- 
lïfer.  C'est  l'homme  de  science  que  vous  avez  élu,  vos  suffrages  bicn- 
^illants  ont  voulu  honorer  en  moi  l'Académie  à  laquelle  j'appartiens, 
et  perpétuer  cette  union  des  sciences  et  des  lettres  que  vous  n'avez 
cessé  de  consacrer  par  une  tradition  constante. 

On  a  raison  de  dire  que  les  lettres  sont  les  sœurs  aînées  des  sciences. 
C'est  la  loi  de  l'évolution  intellectuelle  des  peuples  qui  ont  toujours 
pMuit  leurs  poètes  et  leurs  philosophes  avant  de  former  leurs  savants. 
^8  ce  développement  progressif  de  l'humanité,  la  poésie,  la  philoso- 
phie et  les  sciences  expriment  les  trois  phases  de  notre  intelligence, 
Posant  successivement  par  le  sentiment,  la  raison  et  l'expérience; 
i&ais,  pour  que  notre  intelligence  soit  complète,  il  faut  encore  qu'une 
âiboration  8*accom^lisse  en  sens  inverse  et  que  l'expérience,  en 
Montant  des  faits  à  leurs  cause,  vienne  à  son  tour  éclairer  notre 
^nt,  épurer  notre  sentiment  et  fortifier  notre  raison.  Tout  cela 
pouve  que  les  lettres,  la  philosophie  et  les  sciences  doivent  s'unir 
^ se  confondre  dans  la  recherche  des  mêmes  vérités;  car,  si  dans  le 
^gage  des  écoles,  on  sépare,  sous  le  nom  de  sciences  de  Cesprit^ 
les  lettres  et  la  philosophie  des  sciences  proprement  dites,  qu'on  ap- 
pelle les  sciences  de  la  nature^  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  qu'il 
eiiste  pour  cela  deux  ordres  de  vérités  distinctes  ou  contradictoires, 
^  unes  philosophiques  ou  métaphysiques,  les  autres  scientifiques  ou 
^^âtarellcs.  Non,  il  ne  peut  y  avoir  au  monde  qu'une  seule  et  même  vé- 
^i  et  cette  vérité  entière  et  absolue  que  l'homme  poursuit  avec  tant 
iWéor  ne  sera  que  le  résultat  d'une  pénétration  réciproque  et  d'un 
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accord  définitif  de  toutes  les  sciences,  soit  qu'elles  aient  leur  point  de 
départ  en  nous  dans  l'étude  des  problèmes  de  l'esprit  humain,  soit 
qu'elles  aient  pour  objet  l'interprétation  des  phénomènes  de  la  nature 
qui  nous  entourent. 

Les  sciences  de  l'esprit  ont  dû  se  manifester  d'abord,  et  ont  été  ainsi 
appelées  les  premières  à  régner  sur  le  monde;  mais,  aujourd'hui, 
dans  leur  gigantesque  essor,  les  sciences  de  la  nature  remontent  jus- 
qu'à elles  et  veulent  les  pénétrer  en  les  éclairant  par  l'expérience. 

La  physiologie,  qui  explique  les  phénomènes  de  la  vie,  constitue 
une  science  en  quelque  sorte  intermédiaire  qui  prend  ses  racines  dans 
les  sciences  physiques  de  la  nature,  et  élève  ses  rameaux  jusque  dans 
les  sciences  philosophiques  de  l'esprit.  Elle  parait  donc  naturellement 
destinée  à  former  le  trait  d  union  entre  les  deux  ordres  de  sciences, 
ayant  son  point  d'appui  solide  dans  les  premières,  et  donnant  aux  der- 
nières le  support  qui  leur  est  indispensable.  Voilà  pourquoi  les  progrès 
rapides  et  brillants  de  la  physiologie  conti^mporaine  excitent  un  intérêt 
général,  et  appellent  de  plus  en  plus  l'attention  sérieuse  des  philo- 
sophes et  de  tous  ceux  qui^  comme  vous,  messieurs,  se  tiennent  dans 
les  hautes  régions  de  la  pensée  et  de  l'esprit.  G  est  à  cette  circonstance 
heureuse  que  je  suis  redevable,  sans  aucun  doute,  d'avoir  été  distingué 
par  vous  au  milieu  de  mes  savants  confrères.  Vous  avez  perdu  un 
physiologiste  éminent,  un  académicien  célèbre,  et  vous  avez  pensé 
qu'en  admettant  parmi  vous  un  homme  qui  s'est  voué  à  la  culture 
de  la  même  science,  vous  rendriez  un  hommage  plus  éclatant  à  la  mé* 
moire  de  celui  que  vous  regrettez.  » 

Dans  réloge  un  peu  gêné  qu'il  a  fait  de  son  prédécesseur,  M.  Flou- 
rens,  nous  avons  remarqué  l'analyse  de  ses  études  sur  l'intelligence  et 
l'instinct. 

a  Quel  admirable  spectacle  que  cette  manifestation  de  l'intelligence 
depuis  l'apparition  de  ses  premiers  vestiges  jusqu'à  son  complet  épa- 
nouissement, manifestation  graduée  dans  laquelle  le  physiologiste  voit 
les  diverses  formes  des  fonctions  nerveuses  et  cérébrales  s'analyser  ea 
quelque  sorte  d'elles-mêmes  et  se  répartir  chez  les  différents  animaux 
suivant  le  degré  de  leur  organisation  I  D'abord,  au  plus  bas  degré,  les 
manifestations  instinctives,  obscures  et  inconscientes  ;  bientôt  l'intelli- 
gence consciente  apparaissant  chez  les  animaux  d'un  ordre  plus  élevé  ; 
et  enfin  chez  l'homme  l'intelligence  éclairée  par  la  raison,  donaaat 
naissance  à  l'acte  rationnellement  libre,  acte  le  plus  mystérieux  de 
l'économie  animale  et  peut-être  de  la  nature  entière 

Il  y  a  donc  des  intelligences  innées;   on  les  désigne  sous  le  hom 
d*instincts.  Ces  facultés  inférieures  des  centres  fonctionnels  et  des  cen* 
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tns  instinctifs  Bont  invariables  et  incapables  de  perfectionnement; 
elles  sont  imprimées  d*avance  dans  une  organisation  achevée  et  im- 
muable  et  sont  apportées  toutes  faites  en  naissant,  soit  comme  condi- 
tions immédiates  de  la  viabilité,  soit  comme  moyens  d'adaptation  à 
certains  modes  d'existence  nécessaires  pour  assurer  le  maintien  et  la 
Mté  des  espèces. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  facultés  intellectuelles  supérieures  ; 
les  lobes  cérébraux,  qui  sont  le  siège  de  la  conscience,  ne  terminent 
leur  développement  et  ne  commencent  à  manifester  leurs  fonctions 
qu'après  la  naissance.  FI  devait  en  être  ainsi;  car,  si  l'organisation 
cérébrale  eût  été  achevée  chez  le  nouveau-né,  l'intelligence  supérieure 
eût  été  close  comme  les  instincts,  tandis  qu'elle  reste  ouverte  au  con« 
traire  à  tous  les  perfectionnements  et  à  toutes  les  notions  nouvelles  qui 
s'acquièrent  par  l'expérience  de  la  vie.  Aussi  allons-nous  voir,  à  me- 
loreque  les  fonctions  des  sens  et  du  cerveau  s'établissent,  apparaître, 
dans  ce  dernier,  des  centres  nerveux  fonctionnels  et  intellectuels  de 
nouv^  formation  réellement  acquis  par  le  fait  de  l'éducation.    .     . 

Ici  la  physiologie  vient  donc  justifier  le  sentiment  du  poète  latin  en 
iémontrant  que,  pendant  le  jeune  âge,  le  cerveau  en  voie  de  dévelop- 
ment  est^  sembl^le  à  la  cire  molle,  apte  à  recevoir  toutes  les  em- 
preintes qu'on  lui  communique,  comme  la  jeune  pousse  de  Tarbre 
prend  également  toutes  les  directions  qu'on  lui  imprime.  Plus  tard, 
alors  que  l'organisation  est  plus  avancée,  les  idées  et  les  habitudes 
sont,  ainsi  qu'on  le  dit,  enracinées,  et  nous  ne  sommes  plus  maîtres 
ni  de  faire  disparaître  immédiatement  les  empreintes  anciennes  ni  d'en 
tanner  de  nouvelles. 

L'organisation  nerveuse  de  l'homme  se  ramène  en  définitive  à 
quatre  ordres  de  centres  :  les  centres  fonctionnels,  les  premiers  for- 
més, tous  inconscients  et  dépourvus  de  spontanéité  ;  les  centres  instînc- 
tib,  conscients  et  doués  de  manifestations  irrésistibles  et  fatales  ;  les 
centres  intellectuels,  acquis  d'une  manière  volontaire  et  libre,  mais 
devenant  par  l'habitude  plus  ou  moins  automatiques  et  involontaires; 
afin,  au  sommet  de  toutes  ces  manifestations,  se  trouve  l'organe  céré- 
hal  supérieur  du  sens  intime  auquel  tout  vient  aboutir.  C'est  dans  ce 
centre  de  Tunité  intellectuelle  qu'apparaît  la  conscience  qui,  s'éclai- 
nntsans  cesse  aux  lumières  de  l'expérience  de  la  vie,  tend  à  affaiblir, 
par  le  développement  progressif  de  la  raison  et  de  la  volonté,  les  ma- 
nifestations aveugles  et  irrésistibles  de  l'instinct.  » 

Mal  interprétée,  la  discussion  qui  va  suivre  im  Vessence  de  la  con- 
«tence  ou  la  part  que  les  appareils  organiques  prennent  à  l'exercice 
dcrinteiligence  respirerait  le  matérialisme;  mais  on  peut  et  on  doit  n'y 
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voir  rien  que  de  très-orthodoxe.  M.  Claude  Bernard  ne  nie  pas  l'âme, 
ilTaffirme. 

a  Les  phénomènes  de  rintelligence  et  de  la  conscience,  quelque  in- 
connus qu'ils  soient  dans  leur  essence,  quelque  extraordinaires  qu'ils 
nous  apparaissent,  exigent  pour  se  manifester  des  conditions  or^anti;u^# 
ou  analomiqueSy  des  conditions  physiques  et  chimiques  qui  sont  acces^ 
sibles  à  ses  investigations,  et  c'est  dans  ces  limites  exactes  que  le  phy- 
siologiste circonscrit  son  domaine. 

Partout,  en  effet,  nous  constatons  une  corrélation  rigoureuse  entre 
l'intensité  des  phénomènes  physiques  et  chimiques  et  l'activité  des 
phénomènes  de  la  vie  ;  c'est  pourquoi  il  nous  est  possible,  en  agissant 
sur  les  premiers,  de  modifier  les  seconds  et  de  les  régler  à  notre  gré. 
De  même  que  les  autres  phénomènes  vitaux,  les  manifestations  intel- 
lectuelles sont  troublées,  affaiblies,  éteintes  ou  ranimées  par  de  simples 
modifications  survenues  dans  les  propriétés  physiques  ou  chimiques 
du  sang  :  il  suffit  de  vicier  ce  liquide  nourricier  eu  y  introduisant  des 
anesthésiques  ou  certaines  substances  toxiques  pour  faire  aussitôt 
naître  le  délire  ou  disparaître  la  conscience.  La  pensée  libre,  pour  se 
manifester,  exige  la  réunion  harmonique  dans  le  cerveau  de  toutes  ces 
conditions  organiques,  physiques  et  chimiques.  Comment  comprendre, 
en  effet,  la  folie  qui  supprime  la  liberté,  si  on  ne  Tenvisageait  comme 
un  trouble  suivenu  dans  ces  conditions? 

Les  propriétés  matérielles  des  tissus  constituent  les  moyens  néces- 
saires à  l'expression  des  phénomènes  vitaux  ;  mais,  nulle  part,  ces 
propriétés  ne  peuvent  nous  donner  la  raison  première  de  l'arrange- 
ment fonctionnel  des  appareils.  La  fibre  du  muscle  ne  nous  explique, 
par  la  propriété  qu'elle  possède  de  se  raccourcir,  que  le  phénomène 
delà  contraction  musculaire;  mais  cette  propriété  de  la  contractilité, 
qui  esf  toujours  la  même,  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  il  existe  des 
appareils  moteurs  différents,  construits  les  uns  pour  produire  la  voix, 
les  autres  pour  effectuer  la  respiration,  etc.  ;  et,  dès  lors,  ne  trouverait- 
on  pas  absurde  de  dire  que  les  fibres  musculaires  de  la  langue  et  celles 
du  larynx  ont  la  propriété  de  parler  ou  de  chanter,  et  celles  du  dia« 
phragme  la  propriété  de  respirer?  11  en  est  de  même  pour  les  fibres  et 
cellules  cérébrales;  elles  ont  des  propriétés  générales  d'innervation  et 
de  conductibilité,  mais  on  ne  saurait  leur  attribuer  pour  cela  la  pro- 
priété de  sentir,  de  penser  ou  de  vouloir. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre  les  propriétés  de  la  matière 
avec  les  fonctions  qu'elles  accomplissent.  Les  propriétés  de  la  matière 
n'expliquent  que  les  phénomènes  spéciaux  qui  en  dérivent  directe* 
ment.  Dans  les  œuvres  de  la  nature  et  dans  celles  de  l'homme,  les 
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propriétés  matérielles  ne  restent  point  isolées;  elles  sont  groupées  dans 
des  organes  et  dans  des  appareils  qui  les  coordonnent  dans  un  but 
final  de  fonction. 

En  un  mot,  il  y  a  dans  toutes  les  fonctions  du  corps  vivant,  sans 
exception,  un  côté  idéal  et  un  côté  matériel.  Le  côté  idéal  de  la  fonc- 
tion se  rattache  par  sa  forme  à  l'unité  du  plan  de  création  ou  de  con- 
struction de  l'organisme,  tandis  que  son  côté  matériel  répond,  par  son 
mécanisme,  aux  propriétés  de  la  matière  vivante.  Les  types  des  for- 
mations organiques  ou  fonctionnelles  des  êtres  vivants  sont  développés 
et  construits  sous  Tinfluence  de  forces  qui  leur  sont  propres  ;  les  pro- 
priétés de  la  matière  organisée  se  rangent  toutes,  au  contraire,  sous 
Tempire  des  lois  générales  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  elles  sont 
soumises  aux  mêmes  conditions  d'activité  que  les  propriétés  de  la  ma- 
tière minérale  avec  lesquelles  elles  sont  en  relations  nécessaires  et 
probablement  équivalentes. 

Les  manifestations  de  l'intelligence  ne  constituent  pas  une  exception 
lux  autres  fonctions  de  la  vie  ;  il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  les 
sciences  physiologiques  et  métaphysiques;  seulement  elles  abordent  le 
même  problème  de  l'homme  intellectuel  par  des  côtés  opposés.  Les 
sciences  physiologiques  rattachent  l'étude  des  facultés  intellectuelles 
aux  conditions  organiques  et  physiques  qui  les  expriment,  tandis  que 
l«s  sciences  métaphysiques  négligent  ces  relations  pour  ne  considérer 
les  manifestations  de  l'âme  que  dans  la  marche  progressive  de  l'huma- 
nité ou  dans*  les  aspirations  éternelles  de  notre  senti jnent. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  a  réellement  pas  de 
ligne  de  séparation  à  établir  entre  la  physiologie  et  la  psychologie. 

La  physiologie,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant ,  remonte 
oalurellement  vers  les  sciences  philosophiques,  et  elle  sert  de  point 
d'appui  immédiat  à  la  psychologie.  » 
La  péroraison  de  ce  savant  discours  est  plus  orthodoxe  encore. 
«La  méthode  expérimentale  ne  se  préoccupe  pas  de  la  cause  première 
d»  phénomènes  qui  échappe  à  ses  procédés  d'investigation  ;  c'est  pour- 
qjam  elle  n'admet  pas  qu'aucun  système  scientiûque  vienne  lui  imposer  à 
ce  sujet  son  ignorance,  et  elle  veut  que  chncun  reste  libre  dans  sa  manière 
d'ignorer  et  de  sentir.  C'est  donc  seulement  aux  causes  secondes  qu'elle 
s'sdresse^  parce  qu'elle  peut  parvenir  à  en  découvrir  et  à  en  détermi- 
ner les  lois,  et  celles-ci  n'étant  que  les  moyens  d'action  ou  de  manifes- 
tation de  la  cause  première,  sont  aussi  immuables  qu'elle,  et  consti- 
tuent  les  bis  inviolables  de  la  nature  et  les  bases  inébranlables  de  la 
idence. 
Hais  nos  recherches  n'ont  point  atteint  les  bornes  de  l'esprit  hu- 


154  L£S  MONDES. 

main  ;  limitées  par  les  comiaissances  actuelles^  elles  ont  au-dessus 
d'elles  l'immense  région  de  l'inconnu  qu'elles  ne  peuvent  supprimer 
sans  nuire  à  l'avancement  même  de  la  science. 

Le  connu  et  l'inconnu,  tels  sont  les  deux  pôles  scientifiques  néces- 
saires. Le  connu  nous  appartient  et  se  dépose  dans  l'expérience  des 
siècles.  L'inconnu  seul  nous  agite  et  nous  tourmente,  et  c'est  lui  qui 
excite  sans  cesse  nos  aspirations  à  la  recherche  des  vérités  nouvelles 
dont  notre  sentiment  a  l'intuition  certaine,  mais  dont  notre  raison, 
^dée  de  l'expérience,  veut  trouver  la  formule  scientifique. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  le  savant  qui  suit  les  préceptes 
de  la  méthode  expérimentale  doive  repousser  toute  conception  à  priori 
et  imposer  silence  à  son  sentiment  pour  ne  plus  consulter  que  les  ré- 
sultats bruts  de  l'expérience.  Non,  les  lois  physiologiques  qui  règlent 
les  manifestations  de  l'intelligence  humaine  ne  lui  permettent  pas  de 
procéder  autrement  qu'en  passant  toujours  et  successivement  par  le 
sentiment,  la  raison  et  l'expérience;  seulement,  instruit  par  de  longues 
déceptions,  et  convaincu  de  l'inutilité  des  efforts  de  l'esprit  réduit  à 
lui-même,  il  donne  à  l'expérience  une  influence  prépondérante  et  il 
cherche  à  se  prémunir  contre  l'impatience  de  connaître  qui  nous 
pousse  sans  cesse  vers  l'erreur.  Il  marche  avec  calme  et  sans  précipi- 
tation à  la  recherche  de  la  vérité  ;  c'est  la  raison  ou  le  raisonnement 
qui  lui  sert  toujours  de  guide,  mais  il  l'arrête,  le  retient  et  le  dompte 
à  chaque  pas  par  l'expérience  ;  son  sentiment  obéit  encore,  même  à 
son  insu,  au  besoin  inné  qui  nous  fait  irrésistiblement  remonter  à 
l'origine  des  choses;  mais  ses  regards  restent  tournés  vers  la  nature, 
parce  que  notre  idée  ne  devient  précise  et  lumineuse  qu'en  retournant 
du  monde  extérieur  au  foyer  de  la  connaissance  qui  est  en  nous,  de 
même  que  le  rayon  de  lumière  ne  peut  nous  éclairer  qu'en  se  réflé- 
chissant sur  les  objets  qui  nous  entourent.  » 

M.  Patin,  qui  répondait  à  M.  Claude  Bernard,  a  donné  très-adroite- 
ment à  cette  profession  de  foi  sa  véritable  signification. 

a  L'homme  est-il  compris  tout  entier  dans  cette  science  de  la  vie  qui 
vous  doit,  plus  qu'à  teut  autre,  sa  constitution  définitive,  son  rapide 
avancement,  et  dont  les  ouvrages  que  je  viens  de  passer  en  revue  font 
si  bien  connaître  le  but  et  les  procédés,  la  marche  et  les  progrès?  Vous 
ne  le  prétendez  pas,  monsieur  ;  et  tout  à  l'heure  encore,  quand  dans 
un  langage  dont  on  a  été  justement  frappé,  vous  assigniez  à  la  physio- 
logie une  situation  intermédiaire  entre  les  sciences  de  la  nature  et  les 
sciences  de  l'esprit,  vous  reconnaissiez  implicitement  qu'il  se  passe  en 
nous  quelque  chose,  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  la  nature  sensible, 
que  n'ont  point  encore  atteint  les  déterminations  de  la  méthode  expé- 
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rimentale^  et  dont  il  est  loisible  de  poursuivre  la  connaissance  par 
d'autres  voies. 

Si,  dans  l'ordre  spécial  des  recherches  auquel  vous  vous  êtes  voué, 
pour  préserver  l'intégrité  de  votre  jugement  de  toute  préoccupation 
décevante,  vous  vous  maintenez  dans  une  indépendance  absolue  à 
regard  de  la  philosophie  et  des  systèmes  entre  lesquels  elle  se  partage, 
vous  êtes  loin  de  vous  associer  à  l'intolérante  proscription  qui  vou« 
drait  l'exclure,  comme  convaincue  d'impuissance  et  d'inutilité,  de  la 
liberté  de  penser.  Vous  la  laissez  libre  dans  son  domaine^  comme  vous 
demandez  qu'on  laisse  la  physiologie  libre  dans  le  sien.  Vous  expri« 
mez  même  l'espoir  que,  parties  de  points  si  divers,  Tune  des  faits  ob- 
servés dans  le  monde  extérieur,  l'autre  de  ceux  qui  se  découvrent  à  la 
conscience,  la  physiologie  et  la  philosophie  pourront  un  jour  se  ren- 
contrer, se  reposer;  car,  vous  aimez  à  le  proclamer,  la  vérité  est  une 
dans  des  conclusions  communes. 

Tel  est  l'espoir  de  quelques-uns  de  nos  principaux  philosophes  qui, 
animés  pour  vous  de  la  vive  sympathie  que  vous  leur  témoignez  et  que 
justifie  de  leur  part  le  caractère  éminemment  philosophique  de  vos 
doctrines,  ont  cru  y  apercevoir,  en  les  soumettant  à  l'examen  sérieux 
qu'elles  appellent,  des  traces  de  métaphysique  :  soit  dans  ce  qui  sem- 
ble attester  avec  évidence  la  spontanéité  de  l'esprit,  dans  cette  idée  à 
priori^  point  de  départ  nécessaire,  dites-vous,  répétez  vous  souvent,  de 
l'expérience,  sorte  de  pressentiment  qui  révèle  par  avance  au  génie 
scientifique  les  lois,  par  lui  cherchées,  de  la  nature;  soit  dans  ce  qui 
ne  peut  se  comprendre  que  comme  l'effet  d'une  intelligence  créatrice, 
dans  cette  idée  organique  que  vous  montrez  préexistant,  présidant  à 
l'assemblage,  au  coneert  des  rouages  de  la  machine  humaine,  et  en 
confondant  les  actions  diverses  dans  une  harmonique  unité,  d 

Terminons  par  un  charmant  passage  de  la  réponse  de  M.  Patin  : 

«  Une  autre  fois,  en  1865,  devant  l'auditoire  mondain  que  reçoi- 
vent le  soir  les  murs  de  la  Sorbonne,  traitant  de  la  physiologie  du  cœur 
et  de  ses  rapports  avec  le  cerveau^  vous  avez  ajouté  à  l'attrait  d'un  tel 
sojet,  traité  par  vous,  celui  d'une  piquante  application  de  la  physiolo- 
gie à  la  littérature.  Comment  le  cœur,  qui  n'est  pour  l'anatomiste  et  le 
physiologiste  que  l'organe  central  de  la  circulation  du  sang,  a  t-il  pu 
devenir  légitimement,  dans  le  langage  même  le  plus  usuel,  et  cela  en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  ce  qu'il  n'appartient  d'être  qu'au  cerveau, 
c'est-à-dire,  le  siège  de  nos  affections  morales?  Vous  l'avez  fait  com- 
prendre par  une  attachante  exposilion  des  relations  mutuelles,  de  l'ac- 
tion réciproque  qui  font  concourir  les  deux]  organes  à  l'expression  du 
sentiment.  Le  sentiment,  vous  l'avez  montré,,a  son  retentissement  sou- 
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dain,  d'abord  dans  le  cœur,  au  moyen  des  nerfs  moteurs  qui  du  cer- 
veau s'y  rendent,  et  puis  dans  le  cerveau  lui-même,  sous  l'influence  du 
sang  que  le  cœur,  dont  le  rhythme  régulier  a  été  troublé,  lui  envoie, 
avec  des  alternatives  de  ralentissement  et  d'accélération,  de  rareté  et 
d'abondance,  aussitôt  accusées  au  dehors,  par  la  pâleur  et  la  coloration 
du  visage.  Une  part  doit  donc  être  attribuée  au  cœur,  sinon  dans  la  pro- 
duction, du  moins  dans  les  manifestations  des  passions  qui  nous  émeu- 
vent ;  ces  manières  de  parler,  pour  ainsi  dire  instinctives,  qui  l'y  font 
intervenir,  ne  sont  nullement  contredites  par  la  physiologie,  bien  au 
contraire  ;  et  l'art,  vous  l'y  invitez,  peut,  sur  la  foi  de  la  science,  en 
user  en  toute  sécurité.  Souhaitons  seulement  qu'il  n'abuse  point,  par 
trop  de  prétention  scientifique,  de  vos  explications.  Nous  n'avons  déjà 
que  trop  de  penchant  à  substituer  à  la  peinture  naïve  de  la  passion, 
non-seulement  son  analyse  psychologique,  mais  l'interprétation,  quel- 
quefois bien  minutieuse  et  bien  subtile,  que  semblent  en  donner  les 
traits,  l'expression  changeante  du  visage,  les  attitudes  du  corps,  d 

lies  trois  ventrlcales  da  eerireaa,  par  Saint  Augustin. 
—  A  l'occasion  du  discours  de  M.  Claude  Bernard,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  citer  un  curieux  passage  que  j'ai  rencontré  bien  à  l'improviste 
dans  Saint  Augustin,  De  Genesi  ad  litterarriy  ch.  XYIII.  Edition  de 
M.  Cabbé  Migne^  tome  3,  colonne  364.  a  Le  mouvement  corporel  qui 
suit  la  sensation  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  un  intervalle  de  temps,  et 
l'action  spontanée,  après  des  intervalles  de  temps,  ne  peut  se  produire 
qu'avec  l'aide  de  la  mémoire  ;  voilà  pourquoi  on  admet  l'existence 
de  trois  ventricules  du  cerveau  :  le  premier,  antérieur  du  côté  de  la 
face,  duquel  procède  toute  sensation  ;  le  second,  postérieur,  vers  le  der- 
rière de  la  tète,  d'où  procède  tout  mouvement  ;  le  troisième  enfin  entre 
les  deux,  dans  lequel  on  affirme  que  s'exerce  la  mémoire,  de  crainte 
que,  quand  le  mouvement  doit  suivre  la  sensation,  l'homme,  oubliant 
ce  qu'il  a  fait,  ne  puisse  pas  ajouter  ce  qui  reste  à  faire.  On  affirme 
que  cette  distinction  trouve  sa  démonstration  dans  ce  qui  arrive  quand 
ces  portions  du  cerveau  sont  atteintes  de  maladie  ou  de  vices  de  con- 
formation ;  alors  que  l'altération  ou  la  cessation  des  fonctions,  soit  de 
sentir,  soit  de  mouvoir  les  membres,  soit  de  se  souvenir  des  mouve- 
ments opérés,  ont  nettement  accusé  la  valeur  attribuée  à  chaque  ven- 
tricule ;  et  que  le  succès  de  la  médication  employée  vient  révéler  la 
fonction  qu'elle  a  servi  à  réparer.  Mais  l'âme  agit  dans  ces  ventricules 
comme  dans  des  organes  ;  aucun  de  ces  organes  n'est  elle  ;  elle  vivifie 
seulement  et  gouverne  toutes  choses  ;  et  par  là  elle  pourvoit  au  corps 
et  à  cette  vie  par  laquelle  l'homme  est  une  âme  vivante.  >  Je  suis  bien 
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sûr  que  les  physiologistes  modernes,  etM.  Claude  Bernard,  en  particulier, 
ne  se  seraient  pas  attendus  à  trouver  cette  théorie  de  la  localisation  des 
fonctions  si  nettement  formulée,  quoique  très-imparfaite  anatomique-^ 
ment,  dans  un  écrivain  sacré  du  iv*  siècle.  Que  je  voudrais  pouvoir 
prendre  sur  moi  d'ajouter  ici  la  traduction  des  chapitres  suivants  :  su- 
périorité de  rame  sur  toutes  les  choses  corporelles  ;  autre  chose  est 
l'âme,  autre  chose  sont  les  organes  du  corps  ;  Tàme  ne  provient  d'au- 
can  corps  et  n'est  aucun  corps,  etc.  1  lis  sont  vraiment  curieux.  — > 

F.  MOIGNO. 

NovTelle  poudre  de  guerre  et  de  elfcfMi«e. — Un  chimiste 
bavarois,  M.  Hahn,  apporte  à  Paris  une  poudre  d'arme  à  feu  vraiment 
merveilleuse.  Nous  n'avons  pas  encore  le  secret  de  sa  composition  et 
de  sa  fabrication,  mais  nous  savons  avec  certitude  qu'elle  possède  les 
propriétés  que  nous  allons  énumérer  rapidement.  Elle  est  deux  fois 
plus  forte  que  la  meilleure  poudre  de  chasse,  et  coûte  au  plus  2  fr.  le 
kilogramme.  Les  matières  premières  sont  faciles  à  se  procurer  en  tous 
pajs.  La  fabrication  est  simple  et  sans  danger  ;  un  ouvrier,  en  dix 
heures  de  travail,  peut  en  fabriquer  25Q  kilogrammes,  ou  mélanger 
^000  kilogrammes  des  deux  ingrédients  dont  elle  se  compose. 
Elle  fait  peu  de  fumée,  et  ne  laisse  qu'une  petite  quanftité  de  résidus  secs 
et  qui  ne  crassent  pas.  La  sécheresse,  l'humidité,  l'eau  même  ne  l'altè- 
rent pas,  elle  peut  être  conservée  partout.  Les  deux  substances  compo- 
santes sont  ininflammables  au  contact  du  feu  ou  même  du  fer  rouge,  le 
transport  est  donc  sans  dangers,  et  le  mélange  se  fait  à  destination  par 
une  manipulation  inofFensive.  Elle  surnage  et  fait  explosion  sur  l'eau. 
Elle  n'échauffe  pas  et  n'altère  pas  l'arme  ;  le  recul  est  insignlQant  et 
la  vitesse  initiale  du  projectile  est  toujours  la  même  ;  elle  est  peu  bri- 
sante, le  frottement  de  deux  corps  durs  ou  le  choc  d'un  marteau  ne 
Tenflaoune  pas;  elle  ne  fait  pas  explosion  à  l'air  libre,  et  brûle  lentement 
quand  on  y  met  le  feu  ;  on  n'aura  donc  plus  à  craindre  de  voir  des  cais- 
<0D8,  des  poudrières  ou  des  navires  sauter  en  l'air.  Nous  n'exagé- 
rons rien  ;  des  expériences  déjà  faites  devant  plusieurs  commissions 
étrangères^  n'ont  démenti  aucune  des  promesses  de  M.  Hahn,  et  nous 
croyons  savoir  qu'il  en  a  été  de  même  de  celles  du  polygone  de  Vin- 
cennes.  Attendons  le  rapport,  et  faisons  des  vœux  ardents  pour  que  la 
ïoutinc  n'oppose  pas,  comme  trop  souvent,  un  obstacle  invincible  à  un 
progrès  si  biepfaisant.  —  F.  Moigno. 

L'accident  do  ballon  eaptif  à  Londres.  ^  Mardi  der- 
nier, 26  mai,  vers  quatre  heures,  avant  de  commencer  l'ascension  pu- 
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blique,  comme  le  vent  soufflait  avec  force,  on  voulut  se  rendre  compte 
s'il  n'y  avait  aucun  danger  à  laisser  monter  les  visiteurs.  Le  ballon 
s'éleva  avec  sa  nacelle  complètement  vide  ;  mais,  à  peine  sorti  de  l'en- 
ceinte qui  le  cache  aux  regards  du  public,  il  fut  fouetté  par  un  terrible 
coup  de  vent,  et,  quittant  la  ligne  verticale  sous  un  angle  de  45  de- 
grés, il  se  mit  à  tournoyer  avec  violence.  Aussitôt  on  prit  toutes  les 
mesures  pour  le  ramener  à  terre  ;  mais,  sous  l'action  des  mouvements 
de  plus  en  plus  désordonnés  de  l'aérostat,  le  câble  se  rompit  tout  à 
coup,  et  le  ballon  s'éleva,  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  à  une  hauteur 
de  près  d'un  mille.  Une  partie  assez  considérable  du  câble  était  restée 
attachée  à  la  nacelle,  et  son  poids  empêcha  l'aérostat  de  s'élever  plus 
haut.  Son  ascension,  en  effet,  devenait  de  plus  en  plus  lente^  et  il  des- 
cendit peu  à  peu,  emporté  vers  Harrow  par  un  vent  nord-ouest. 

On  a  calculé  que  le  gaz  mettrait  environ  trois  jours  à  s'échapper  par 
la  soupape,  et  l'on  espère  que  le  ballon  pourra  descendre  en  Irlande 
^ns  se  perdre  dans  l'Océan. 

Le  nouveau  ballon  captif  était  devenu  une  des  plus  grandes  attrac- 
tions de  Londres. 

En  présence  de  cet  accident,  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'entreprise 
des  ballons  captifs  à  l'usage  du  public  soit  finie  à  tout  jamais  ;  car, 
désormais,  qui  oserait  monter  dans  la  nacelle  sans  avoir  la  passion  de 
l'aéronautique?  M.  Henri  Gifiard,  qui  aî présidé  à  cette  grande  entreprise 
et  en  a  fait  les  frais,  a  agi  en  tout  cela  sans  aucune  idée  de  spéculation; 
il  avait  voulu  seulement  produire  une  belle  chose.  A  force  de  persévé- 
rance, et  en  dépensant  500  000  francs,  il  y  avait  enfin  réussi;  car  la 
construction  de  sa  machine  de  cent  chevaux  à  pistons  rapides,  et  de 
son  ballon  imperméable  au  gaz  hydrogène,  représentent  une  merveille 
en  leur  genre. 

La  cause  de  l'accident  est  facile  à  deviner  :  l'impétuosité  du  vent 
aura  fait  sortir  le  câble  de  la  gorge  de  la  poulie  ou  du  treuil  qui  sert  à 
l'enroulement,  et  il  aura  été  coupé  par  les  rebords  contre  lesquels  il 
sera  venu  presser.  Cette  issue  d'une  noble  et  grande  entreprise  nous 
attriste  profondément.  —  Le  ballon  a  été  retrouvé. 

Confërences  de  lll«  Georges  Ville.  —  Il  existe,  comme  on 
sait,  à  la  ferme  impériale  de  Vincennes,  un  champ  d'expériences,  fondé 
par  les  ordres  de  l'Empereur,  où,  chaque  année,  M.  Georges  Ville  ré- 
sume, dans  des  conférences  publiques,  les  applications  de  la  science  à 
l'agriculture.  Les  conférences  de  cette  année  commenceront  le  diman- 
che 6  juin,  à  deux  heures  et  demie,  et  seront  continuées  les  dimanches 
suivants  à  la  même  heure. 
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Chronique  de  l'istlune  de  Sues.  —  Le  remplissage  des  lacs 
Amers  8*effectue  avec  la  plus  grande  régularité  et  dans  des  conditions 
qui  dépassent  les  prévisions  les  plus  favorables  des  ingénieurs  et  des  en- 
(repreneurs.  La  pratique  a  été,  cette  fois  encore^  plus  concluante  que  la 
théorie,  et  les  craintes  qui  avaient  été  manifestées  d*une  excessive  dé- 
perdition d'eau  par  suite  de  Timblbition  et  de  l'évaporation,  ne  se  sont 
point  réalisées.  Après  le  passage  par  le  déversoir  de  40  000  mètres  cubes 
d'eau  seulement,  les  eaux  de  )a  Méditerranée  étaient  arrivées  à  un  niveau 
qui,  suivant  les  calculs  scieniiliques,  aurait  exigé  le  passage  par  le  déver- 
soir d'une  quantité  de  125,000  mètres  cubes.  Vers  le  {«'Juillet^  on  pourra 
faire  fonctionner,  en  même  temps  que  le  déversoir  Nord,  ouvert  en  pré* 
bence  du  khédive»  le  déversoir  Sud,  qui  amènera  les  eaux  de  la  mer 
Rouge;  de  telle  façon  que,  vers  la  fin  de  septembre,  les  énormes  bassins 
des  lacs  Amers,  qui  n*ont  pas  moins  de  40  lieues  de  tour,  seront  com- 
pléteoaent  remplis.  Sur  le  canal  maritime  de  Port*Saîd  à  ismallia,  le  ser- 
vice du  transit  poursuit  ses  expériences  de  navigation.  Elles  démontrent 
chaque  jour  combien  Finclinaison  des  berges  est  favorable  à  la  bonne 
conservation  du  canal»  Le  passage  des  bâtiments  à  aubes,  comme  celui 
des  bâtiments  à  hélices,  avec  des  vitesses  relativement  Importantes  et 
supérieures  à  celles  qui  seront  autorisées  par  les  règlements^  n'amène 
aucune  érosion.  Les  études  se  continuent  aussi  pour  le  placement  des 
feux  de  direction,  et  on  s'occupe  de  déterminer  les  emplacements  que 
doivent  occuper,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  navigation  méditerra- 
néenne, les  phares  que  le  gouvernement  égyptien  fait  édifier  à  Port- 
Saïd,  à  Burlo?,  à  Damiette  et  à  Rosette.  L'un  de  ces  phares,  celui  de  Port- 
Sdîd  probablement,  sera  éclairé  à  la  lumière  électrique,  comme  les 
phares  du  Havre. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


Le  R.  p.  Denza,  directeur  de  robservatotre  du  collège  Charles-Al- 
krt,  à  Montcalierù  — Observations  diverses.  <(  Le  soir  du  5  mai 
courant,  lorsque  nous  venions  de  terminer  nos  observations  accoutu- 
mées sur  les  étoiles  météoriques,  deux  de  nos  observateurs  restés  en- 
core là  pour  explorer  le  ciel,  aperçurent,  vers  11  heures  1/2  (temps 
moyen  local),  un  magnifique  météore  de  la  grandeur  de  Jupiter.  Il 
s'alluma  tout  à  coup  près  de  YÉpi  de  la  Vierge  (asc.  droite,   199*>  ; 
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décL,  —  40«),  et  se  dirigea  avec  une  vitesse  modérée  vers  y  (gamma) 
de  l'Hydre  (Asc.  dr.,  497*»;  décl.,— 22*).  Celle-ci  avait  été  couverte  au- 
paravant de  nuages  qui  s'étendaient  comme  un  voile  obscur  sur  l'ho- 
rizon sud-est.  La  couleur  de  ce  météore  était  rougeàtre  ;  il  déployait 
une  queue  scintillante  et  lumineuse,  semblable  aux  grosses  jusécs  de 
nos  feux  d'artifice.  Arrivé  au  tiers  de  sa  course  (asc.  dr.,  196**  ;  décl., 
— 44*),  il  se  replia  sur  lui-même  et  s'abaissa  assez  pour  pouvoir  passer 
devant  les  susdits  nuages,  dont  le  fond  noir  le  'fit  ressortir  encore  da- 
vantage. Il  s'éteignit  à  si  peu  de  distance  du  sol,  que  par  une  illusion 
optique,  un  de  nos  observateurs  crut  qu'il  l'avait  réellement  touché. 

.  Ce  fait  n'est  point  nouveau  ;  je  l'ai  moi-même  observé  autrefois. 
Cela  prouve  une  fois  de  plus  que  les  météores  lumineux  peuvent  des- 
cendre jusqu'à  très-peu  de  distance  de  la  terre,  sans  tout^ois  éclater, 
ni  causer  des  pluies  de  météorites. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  annoncer  que  parmi  les  40  mé- 
téores qui  furent  observés  le  soir  du  1 1  avril,  nous  en  avons  signalé 
deux  très-remarquables  parleur  beauté  extraordinaire. 

Le  premier  s'alluma  à  10  h.  1  m.  près  de  ^  du  Lion  (asc.  dr.,  167<>; 
décl.,  — 3*],  et  s'éteignit  dans  le  voisinage  de  ^  du  Corbeau  (asc.  dr., 
185**  ;  décl.,  —  15**).  Sa  teinte  était  verdâtre;  il  s'avança  lentement, 
décrivant  une  trajectoire  courbe  et  en  spirale. 

Le  deuxième,  plus  resplendissant  que  le  premier,  commença  à  se 
laisser  voir  à  10  h.  35  m.,  près  de  19  de  la  grande  Ourse  (asc.  dr., 
204°;  décl.,  -h  50*»),  et  disparut  près  de  x  (cappa)  du  Bouvier  (asc. 
dr.,  227*»  ;  décl.  +  30*»).  Son  noyau  était  très-brillant;  sa  grosseur  ap- 
parente égalait  celle  de  Jupiter.  Sa  traînée  fut  très-lumineuse  et  per- 
sistante ;  sa  couleur  tenait  du  rougeàtre  et  du  verdâtre.  Sur  la'fin  de  sa 
course,  qui  avait  été  très-lente,  ce  météore  s'ouvrit  commme  une  gre* 
nade. 

La  lumière  qui  jaillit  de  ces  deux  météores  fut  si  vive,  et  leur  mar- 
che si  lente,  que  les  sept  observateurs  qui  se  trouvaient  sur  la  terrasse 
purent  l'apercevoir,  quoique  tournés  vers  un  autre  côté  du  ciel. 

Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer,  c'est  que  le  même  soir, 
M.  Zezioli,  deBergame,  digne  amateur  de  cette  branche  la  physique 
céleste,  remarqua,  lui  aussi,  deux  météores  auxmêmos  heures,  savoir: 
10 h.  9  m.  et  10  h.  42,  temps  moyen  deBergame,  cette  ville  se  trouve 
à  environ  8  min.  de  temps  à  l'est  de  Moncalieri. 

Le  premier,  parti  de  Régulus  (asc.  dr.,  148»  ;  décl.  -4-  9*^),  disparut 
entre  v  et  K  de  l'Hydre  (asc.  dr.,  144*»31'  ;  décl.  —  13*»).  ^ 

Le  deuxième  se  décocha  entre  7  et  (  du  Lion  (asc.  dr.,  147»  ; 
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décL  +  25«),  et  aUa  s'éteindre  dans  le  Cancer  (asc.  dr.^  436  ;  décL 

Or,  en  prolongeant  la  trajectoire  du  premier  météore  vu  à  Monca- 
Ëeri,  on  Tient  à  la  faire  passer  presque  exactement  sur  le  point  où  ap- 
parut le  premier  météore  observé  par  M.  Zezioli  :  et  les  prolonge- 
ments des  deux  derniers  météores  de  Montcalieri  et  de  Bergame  se 
rencontrent  dans  la  position  du  ciel  où,  suivant  Greg  et  Herschel,  se  • 
trouve  le  point  d'irradiation  de  l'un  des  systèmes  météorites  du  mois 
courant.  A  Bergame,  le  deuxième  météore  se  montra  également  plus 
resplendissant  que  le  premier  ;  mais  ils  diffèrent  tous  les  deux  de  ceux 
de  Moncalieri,  soit  par  la  couleur  qui  fut  rouge  enflammé,  soit  par 
leur  marche  qui  fut  rapide. 

On  a  remarqué  encore  cette  année  grand  nombre  de  bolides.  Je 
m'empresserai  de  vous  en  donner  le  compte  rendu  sitôt  que  j'aurai 
examiné  et  discuté  les  observations  faites  dans  le  Piémont  durant  les 
4  derniers  mois. 

La  période  connue  du  19-21  avril  (QH^de  Heis  et  Greg]  fut  assez  co- 
pieuse cette  année-ci.  Le  matin  du  21  avril,  de  2  à  4  heures,  nous 
comptâmes  84  météores,  généralement  beaux  et  radieux,  comme  de 
coutume,  dans  la  région  céleste  située  dans  le  voisinage  de  a,  Lyre. 

Quand  j'aurai  eu  toutes  les  observations  du  Piémont,  je  détermine- 
rai avec  la  plus  grande  exactitude  la  position  du  point  radiant. 

Vous  savez  déjà,  monsieur  l'abbé,  sans  doute,  que  ces  mois  passés' 
on  vit  en  Italie  trois  aurores  polaires.  La  première  fut  observée  à  Mon- 
calieriet  à  Padoue,  le  14  février;  la  deuxième  fut  vue  à  Rome  le 
8  mai,  et  la  troisième  fut  observée,  le  13  mai,  à  Venise,  Padoue, 
Trieste.  La  dernière  fut  la  plus  resplendissante  de  toutes.  Elles  furent 
accompagnées  de  perturbations  magnétiques,  de  bourrasques  et  d'ora- 
ges. L'aurore  du  13  mai  coïncide  avec  celle  qu'on  a  vue  à  Paris  et  en 
plusieurs  autres  endroits.  L'aurore  du  15  avril  n'a  pas  été  vue  en  Ita- 
lie, mais  nous  en  avons  ressenti  les  effets  par  de  fortes  perturbations 
magnétiques  et  par  de  violentes  bourrasques. 

Avant  de  terminer,  j'aime  à  faire  remarquer  que  cette  coïncidence 
entre  les  perturbations  des  instruments  magnétiques  et  les  bourrasques 
atmosphériques  n'est  point  un  phénomène  nouveau.  Il  fut  déjà  étudié 
ou  annoncé  anciennement  par  plusieurs  météorologistes,  entre  autres 
Toaldo,  Chiminello,  Farquai-son...  Le  R.  P.  Secchi  y  insista  tout  par- 
ticulièrement dès  l'année  1859,  quoiqu'il  semble  que  les  travaux  si 
nombreux  et  si  profonds  du  savant  Italien  soient  oubliés  de  quelques- 
uns,  s 
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M.  CoBNiLL  WoKSTTW,  directeur  de  l'usine  d'Arlawetz.  —  Note  «or 
la  culte  des  suerefli.  —  a  J'ai,  en  1867,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  un  mémoire  sur  Tinfluence  de  la  température  de 
la  vapeur  dans  les  cuites  des  raffinés.  Les  conclusions  en  étaient  les  sui- 
vantes :  l'altération  produite  par  la  chaleur  dans  un  liquide  sucré  dé« 
pend  non-seulement  de  la  température  moyenne  à  laquelle  on  élèvera 
^  ce  liquide,  mais  encore  de  la  température  de  la  source  de  chaleur  qui 
le  chauffera,  et  elle  sera  d'autant  plus  grande  que  le  liquide  sera  plus 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  que  sa  fluidité  sera  moindre. 

Les  conséquences  de  ce  principe  sont  faciles  à  constater  dans  les 
cuites  de  sucres  de  fabrication^  et  surtout  dans  celles  des  raffinés,  car 
dans  ces  opérations,  la  matière  devient  de  moins  en  moins  fluide  et  les 
altérations  dues  à  la  température  de  la  vapeur  de  plus  en  plus  pal- 
pables. 

Depuis  la  pubhcatibn  de  mon  premier  travail,  j'ai  constamment  ob- 
servé, avec  Texcellent  décolorimètre  de  M.  Duboscq,  les  altérations  pro- 
duites par  la  cuite  dans  les  sirops,  en  ayant  soin  de  ramener,  dans  la 
partie  de  cuite  essayée,  le  degré  à  ce  qu'il  était  lors  de  l'introduction 
du  liquide  dans  l'appareil.  Les  colorations  sont  bien  plus  sensibles  en 
Russie,  où  nous  devons  achever  la  cuite  des  raffinés  à  de  hautes  tempe- 
pératures  (82^  Réaumur),  pour  leur  donner  la  dureté  que  la  consom- 
mation réclame. 

En  cuisant  le  même  sirop  avec  des  vapeurs  à  1,  2,  3,  4,  5  atmo- 
sphères, c'est-à-dire  avec  des  vapeurs  ayant  des  températures  de  100, 
d22,  434, 143, 11^2  degrés,  on  obtient  des  augmentations  de  coloration 
en  moyenne  de  2,  4,  8,  42,  46;  et  en  essayant  les  sirops  obtenus  au 
polarimètre,  on  trouve  des  différences  analogues  pour  les  quantités  de 
sucre  interverti  par  la  chaleur. 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  fabricants  qur,  avec  tant  de  frais  et 
de  peine,  purifient  et  décolorent  leurs  produits,  terminent  leur  travail 
par  une  cuite  qui  vient  leur  faire  perdre  le  bénéfice  des  opérations  pré- 
cédentes. Il  est  fâcheux  que  Teffort  des  constructeurs  se  soit  dirigé 
seulement  sur  l'évaporation,  qu'on  réalise  en  général  à  l'aide  de  va- 
peurs peu  élevées^  dans  les  excellents  appareils  de  MM.  Farinaud, 
Zambaux,  Houel  et  Aders;  là  le  danger  de  caramélisation  est  moindre, 
vu  la  fluidité  du  produit,  et  par  là  même,  la  facile  communication  de 
la  chaleur. 

Il  est  à  déplorer,  au  contraire,  qu'on  en  soit  encore,  pour  la  cuite 
ayz  appareils  à  3  ou  4  grands  serpentins  superposés  ;  le  fabricant  se 
voit  alors  obligé,  pour  faire  un  travail  donné  et  pour  utiliser  toute  la 
longueur  des  serpentins,  d'employer  de  hautes  vapeurs  ;  —  il  m*est 
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arrivé,  dans  un  établissement  sucrier,  de  remonter  d'une  sorte  le  pro- 
duit, en  transformant  chaque  serpentin  en  deux  par  une  double  entrée 
et  sortie  de  vapeur,  ce  qui  me  permettait  de  cuire  dans  le  même  temps 
avec  des  vapeurs  plus  faibles. 

La  maison  Scholzt  et  Henke,  de  Varsovie,  sur  mes  indications,  vient 
d'établir  trois  appareils  de  cuite,  en  employant  de  courts  tuyaux  d'un 
&ible  diamètre,  ce  qui  permet  d'augmenter  la  surface  de  chauffe  et 
d'employer  de  faibles  vapeurs  pour  la  cuite;  les  résultats  sont  frappants. 

Le  docteur  Stammer,  dans  ses  Jahres-Bericht^  vient,  par  un  exposé 
bienveillant  de  mon  travail,  d'appeler  l'attention  des  constructeurs 
allemands  sur  ce  point  important.  Je  ne  doute  pas  que  cet  appel  ne 
soit  entendu  ;  espérons  qu'il  en  sera  de  même  en  Franoe,  que  nos  fa- 
briques de  sucre  cesseront  d'être  des  fabriques  de  caramel,  et  que  fabri- 
cants et  constructeurs  réfléchiront  à  ce  fait,  que  le  thermomètre  de  leur 
appareil  ne  leur  donne  qu'une  indication  trompeuse  :  si,  par  exemple, 
il  montre  75,  c'est  une  moyenne  entre  la  température  de  lAO,  près  des 
serpentins  et  celle  qui  se  trouve  dans  la  masse;  Ton  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  toute  la  masse  passe  successivement  près  des  serpentins. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'en  employant,  dans  la  fabrication,  les 
faibles  vapeurs  pour  la  vaporisation  et  les  fortes  pour  la  cuite,  on  a 
commis  im  contre-sens;  c'est  l'inverse  qu'il  fallait  faire.  J'ajouterai 
que^  lorsque  le  jury  international  m'a  décerné  la  médaille  d'or  pour 
les  sucres  que  j'avais  exposés  dans  la  section  russe,  il  avait  pris  con- 
naissance de  la  brochure  que  j'avais  publiée  sur  la  température  de  la 
Tapeur  dans  les  cuites  de  raflinés  (Jownal  des  Fabricants  de  sucre^ 
41  avril  1867).  Si  donc  une  maison  de  construction,  pour  entraver 
l'effort  de  ses  concurrents  (comme  on  le  voit  si  souvent),  voulait  pren- 
dre un  brevet  basé  sur  ces  principes,  elle  ne  serait  pas  fondée  dans  sa 
démarche,  d 


ACCUSÉS  DB  RÉCEPTION. 

(oel^aes  rëflexioiui  «nr  1»  doctrine  •elentlfiqiie 
Hkte  darwinisme,  par  M.  Charles  Dfs  Moulins.  fn-S*",  16  p. 
Avec  note  additionnelle.  Bordeaux  ;  maison  Lafargue.  —  L'auteur  a 
pour  but  de  dire  sommairement  pourquoi  il  n'est  pas  darwiniste  ;  sa 
répulsion  se  borne  au  fond  à  afûrmer  que  le  darwinisme  n'a  pas  fait 
ses  preuves.  Entre  les  darwinistes,  qu'il  appelle  spéciQcateurs,  et  lui,  il 
jaun  abîme  infranchissable;  aucun  accord  n'est  possible,  c'est  le 
blanc  et  le  noir,  le  oui  et  le  non. 
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Observations  niétëorelostqn^s  A«  l'OtoervAtoIre  de 
Hadrld.  [Dieembre  iS61  Janvier ,  février^  mars^avriliS&S.) 

ObserTAtoIre  mëtëoroloipiqae  de  Vkthinée  mmilel- 
pal  de  manille,  soas  la  dlreetlon  de  la  Compagnie  de 
Jfé«a««  [Observations  d'octobre j  novembre  et  décembre  1868.)  —  Trois 
magnifiques  tableaux  avec  courbes,  représentant  la  marche  continue 
des  instruments.  Nous  voudrions  bien  pouvoir  faire  ressortir  le  mérite 
considérable  de  son  travail.  Et  dire  que  la  France  est  devancée  par  les 
lies  Philppines  ! 

Observatoire  du  eollëse  de  (tolnt-Françols-Xavler 
de  Caleutta.  (Observations  de  juillet,  août,  septembre,  octobre  no- 
vembreet  décembre  \%^,)  — Tableau  non  moins  magnifique.  Que  le 
R.  P.  Lafont  reçoive  nos  félicitations  sincères,  il  fait  mieux  qu'à  TOb- 
servatoire  impérial  de  Paris. 

Hé  l'hérédité  dano  TépUepole,  par  M.  J.-P.  Durakd  (se 
Gros).  In-8°,  16  pages.  —  L'auteur  prouve  l'hérédité  par  un  certain 
nombre  d'observations  ou  de  faits  positifs. 

He  la  dreolatlon  du  earbone  dans  la  nature,  et  des 
Intermédiaires  de  eette  elreulatlon*  Kxposé  d'une 
tbéorle  elalmlque  de  la  irle  de  la  eellule  organisée* 
Conférenee  faite  à  Hontpelller  par  M.  BéeKamp.  In-8^, 
101  pages.  Paris,  Asselin,  1867.  —  Cette  conférence  qui  rappelle,  à 
part  le  style,  les  beaux  chapitres  de  la  Philosophie  chimique  de  M.  Du- 
mas, est  rédigée  dans  le  plus  excellent  esprit,  et  nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  plusieurs  passages  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'auteur,  par  l'énergie  avec  laquelle  il  exprime  ses  convictions 
orthodoxes. 

Page  13.  a  Je  sais  bien  que  pour  les  faiseurs  de  cosmogonies,il  n'est 
besoin  d'aucune  intervention  divine.  Ils  aiment  mieux,  avec  Épicure, 
Lucrèce  et  autres,  qui  étaient  des  ignorants  en  chimie  conune  en  géo- 
logie, admettre  que  tout  a  été  le  résultat  du  concours  fortuit  des  atomes, 
c'est-à-dire  du  hasard.  Je  sais  bien  que  les  modernes  successeurs  de 
Lucrèce  ne  demandent  que  quelques  milliards  de  milliards  d'années 
pour  faire  ce  que  nous  voyons.  Je  les  condanme  à  attendre  la  véri- 
fication de  leurs  hypothèses,  à  montrer  ces  indémontrables  atomes 
qu'ils  regardent  comme  cause  première;  ou  plutôt,  je  ne  les  condamne 
à  rien  du  tout.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  scientifique  dans  leurs 
imperturbables  affirmations,  et  avec  tous  les  véritables  grands 
hommes,  je  m'écrie  :  Credo  in  Dcum  creatorem/ 
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Rien  ne  vient  de  rien  :  c'est  pourquoi  il  y  a  création  par  Dieu.  Toub 
les  grands  penfieurs  Font  cru^  tous  ceux  qui  ont  soulevé  un  coin  du 
Toile  l'ont  affirmé  ;  il  faut  l'intervention  d'une  puissance  créatrice 
pour  expliquer  ce  que  nous  voyons. 

Certainement,  avant  l'être  créé,  il  y  avait  Dieu  ;  avant  le  fini  et  le 
contingent,  il  y  avait  l'infini  et  le  nécessaire, 
«n  faut  l'intervention  d'une  intelligence  pour  imposer  des  lois  à.la 
matière,  pour  réaliser  les  conditions  qui  lui  permettent  de  manifester 
ses  propriétés.  L'homme  a  bien  fait  des  choses  qui  n'étaient  pas  I  Je  ne 
parle  pas  des  merveilles  de  l'art  et  de  l'industrie,  des  créations  du  génie 
littéraire;  l'homme  les  a  tirés  de  son  fonds!  Je  veux  rester  dans  mon 
sujet.  J'entends  parier  des  composés  chimiques  innombrables  que  le 
chimiste  a  créés,  que  la  matière,  toute  seule,  abandonnée  à  elle-même, 
n'eût  pas  produits,  et  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  productions 
naturelles.  Le  chlore  et  l'oxygène,  par  exemple,  pourraient  coexister 
une  éternité  sans  se  combiner  ;  pourtant  le  chimiste  qui  sait  réaliser 
les  conditions  de  leur  union  produit  au  moins  cinq  composés  différents 
entfé  ces  deux  corps.  Le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène,  le 
soufre,  le  fer,  le  phosphore  ou  leurs  combinaisons,  pourraient  coexister 
une  éternité  sans  former  une  trace  de  matière  organique.  Mais  qu'ime 
intelligence  humaine  prenne  ces  matériaux  et  réalise  les  conditions  de 
bar  combinaison,  et  la  matière  organique  sera  créée,  nous  l'avons  vu, 
non-seulement  plusieurs  composés  naturels,  mais  d'autres  que  la  na- 
ture ne  produit  pas  d'elle-même. 

L'homme  sait  donc  faire  de  la  matière  organique  sans  recourir  à  ses 
intermédiaires  animés.  Le  mystère  est  moins  grand  quand  l'ouvrier  est 
tout  puissant.  » 
Page  70.  a  Dieu  fait  très-simples  les  choses  nécessaires. 
L'infini  nous  étreintde  toutes  parts.  Si  nous  vouons  justement  notre 
admiration  aux  grands  et  splendides  phénomènes  de  l'astronomie,  au 
monde  de  la  grandeur  qui  nous  parait  sans  limites,  devons-nous  la  re- 
fuser à  cet  autre  monde  de  la  grandeur  infiniment  petite,  dans  lequel  la 
puissance  divine  se  révèle  peut-être  avec  plus  de  splendeur,  puisqu'elle 
obtient  de  si  grands  résultats  avec  ce  qui  n'a  presque  pas  d'étendue? 
Mais  cette  admiration  qui  me  transporte  d'enthousiasme,  je  voudrais 
pouvoir  vous  la  communiquer.  J'y  parviendrai  peut-être  en  vous  révé- 
lant que  ces  petits  êtres,  que  le  microscope  seul  dévoile,  qui  n'appa- 
raissent que  comme  un  point  sans  étendue  appréciable,  alors  même 
qu'ils  ont  été  grossis  800  fois  en  diamètre,  nous  sont  immédiatement 
utiles  à  nous-mêmes,  et  que  peut-être  sans  eux  nous  ne  pourrions  pas 
digérer  nos  aliments,  i» 
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R^amë  fie  lu  tltëorle  du  R«  P»  Aiiselo  SeecM  «vr  la 
relation  entre  les  pltënomènefl  météoroloslqueo  et 
les  variations  du  mag^nëtlsine  terrestre^  par  Aw.  Riffaele 
Diuoo.  (Brochure  italienne  in-8*,  32  pages.  Genève  et  Florence). — C'est 
un  résumé  ou  plutôt  une  monographie  parfaitement  faite  et  qui  mérite- 
rait d'être  traduite  intégralement  d'une  des  questions  les  plus  à  l'ordre 
du  jour  de  la^  science  moderne. 

L'auteur  dit  en  finissant  :  a  J'ai  peut-être  trop  abusé  de  la  bonté  de 
mes  lecteurs,  mais  la  théorie  en  question  est  aussi  savante  que  pratique 9 
et  j'ai  voulu  faire  tout  mon  possible  pour  la  rendre  populaire  en  Italie» 
comme  aussi  payer  un  tribut  d'estime  au  plus  insigne,  au  plus  infati- 
gable des  maîtres  des  sciences  physique  et  astronomique,  dont  s'ho- 
nore actuellement  l'Italie  et  l'Europe.  Ses  études,  ses  observations,  sa 
doctrine,  le  génie  dont  il  a  été  doué,  sont  pour  la  science  et  la  patrie 
un  gage  certain  que  les  voiles  qui  couvrent  encore  ce  grand  mystère  de 
l'éther  seront  dissipées  par  lui  à  l'ombre  du  Capitole  et  du  Vatican,  si 
le  ciel  consent,  comme  nous  l'espérons,  à  la  plus  grande  gloire  de  la 
Providence  divine,  à  l'avantage  de  la  science  et  l'honneur  de  la  patrie, 
à  conserver  longtemps  les  jours  du  R.  P.  Secchi,  si  vénérable  et  tant 
méritant. 

9ar  les  masses  de  teeiinoloïKie,  enimctlenlier  sur  le 
ntus^  de  Kensinstony  par  M.  le  professeur  Goeffset.  (Bro- 
chure allemande  de  8  pages  in-8®.  Breslau.  Heinrîch  Lindner,  1859). 

Solldltë  et  ntlllsatlon  de  rHéllce,  par  M.  Savt,  lieute- 
nant de  vaisseau»  (ïn-8%  28  pages.  Paris.  Arthus  Bertrand).  Jusqu'ici 
les  études  sur  l'hélice  ont  exclusivement  porté  sur  la  forme  à  donner  à 
la  surface  pressante  ;  on  a  négligé  d'étudier  les  mouvements  de  l'eau 
sur  la  face  postérieure,  de  rechercher,  au  point  de  vue  de  l'utilisation, 
l'influence  des  remous  qui  s'y  produisent  ;  de  constater  enfin  sur  cette 
face  l'existence  d'un  vide  ou  non -pression  dont  les  variations  incessantes 
occasionnent  les  vibrations  si  dangereuses  pour  la  solidité  de  l'aile.  Ce 
sont  ces  recherches  que  M.  Savy  a  tenté  de  faire,  il  donne  dans  sa  bro- 
chure le  résumé  des  observations  et  des  calculs  qu'il  a  faits.  La  conclu- 
sion générale  est  que  l'aile  trace  un  large  sillon  dans  l'eau  qu'elle  tra- 
verse, et  qu'il  se  produit  sur  la  face  qui  regarde  l'avant  (face  aspirante) 
un  vide  ou  non-pression  également  nuisible  à  sa  bonne  utilisation  et  à 
sa  solidité.  Après  avoir  signalé  le  mal,  l'auteur  indique  le  remède. 

Annualre-photograplile  ponr  l'annëe  tSI^fly  par  A. 

Dayanne.  Cinquième  année.  Paris,  Gauthier  Villars.  In-18,  238  pages. 
—  Comme  toujours  et  avec  le  même  succès,  l'auteur  passe  en  revue  les 
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renseignements  utiles  aux  photographes  ;  les  travaux  des  sociétés  fran- 
çaises et  étrangères  de  photographie,  les  livres  nouveaux,  les  procédés 
les  plus  employés,  les  notions  les  plus  nécessaires.  Le  monde,  les  faits, 
le  formulaire  photographique,  voilà  son  cadre  et  il  est  parfaitement 

rempli. 

Affiches  mensuellefl^  ai^lcolcs  et  Itortleoles  da  ce- 
Mlce  commuiiiil  de  ITalconsrAln*  -«-  Janvier,  février,  mars, 
avril  1869.  M.  Victor  Chatel  continue  à  remplir,  avec  la  même  ardeur, 
le  glorieux  apostolat  qu'il  s'est  donné.  On  ne  saurait  lui  disputer  d'à- 
?oir  eu  le  premier,  en  mars  1863,  avant  M.  le  maire  d'Herblay,  l'heu- 
reuse idée  de  ces  excellentes  affiches  qui  trouvent  place  sur  les  murs 
(les  villages,  dans  la  boite  des  mairies,  dans  les  écoles  et  jusque  dans 
les  cabarets  des  trois  communes  qui  bornent  la  circonscription  de 
Valcongrain.  Son  exemple  mériterait  d'être  suivi  partout,  et  nous  lui 
rendons  cette  justice  que  les  matériaux  de  ses  affiches  sont  bien  choisis 
et  bien  rédigés  ;  aussi  apprenoiA-nous  qu'elles  sont  lues  avec  avidité. 
Nous  voudrions  pouvoir  leur  faire  quelques  emprunts,  mais  la  place 
nous  manque. 

Beelierelie  d'une  itouwelle  planète  oltra-nepta- 
nlenne  dësisnëe  lioua  le  nom  de  Pie  WIL^  par  M.  l'abbé 
Vassart,  in-8®,  31  pages.  Cambray,  Dellgne  et  CuvelBer,  4869.  —  Ré- 
servons à  M.  Babinet  la  tâche  assez  difficile  d'apprécier  le  travail  ana- 
logique de  M.  Vassart.  Bornons-nous  à  dire  que,  pour  trouver  la 
planète,  il  faudra  diriger  la  lunette:  le  f  juillet,  sur  le  point  480''  33' 
f3",68  de  i'écliptique  ;  le  1"  janvier  1870,  sur  187*  42'  11"06. 

Mémalre  «ur  le»  ntëibodefi  d*lntégrmtàon  des  ëiia» 
tiens  différentielles    et   muiL   dlifléreneesy  par    M.   le 

prince  S.  S.  Ouhoussow.  —  {(n-8',  315  pages,  Moscou,  Gautier).  — 
L'auteur,  général  de  division,,  qui  commandait  au  siège  de  Sébastopol, 
mais  que  l'horreur  de  la  guerre  a  fait  rentrer  dans  la  vie  civile,  estuae 
des  plus  grandes  figures,  des  plus  beaux  caractères  que  nous  ayons  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  sur  le  chemin  de  la  vie.  Il  a  la  passion  des 
mathématiques,  et  il  les  manie  avec  une  habileté  très-grande,  peut- 
être  même  avec  trop  d'habileté,  parce  qu'il  est  ainsi  entraîné  hors  des 
voies  classiques. 

Son  mémoire,  dont  nous  n'avons  pas  encore  la  clef,  que  nous  ne 
pourrons  approfondir,  qu'alors  que  le  moment  sera  venu  de  publier  le 
second  volume  de  nos  leçons  de  calcul  différentiel  et  iotégral,  est  neuf 
plutôt  dans  la  forme  que  dans  le  fond.  Il  a  créé  une  notation  nouvelle 
symbolique»  qui  lui  permet  de  généraliser  les  résultats  déjà  obtenus, 
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et  de  mieux  discerner  les  cas  où  les  équations  proposées  sont  réduc- 
tibles à  des  formes  intégrables,  sans  cependant  qu*il  en  ait  intégré  de 
nouvelles. 

Sar'  1a  tTAnsforniAtloii  de  l'éqimtloii  sënërmle  du 
second  desrë  entre  deti  coordonnées  llnëolrco  et 
1a  rédaction  à  une  forme  canonique,  par  Ij/l.  Félix 
Klein.  —  (Brochure  allemande  in-18<»,  53  pages.  Bonn.  Cari.  Georgi 
1868.)  —  C'est  une  thèse  de  doctorat  rédigée  par  un  très-habile  élève 
de  notre  illustre  ami  feu  M.  Plucker.  A  peine  initié  à  la  théorie  trans- 
cendante des  complexes^  M.  Klein  sait  en  tirer  des  conséquences  nou- 
velles et  fécondes. 

I«*extralt  de  vlonde  Iilcblif,  réponse  an  docteur 
Cltarleo  de  Beoamont,  par  M.  Alexis  Joffroy.  — «  (Londres- 
Paris.  Martin,  place  du  Havre,  in-8®,  24  pages).  — r  M.  de  Beaumont 
pouvait  très-bien  exalter  la  musoi/fnHjuitton  sans  attaquer  Texcellente 
préparation  de  M.  Liebig,  qui  a  fait  aujourd'hui  ses  preuves  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  dont  le  succès  est  tel  qu'on  ne  peut  pas  suffire 
aux  commandes,  et  qui  n'a,  comme  le  disait  M.  Payen,  qu*un  seul 
défaut^  celui  d'être  chère,  plus  en  apparence,. toutefois,  qu'en  réalité. 

Disons  à  cettç  occasion  que  M.  Charles  Mène,  en  collaboration  avec 
M.  Barrai,  après  avoir  reconnu  que  l'extrait  de  viande  Liebig  avait 
bien  les  qualités  de  bonne  saveur  et  de  solubilité  complète  qu'on  lui 
attribue,  en  avait  fait  l'analyse  et  qu'il  l'avait  trouvé  composé  comme 
il  suit  :  carbone,  35,18  ;  hydrogène,  10,30  ;  azote,  36,25  ;  oxygène, 
18,  27.  Or,  en  comparant  ces  nombres  à  ceux  qui  expriment  la  com- 
position des  matières  les  plus  azotées,  la  créatine,  la  créatinine,  le 
bœuf  rôti,  l'albumine,  la  fibrine,  la  gélatine;  on  est  forcé  d'en  conclure 
que  le  bouillon  d'extrait  de  viande  est  très-salubre,  très-nourrissant 
et,  par  conséquent,  grandement  utile.  —  F.  Moigno.  [La  suite  au  pro- 
chain nvméroA 


MINÉRALOGIE  OPTIQUE. 

•ar  lu  otrnctare  dn  rnblo,  deo  «opliirfl,   deo  dlâ» 
manto  et  de  quelque*  autreo  mlnëraux,  par  MM.  H.-C. 

SoRBT  et  P.-J.  Butler.  —  [Suite  de  la  page  134.) 
SpiNBLtB.  —  Les  rubis  ôpinelles  de  Ceylan  contiennent  des  cavités 
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i  Duid«s,  qui  diOèreDt  étonnamment  de  celles  de  touB  les  autres  miné- 
nui  que  noua  connaiBsiong.  La  figure  7  représente  l'une  de  ces  cavi- 
té. EUes  sont  en  grande  partie  remplies  d'une  Bul»taiice  jaune,  analo- 


tS^ 


Pig.  8. 


Fig.  7. 


gne  à  l'ambre,  et  qui  semble  ëtréun  solide  ou  un  liquide  très-Tisqueux. 
1  t'y  rencontre  des  cristaux  transparents,  quelquefois  d'une  forme 
nibipe  bien  définie,  qui  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ; 
quelquefois  encore  ce  sont  des  cristaux  transparents,  prismatiques  ou 
lunellaires',  qui  dépolarisent  énergiquement  la  lumière  ;  ou  enfin  des 
ràlaux  noirs  opdques,  d'un  grand  volume  ou  simplement  à  l'état  de 
pebls  gndns.  Dans  chaque  cas,  le  reste  de  la  cavité  est  rempli,  à-  peu 
pèt  au  tiers,  d'un  liquide  incolore,  qui  semble  se  contracter  sous  l'in- 
luHice  de  la  cbaleur,  puisqu'il  se  transforme  entièrement  en  vapeur, 
noime  il  arrivedans  quelques  cavités  de  la  topaze  qui  ont  été  décrites 
p»  Bfewster.  Dans  ce  changement,  la  dilatation  doit  être  six  cents  fois 
iDotndre  que  par  l'effet  de  la  transformation  de  l'eau  en  vapeur.  Le 
^elle  renferme  aussi  des  cristaux  de  quelques  autres  minéraux, 
ilnit  il  ne  nous  a  pas  encore  élé  possible  de  préciser  la  nature. 

AisEE-HAKiiTE. —  La  particularité  la  plus  frappante  de  ce  œinéralest 
ta  RDcontre  de  nombreuses  cavités  à  fluide,  contenant  deux  liquides 
M  un  espace  vide,  comme  le  montre  la  figure  6. 

Emeudse.  —  Quelques-uns  des  échantillons  que  nous  avons  exa- 


miiiég  renferment  1»it  de  cavités  à  fluide  qu'ils  n'ont  qu'une  tranepa- 
raice  partielle.  Elles  diffèrent  entièrement  de  celles  que  nous  avons  déjà 
MaHes,  et  contiennent  seulement  un  liquide,  que  la  chaleur  ne  dilate 
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pas  seneiblement.  Selon  toute  probabilité,  c'est  une  énergique  Bolution 
Baline  aqueuse;  les  cavités  reuferment  aussi  des  cristaux  cubiques 
(voir  fig.  8],  qui  se  dissolvent  sous  l'inQuence  de  la  chaleur,  et  recris- 
tallisent  par  le  refroidissement.  En  somme,  ces  cavités  resserablent 
beaucoup  à  celles  que  l'on  observe  dans  Le  quartz  de  certains  granits, 
et  dans  quelques  minéraux  trouvés  dans  des  blocs  projetés  par  le  Vé- 
suve, selon  la  description  qu'en  donne  M.  Sorby  dans  son  travail  sur 
la  structure  microscopique  des  cristaux,  travail  déjà  cité. 

Diamant.  —  Parmi  les  échantillons  de  diamants  dont  nous  aviins 
eu  connaissance,  peu  ou  point  contiennent  des  traces  dénotant  avec 
évidence  une  origine  végétale,  comme  celles  dont  parle  Goepperl  (I); 
mais  nous  avons  eu  l'avantage  insigne  de  pouvoir  étudier  certains  faits 
qui  paraissent  avoir  échappé  aux  investigations  de  Goeppert  ou  de 


Fig.  9. 

Breweter.  Nous  avons  examiné  31  objelBBemblablesauxâqui  ont  été  dé- 
crits par  ce  dernier,  dans  son  travail  inséré  dans  les  [  Transactiùru  de  la 

iS'ociëf^^eWop'iijue(2)-,  cequi  nous  a  permis  d'éclaircircertaiuesdiflicultés 
auxquelles  il  fait  allusion,  et  d'en  proposer  une  explication  différente. 
Brewster  pensait  que  les  taches  noires,  entourées  d'une  croix  noire 
quand  on  les  examinait  à  la  lumière  polarisée,  étaient  de  petites  ca- 
vités ;  mais  il  admettait  en  même  temps  qu'elles  étaient  tellement  pe- 
tites, qu'il  était  impossible  de  dire  si  elles  contenaient  ou  non  quelque 
fluide.  Si  nous  en  jugeons  par  quelques  petits  échantillons  que  nous 
avons  vus,  nous  avouons  qu'il  est  impossible  de  dire  s'ils  renferment 
des  cavités  ou  des  cristaux  ;  mais  heureusement  nous  en  avons  ren- 
contré quelques-uns  de  dimensions  et  de  caractères  tels,  qu'il  était 
facile  d'y  reconnaître  des  cristaux.  La  figure  9  nous  en  donne   un 
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exemple  trèg-remarquable.  La  forme  est  distinctement  celle  d'un  cris- 
tal, et  il  dépolarise  très-puissamment  la  lumière.  Son  pouvoir  réfractif 
doit  être  beaucoup  moindre  que  celui  du  diamant  ;  car  les  plans  incli- 
nés reflètent  totalement  la  lumière  transmise,  et  paraissent  ainsi  tout 
à  fait  noirs.,  comme  le  montre  la  figure.  C'est  cette  circonstance  qui 
fait  ressembler  beaucoup  de  petits  cristaux  qui  s'y  trouvent  à  de  véri- 
tables taches  noires. 

Brewster.a  montré  que  l'action  irrégulière  de  dépolarisation  dans  le 
diamant  est  analogue  à  celle  d'une  gomme  irrégulièrement  durcie;  cette 
gomme  a  beaucoup  d'influence  sur  la  perfection  des  croix  noires  que 
Ton  voit  autour  des  cristaux  intérieurs,  et  quelquefois  même  neutralise 
eette  action.  Toutefois,  la  présence  d'une  croix  noire  est  un  fait  de 
règle  générale  ;  et,  selon  la  description  qu'en  donne  Brewster^  quand 
on  l'examine  au  moyen  d'une  lame  de  sélénite  qui  donne  le  bleu  du 
premier  ordre,  les  teintes  des  secteurs,  suivant  la  ligne  de  son  axe  prin- 
cipal, sont  déprimées  de  la  même  manière  que  quand  la  compression  du 
?enre  produit  une  sorte  de  croix  noire  de  ce  genre,  —  ce  qui  prouve 
que  les  cristaux  intérieurs  ont  exercé  une  pression  sur  le  diamant  qui 
les  entoure.  Nous  ne  prétendons  pas,  toutefois,  que  les  cristaux  aient 
augmenté  en  volume  ;  mais  probablement  ils  ont  empêché  la  contrac- 
tion uniforme  du  diamant,  qui,  comme  noua  l'avons  déjà  mentionné, 
a  dû  être  très-irrégulière,  même  quand  cet  obstacle  ne  se  présente  pas. 
Pea  de  cristaux,  renfermés  dans  les  rubis,  donnent  naissance  à  des 
croix  semblables  à  celle  de  la  figure  11.  Nous  savons,  d'ailleurs,  par  ' 
le  professeur  Zirkel,  que  son  beau-frère,  le  professeur  Yogelsang,  a  pré. 
paré  une  section  mince  d'un  échantillon  de  verre  partiellement  dévi- 
trifié, présentant  aussi  des  croix  noires  autour  des  cristaux  qui  s'y 
trouvent  renfenùés. 

BrewBter  pensait  que  ce  phénomène  dans  le  diamant  est  dû  à  la  force 
élastique  d'un  gaz  ou  d'un  liquide  intérieur,  et  le  comparait  avec  ceux 
ipi'on  remarque  en  certains  cas  dans  les  cavités  de  l'ambre.  Nous  con- 
statone  toutefois  que  le  caractère  optique  des  croix  vues  autour  des  cavités 
qui  se  trouvent  incontestablement  dans  l'ambre,  est  précisément  l'inverse 
de  ce  qui  se  présente  dans  le  diamant,  et  ne  peut  s'expliquer  par  la 
seule  action  mécanique  d'une  substance  élastique  intérieure,  mais  res- 
semble à  un  passage  à  l'état  cristallin,  qui  s'est  produit  sur  toute  la  sur- 
£tee  externe  et  sur  les  deux  côtés  des  fentes  qui  y  pénètrent  intérieure- 
ment. 

Les  propriétés  optiques  ne  sont  pas  toutefois  le  seul  caractère  d'une 
contraction  manifeste  autour  des  cristaux  renfermés  dans  le  diamant; 
car  on  voit  souvent  des  crevasses  réelles  qui  en  proviennent.  Elles  pré- 
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sentent  Taspect  rayé  que  montre  la  figure  10,  dont  la  réflexion  totale 
plus  ou  moins  parfaite  est  due  aux  ondulations  de  la  surface.  Le  même 


Fig.  10.  Fig.  li- 

genre  de  phénomène  peut  se  remarquer  dans  le  saphir,  et  mieux  en- 
core dans  le  spinelle,  ainsi  que  le  montrent  les  figures  12  et  13.  H  y  a 
quelquefois  un  système  de  fentes  rayonnantes  presque  dans  un  même 
plan,  se  terminant  par  une  fente  transversale  qui  entoure  toutes  les 


Fig.  12.  Fig.  13. 

autres  (voir  la  figure  12)  ;  dans  d'autres  cas,  on  voit  diverses  fentes  on- 
dulées très-compliquées  et  dans  des  plans  différents  (fig.  13).  Il  semble 
y  avoir  quelque  connexion  entre  cette  structure  et  la  nature  des  miné- 
raux inclus;  car  elle  est  très-commune  autour  de  certaines  espèces,  et 
autour  d'autres  elle  ne  se  présente  que  très-rarement  ou  mémo  jamais  ; 
et  il  est  probable  que  cette  disposition  provient  d'une  contraction 
inégale  dans  le  refroidissement  après  une  haute  température;  et,  dans 
ce  cas,  les  résultats  sont  nécessairement  subordonnés  à  une  grande 
variété  de  circonstances.  Maintenant  que  l'attention  a  été  dirigée  sur 
ce  point,  on  découvrira  probablement  que  cette  propriété  est  très-com- 
mune à  certaines  classes  de  minéraux,  et  qu'elle  est  destinée  à  projeter 
une  grande  lumière  sur  leur  origine. 
M.  Davfd  Forbes  (1)  a  observé  des  cristaux  entourés  de  fentes  rayon- 

(1)  Ed.  NtioPkil.  Jowm.  Juillet  1157. 
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nantes  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables,  et  nous  pensons 
qu'on  peut  les  expliquer  de  la  même  manière. 

Les  cristaux  formés  dans  les  perles  de  verre  chauffées  pendant  quel- 
que temps  à  la  lampe  donnent  encore  une  excellente  confirmation  de 
068  faits.  Le  phosphate  de  zirconium  se  dépose  en  cubes  d'un  globule 
de  borax  auquel  on  a  ajouté  une  quantité  considérable  d'un  sel  mi- 
erocosmique,  et,  quand  on  l'examine  au  microscope  pendant  le  refroi- 
dissement, on  voit  se  former  autour  de  presque  tous  les  cristaux  des 
fentes  semblables  à  celles  que  nous  avons  décrites  dans  le  diamant  et 
lespinelle;  elles  sont  évidemment  dues  à  une  contraction  des  cristaux 
inférieure  à  celle  de  la  matière  environnante.  Au  contraire,  les  longs 
prismes  de  borate  de  baryte,  qui  se  déposent  d'une  solution  dans  le 
borax,  se  séparent  du  borax  dans,  le  refroidissement  et  se  remplissent 
de  lentes  transversales,  comme  celles  que  représente  le  schorl  enfermé 
ilans  le  quartz,  ce  qui  résulte  manifestement  de  leur  contraction  infé- 
rieure à  celle  du  borax.  —  Ogée.  (La  fin  au  prochain  numéro.) 


MATHÉMATIQUES. 


Théorie  dMilnflnlmeiii  petits, par  M.  Dbbigq.  {Suite  de  la 
p.  80  et  fin.) — Une  notion  nouvelle,  n'aurait-elle,  comme  celle  que  je 
donne^  pour  but  que  d'édaircir  un  point  d'une  théorie,  devra  apporter 
qoelque  légère  modification  à^tte  théorie.  Ma  définition  des  quantités 
des  différents  ordres  m'amène  à  rejeter  l'introduction  du  zéro  dans 
/es  calculs  de  l'algèbre  élémentaire,  et  dans  ceux  de  l'analyse  trans- 
cendante- 
Un  rédacteur  de  la  Xeime  de  Finstruction  publique  en  Belgique  me 
demande  ce  que  je  dirai  de  la  valeur  de  l'ordonnée  d'une  courbe  pour 
le  point  où  la  courbe  passe  sur  l'axe  des  x.  Je  dirai,  comme  tout  le 
monde,  que  cette  valeur  de  y  est  nulle  ou  zéro.  Mais  une  fois  que  je 
sais  que  cette  ordonnée  est  sans  valeur,  je  ne  l'introduis  pas  dans  un 
calcul  pour  en  faire  un  diviseur  ou  toute  autre  donnée  numérique.  Je 
n'ai  jamais  dit  que  zéro  ne  pouvait  pas  ressortir  d'un  calcul;  je  dis 
que  zéro  ne  peut  pas  être  introduit  dans  un  calcul.  Je  prie  mes 
a>ntradicteurs   de   vouloir  bien   se  pénétrer  des  propositions  que 
j'avance,  quand  ils  veulent  les  réfuter.  Le  rédacteur  de  la  Revue  de 
tmttructùn  publique  de  Belgique,  dans  un  numéro  dei868,acru  m'op- 


0 


/ 
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poser  une  objection  sérieuse;  il  a  tout  simplement  répondu  à  une 
proposition  que  je  n'ai  jamais  affirmée,  et  que  je  repousse. 

Pour  faire  comprendre  ma  pensée,  quand  je,  dis  que  -,  -  sont  des 

symboles  insignifiants,  je  vais  présenter  des  exemples. 
Prenons  la  fonction 


yM^a'  — a», 

qui  représente  la  demi-circonférence  située  au-dessus  de  Taxe  des  x, 
et  ayant  son  centre  à  l'origine  des  coordonnées. 
Donnons  à  x  l'accroissement  de  l'ordre  — 1  dx^  nous  aurons 


Si  nous  faisons  â;  =  a,  nous  aurons  : 

On  accepte  généralement  que  -j-  =  l'infini.  On  aurait  donc  dans  le 

cas  préisent  ^  =  l'infini.  On  est  satisfait  de  celte  interprétation,  car  on 

a  alors  JL = _  ^  =  l'infini  ;  ce  qui  justifie  ce  qu'on  dit  de  la  tangente 
trigonométrique  de  l'angle  droit. 

ntin 

Cependant  l'expression  — -7p  n'exprime  pas  exactement  la  valeur 

de  dy^  quand  x=  a.  En  effet,  à  :?  =  a  je  donne  l'accroissement  infini- 
ment petit  da.  Or,  pour  toute  valeur  de  x  plus  grande  que  a,  pour  a -i-da 

en  particulier,  la  valeur  de  y  correspondante  est  imaginaire,  et — 

ne  représente  pas  l'imaginaire  d'après  l'interprétation  qu'on  en  fait. 
Voulons-nous   maintenant  rechercher  ce   que  peut   représenter 

ijr  ?  Remarquons  en  appelant  c,  •',  c»,...,  i*,...,  des  quantités  des  ordres 

-1,  -2,  -3..,.,  -n,...,  que  1,  J,  ^,...,  ^,...,  reprégenteront 

des  quantités  des  ordres  4,  %  3>...,  n,....  Il  en  résulterait  que  -r-  re- 
présenterait une  quantité  supérieure  à  celles  de  tous  les  ordres  les  plus 
élevés  possible.  Je  ne  sais  pas  si  un  tel  symbole  représente  l'infini  më* 
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taphysique.  Mais  à  coup  8Ûf  il  ne  représente  aucune  quantité  mathé- 
matique. Je  lui  refuse  donc  toute  interprétation  en  mathématique. 

SI  oa  me  demande  comment  je  ferai  pour  avoir  le  coefficient  diffé- 
rentiel de  la  fonction  y  =  Va*  —  x^,  correspondant  à  a:  =  a,  je  répon- 
drai qu'il  n'y  en  a  pas,  puisque  y  ne  saurait  prendre  une  valeur 
correspondant  à  a:=a  +  dâ.  J'ajouterai  que  si  vous  voulez  déterminer 
l'aogle  compris  entre  l'axe  des  x  et  la  tangente  à  la  courbe  à  l'extré- 
mité du  diamètre  situé  sur  l'axe  des  ordonnées,  il  faudra  s'en  tenir  à 
la  détermination  algébrique  de  cet  angle  au  point  de  la  courbe  dont 
l'abscisse  est  a  —  da. 

Cherchons  la  tangente  trigonométrique  de  cet  angle. 

Si x^a^da,  il  vient  x^-=o} — ^da-hda*]  d'où  a* — x^=^^da'^da\ 
et  plus  simplement  a' — x*  =  ^da. 

Le  développement  de  dy  est 

dy  =  r{x)dx^  r  (^) ^  +  r  {x)  ^  h-  etc. 

Dans  les  différentes  dérivées  /'(x),  /"(x),  /'"(x),  etc.,  x^  —  a'  appa- 
raît à  diverses  puissances  toutes  négatives.  Or,  pour  le  point  de  la 
courbe  oùx=a  —  da^  le  binôme  9^—* a'  devient  ^da,  il  s'ensuit 

dx^  dx^ 

que  les  termes  f''{x)  —,  f"{x]  —,  etc.,  contiennent  chacun  un  terme 

.1 
dans  le  lequel  da  *  est  le  seul  facteur  d'un  ordre  autre  que  zéro.  Ces 

tenues  contiennent  da  à  une  puissance  plus  élevée  que  tous  les  autres. 

Réduisant  donc  le  développement  de  dy  à  cette  première  partie,  on 

trouve  : 

Or,  la  série  entre  parenthèses  étant  convei^ente,  soit  m  sa  valeur,  on 
aura  .  '    _ 

dy  =  _ÎÎL^d««,   et  Ëv  =  -.£Lv:2. 

On  voit  donc  :  l»  qu'à  l'accroissement  da  de  l'ordre  —  1  correspond 

l 
raccroissement  dy  de  l'ordre  —  ^  ;  2°^que  la  tangente  trigonométrique 

^  de  l'angle  que  fait  l'axe  des  x,  la  tangente  au  cercle  au  point  dont 

/  1 

^  ar-.(faefit  l'abscisse  est  de  Tordre  4-  5-  Cette  tangente  trigonométrique 

^  est^donc'd'un  ordre  supérieur  à  zéro. 
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Prenons  maintenant  la  fonction  ^  =  — .La  valeur  de  l'accroisse- 

ment  de  y,  quand  x  prend  raccroiseement  dx  de  Tordre  —  1  ^  est  gé- 
néralement : 

En  acceptant  la  simplification  donnée  au  symbole  r^,  la  dérivée  pour  la 

valeur  particulière  x  =s  0  sera  — r-  ^  Tinfini. 

Nous  refusons  une  interprétation  mathématique  à  ce  symbole;  nous 
ne  saurions  donc  pas  déterminer  la  valeur  de  la  dérivée  correspondant 
à  Tabscisse  j:=  0.  Nous  prendrons  la  valeur  de  cette  dérivée  pour  le 
point  de  la  courbe  dont  l'abscisse  sera  dx^  quantité  de  Tordre  —  i. 

On  obtient  alors 

dy  m* 

dx  d»*' 

cette  dérivée  est  donc  de  Tordre  +  2. 
Pour  ce  point  on  a  aussi  : 

^■0  —  5i- 

Donc,  à  un  accroissement  de  Tordre  —  1  de  Tabscisse  correspond 
cette  fois  un  accroissement  de  l'ordonnée  de  Tordre  +  !• 


m» 


Les  deux  fonctions  y  =  Va'  —  x\  y  =  — ,  Tune  aux  environs  de 

X  =  a,  l'autre  de  x  =  0,  ne  croissent  donc  pas  de  la  même  manière.  La 
considération  des  quantités  des  divers  ordres  caractérise  parfaitement 
ces  fonctions  et  les  courbes  qu'elles  représentent. 

En  résumé^  le  symbole  -  ne  peut  rien  représenter.  La  signification 

qu'on  lui  a  accordée  jusqu'à  présent  tient  à  ce  qu'on  n'avait  pas  donné 
sur  les  infiniment  petits  une  notion  suffisante.  Là  où  il  apparaissait,  il 
sera  remplacé  avec  avantage  par  des  quantités  d'ordres  supérieurs 
à  zéro.  —  Fin. 


ERRATUM.—  W  Livraison,  28  mars  i869,  page  485,  ligne  16,  au 
lieu  de  :  Dam  ces  conditions  l'infini  est  immense^  lisez  :  Dons  ces  condi^ 
tions  f  indéfini  est  immense. 
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ASTRONOMIE  PHOTOGRAPHIQUE 


De  VoUmmrwmUmwk  des  p>M«gti  de  Jfénwtm  an  M^reit 
ie  1»  pHetosrapMèy  par  M.  Waruin  de  la  Rub,  J?<^.  —  L'as- 
tronome royal  m'ayant  communiqué  son  intention  de  présenter  à  la 
Société  un  travail  sur  les  passages  de   Vénus  en  1874  et  1882,  et 
I       iD'ayant  invité  à  faire  connadtre  mon  opinion  sur  les  secours  que  la 
photographie  peut  offrir  pour  leur  observation,  je  me  hasarde  à  pro- 
duire devant  la  Société  les  considérations  suivantes.  Je  préviens  toute- 
fois que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  croire  que  ces  observations  photo- 
graphiques puissent  remplacer  les  observations  à  l'œil  :  je  pense,  au 
contraire,  que  les  unes  et  les  autres  doivent  se  faire  simultanément.  On 
^rappelle  qu'en  1860,  j'ai  fait  des  observations  photographiques  des 
phénomènes  de  la  totalité^  et  aussi  des  différentes  phases  avant  et  après 
celle  de  la  centralité.  Les  photographies  de  la  totalité  et  des  phases 
partielles  ont  été  mesurées  au  moyen  d'un  micromètre  que  j'avais 
construit  à  cet  effet,  les  résultats  ont  été  présentés  dans  un  tableau  qui 
fut  soumis  à  la  discussion. 

D'après  la  discussion  des  mesures  des  phases  partielles,  on  a  déduit 
la  position  angulaire  du  centre  de  la  lune,  en  rapport  avec  le  centre  du 
soleil,  ainsi  que  les  distances  des  centres  du  soleil  et  de  la  lune,  et  on 
les  a  comparées  avec  ces  éléments  calculés  par  M.  Faxley., 

En  se  reportant  à  ces  résultats,  on  verra  que  les  positions  observées 
et  calculées  concordent  parfaitement  bien,  et  que  la  quantité  déduite 
pour  le  plus  grand  rapprochement  des  centres  du  soleil  et  de  la  lune 
diffère  seulement  de  9/10  d'une  seconde  d  arc  de  celle  qui  a  été  cal- 
culée par  M.  Farley,  et  de  1 ,2  seconde  de  celle  qui  a  été  calculée  par 
M.  Carrington. 

Les  conditions  que  présentent  les  passages  de  Vénus  pour  la  déter- 
mination de  la  position  relative  des  centres  du  soleil  et  de  la  planète 
sont  plus  Avantageuses  que  celles  qui  résultent  des  éclipses  du  soleil, 
d'autant  plus  quil  est  beaucoup  plus  aisé  de  mesurer  directement  les 
distances  entre  les  centres  du  disque  solaire  et  celui  de  l'image  que  la 
planète  j  projette,  que  de  mesurer  les  distances  entre  les  périphéries 
du  soleil  et  de  la  lune,  ou  l'ouverture  angulaire  du  croissant  du  soleil 
partieUenaent  éclipsé.  Et,  dans  les  passages  de  Vénus,  quelque  erreur 
d'observation  n'affecterait  pas  le  résultat  final,  à  beaucoup  près  au- 
tant que  dans  les  éclipses  de  soleil.  Par  exemple,  dans  les  passages  de 
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1874  et  1889,  une  erreur  de  1"  dans  la  mesure,  pour  le  déplacement 
maximum,  donnerait  une  erreur  seulement  de  0",18Sdan8  la  parallaxe 
solaire  qui  en  serait  déduite. 

Or  peut  remarquer  en  outre  que,  dans  les  reproductions  photogra- 
phiques,- il  n'est  nullement  important  de  saisir  exactement  les  phases 
de  contact,  puisque  deux  photographies  obtenues  à  un  intervalle  suffî- 
sant  donoent  les  moyens  de  calculer  avec  un  grand  degré  de  précision  et 
de  tracer  la  marche  de  la  ptanële,  laquelle,  pour  les  conditions  du  pro- 
blème, peut  être  considérée  comme  une  ligne  droite  entre  les  deux 
positions  reproduites. 

Il  n'est  nullement  essentiel,  comme  dans  les  observations  à  l'œil, 
d'avoir  des  conditions  ftvwables  pour  retarder  la  période  de  contact  à 


Fig.  1. 

une  station,  et  pour  l'accélérer  à  une  autre,  parce  que  les  cordes  repré- 
sentant la  marche  de  la  planète  peuvent  être  dérivées  des  épreuves 
photograhiqueg  avec  autant  d'exactitude  dans  des  conditions  qui  se- 
raient regardées  comme  défavorables,  que  dans  celles  que  l'on  consi- 
dérerait comme  favorables  pour  les  observations  à  l'œil  ;  car  la  lon- 
gueur des  cordes  n'a  pas  besoin  d'être  considérée  directement  dans  la 
détermination  du  plus  grand  rapprochement  des  centres  du  s(deil  et 
de  la  planète. 
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PeadaDt  la  durée  du  passage,  il  serait  possible,  par  une  belle  traos- 
pifence  d'atmosphère,  d'obtenir  une  série  de  photographies  à  des 
ialerraUes  de  deui  ou  trois  minutes,  et  plusieurs  ou  même  toutes 
poarraieDt  servir  pour  la  comparaison  arec  les  résultats  obtenus  à 
loules  les  stations  choisies. 

L'époque  de  chaque  image  photographique  peut  être  déterminée 
anckderaière  exactitude,  1*  parce  que  le  temps  de  l'expositioD  ne 
•Jépasse  pas  ^  ou  7J7  de  seconde,  et  i'  parce  que  le  glissemenl  instan- 
luié  de  la  coulisse,  dès  qu'il  projette  un  éclat  passager  en  avant  de  la 
lealille  secondaire,  donne  un  signal  perceptible  ï  l'oreille,  en  frap- 
pant contre  un  arrêt,  une  petite  fraction  de  seconde  ^rès  qu'il  a  fait 
dîqwraltre  l'image  du  soleil.  Cet  intervalle  peut  être  déterminé  par 
l'erpérience  et  noté  soigneusement. 


Fig.  î. 

Us  figures  1  et  2  représentent  le  disque  solaire  avec  les  dimensions 
(les  photographies  que  domierait  le  pholohéliographe  de  Kew,  aux 
époques  de  1874  et  de  18S2,  sous  les  mêmes  condillons  d'ajuBlemeot 
que  pendant  les  observations  de  l'éclipsé  de  1860  ;  en  cette  occasion, 
îVn  de  pouce  représenterait  (i°,i9&  seconde  d'arc.  Les  images  données 
par  ces  instruments  sont  directes. 
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Les  données  suivantes,  dont  une  partie  provient  du  rapport  de 
M.  Hind,  dans  les  Comptes  rendus  du  22  juillet  1861  sur  les  circon- 
stances du  passage  de  Vénus  pour  1874  et  1882,  ont  été  employées 
dans  le  tracé  des  figures. 

,    0  Semi-diamètre.  (Le  Verriee.)' •    ./....  16' 14^98 

G  Inclinaison  vers  Test  de  l'axe  sur  un  méridien  tracé  (  .^  .^, 

à  travers  le  centre  du  soleil ) 

Latitude  héliographique  sud  de  la  terre.  •   •    .    •    •  22' 

S  Semi-diamètre. 31'41 

Entrée,  contact  extér.  49o  4  N.-E. 
Sortie,  contact  extér.  20*  N.-O. 

9  Parallaxe  horizontale 32"  64 

©         »             »                                 (Par  Enckb).'  8" 71 

t9S«. 

G  Semi-diamètre.  (Le  Vebrier.) i6'14''64 

0  Inclinaison  vers  Test  de  Taxe  sifr  un  méridien  tracé  |  j  «o  k a' 

à  travers  le  centre  du  soleil i 

Latitude  héliographique  nord  de  la  terre.  .....  12' 

9  Semi-diamètre.    .    .    .    -. 31"40 

Entrée,  contact  extér.  145^3,  N.-E. 
Sortie,  contact  extér.  113^9,  N.-O. 

Q  Parallaxe  horizontale 32*43 

©         »  9  (Par  Enckb.).  8"71 

Dans  le  photohéliographe  de  Kew,  le  disque  du  soleil  aurait,  à 
l'époque  du  passage  de  1874,  un  semi-diamètre  de  1965,  8  millièmes 
de  pouce  (4  pouces  à  peu  près  de  diamètre),  Vénus,  un^semi-diamètre 
de  63,33  de  ces  unités,  et  la  parallaxe  de  Vénus  rapportée  au  soleil 
serait  représentée  par  47,85  de  ces  unités;  le  déplacement  maximum 
possible  étant  95,7  unités,  ou  environ  -^  de  pouce.  En  i  882,  Me  semi- 
diamètre  du  soleil  serait  de  i  964,9  unités;  celui  de  Vénus,  63,31  unités; 
la  parallaxe  de  Vénus  rapportée  au  soleil^  47,82  unités;  le  déplacement 
maximum  possible,  95,6  unités.    Ogée.  [La  fin  au  prochain  numéra.) 
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ÉLECTRiaiÉ 


nimnliiatloii  des  t;mM  rarëflë«  produite  |mp  Indae^ 
Uêm  «tetiqoe.  —  I.  En  plaçant  un  tube  de  Geissler  sur  une  lame 
mince  de  caoutchouc  durci,  que  l'on  frotte  sur  la  face  opposée  à  celle 
({Qi  regarde  le  tube,  on  yoit  celui-ci  s'illuminer  successivement  dans 
chacune  de  ses  parties,  l'illumination  progressant  avec  le  frottoir.  Cette 
expérience  peut  même  réussir  en  maintenant  le  tube  à  une  notable 
distance  de  la  lame  de  caoutchouc. 

Un  corps  électrisé  étant  approché  assez  vivement  d'un  vase  de  verre 
bien  sec  (tubes  de  toutes  formes,  ballons,  couronnes,  etc.),  contenant 
aa  gai  assez  raréfié  pour  être  conducteur  (hydrogène,  protoxyde 
d'azote,  etc.),  détermine  l'apparition  d'une  lueur  souvent  fort  brillante. 
Le  même  effet  se  produit  quand  on  éloigne  le  corps  électrisé.  Celui-ci 
n'a  d'ailleurs  pas  besoin  d'être  fortement  chargé  pour  que  les  effets 
soient  sensibles  :  une  lame  de  caoutchouc  durci  qu'on  électrisé  par  le 
frottement  peut  servir,  pendant  plusieurs  minutes,  à  des  expériences 
de  ce  genre. 

L'illumination  n'a  lieu  que  pendant  le  mouvement  du  corps  élec- 
trisé, c'est-à-dire  pendant  que  varie  la  distance  de  celui-ci  aux  diffé- 
rentes parties  du  vase  renfermant  le  gaz  raréfié.  11  ge  produit  un  véri- 
table courant,  qui  va  des  parties  influencées  positivement  à  celles  qui 
le  sont  négativement,  ou,  en  général,  qui  s'établit  entre  les  parties  en- 
tre lesquelles  la  différence  est  le  plus  considérable.  C'est  ainsi  que^  si 
Ton  tient  le  vase  à  la  main,  on  voit  le  plus  souvent  le  flux  lumineux 
aboutir  à  la  région  que  celle-ci  occupe. 

Un  plateau  de  verre  ou  de  caoutchouc  électrisé  tournant  devant  un 
tabe  isolé,  renfermant  du  gaz  à  un  état  convenable  de  raréfaction,  n'y 
produit  aucune  illumination  ;  mais  celle-ci  apparaît  si  l'on  a  pratiqué 
de  larges  et  profondes  solutions  de  continuité  sur  le  contour  de  ce 
plateau. 

Avec  une  lame  de  caoutchouc  durci,  préalablement  électrisée,  mise 
en  rotation  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  ce  plan,  on  peut  iliumi- 
ser  un  tube  de  iorme  circulaire,  rempli  de  protoxyde  d'azote,  par 
exemple,  sous  une  pression  de  3  à  4  millimètres  de  mercure. 

L'état  de  la  surface  du  verre  a  une  grande  influence  sur  la  manifes- 
tatioa  de  ces  phénomènes;  il  est  utile  qu'elle  soit  dans  certaines  condi- 
tàouB  de  sécheresse  et  de  propreté.  L'addition  de  l'acide  sulfurique 
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fumant  au  protoxyde  d'azote,. pratiquée  depuis  longtemps  pour  aug- 
menter la  persistance  de  la  phosphorescence,  réussit  également  dans 
mes  expériences  à  accroître  l'illumination  ;  mais  on  doit  se  prémunir 
contre  la  présence  d'une  couche  continue  d'acide  sulfurique  sur  les 
parois  des  tubes  :  cette  circonstance  rend  les  phénomènes  très-ca- 
pricieux. 

La  nature  inductive  des  phénomèneç  dont  il  s'agit  n'est  pas  dou- 
teuse ;  mais  quel  est  le  siège  du  dégagement  d'électricité  qui  se  mani- 
feste par  l'illumination  du  gaz?  C'est  d'abord,  et  pour  la  plus  grande 
partie,  le  verre  de  l'enveloppe  ;  mais  diverses  circonstances  me  don- 
nent lieu  de  penser  qu'une  induction  produite  dans  la  masse  du  gaz 
concourt  aussi  à  produire  les  effets  observés. 

L'influence  de  l'enveloppe  est  certainement  prédominante,  et  les 
effets  varient  beaucoup  avec  la  nature  du  verre  et  les  conditions  dans 
lesquelles  il  se  trouve.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  approche  ou  qu'on 
éloigne  un  corps  électrisé  de  certains  tubes,  on  observe  tantôt  une  dé- 
charge continue  croissante  ou  décroissante,  tantôt  une  décharge  instan- 
tanée. Ce  dernier  effet  est  particulièrement  produit  par  les  tubes  qui 
contiennent  de  l'acide  sulfurique. 

Au  reste,  l'électrisation  par  simple  frottement  des  tubes  contenant 
des  gaz  raréûés  présente  certaines  circonstances  difficiles  à  expliquer. 
C'est  ainsi  qu'un  tube  renfermant  du  protoxyde  d'azote  et  de  l'acide 
sulfurique,  qui  s'illuminait  d'une  manière  splendide  par  le  frottement, 
ayant  été  chauffé  dans  l'intention  de  faire  distiller  l'acide  sulfurique 
d'une  partie  dans  une  autre,  a  perdu  la  propriété  de  s'électriser  par  le 
frottement  dans  la  partie  qui  avait  été  chauffée,  tandis  qu'il  s'illumine 
toujours  aussi  vivement  par  l'induction  d'un  corps  électrisé. 

II.  Les  faits  que  je  viens  d'énûmérer  ont  des  conséquences  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'explication  de  certains  phénomènes  mé- 
téorologiques. 

Ils  doivent  jouer  un  rôle  important  dans  les  manifestations  lumi- 
neuses de  l'électricité  du  globe  auxquelles  on  donne  le  nom  d'aurores 
polaires,  et  la  partie  diffuse  des  lueurs  qui  les  constituent^  me  parait 
devoir  être  attribuée  à  une  induction  électro-statique,  dont  les  cou- 
ches supérieures  de  l'atmosphère  seraient  le  siège  sous  l'influence  des 
décharges  de  Taurore. 

Cette  même  induction,  s'opérant  dans  les  couches  raréfiées  de  I*at^ 
mosphère,  me  semble  fournir  l'explication  d'une  circonstance  remar- 
quable qui  accompagne  souvent  l'éclat  de  la  foudre.  Lorsque  rédair 
.  éclate,  il  se  produit  une  illumination  qui  envahit  les  parties  complète— 
ment  sereines  du  ciel,  quand  il  s'en  trouve  ;  les  circonstances  de 
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phénomène  ne  me  paraissent  pas  permettre  de  l'expliquer  par  une 
phosphorescence  proprement  dite  de  l'atmosphère  ;  il  me  semble  qu'on 
doit  plutôt  y  voir  la  manifestation  du  choc  en  retour  qui  doit  s'opérer 
dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  au  moment  où,  par  l'effet 
de  la  charge  qui  constitue  l'éclair,  les  nuées  se  reconstituent  à  l'état 
neutre. 

Quant  aux  éclairs  dits  de  chaleur  qui  s'observent  par  un  ciel  serein 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  ils  n'ont,  sans  doute, 
pas  d'autre  cause. 

(II.  L'induction  électro'-stati que  des  masses  gazeuses  raréfiées  parait 
s'opérer  avec  instantanéité  à  travers  les  enveloppes  isolantes  :  c'est  du 
moins  ce  qui  semble  résulter  du  fonctionnement  de  l'appareil  que  j'ai 
réalisé  et  dans  lequel  l'illumination  se  produit  sous  l'influence  d'un 
disque  de  caoutchouc  denté,  préalablement  électrisé.  On  remarque^ 
en  effet,  que  l'éclat  de  l'illumination  croit  avec  la  vitesse  du  disque. 
Cette  circonstance  est  peu  favorable  à  l'opinion,  d'après  laquelle  l'in- 
fluence s'exercerait  à  travers  les  diélectnques  par  une  polarisation  des 
couches  successives  ;  il  faudrait  alors  que  cette  polarisation  fût  in- 
stantanée, et  on  ne  verrait  plus  en  quoi  devrait  consister  la  diffé- 
rence entre  les  corps  isolants  et  les  conducteurs. 

rV.  Des  tubes  remplis  de  gaz  raréfiés  et  armés  de  fils  métalliques 
scellés  à  leurs  extrémités,  comme  les  tubes  dits  de  Geissler,  mais  ter- 
minés extérieurement  par  des  boules,  pour  éviter  que  les  fils  n'agissent 
à  la  façon  des  pointes,  peuvent  servir  avantageusement  pour  démontrer 
les  mouvements  d'électricité  auxquels  donne  lieu  l'influence,  notam- 
ment ceux  du  choc  et  retour.  J'ai  réalisé  ces  expériencesi  mais  l'hon- 
neur en  revient  à  M.  Govi,  de  Turin,  qui  a  très-ingénieusement  em- 
ployé ce  moyen  de  démonstration  en  remplacement  des  conducteurs 
métalliques  armés  de  pendules,  de  la  grenouille  électroscopique  et 
des  autres  dispositions  habituellement  employées  dans  cette  partie  de 
l'étude  de  l'électricité  (V.  ci-après  la  traduction  delà  note  de  M.  Govi). 
Ces  conducteurs  lumineux  lui  ont  aussi  servi  à  manifester  les  phéno- 
mènes de  l'induction  de  divers  ordres  en  les  interposant  dans  de  longs 
circuits  métalliques. 

V.  Dans  le  cours  des  expériences  auxquelles  j'ai  eu  l'occasion  de 
soumettre  les  gaz  raréûés,  j'ai  remarqué  que  le  verre  se  chargeait  par 
l'intermédiaire  des  conducteurs  gazeux  avec  la  même  facilité  qu'au 
moyen  des  conducteurs  métalliques.  J'ai  été  ainsi  amené  à  construire 
une  bouteille  de  Leyde  dans  laquelle  les  armatures  métalliques  sont 
remplacées  par  du  gaz  raréfié;:  elle  se  compose  d'un  premier  tube 
fermé  enveloppe  par  un  second  auquel  il  est  soudé  ;  chacun  des  tubes 
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est  muni  d'un  fil  de  platine  scellé  ;  le  vide  est  fait  jusqu'à  3  millimètres 
au  moins.  Un  tel  système  se  charge  comme  une  bouteille  de  Leyde  de 
mêmes  dimensions  ;  les  résidus  paraissent  y  être  moins  abondants  que 
dans  les  bouteilles  ordinaires;  mais  cette  question  demanderait  pour 
être  résolue  des  expériences  plus  multipliées. 

En  résumé,  les  gaz  raréfiés  se  comportent  identiquement  comme 
des  conducteurs  métalliques.  Il  est  à  signaler  qu'un  tel  milieu,  fermé 
en  pointe,  agit  comme  un  métal  façonné  de  via  même  manière,  et  ma^ 
nifeste  les  mêmes  effets  de  tension  :  à  un  tel  point  que  dans  les  vases 
de  verre  destinés  à  contenir  des  gaz  en  vue  des  expériences  dont  il  vient 
d'être  question,  il  faut  éviter  tout  effilement  des  tubes  donnant  à  la 
surface  intérieure  la  forme  d'une  pointe  aiguô.  Si  cette  circonstance 
se  présente,  et  qu'on  vienne  à  électriser  fortement  le  gaz  intérieur,  on 
voit  le  plus  souvent  l'électricité  se  frayer  un  passage  à  travers  le  verre 
jen  cet  endroit,  et  si  celui-*ci  se  trouve  trop  épais,  l'électricité,  au  lieu 
de  s'ouvrir  un  chemin  direct,  décolle  le  petit  bouton  de  verre  fondu 
qui  termine  d'habitude  les  ef&lements  fermés  à  la  lampe. 

YI.  M.  G.  Govi  a  résumé  la  communication  faite  par  lui  devant 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  à  la  fin  de  janvier  1865,  sous 
ce  titre  :  Nouvelle  méthode  expérimentale  pour  démontrer  les  phéno^ 
mènes  de  r induction  électrique.  En  voici  la  traduction  faite  par  M.  Le 
Roux  : 

a  Les  gaz  raréfiés  conduisent  facilement  l'électricité,  pourvu  que 
leur  raréfaction  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite,  laquelle  est  diffé- 
rente pour  les  divers  corps  gazeux.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
limite,  la  conductibilité  diminue,  et  le  vide  semble  être  inapte  à  la  trans- 
mission du  mouvement  électrique.  Un  gaz  convenablement  raréfié 
peut  donc  être  assimilé  à  un  conducteur  solide  ou  liquide,  à  cette  dif- 
férence près  que  les  milieux  solides  et  liquides  ne  manifestent  par 
aucun  phénomène  de  lumière  le  passage  de  l'électricité  à  travers 
eux,  tandis  que  les  gaz  deviennent  lumineux,  et  dans  certains  cas 
acquièrent  une  phosphorescence  durable.  De  cette  propriété  qu'ont  les 
gaz  raréfiés  de  s'illuminer,  on  peut  déduire  un  moyen  simple  et  élégant 
de  démontrer  les  phénomènes  de  Tinduction  ou  influence  électrique. 
On  prend  à  cet  effet  un  tube  de  verre  qui  est  non  conducteur,  et  avant 
de  fermer  hermétiquement  à  la  lampe  les  deux  extrémités,  on  y  soude 
deux  fils  de  platine  qui  entrent  dans  le  tube  d'une  certaine  quantité, 
et  qui  en  sortent  de  quelques  millimètres.  Au  moyen  d'une  tubulure 
latérale  ménagée  dans  ce  même  tube,  on  raréfie  le  gaz  qu'il  contient  à 
l'aide  de  la  machine  pneumatique,  jusqu'à  une  pression  inférieure  à 
un  millimètre^  puis  on  scelle  à  la  lampe  le  tube  latéral  et  on  a  un  cy« 
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lindre  de  gaz  raréfié  d'une  très-grande  conductibilité  (i).  Les  parties 
extérieures  des  deux  fils  de  platine  qui  sortent  des  extrémités  du  cylin- 
dre sont  munies  de  deux^petites  sphères  métalliques  très-légères,  pour 
que  ces  Gis  n'agissent  pas  à  la  façon  des  pointes,  et  on  supporte  le  tube 
en  question  en  le  suspendant  à  des  fils  de  soie,  à  proximité  d'un  con- 
ducteur isolé  qu'on  puisse  facilement  charger  ou  décharger  d'électri- 
cité. Toutes  les  fois  qu'on  charge  instantanément  le  conducteur  isolé 
on  inducteur,  on  voit  dans  l'obscurité  un  éclat  de  lumière  se  ré- 
pandre dans  le  gaz  raréfié, et  cesser  en  même  temps  que  le  conducteur 
cesse  de  se  charger.  En  déchargeant  celui-ci,  on  voit  immédia- 
ment  reparaître  la  lueur  phosphorique  dans  le  gaz.  En  touchant  alors 
soit  Tune  ou  l'autre  des  extrémités  du  conducteur  gazeux,  soit  toutes' 
les  deux,  on  n'a  plus  de  manifestation  lumineuse  de  l'action  électrique. 
Mais  S),  après  la  première  illumination  du  gaz  raréfié,  on  met  une  quel- 
conque de  ses  extrémités  en  communication  avec  le  sol,  pendant  qfie 
l'inducteur  est  toujours  électrisé,  on  voit  une  nouvelle  lueur  frétiller 
dans  le  cylindre  gazeux,  puis  tout  redevient  obscur.  Si,  après  avoir 
enlevé  lacômmunicationdutube  de  gaz  rare  avec  la  terre,  on  décharge 
le  conducteur  isolé,  une  nouvelle  lueur  apparaît  dans  le  gaz  qui  reste 
électrisé  et  peut  luire  à  nouveau  si  on  le  met  en  communication  avec  la 
terre.  La  lueur  du  gaz  rare  est  beaucoup  plus  vive  lorsqu'une  de  ses 
extrémités  communique  avec  le  sol  pendant  qu'on  décharge  l'induc- 
teur. Cette  dernière  expérience  rend  visible  le  phénomène  du  contre- 
coup auquel  Galvani  est  redevable  de  sa  découverte,  et  qu'on  a  l'ha- 
bitude de  démontrer  à  l'aide  d'une  grenouille  préparée  ou  par  la 
décharge  du  pistolet  de  Yolta. 

Tous  les  phénomènes  que  l'on  obtient  en  chargeant  ou  déchargeant 
instantanément  le  conducteur  isolé  à  proximité  du  gaz  rare  s'obtien- 
nent encore  en  approchant  ou  éloignant  rapidement  l'un  de  l'autre. 
Dans  le  cas  du  contre-coup,  le  gaz  rare  montre  le  rétablissement  de  la 
neutralité  électrique,  même  quand  il  ne  communique  pas  avec  le  isol, 
ce  que  ne  fait  presque  jamais  la  grenouille  préparée  et  jamais  le  pistolet 
de  volta  isolé. 

En  introduisant,  dans  un  long  circuit  fermé,  un  tube  de  gaz  rare,  et 
disposant  près  de  celui-ci  un  autre  tube  semblable,  on  a  des  lueurs 
électriques  de  deuxième  induction  dans  ce  second  tube,  toutes  les  fois 
qu'on  détermine  un  courant  induit  dans  le  premier,  l'intlucteur  princi- 
pal étant  à  une  distance  du  dernier  tube  telle  qu'il  ne  peut  exercer  sur 

(1)  Les  tubes  dits  de  Gssùot  ou  de  Geissler  peuvent  très-bien  servir  à  o«s  sxpé- 
riences. 
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lui  aucune  action  électrique  appréci9l)le.  En  employant  un  inducteur 
très-puissant,  on  pourrait  mettre  en  évidence  les  courants  induits  d'un 
ordre  supérieur  au  second.  En  résumé,  tous  les  phénomènes  d'influence 
ou  d'induction  qu'on  a  l'habitude  de  démontrer  par  les  mouvements 
des  corps  légers,  on  pourra  maintenant  de  préférence  les  rendre  visi- 
bles  sous  forme  de  frémissement  lumineux  en  substituant  aux  conduc* 
teurs  habituellement  employés  les  gaz  convenablement  raréfiés. 

[Extrait  de  la  Gazette  officielle  du  Royaume  d'Italie.  1865,  n®  49.) 


ACADÉRUE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  BU  LUNDI  31  MAI. 

—  Deux  savants  américains,  M.  H.  A.  Newton  astronome  distingué^ 
qui  s'est  fait  une  très- grande  réputation  par  ses  recherches  sur  les  étoiles 
filantes,  et  M.  G.  S.  Lyman,  professeur  de  physique  et  de  mécanique  au 
collège  Yale  à  New-Haven,  assistent  à  la  séance. 

—  M.  Gaston  Tissandier  annonce  que  M.  Henry  Gtffard  ayant  mis 
à  sa  disposition  un  ballon  à  gaz  hydrogène  semblable  à  celui  qui  a  si 
heureusement  fonctionné  comme  ballon  captif,  il  le  fera  partir  du 
Champ-de-Mars  le  27  Juin,  et  demande  pour  son  ascension  faite  dans  un 
but  scientifique  les  instructions  de  l'Académie.  L'initiative  de  M.  Tissan- 
dier est  très-intelligente  et  mérite  d'être  couronnée  de  succès.  Le  seul 
moyen  véritable  de  ramener  à  Londres  la  confiance  des  touristes  aériens, 
est  précisément  de  faire  une  ascension  avec  le  ballon  rempli  d'hydro- 
gène, et  de  prouver  ainsi  qu'elle  n'offre  pas  plus,  ou  même  qu'elle  offre 
moins  de  dangers  que  les  ascensions  ordinaires.  La  possibilité  de  rupture 
du  câble  serait  alors  beaucoup  moins  effrayante. 

—  M.  Le  Roux  présente  une  note  que  nous  avons  publiée  plus  com- 
plète. (Voyez  p.  181.) 

—  M.  de  la  Rive  défend  les  expériences  de  M.  Sarrazin  contre  les  ob- 
jections de  M.  Morren;  elles  ne  lui  semblent  pas  bien  concluantes. 

^  M.  Morren,  en  même  temps,  écrit  qu'il  renonce  à  sa  première  expli- 
cation, ou  que  du  moins  il  la  modifie  profondément.  Il  lui  semble  au- 
jourd'hui que  la  phosphorescence  est  essentiellement  liée  à  Tapparition 
autour  du  pôle  positif  d'un  dépôt  jaunâtre  pulvérulent,  formé,  autant 
qu'on  a  pu  s'en  assurer,  d'acide  sulfureux  ou  sulfurique  anhydre  et  de 
composés  nitreux,  parmi  lesquels  l'acide  hypoazotique  joue  le  principal 
rôle.  Plus  le  dépôt  est  abondant  plus  la  phosphorescence  est  intense.  Quand 
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la  pression  est  desoendae  à  un  millimètre^  la  phosphotescence  devient 
presque  un  nuage  palpable^  visible  à  la  lumière  diffuse  et  d*uD6  cou- 
leor  Janne  très-prononcée. 

—  H.  liusculus,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  de  Strasbourg,  adresse 
le  résumé  d'mi  travail  sur  la  constitution  de  l'amidon,  et  sa  transforma* 
tion  en  sucre  et  en  deztrine^  par  voie'de  dédoublement. 

—  M.  Carbone,  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Florence,  dé- 
clare parfaitement  exactes  toutes  les  affirmations  de  H.  Govi,  relative* 
mcDt  à  la  lettre  de  Galilée  du  5  novembre  1639,  et  s'excuse  d'avoir  attri* 
bué  cet  autographe  au  ûls  de  Galilée,  tandis  qu'elle  est  de  son  neveu. 

—  M.  Chasles  déclare  ne  rien  comprendre  au  satisfecit  que  M.  Car- 
bone donne  aujcturd'hui  à  M.  Govi.  Celui-ci  ne  se  Justifiera  jamais  de 
n'avoir  pas  dit  dès  le  premier  jour,  dans  sa  lettre  du  26  mars,  qu*il 
existait,  il  est  vrai,  dans  les  manuscrits  de  Florence  une  lettre  du  5  no- 
Tembre  1639,  mais  qu'elle  était  écrite  non  de  la  main  de  Galilée,  mais 
de  la  main  du  neveu  de  Galilée,  comme  plusieurs  autres.  Cette  réponse 
estégorique  était  d'autant  plus  nécessaire  que  cette  lettre,  écrite  même 
de  la  main  du  neveu,  prouve  invinciblement  qu'à  cette  époque  Galilée 
n'était  pas  entièrement  aveugle,  ce  qui  était  précisément  en  question. 
Galilée  dit  en  effet  à  Rinuccini,  qui  lui  rappelait  la  comparaison  qu'il  lui 
avait  promise  entre  Le  Tasse  et  le  Dante  :  «  Parce  qu'il  m'est  nécessaire 
de  me  servir  des  yeux  d'autrui  et  que  l'éloignement  de  la  ville  rend  le 
commerce  de  mes  amis  plus  rare,  je  serai  forcé  d^aller  plus  lentement 
fpie  je  ne  voudrais»,.  Pour  mettre  cela  en  écrit,  il  faudrait  plusieurs  $$" 
maines,  travail  qui  ne  me  serait  pas  pénible  si  je  pouvais  V effectuer  par 
MOI  SEUL.  La  lettre  écrite  de  la  main  du  neveu  de  Galilée  tranchait  donc 
la  question  de  la  cécité.  »  Or,  voici  que  M.  Chasles  a  trouvé  dans  sa  col-^ 
lectioD  non-seulement  la  minute  en  italien  de  cette  lettre,  minute  écrite 
de  la  main  de  Galilée,  mais  une  autre  lettre  écrite  à  Rotrou,  et  qui  n'est 
évidemment  que  le  parallèle  promis  par  Galilée,  qu'il  a  rédigé  pas  à  pas, 
et  qu'il  envoie  à  Rinuccini  cinq  mois  après,  le  19  mai  1640.  Et  puisque 
ces  deux  lettres  se  retrouvent  dans  le  tjme  XX  de  l'édition  de  M.  Albéri, 
leur  authenticité  est  incontestable.  M.  Élie  de  Beaumont  déclare  que 
cette  authenticité  Vétend  à  tous  les  autographes  de  M.  Chasles. 

—  M.  le  baron  Charles  Dupin  est  du  même  avis,  et  il  ajoute  : 
M.  Qiasles  possède  des  lettres  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
qui  prouvent  la  grande  part  que  ces  rois  prenaient  aux  intérêts 
de  la  science  française  et  des  savants  de  tous  les  pays.  Les  in- 
nombrables lettres  des  hommes  illustres  du  grand  siècle  qui  en- 
richissent sa  collection  démontrent  aussi  jusqu'à  l'évidence  que  les 
questions  de  progrès  et  de  découvertes  scientifiques  préoccupaient 
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grandement  tous  les  esprits.  Il  est  impossible  que  la  publication  de 
tant  de  documents  précieux,  et  dont  l'authenticité,  en  masse  générale, 
est  incontestable,  ne  soit  pas  impatiemment  attendue  par  les  historiens 
et  les  savants.  Il  conjure  donc  son  si  éminent  confrère  de  poursuivre 
avec  ardeur  cette  magnifique  publication. 

—  M.  Chasles  remercie  avec  effusion  MM.  Elie  de  Beaumont  et 
Dupin  ;  il  déclare  qu'il  fait  copier  incessamment  ses  manuscrits  pour 
les  livrer  à  l'impression,  et  que  s'il  a  tant> tardé,  c'est  que,  d'une  part,  il 
a  eu  à  répondre  à  mille  attaques  différentes,  qui  absorbaient  un  temps 
énorme,  de  l'autre^  qu'il  avait  à  achever  son  immense  et  difficile  rap-  . 
port  sur  les  progrès  des  sciences  géométriques. 

—  M.  Dubrunfaut  adresse,  sur  la  loi  de  Mariotte  et  sur  la  liquéfac- 
tion dès  gaz,  une  note  contre  laquelle  M.  Dumas  se  fait  un  devoir  de 
protester.  M.  Dubrunfaut,  contre  toute  raison,  contre  les  données  de  la 
théorie  et  les  résultats  de  l'expérience,  affirme  qu'un  gaz  absolument 
pur  ne  pourrait  pas  être  liquéfié  par  la  pression,  que  la  liquéfaction 
exige  impérieusement  la  présence  de  l'eau  à  Tétat  de  vapeur,  a  J'in- 
sérerai la  note  dans  les  Comptes  rendus^  ajoute  M.  Dumas,  par  respect 
pour  M.  Dubrunfaut,  mais  j'insérerai  en  même  temps  ma  protestation 
énergique.  » 

~M.  Dumas^quia  vu  récemment  M.  Pasteur  dans  un  état  de  santé  phy- 
sique et  moral  qui  ne  laisse  presque  rien  à  désirer^  sauf  une  gène  dans 
le  mouvement  de  l'un  des  bras,  et  qui  a  suivi  ses  dernières  expériences, 
communique  une  lettre  de  lui  sur  la  terrible  maladie  desmorts-flat?.  Cette 
maladie  est  définitivement  héréditaire  et  très- contagieuse  ;  e'ie  se  trans- 
met  immédiatement  par  les  poussières  et  lei  excrément;»,  médiate- 
ment  par  un  ferment  que  l'on  découvre  dans  le  canal  intestinal  sous 
forme  de  vibrion  et  de  grains  de  chapelets^  ensemble  ou  séparés.  Le  ferment 
nait  sous  rinûueoce  d  un  grand  nombre  de  causes  diverses  :  la  trop 
grande  accumulation  des  vers,  un  temps  orageux,  réchauffement  des 
fouilles  données  en   aliment,  ou  la  substitution  de  feuilles  à  d'autres, 
la  suppression  de  la  transpiration,  etc.,  etc.  Quand  la  graine  n'est  pas  très- 
mauvaise  la  moitié  des  vers  meurent  avant  de  faire  leur  \x>con,  l'autre 
moitié  résiste,  mais  donne  des  cocons  très  pauvres.  Si  la  graioe  est  itès-r 
mauvaise,  tous  les  vers  meurent  morts-flats  et  tous  meurent  avant  le 
coconnage.  La  grande  cause  du  mal  ou  mieux  de  tous  les  maux,  la 
pibrine  et  les  morts-flats,  est  la  trop  grande  accumulation  des  sujets.  Le 
grand  remède  doit  être  l'isolement  ou  le  presque  isolement  des  vers.  Si 
parmi  les  vers  d'une  chambrée  compromise,  on  en  prend  deux  cents,  et 
qae  cent  soient  élevés  en  commun,  eo  contact  les  uns  avec  les  autres, 
on  les  verra  mourir  presque  tous;  tandis  que  si  l'on  donne  aux  cent  au- 
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très  une  cellule  séparée  ou  distincte»  plus  de  la  moitié  recouvrera  une 
santé  parlaite  et  arrivera  à  bon  terme. 

—  H.  Dumas  analyse  en  outre  une  lettre  de  M.  Raybaud  Lange,  com- 
muniquée par  le  maréchal  Vaillant,  et  qui  attribue  la  maladie  des 
morts-flats  à  l'influence  to^^ique^  des  émanations  des  gaz  ammoniacaux 
qui  se  dégagent  des  litières  surtout,  après  la  quatrème  mue,  lorsqu'elles 
sont  chargées  de  matières  excrémentielles,  et  lorsque  l'atmosphère  e»t  à 
la  fois  chaude  et  électrique.  On  neutralisera*  ces  vapeurs  et  on  sauvera 
les  vers  en  versant  de  l'acide  acétique  sur  le  sol  ou  même  en  humectant 
légèrement  la  feuille  de  vinaigre.  En  faisant  le  délitage  au  moins  tous 
les  deux  jours,  .et  réchaufEaint  les  vers  hi  le  temps  est  humide,  on  les 
défendra  de  la  maladie  des  morts-flats  ou  flacherie  jusqu'à  la  montée,  et 
la  récolte  sera  bonne. 

—  Le  R.  P.  Secchi  annonce  que  dans  des  observations  spectrales  d'un 
groupe  de  taches  solaires  prêt  à  disparaître  en  franchissant  le  bord  de 
l'astre,  il  a  retrouvé  toutes  les  raies  brillantes  des  protubérances  signa- 
lées d'abord  par  M.  Rayet.  Elles  se  sont  montrées  au-dessus  d'une  facule. 

—  M.  Ghevreul  présente  Tappareil  très-simple  (une  soucoupe  à  rebords, 
sur  laquelle  on  met  en  présence  du  chlorure  de  sodium  et  du  fer),  à  l'aide 
duquel  il  démontre  péremptoirement  la  décomposition  du  sel  marin  par 
le  fer  en  présence  de  Teau  et  de  l'air.  11  établit  longuement,  et  après  un 
historique  très-étendu  de  la  question,  que  cette  double  décomposition 
n^est  pas  un  effet  d'efflorescence,  mais  un  fait  de  solubilité,  conforme  à 
la  loi  de  Bertholet,  loi  Irès-exacte  au  fond,  mais  mal  formulée  par  son 
auteur.  Si  M.  Edouard  Robin,  Achille,  auiourd'hui  retiré  dans  sa  tente^ 
avait  entendu  l'illustre  doyea  de  la  section  de  chimie,  il  aurait  bondi 
d'indignation.  C'est  donc  en  vain,  se  serait-il  écrié,  que  je  me  suis 
donné  tant  de  peioe  pour  faire  accepter  la  loi  wmoelle  :  «  Lorsqu'on  met 
en  présence  un  nombre  quelconque  de  substances  chimiq^ies,  on  voit  né- 
cessairement naître  tous  les  composés  que  peuvent  permettre  les  condi- 
tions relatives  de  fusibilité  ou  de  solubilité.  » 

—  M.  Gahours  présente,  au  nom  de  MM.  F.  Jolyet  et  André  Gahours, 
une  note  relative  aux  effets  physiologiques  des  stannéthyles  et  stanmé- 
thyles,  substances  qu'on  peut  faire  dériver  du  perchlorure  d'étain.  On 
tait  que  ce  dernier,  représenté  par  la  formule 

Sn»  Cl*  =  4  vol.  de  vapeur, 

peut  échanger  2,  3  ou  4  équivalents  de  chlore  contre  un  nombre  égal 
d'équivalents  de  radicaux  alcooliques  (éthyie  ou  méthyle,  par  exemple), 
et  dans  ce  cas,  on  a  les  chlorures  de  stanuétbyie  Sq^  F^  Ci%  de  sesquiatan- 
néthyle  Sn'E^Cl,  et  finalement  le  peréthylure  d'étain  Sn'E\ 
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On  sait  de  plus  que  les  deux  composés  Sn'  E>  Gl%  Sa'  E'  Cl  peuvent 
échanger  leur  chlore  contre  des  proportions  équivalentes  d*oxygène  pour 
donner  naissance  aux  produits  Sn'E'0%  base  faible,  et  Sn'  E'  0,  dont  les 
propriétés  basiques  rappellent  par  leur  énergie  celles  de  la  potasse  et  de 
la  soude.  Les  recherches  des  auteurs  ont  porté  sur  le  peréthylure  d'étain 
et  sur  les  chlorure  et  iodures  de  stannéthyle  et  sesquistannéthyle,  ainsi 
que  sur  les  sulfates  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
avec  les  composés  Sn'  E>  0^  et  Sn'  E^O.  Le  mode  d'action  de  ces  substances 
permet  de  les  diviser  en  trois  groupes. 

Dans  le  premier  se  rangent  les  chlorure,  iodure  et  sulfate  de  stanné- 
thyle dont  les  effets  sont  les  mêmes. 

Le  deuxième  comprend  les  chlorure,  iodure  et  sulfate  de  sesquistan- 
néthyle  qui  sont  tous  comparables  par  leur  action.  (On  doit  dire,  toute- 
fois, à  propos  de  ces  deux  premiers  groupes,  que  les  sulfates  les  plus 
solubles  et  les  moins  irritants  de  ces  composés  sont  ceux  qui  ont  offert 
les  résultats  les  plus  nets.) 

Dans  le  troisième  vient  se  placer  le  peréthylure  d'étain. 

Toutes  ces  substances  portent  leur  action  sur  les  centres  nerveux  dont 
ils  engourdissent  les  propriétés  en  produisant  un  état  de  stupeur  tout 
particulier,  mais  à  des  degrés  divers.  Les  plus  stupéûanls,  aux  doses  les 
plus  minimes,  Sont  celles  du  deuxième  groupe,  puis  celles  du  troisième 
et,  en  dernier  lieu,  celles  du  premier.  Les  dernières  jouissent  surtout  de 
propriétés  purgatives  énergiques. 

Tous  ces  composés  altèrent  plus  ou  moins  la  constitution  du  sang  qui 
devient  moins  coagulable;  dans  quelques  cas  (sulfate  de  sesquistanné- 
ihyle)  le  sang  a  perdu  tou^e  coagulabilité  et  se  sépare  au  sortir  de  la 
veine  en  sérum  et  globules  qui  sont  cohérents  entre  eux. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  l'achèvement  du  travail  destiné  à  démontrer 
la  non-authentlcilé  des  documents  par  lesquels  M.  Chasles  établit  que  les 
nombres  relatifs  aux  densités  ou  aux  masses  relatives  des  planètes  insé- 
rés pa'r  Newton,  dans  la  troisième  édition  de  ses  principes,  i 627,  lui 
ont  été  communiqués  par  Pascal,  et  sont  Toeuvre  de  Pascal  et  de  Galilée. 
Il  se  tient  pour  le  lire  aux  ordres  de  l'Académie,  et  il  espère  qu*elle  vou- 

'  dra  bien  lui  donner  la  parole  aussitôt  après  la  séance  publique  qui  aura 
lieu  le  14  juin,  six  mois  trop  tard.  Cette  nouvelle  n'émeut  aucunement 
M.  Chasles,  parce  qu'il  a  la  certitude  absolue  qu'il  arrivera  de  M.  Le  Ver- 
rier ce  qui  est  arrivé  de  M.  Grant.  C'est  une  attitude  bien  hardie  ea 
présence  de  chiffres  irrécusables  et  inexorables  ;  mais  Pascal,  Galilée^ 
et  avec  eux  M.  Cliasles,  resteront  debout  plus  triomphants  que  jamais. 

—  M.  Le  Verrier  présente,  en  outre,  le  second  fa^-cicule  de  V Allas  des 
grands  mouvements  de  Valmosphète  pour  1865,  dressé  par  M.  Bail. 
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^  M.  Daubrée  présente^  au  nom  de  M,  Wergnette-Lamotte^  un  petit 
traité  des  conditions  météorologiques  et  géologiques  de  la  viticulture 
de  la  Côte-d'Or. 

—  M.  Edmond  Becquerel  présente,  au  nom  de  deux  jeunes  physiciens 
amateurs,  MM.  Mure  et  Clamont,  de  Bourg  Saint- Andéol,  Ardèche,  une 
nouvelle  pile  thermo- électrique  habilement  construite  par  M.  GailTe.  Les 
deux  éléments  du  couple  sont  la  galène  ou  sulfure  de  plomb  naturel  taillé 
mécaniquement,  et  le  fer,  tous  deux  très-répandus  dans  la  nature,  tous 
deux  presque  réfractaires  ou  inattaquables  à  des  températures  très^ 
élevées,  tous  deux  à  bas  prix.  Les  éléments  sont  assemblés  cîrculairemept 
de  manière  à  former  un  cylindre  creux  ;  les  contacts  ou  soudures  sont 
chauflées  par  le  gaz  d'éclairage  que  Ton  amène  à  Tintérleur  du  cylindre. 
Quand  la  consommation  du  bec  est  réglé  à  120  litres,  la  force  électro- 
motrice de  la  pile  est  celle  d'un  élément  Bunsen;  elle  atteint  la  force  de 
deux  éléments  Bunsen  quand  la  consommation  est  de  500  litres.  M.  Bec- 
querel a  plutôt  amoindri  que  glorifié  ce  charmant  instrument  ;  il  a  nié  la 
nouveauté  de  la  matière  première  la  galène,  et  de  safojrme  circulaire;  il  Ta 
déclaré  moins  puissant  que  l'élément  construit  par  lui  avec  le  sulfure 
de  cuivre' artifi^ciel;  il  Ta  montré  perdant  de  plus  en  plus  de  son  énergie 
à  mesure  qu'il  fonctionne  plus  longtemps  ou  à  une  température  plus 
élevée,  par  suite  de  l'altération  des  surfaces  ou  du  grillage  de  la  ga- 
lène ;  etc.,  etc.  ;  il  a  établi  que  le  dépôt  de  cuivre  galvanique  obtenu 
par  son  moyen  coûtait  trois  fois  plus  qu'avec  les  piles  hydro-électri- 
ques, etc.  Il  a  consenti  cependant  à  reconnaître  que  la  modicité  de  son 
prix,  son  volume  très-réduit,  la  facilité  de  la  mettre  en  action  par  l'allu- 
mage d'un  bec  de  gaz;  la  quantité  plus  grande  d'électricité  qu'elle  en- 
gendre, et  qui  lui  donne  un  avantage  réel  sur  la  pile  à  surface  de 
cuivre,  dans  le  cas  de  petits  circuits,  etc.  ;  elle  peut  et  doit  devenir  un 
appareil  précieux.  Nous  admirons,  nous,  et  nous  admirons  beaucoup  le 
triomphe  remporté  par  les  deux  jeunes  amateurs  de  province  ;  ils  con- 
naissaient à  peine  les  résultats  obtenus  par  MM.  Bunsen,  Marcus,  Becque- 
rel, lorsqu'ils  se  sont  mis  à  Tœuvre,  et  c'est  un  véritable  tour  de  force 
que  d'avoir  monté  presque  d'un  seul  jet  une  pile  si  peu  volumineuse  et  si 
énergique.  Qui  aurait  pu  croire  autrefois  qu'un  élément  thermo-élec- 
trique atteindrait  la  force  de  deux  éléments  Bunsen? 

Nous  devons  à  l'amitié  do  M.  GailTe  de  pouvoir  donner,  dès  aujour- 
d'hui, la  figure  et  la  légende  de  la  nouvelle  pile. 


192  LES  MONDES. 

Fig.  1 .  Vue  en  perspective  d'un  appareil  da  90  coupies  thermo^lectriqaes . 
ErCOuroimes  superposées  compseées  ducuiie  de  12  couples.  —  T,  partie 
inférieurs  du  fourneau  à  fi^.  —  H,  tube  ea  caoutchouc  qui  amène  le 
fàz.  —  G,  cheminée  ayant  ua  dispoûtif  qnl  permet  de  réglfr  le  tirage 
du  fonmeau.  —  II,  bornes  de  cuivre  qui  livrent  le  courant. 


Fig.3.  Fig.l. 

Fig.2.  Coupe  de  la  batterie  suivant  la  ligne  Ë  de  la  figure  1.— Allâmes  de 
fer  soudées  à  l'extrémité  intérieure  des  iiarreauz  de  sulfure  de  plomb,— 
—  B,  prolongements  recourbés  des  lames  de  fer,  soudés  à  l'extrémité 
extérieure  des  barreaux.  —  C,  barreaux  de  galène.  —  K,  lames  da  mica 
lEOiant  les  couples  les  uns  des  autres.  —  D,  bi^leur  formé  de  2  tubes 
concentriques  criblés  de  trous;  par  l'ouverture  annulaire  arrive  le  gaz, 
par  L'ouverture  centrale  arrive  l'air. 


Faril.— Ifp.  WaU«t,  rw  Itonaiani,  44, 
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ït.-^  Un  journal,  en  général  bien  informé»  di- 
tait  l'autre  jour  dans  un  entrefilet  :  «  On  assure  que  le  ministre  de 
riostruction  publique,  frappé  du  peu  de  succès  de  plusieurs  élèves 
très-distingués  au  dernier  concours  du  baccalauréat,  et  supposant  qu'un 
excès  de  timidité  avait  pu  seul  paralyser  l'intelligence  de  ces  jeunes 
gens,  aurait  consulté  plusieurs  proviseurs  et  professeurs  pour  remé- 
dia* à  un  état  de  choses  aussi  préjudiciable  à  l'État  qu'aux  familles.  » 
Le  remède  proposé  consisterait  en  interrogations  imprévues  pendant 
les  repas,  en  conférences  hebdomadaires  dans  les  classes  et  publiques, 
quatre  fois  par  an,  etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  dans 
ma  brochure  intitulée  :  Principes  fondamentaux  d'après  lesquels  doi- 
vent se  résoudre  au  moment  présent  les  deux  grandes  questions  :  i^  du 
rapport  de  P  Eglise  et  de  VÈtat  ;^  delà  liberté  et  de  l'organisation  de 
renseignement,  j'ai  signalé,  en  termes  très-énergiques,  le  mal  profond 
qu  M.  le  ministre  déplore,  mais  en  en  donnant  la  raison  et  en  propo- 
sant le  seul  remède  efficace.  Page  62.  «  L'épreuve  actuelle  du  bacca- 
lauréat est  véritablement  déraisonnable,  illusoire  et  cruelle.  Obliger 
un  jeune  élève  dans  l'âge  où  le  développement  physique  absorbe  toutes 
ses  forces  à  faire  preuve  à  la  fois  de  connaissances  littéraires  et  scien- 
tifiques fort  étendues,  à  répondre  dans  le  court  intervalle  d'une  demi- 
heure  aux  questions  les  plus  dissemblables  et  les  plus  imprévues  sur 
la  littérature  ancienne  et  moderne,  la  géographie  et  l'histoire,  la  phi- 
losophie, la  physique,  la  chimie,  les  mathématiques,  c'est  l'accabler, 
le  condamner  à  un  travail  absurde  de  mémoire,  le  réduire  presque  à 
l'état  de  machine  parlante,  c'est  lui  rendre  l'étude  odieuse  et  le  vrai 
savoir  impossible,  c'est  accroître  indéfiniment  les  chances  de  la 
science  factice  et  placer  la  science  véritable  dans  les  conditons  les  plus 
désavantageuses  ;  c'est  encourager  Fignorance  audacieuse  et  décourager 
le  savoir  modeste^  c'est  enfin  placer  les  examinateurs  dans  une  position 
si  fausse  que  je  ne  comprends  pas  qu'ils  puissent  l'accepter.  Que  pour- 
laient-ils  conclure  d'une  ou  de  deux  questions  isolées?  Kien,  sans 
doute.  Ils  jugeront  donc  forcément  au  hasard;  ils  repousseront  d'ex- 

uUents  iujeis  et  admettront  des  nulHiis  déplorables Parmi  tous 

les  hommes  éminents  de  la  capitale,  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'on  ne 
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pût,  je  dirai  plus,  qu'on  ne  dût  refuser  si  on  devait  juger  de  la  capacité 
par  répreuve  actuelle  dû  baccalauréat  ès-lettres.i..  » 

Page  73  et  suivantes.  —  a  II  faut  donc  absolument  substituer  aux 
modes  actuels  d'examen  un  nouveau  genre  d'épreuves  qui  suppose  et 
commande  un  temps  déterminé  d'études,  dai^s  lesquelles  les  matières 
seraient  convenablement  séparées  en  groupes  distincts  ou  similaires. 
S'il  s'agit,  par  exemple,  du  baccalauréat  ès-lettres  et  du  baccalauréat 
ès-sciences,  que  les  élèves  soient  d'abord  interrogés  (dans  les  collèges 
mèmesj  à  la  fin  de  l'année  de  riiétorique)  sm*  l«iiltéràti1rèîrh'ciéftiSe  et 
moderne;  puis,  après  l'intervalle  d'une  année,  sur  la  philosophie  et 
l'histoire,  et,  après  Ane  année  encore,  sur  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. De  ces  trois  examens  résultera  une  moyenne  qui  reprt- 
sentera  exactement  le  degré  d'ibstruction  de  chacun  et  donnera  droif , 
quand  elle  aura  dépassé  une  certaine  limite,  au  double  diplôme  de  bac- 
calauréat ès-lettres  et  ès-sciences.  Ce  double  diplôme  serait  rigoureu- 
sement exigé  de  tous  les  individus  qui  aspireraient  à  remplir  dans  la 

société  des  fonctions  plus  importantes Pour  les  fonctions  moins 

importantes,  U  suffirait  d'être  bachelier  ès-lettres  ;  mais  alors  il  fau- 
drait joindre  au  second  examen  de  philosophie  et  d'histoire  une  série 
de  questions  sur  les  éléments  des  sciences  physiques  et  mathématiques.» 
Je  dis  ailleurs  comment  devrait  être  composée  la  commission  d'exa- 
men qui  irait  de  collège  en  collège  interroger  les  élèves  à  la  fin  de 
l'année.  En  un  mot,  ramener  les  examens  du  baccalauréat  à  être  des 
examens  de  fin  d'année;  voilà  le  remède  efficace  au  mal  profond  que 
tous  déplorent.  La  réforme  est  digne  de  Son  Excellence  M.  Duruy,  et 
elle  ferait  bénir  sa  mémoire.— F.  Moigno. 

Situation  Actuelle  de  l'Éeole  de  mëdeelne.—  a  A  cher- 
cher, disait  naguère  la  C^aze//^  me'^îc/ïfe,  la  signification  naturelle  et 
Fenchatnement  logique  des  événements  qui  s'accomplissent  depuis 
quelques  années  dans  notre  faculté,  on  s'exposerait  à  perdre  son  temps 
et  sa  peine.  Tout  ce  qui  se  passe  est,  en  effet,  bizarre,  imprévu,  incohé- 
rent et  contradictoire.  On  n'aperçojt  ni  plans;  ni  direction,  ni  but  ; 
on  dirait  un  vaisseau  sans  boussole  et  sans  gouvernail.  Les  idées  hier 
dominantes  sont  aujourd'hui  en  défaveur.  Les  méthodes  en  dehors 
desquelles,  disait-on,  pas  de  salut  possible,  subissent  piteusement  la 
suprême  épreuve  de  l'application.  La  discorde  est  partout,  dans  les  es- 
prits comme  dans  les  actes.  L'enseignant  ne  sait  où  il  va,  l'enseigné 
ne  voit  pas  oii  on  veut  le  conduire.  L'affolement  est  général  et  se  tra- 
duit, chez  les  professeurs,  par  des  chasses-croisés  de  chaires,  sans 
autres  motifs  que  des  convenances  personnelles  ;  chez  les  élèves,  par 
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Tabandon  des  cours  ou  par  des  émeutes  et  le  scandale.  »  Voilà  le  mal, 
▼oici  la  cause  :  les  professeurs  n'enseignent  pas,  et  les  élèves  n'éfu- 
dienl  pas  la  médecine^  la  science  de  la  vie,  et  de  la  vie  d'êtres  raison- 
nables, chez  lesquels  le  physique  est  sous  la  dépendance  nécessaire  de 
Télément  spirituel  et  moral.  L'enseignement,  sous  prétexte  de  devenir 
positif,  s'est  matérialisé;  la  faculté  n'est  plus  qu'un  corps  sans  âme. 

Le  feo  srisoii*  —  M.  J.  Yinot,  le  rédacteur  d'un  petit  journal 
d'astronomie  populaire,  intitulé  le  Ciel,  est  admis,  et  je  le  félicite, 
à  publier  dans  le  Moniteur  universel  les  prédictions  astronomiques.du 
mois.  Nous  lisons  ses  bulletins  avec  intérêt,  et  nous  avons  été  agréa- 
blement surpris  de  trouver  dans  celui  du  3  juin  cet  avis,  que  je  me 
hâte  de  transmettre  à  mes  lecteurs  : 

«  L'épouvantable  catastrophe  de  feu  grisou  à  Firminy  nous  oblige  à 
prévenir  les  directeurs  des  mines  que  nous  sommes  convaincu  d'avoir 
trouvé  un  moyen  simple  de  supprimer  tout  accident  de  x;e  genre.  Il 
nous  semble  évident  qu'avec  ce  moyen  on  pourra  travailler  dans  les 
mines  avec  une  lampe  ordinaire,  sans  plus  de  précaution  que  dans  un 
chantier  de  bois. 

■ 

Nous  prions  MM  les  directeurs  des  mines  de  vouloir  bien  se  met- 
tre en  rapport  avec  nous,  cour  de  Rohan,  à  Paris.  9 

C^rele  des  «srleultear««  ^*  Des  amis  sincères  et  -influents 
de  Tagriculture  se  sont  réunis  pour  fonder  à  Paris  un  nouveau  cercle 
ayant  pour  but  de  contribuer  aux  progrès  et  à  la  prospérité  de  l'agri- 
euiture,  d'établir  entre  ses  membres  des  relations  utiles  et  agréables, 
d'o£Erir  un  centre  de  réunion  aux  agronomes,  agriculteurs,  cultiva- 
teurs, viticulteurs,  sériciculteurs,  à  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  en  France 
et  à  l'étranger  s'occupent  d'industrie  et  de  commerce  agricole.  Le 
Cercle  comprendra  des  salons  de  lecture  et  de  conversation  ;  une  salle 
d'exposition  des  échantillons  des  produits  agricoles  provenant  de  la 
culture  des  membres  titulaires;  une  bibliothèque  avec  tous  les  jour- 
naux utiles  à  l'agriculture,  etc.,  etc.  Les  membres  sont  :  titulaires, 
payant  une  cotisation  de  cinquante  francs  par  an  ;  temporaires^  payant 
deux  francs  par  semaine,  ou  honoraires,  admis  par  le  bureau  et  le 
conseil  pour  services  rendus  à  l'agriculture.  Le  Cercle  est  administré 
par  un  comité  nommé  en  assemblée  générale,  ainsi  composé  :  Prési-^ 
dent,  quatre  vice-présidents,  secrétaire  général,  deux  secrétaires, 
bibliothécaire  archiviste,  trésorier,  vingt  membres  du  conseil.  Le  pré- 
sident actuel  est  M.  Anselme  Pétetin,  directeur  de  l'imprimerie  impé- 
riale ;  le  secrétaire  général,  M.  A.  de  Lavalette,  directeur  de  la  Revue 
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d'économie  rurak;  le  bibliothécaire  arbhiviste^  M.  Victor  Chàtel;  le 
trésorier,  M.  Donnaud,  libraire-imprimeur.  Il  est  vraiment  étonnaot 
que  la  circulaire  de  M.  A.  de  Lavallette  n'indique  pas  le  local  proTi- 
soire  du  Cercle  dont  il  annonce  la  fondation. 

Le  ballon  dlo  Chninp  de  Mars.  —  Le  ballon  que  M.  Henri 
Giffard  a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  MM.  Tissandier  et  de 
Fonvielle,  a  reçu  le  nom  de  Pok-Nord^  et  les  ascensions  autorisée»  au 
Champ  de  Mars  se  feront  au  profit  de  M.  Gustave  Lambert  et  de  son 
expédition  au  pôle- nord.  Cet  aérostat,  le  plus  grand  que  l'on  ait  jamais 
fait^  cube  dix  mille  mètres;  il  emportera  facilement  des  voyageurs  avec 
2000  kilogrammes  de  lest  formé  de  trois  enveloppes  de  toile  de  lin 
très-serrée,  séparées  par  deux4)ouches  enveloppes  de  vernis  de  caout- 
chouc; il  est  imperméable  à  l'hydrogène.  Sa  surface  est  de  2  500  mè- 
tres carrés,  tous  les  fuseaux  sont  cousus  à  la  mécanique,  la  longeur 
totale  des  coutures  est  de  quatre  kilomètres.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  première  des  ascensions  que  l'Académie  des  sciences  a 
été  invitée  à  prendre  sous  son  patronage  aura  lieu  le  dimanche  27  juin. 

H.  de  Lemnep*  et  l'Istlmie  de  Saez.  —  Dans  la  fête  du 
lancement  de  VAmazor*ey  le  plus  grand  des  bateaux  à  vapeur  de  la 
compagnie  des  messageries  impériales,  M.  Behic  a  voulu  rendre  à 
M.  de  Lesseps  un  hommage  solennel,  qui  a  trouvé  les  échos  les  plus 
sympathiques...  a  Instrument  de  la  Providence,  il  a  eu  une  de  ces 
idées  vastes,  immenses,  dont  la  réalisation  n'est  possible  qu'à  celui 
qui  les  a  conçues,  la  jonction  des  mers  et  le  rapprochement  des  peu- 
ples. Notre  génération  admire  son  œuvre,  les  générations  futures 
feront  de  sa  personne  un  héros  légendaire. 

a- Quand  j'allai  en  Egypte,  a-t-il  ajouté,  pour  inaugurer  le  service 
d'Indo-Chine,  je  connaissais  M*  de  Lesseps,  comme  chacun  de  vous 
pouvait  le  connaître,  par  la  notoriété  de  son  idée  supérieure,  dont  je 
compris  alors  non-seulement  le  mérite  et Ja  grandeur,  mais  aussi  la 
réalisation  possible.  J'étais  son  admirateur;  dès  ce  moment,  je  demai- 
dai  à  être  son  ami  et  ne  pus  me  défendre  d'une  vive  émotion  qui  aie 
porta  à  l'étreindre  dans  mes  bras.  Aujourd'hui,  messieurs,  cette  œuvre 
est  terminée  ;  ce  canal,  qui  n'était  alors  qu*nne  hypothèse,  est  aujour- 
d'hui iine  vivante  réalité;  et  moi,  président  de  1  administration  des 
Services  maritimes  des  messageries  impériales,  je  vois  doubler  rhori- 
zon  lointain  où  flottera  bientôt  le  drapeau  de  la  Compagnie.  » 

Le*  si^fl^n^M  unltiefl  de  f  raneeJ  —  Notre  confrère  et  ami 
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H.  Emile  Turgan  vient  de  publier  à  la  librairie  Michel  Lévy,  2  iû, 
rue  Viyienne,  les  livraisons  161, 162, 163, 164  de  ses  grandes  usines, 
consacrées  à  la  teinturerie  Boutarel  et  Compagnie  de  Clichy-la  Ga- 
renne, établissement  grandiose  et  type  où  Ton  fait  à  la  fois  les  teintui'es 
et  apprêts  sur  tissus  laine,  laine  et  soie,  mérinos,  mérinos  double, 
cachemire  d'Ecosse,  satins  de  Chine,  popelines,  velours,  reps,  bom- 
basins,  meubles,  flanelles,  châles,  ^tc.  Il  décrit  tour  à  tour,  avec  son 
talent  exercé,  le  magasin  des  écrus,  le  magasin  des  drogues,  le  gril- 
lage, le  dégorgeage,  la  teinture,  l'atelier  des  couleurs  fines,  l'atelier 
des  couleurs  extraites  de  l'huile  de  houille.  Mais  à  l'occasion  de  ce 
dernier  progrès,  il  se  fait,  et  nous  en  sommes  désolé,  l'écho  d'une 
attaque  violente  contre  les  inventeurs  que  M.  Boutarel  avait  publiée 
dans   son  rapport  à  l'Exposition  universelle  de  1867...   a  II  faut 
cesser  de  sacrifier  l'intérêt  général  à  l'intérêt  particulier...  Il  faut 
supprimer  le  brevet  d'invention...    L'invention  est  d'ailleurs  une 
œuvre  collective,  à  laquelle  le  genre  humain  collabore...  Il  est  de  la 
nature  de  l'invention  de  ne  pas  appartenir,  même  temporairement,  à 
un  seul...  Le  privilège  temporaire  accordé  aux  inventeura  est  assuré- 
ment une  violation  du  grand  principe  de  la  liberté  du  travail...  etc.  » 
Ce  sont  là  de  grands  mots,  de  vilains  mots.  L'invention  est  la  plus  sa- 
crée des  propriétés  ;  et,  si  on  ne  la  respecte  pas,  le  progrès  deviendra 
impossible...  Que  tous  les  gouvernements  s'entendent  pour  que  chaque 
iotéressé  puisse  mettre  en  pratique  immédiatement  la  découverte  ou  le 
perfectionnement  brevetés  et  consignés  dans  les  journaux  officiels,  à  la 
condition  de  payer  à  l'inventeur  et,  si  on  le  veut,  à  i'Ëtat,  un  droit 
suffisamment  rémunérateur,  à  la  bonne  heures"  Mais  supprimer  les 
brevets  d'invention,  mais  fouler  aux  pieds  la  propriété  de  l'inventeur, 
c'est-à-dire  du  génie  ou  de  l'inspiration,  ce  serait  im  crime,  un  attentat 
égal  aux  attentats  contre  la  propriété  territoriale,  industrielle,  artisti- 
que, littéraire,  etc.,  etc.  Il  parait  que  la  tempête  souffle  de  tous  les  ho- 
rizons contre  les  brevets  d'invention,  et^  parmi  ces  soulèvements,  il  en 
est  de  véritablement  incroyables,  coupables  dans  leur  imprudence.  Par 
exemple,  dans  la  livraison  d'avril  1869,  du  journal  La  Sucrerie  indi' 
gène  de  Yalenciennes^  pages  7  et  suivantes,  chacun  peut  lire  cette  sor- 
tie :  a  II  est  tel  outil  dans  la  sucrerie,  comme  la  turbine,  qui  se  trouve 
à  l'heure  qu'il  est  frappé  de  dix  ou  douze  brevets  d'invention.  Des  for- 
tunes colossales  ont  été  réalisées  sous  la  pression  du  seul  privilège 
de  la  turbine,  et  l'on  n'évalue  pas  à  moins  de  30  millions  de  francs 
ks  tributs  imposés  à  la  sucrerip  par  les  heureux  propriétaires  de 
cette  invention,  sans  compter  les  sommes  énormes  qui  ont  été  dépen- 
sée en  poursuites  et  en  procès...  Votre  journal  a  été  créé  dans  le  but 
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honorable  de  mettre  un  frein  à  un  pareil  scandale...  Vous  avez  voulu 
mettre  un  terme  à  des  spéculations  immorales  qui  s'appuient  sur  l'igno- 
rance et  sur  Terreur  toujours,  sur  le  mensonge  et  la  corruption  quelque- 
fois. x>  Et  quel  est  celui  qui  se  déchaîne  avec  tant  d'énergie  contre 
les  Crésus  enrichis  par  le  brevet  d'invention  de  la  turbine  ?  Un  second 
Crésus  enrichi  par  le  brevet  de  dosage  d'un  réactif  mis  par  lui  autre- 
fois dans  le  domaine  public,  et  qui.  a  été  maintenu  après  d'énormes 
prqcès  que  tout  autre  moins  heureux  aurait  perdus  cent  fois.  Les  con- 
structeurs privilégiés  de  la  turbine  donnent  au  moins  aux  industriels, 
pour  leur  argent,  un  outillage  qui  fait  un  très-bon  service;  tandis  que  leur 
ennemi  déclaré  vendait  tout  simplement  l'autorisation  de  se  servir  d'un 
dosage  pratique  depuis  longtemps,  il  est  donc  de  ceux  qui  voient  un  fétu 
dans  l'œil  de  leur  frère  et  qui  ne  voient  pas  la  poutre  qui  encombre 
leur  œil.  Je  ne  le  nommerai  pas;  j'ai  trop  souvent,  dans  des  centaines 
.d'articles,  exalté  ses  découvertes,  défendu  ses  innombrables  brevets 
d'invention,  loué  ses  recherches  de  science  pure,  pour  avoir  le  courage 
de  lui  faire  aujourd'hui  la  guerre.  Je  ne  lui  ai  fait  que  du  bien.  Seule- 
ment, en  plaidant  la  cause  d'un  ami,  et  en  défendant  une  de  ces  inven  • 
tions  dont  il  est  devenu  l'adversaire  le  plus  acharné,  j'ai  fait  de  ses  at- 
taques  trop  peu  parlementaires  une  critique  très-douce,  très-délicate, 
très-inofifensive,  j'oserais  dire  très-fine  et  très-aimable,  que  chacun 
peut  lire  tome  XIX  des  Mondes^  page  533.  Et  tout  aussitôt  dans  cette 
même  Sucrerie  indigène^  il  a  qualifié  d'intéressée  et  de  passionnée  la 
critique  honnête  d'un  ami  de  trente  ans.  Intéressée  l  II  sait  bien  qu'il 
ne  m'a  pas  donné  une  obole  pour  les  milliers  de  lignes  que  je  lui  ai 
consacrées  !  Passionné,!  J'ai  été  passionné  pour  ses  découvertes,  pour  sa 
candidature  académique,  mais  jamais  contre  lui.  Intéressée  et  passion^ 
née  I  II  ne  s'est  pas  arrêté  là  :  il  a  commencé  une  campagne  détournée 
contre  Les  Mondes^  si  longtemps  le  piédestal  de  sa  gloire,  contre  leur 
rédacteur,  trop  longtemps  l'écho  bruyant  de  ses  succès.   Dieu  le 
bénisse  I  Je  le  laisse  à  ses  remords  ;  ils  ne  manqueront  pas  à  l'appel. 

—  F.MOIGNO. 

Mm  ••clëtë  de  clilmie  de  Londres  et  m.  DanuMi,  — ^  Nous 
lisons  dans  les  Chemical  News  du  4  juin  :  a  La  société  de  chimie  de  Londres, 
voulant  honorer  la  mémoire  de  Faraday,  un  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués, et  en  môme  temps  rendre  plus  intimes  ses  relations  avec  les 
chimistes  éminents  de  l'étranger,  avait  décidé  de  faire  frapper  une 
médaille,  qui,  sous  le  nom  de  médaille  de  Faradayi  serait  décernée  de 
temps  en  temps  à  un  chimiste  étranger  de  distinction  qui,  sur  rinvi- 
tation  du  président  et  du  conseil  de  la  société,  consentirait  à  faire  dans 
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son  flein  une  lectare  ou  conférence  publique.  La  première  de  ces  confé- 
rences sera  faite  le  17  juin  par  M.  Dumas,  directeur  de  la  Monnaie  fran- 
çUse,  ami  personnel  d^  Faraday,  biçn  coupa  des  chimistes  du  monde 
entier  par  ses  importantes  recherches  de  chimie  organique,  et  spécia- 
lement par  J5a  théorie  des  substitutions  du  chlore  à  l'hydrogène.  Avec  la 
permission  des  directeurs,  la  conférence  de  M.  Dumas  aura  lieu  dans  le 
théâtre  de  Tlnstitution  royale,  dans  lequel  pendant  tant  d'années  le  pro- 
fesseur Faraday  a  exposé  ses  propres  découvertes.  Les  membres  de  la 
société  de  chimie  et  leurs  amis  dioeront  ensemble  dans  Willis's  Rooms,  le 
18  juin^  avee  Tespoir  de  compter  M.  Dumas  au  nombre  de  leurs  invités, 


d'Olive».  Ce  beau  village  d'Oignies,  témoin  déjà  de  tant  de 
merveilles,  théâtre  de  tant  de  fêtes  brillantes,  a  inauguré,  le  9  mai,  le 
charmant  édiûoe  que  sa  généreuse  et  glorieuse  bienC^trice»  madame 
Henriette  de.  Clercq,  a  fait  construire  et  doté  de  tous  les  accessoires  ima- 
ginables, sous  le  nom  de  Cercle  des  membrea  de  la  société  de  secours 
mutuels.  Le  soir  du  premier  jour,  cérémonie  de  la  bénédiction  des  bâ- 
timents, salut  solennel,  concert  donné  dans  les  vastes  salona  du  cercle^ 
où  se  pressaient  près  de  cinq  tents  sociétaires,:  par  des  artistes  distingués 
venus  de  Paris,  de  Lill^,  de.Cambray,et  lafanfdred*Oignies,  etc.  Un  poète 
ami,  membre  honoraire  de  la  société,  dans  une  pièce  de  vers  très  ap- 
plaudie, a  célébré  avec  Téloquenee  du  cœur  l'amélioration  morale  et 
matérielle  de  la  commune  privi  égiée  entre  toutes.  Le  lendemain,  lundi 
10  mai,  messe  en  musique,  assemblée  générale  sous  la  présidence  de 
M.  Louis  de  Glercq,  en  présence  de  M.  Delebecque,  consul  général  et  dé- 
puté de  rarrondiesement;  discours  inspiré  du  directeur  de  Fœuvre., 
IL  l'abbé  Gruel;  allocution  paternelle  de  M.  Delebecque,  heureux  et  fier 
d'avoir  pu  souvent  constater  par  lui-même  la  transformation  du  village 
d'Oignies,  résultat  béai  de  la  haute  intelligence  et  de  la  noblesse  de 
cœur  de  madame  de  Clercq;  jeux  organisés  à  l'intérieur  et  à  Textérieur 
du  cercle,  avec  prix  décernés  aux  vainqueurs.  Le  soir  enfin,  banquet  de 
cinq  cents  couverts  offert  par  madame  de  Glercq,  qui  a  voulu  en  faire 
elle-même  les  honneurs  avec  son  fils  et  sa  bru,  M.  et  madame  Louis  de 
Clercq.  Un  industriel  éminent,  M.  Tilloy  de  Courrières,  qui  traversait 
Oignies  le  dimanche  soir,  nous  a  écrit  qu'il  avait  été  émerveillé  de  la 
tenue  distinguée,  honnête,  épanou  e,  des  nombreux  habitantsi  de  cette 
commune  autrefois  si  peu  peuplée  et  si  pauvre.  Tout  à  Textérieur  té>- 
moigne  d'une  aisance  inusitée  dans  les  campagnes,  et  l'aisance  est  plus 
réelle  encore  qu'apparente.  Cela  parait  et  cela  est  ymsTUB  et  est,  c'est  le 
beau  idéal.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  célébré  les  merveilles'  d'Oî- 
gnies,  on  n'a  pas  manqué  de  nous  demander  si  au  moins  les  habitants 
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étaient  reconnaissants^  si  la  gêneuse  bienfaitrice,  madame  de  Glercq, 
était  généralement,  universellement  louée  et  aimée,  nous  avons  dit  oui^ 
et  l'on  a  crié  tout  aussitôt  au  miracle.  CHi  un  miracle,  en  affiet^  et  im 
miracle  peut-être  sans  précédent. 

lie  thëâtre  des  foas.  —  Au  premier  rang  des  établissements 
d'aliénés,  nous  plaçons  celui  de  MM.  Labltte^ frères,  à  Glermont  (Oise),  qui 
n'ont  jamais  failli  à  réaliser  les  progrès  utiles  venus  à  leur  connaiscance, 
à  entrer  dans  les  voies  nouvelles  ouvertes  à  la  guérison  de  ces  cruelles 
infirmités.  Leur  colonie  agricole  est  un  modèle  du  genre  ;  la  substitu- 
tion aux  demeures  ordinairement  si  tristes  et  si  sombres  des  fous  de  la 
vie  de  campagne,  des  travaux  et  des  distractions  des  cbampe,  a  été  un 
progrès  immense  qui  a  eu  pour  résultat  un  accroissement  considérable 
du  nombre  des  goérisons.  Mais  la  vie  littéraire  peut  être,  elle  aussi,  un 
moyen  de  salut,  à  leurs  riants  Jardins,  aux  tapis  verts  de  leurs  gazons 
moelleux,  aux  massifs  élégants,  aux  frais  ruisseaux  de  leur  beau  paysage. 
MM.  Labitte  ont  ajouté  un  théâtre  sur  lequel  tous  les  emplois  d'ac- 
teurs, d'artistes^  de  musiciens,  de  décorateurs,  de  machinistes  sont  tenus 
par  les  hôtes  de  la  maison.  Il  y  a  quelque  temps,  le  théâtre  de  la  colonie 
de  Fltx  James  jouait  La  prùêiT Alger,  pièce  militaire  en  trois  actes.  L'au- 
teur, qui  s'était  réservé  le  principal  rôle  de  dey  d'Alger,  a  donné  Texem- 
pie  d'un  entrain  généralement  suivi  et  tout  avait  marché  à  souhait.  Ces 
artistes  improvisés  avaient  eu  Theureuse  pensée  de  remplir  les  entre-actes 
par  des  intermèdes  de  musique,  par  des  chansonnettes  dites  avec  beau- 
coup d'esprit.  La  belle  humeur  et  les  rires  de  bon  aloi  des  spectateurs, 
malades  eux -mômes  d'esprit,  ont  récompensé  dignement  les  artistes  de 
leurs  efforts  et  grandement  réjoui  les^  invités.  —  F.  Moiohq, 
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M.   LB  COMTE   MaRSGHàLL.  —  NOUVELLES  SGIENTrPIQUES  DE  VlERirB. 

—  C«inni«tioiis  «oaterralnea.  —  Les  derniers  journaux  de  la 
Nouvelle-Zélande,  arrivés  en  Europe  par  la  poste,  expédiés  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  4868,  mentionnent  des  marées  montantes 
extraordinaires  qui,  le  15  août,  ont  causé  de  grands  désastres  sur  la 
côte  est  de  Vile  méridionale  et  des  lies  Cbatam,  situées  à  Test  des  lies 
principales,  surtout  dans  les  petites  baies  s'ouvrant  ver^  l'océan  Paci- 
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fique,  qui  a])ondent  da  nord  à  Test  de  la  presqu^ile  de  Banks,  faisant 
saillie  sur  la  ctAe  est  de  là  Nouvelle-Zélande.  Entre  4  heures  1/2  et  i  1 
heures  avant  midi,  le  15  août,  quatre  grandes  vagues  pénétrèrent 
dans  le  port  de  Lyttelton,  chacune  précédée  d'un  rebrait  de  la  mer  qui 
fit  toucher  le  fond  à  tous  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port.  Une  de 
ees  vagues,  haute  de  10  pieds  (3,16  mètres),  inonda  la  grève  jusqu'à 
3  pieds  (0,948  mètre)  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  marées,  et 
causa  de  grands  dégâts.  Des  phénomènes  analogues  furent  observés  à 
Napier,  WelUngton  et  Nelson,  et  tout  en  diminuant  d'intensité,  ne 
cessèrent  entièrement  que  le  19  août.  La  catastrophe  se  manifesta 
quelques  heures  plus  tôt,  entre  1  et  2  heures  du  matin,  sur  les  lies  Gha- 
tam,  situées  à  460  milles  maritimes  à  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  un 
village,  des  indigènes  et  plusieurs  établissements  européens  furent  en* 
Cralaés  dans  la  mer,  les  habitants  ayant  à  peine  pu  sauver  leur  vie.  Les 
vagues  ne  touchèrent  les  côtes  de  l'Australie  que  vers  11  heures  du 
mâtin  et  firent  de  grands  dégâts  dans  le  port  de  New-Castle,  sur  la 
Rivière  de  Hunter,  au  nord  de  Sydney.  On  ignorait  encore  à  la  Nou- 
velle-Zélaode,  pendant  les  premiera  jours  de  septembre,  ce  qui  s'était 
passé  sur  la  côte  du  Pérou  le  13  août,  et  dans  le  cours  des  jours  sui* 
vants;  toutefois  M.  le  docteur  Haast  n'hésita  pas  à  attribuer  ces  marées 
anormales  à  une  éruption  ou  à  un  tremljlement  de  terre,  ayant  eu  lieu 
à  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande,  plutôt  qu'aux  commotions  souterraines 
qu'avait  éprouvées  ce  groupe  d'Iles,  entre  le  15  et  le  17  août,  et  les 
renseignements  recueillis  depuis  ont  donné  raison  à  sa  supposition.  On 
sait  que  des  marées  analogues  ont  été  observées  le  13  août  sur  la  côte 
du  Chili,  et  le  14,  sur  celles  du  sud  de  la  Californie,  ainsi  qu'aux  lies 
Sandwich  ;  il  est  donc  hors  de  doute  que  le  mouvement  ondulatoire, 
provoqué  par  la  Commotion  sur  la  côte  du  Pérou,  s'est  propagé  à 
travers  Fimmense  surface  de 'l'océan  Pacifique,  et  a  marqué  son 
chemin  par  des  désastres  qu'on  ignore  encore  en  Europe.  Le  cas  en 
question  fournit  des  données  intéressantes  pour  le  calcul  de  la  vitesse 
de  propagation  des  ondes  de  la  mer  suscitées  par  des  commotions  sou- 
terraines. D'après  tous  les  renseignements ,  le  foyer  et  le  point  de  dé- 
part de  la  commotion  était  placé  aux  environs  de  Tacna  et  d'Arica,  où 
la  première  secousse  violente  s'est  fait  sentir  le  13  août,  à  5  heures 
après-midi.  Vingt  minutes  plus  tard,  une  première  vague  envahit  la 
ville  et  le  port  d'Arica.  La  première  grande  vague  atteignit  Port-Lytlel- 
ton  le  15  aoiM  à  4  heures  45  minutes  du  matin  (14  août,  12  heures 
32  minutes  après-midi,  temps  d'Arica]  ;  elle  avait  donc  accompli,  en 
19  heures,  l'énorme  trajet  de  6  120  milles  maritiçies  avec  une  vitesse 
de  3^  de  ces  milles  par  heure  ou  de  540  pieds  anglais  p^r  çeconde^ 
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La  vitesse  de  propagation  des  ondulations  du  trembleinent  de  terre  de 
Lisbonne  (1756)  a  été  évaluée,  d'après  un  Calcul,  à  214  milles  mari-* 
times  par  heure  ;  celle  des  ondulations  de  la  commotion  de  Simoda  au 
Japon  (1^54),  qui  se  sont  fait  sentir  jusque  sur  les  côtes  de  la  Califor» 
nie,  à  360  de  ces  milles  par  heure.  La  carte  de  Whbtoell  indique  19 
heures  de  marée,  entre  la  côte  ouest  de  TAmérique,  oh  est  situé 
Arica,  et  celle  de  la  péninsule  de  Banks  ;  il  est  à  remarquer  que  les 
ondulatioi)s  suscitées  par  le  tremblement  de  terre  se  sont  propagées 
avec  une  vitesse  égale  à  celles  des  marées  montantes  normales,  ce  qui 
permettrait  de  conclure  que  la  mer  a  été  remuée  jusque  dans  ses  der- 
nières profondeurs.  Les  renseignements  ultérieurement  obtenus  des 
lies  Chincha  (côtes  du  Pérou],  de  NewcasUe  (  côte  est  d^ Australie),  du 
port  Arica  (lie  Upolu,  du  groupe  de  Samoa),  et  de  Hilo  etHonolouion 
(lies  Sandwich)  ont  fourni  des  données  pour  dresser  le  tableau  siii-* 
vaut  : 

Distance  en      Époque  de  l'arrivée       Dorée  du    Vitefié 
Trajet  de  Tonde.  milles  de  l'onde.  trajet,     de  Tonde 

maritimes.  par  henre. 

D'Arica  à  Valdivia.  .  1  420  13  août,  10  h.  soir.      5*   0'  284 

—  aux  îles  Chatam.  5  520  15   »     ll/2h.mat.  15  19  360 

—  àLyttelton  ...  6120  15    »     43/4*  Id,      19  18  316 

—  àNewcastle.  .  .  7380  d5    »     6\l^   Id.     22  28  319 

—  à  Apia  (Samoa).  5  760  15   »     21/2    /rf.      16    2  358 

—  à    HHo      (  lies 

Sandwich).  5400      14»     2  h.  soir.       14  25       329 

—  àHonoloulou.  .  5580      13  »     Minuit.  12  37       442 

Les  différences  trèS'Sensibles  des  vitesses  de  propagation  ne  peuvent 
être  qu'un  effet  de  la  différence  de  profondeur  des  mers  qu'ont  par- 
courues les  ondes.  M.  Airj  a  dressé  un  (ableau  des  rapports  existant  en- 
tre la  vitesse  des  ondes,  leur  latitude  et  la  profondeur  de  la  mer^  qui 
donne,  pour  les  profondeurs  moyennes  des  mers  parcourues  par  les 
ondes,  les  chiffres  suivants  : 

Profondear  moyenne 
Trajet  Latitude  moyenne  de  TOcéan 

du  trajet.  en  brasses. 

D'Arica  à  Valdivia ......    le  long  de  la  côte 

du  Chili.  1  (60 

—  à  Chatam 3fS.  2212 

—  à  Lyttelton 3<o  jO'  S.  1  555 

—  à  NewcasUe 25o  52' S.  1898 

_  à  Apia 16^  20' S.  2181 

—  aux  lies  Sandwich.  .  1*»25'N.  3663 


( 
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Le  calcul  appliqué  au  mouyementdes  ondes  provoqué  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  Simoda  (1854)  a  donné,  pour  la  profondeur  moyenne 
de  la  mer  entre  Simoda  et  S.-Franciflco  (36<'  18'  N.),  la  valeur  de  2  365 
brasses.  Ces  résultats  s'accordent  fort  bien  avec  ceux  du  petit  nombre 
de  sondages  eflectife,  exécutés  dans  la  région  de  l'océan  Pacifique,  et 
concourent  à  prouver  une  diminution  de  profondeur  graduelle  des  ré« 
gions  équatoriales  vers  le  nord,  comme  vers  le  sud.  L'accord  entre  les 
nombre  des  heures  de  marées  normales  et  la  vitesse  du  trajet  de  celles 
suscitées  par  leç  commotions  souterraines  se  retrouve  encore  ici.  On 
compte,  en  .effet,  22  heures  de  marées  normales  entre  Arica  et  New- 
castie,  16  entre  Arica  et  Apla,  et  13  1  /2  entre  Arica  et  les  lies  Sand- 
wich. Il  s'ensuit  que  le  mouvement  de  la  marée  lunaire  dans  l'océan 
Pacifique ,  de  même  que  dans  l'Atlantique,  est,  à  partir  de  son  point 
d'origine,  celui  d'une  onde  libre^  contrairement  à  celui  d'une  onde 
for^.  —  M.  le  professeur  F,  de  Hoohstetter.  Académie  impériale  de 
Viennâf  séances  du  12  novembre  1868  et  du  21  janvier  1869. 

dlnuitolesie.  — -  Le  personnel  de  l'expéditron  envoyée  à  Aden, 
pour  observer  l'éclipsé  totale  du  18  août,  s'est  occupé  du  5  au  49 
août  d'observations  météorologiques,  à  Marshag-Hill,  à  l'extrémité 
sud-est  de  la  presqu'île  d'Aden.  Les  relevés,  pris  six  fois  par  jour,  ont 
porté  sur  tous  les  éléments  d'observations  météorologiques  régulières 
et  complètes.  Les  Européens,  établis  à  Aden,  s'accordent  à  confirmer 
ce  fait  dont  H.  Mûhrg  a  donné  l'explication  très-sati^faifiante,  que  cette 
localité,  bien  que  située  en  dedans  de  la  région  de  la  mousson  sud-ouest, 
est  exempte,  ou  peu  s'en  faut,  de  pluies.  Toutefois,  k  l'époque  de  ces 
vents,  l'atmosphère  d'Aden,  sutout  durant  la  dernière  moitié  d'août, 
est  surchargée  de  vapeur  d'eau.  A  cette  époque,  l'humidité  relative  ne 
tombe  que  rarement  au-dessous  de  80  pour  cent,  même  pendant  lé 
jour,  et  généralement  l'abaissement  de  température  peu  sensible,  qui  a 
lieu  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil,  suifit  pour  condenser  cette 
humidité  en  nuages,  augmentant  d'étendue  jusqu'au  point  du  jour,  et 
se  dissipant  presque  entièrement  vers  midi.  L'atmosphère  d'Aden  est 
donc  sereine  pendant  le  jour  et  couverte  pendant  la  nuit,  tant  que 
dore  la  saison  chaude.  —  M.  le  docteur  ëdm.  Weiss.  Académie  Imp. 
des  Se.  de  Vienne^  séance  du  19  novembre  1868. 

Astronomie.  -^  Le  dénombrement  des  étoiles  de  l'hémisphère  N. 
d'après  les  cartes  de  M.  Argelander,  exécuté  à  l'observatoire  de  rUiii- 
versité  de  Vienne,  a  donné  pour  résultat  que  l'on  est  autorisé  à 
évaluer  à  plus  de  2  000  millions  le  nombre  des  étoiles  fixes  de  t^*  à, 
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de  riûstitut  de  France.  IL  Ta  partagé,  en  18^6,  ayec  M.  le  docteur 
Martin  Saint-Ange. 

Mm  loglea  suprsnaitariile  O I  mlsierl  délia  WLmt^^Wkm^ 

par  Cl£M£NT£  Busi.  (Iq-S"",  487  pages.  Florence,  1868.)  —  Magnifique 
volume  de  haute  philosophie  religieuse,  dans  laquelle,  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  métaphysique  assez  neuf,  l'auteur  réussit  à  prouver  in- 
vinciblement que  les  mystères  de  la  religion  sont  au-dessus,  mais  non 
contraires  à  la  raison.  Il  traite  tour  à  tour  de  la  parole,  de  la  Trinité, 
de  Tunivers,  de  Jésus-Christ,  de  la  croix,  du  pain  céleste,  de  la  vie 
éternelle.  L'ouvrage  a  reçu  l'approbation  de  l'archevêque  de  Florence. 

Exposé  de*  prluelpaiix  faits  relatifs  aam  irales  de 
terre  et  du  roulaae  qal  ont  été  asls  en  laiiilère  de- 
puis taf  •,  par  M.  6£RTHAULT-DuGR£UX,tn^em>t/r  en  chef  de» ponts 
et  chaussées  en  retraite.  (In-8'',  29  pages.  Chàlons-sur-Saône,  Mulcey.) 
Après  avoir  énuméré  ses  principaia  écrits  relatifs  à  l'entretien  des 
routes  et  à  la  liberté  du  roulage  et  ses  travaux,  le  vénérable  auteur 
croit  pouvoir  se  rendre  ce  témoignage  bien  doux  :  «  11  n'y  a  pas  eu  un 
seul  ingénieur  qui,  par  l'ensemble  et  l'importance  de  ses  découvertes 
et  de  son  dévouement,  ait  été,  à  beaucoup  près,  aussi  utile  à  la  France 
i](L\t  nous  le  lui  avons  été.  » 

De  robservatlon  et  de  Texpërlenee  en  pliysloloat^* 
Du  laboratoire,  par  M.  Coste,  membre  de  Clnstitut.  (Grand  in-8<», 
i7  pages.  Paris,  Victor  Masson.)  —  C'est  d'abord  une  réponse  aux  at- 
taques de  M.  Claude  Bernard,  qui  prétend  que  les  sciences  d'observa- 
tions ne  sauraient,  en  aucun  cas,  devenir  explicatives  des  phénomènes 
de  la  vie;  M.  Coste  prouve  qu'elles  le  sont  autant  que  les  sciences  ex- 
périmentales, et  qu'elles  sont,  en  môme  temps ^  conquérantes  de  la 
nature  vivante.  11  appelle  à  grands  cris  la  fondation,  au  bord  de  l'Océan, 
de  vastes  fermes  où  la  science  puisse  séparer  tous  les  sujets  des  diverses 
espèces,  pour  étudier  leur  génération  et  leur  développement  dans  des 
conditions  normales,  de  grands  viviers  dans  lesquels,  comme  dans  celui 
de  Concarneau,  les  habitants  des  mers  trouvent  des  milieux  analogues 
à  ceux  du  large. 

La  liberté  du  ealeul  et  nos  géomètres  de  l'Instltot^ 

par  M.  Alléorst,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Ckrmont^ 
(ln-8*,  72  pages.  Clermont-Ferrand,  Thibaud,  1868.)  —  Trop  dure-^ 
ment  traité  par  plusieurs  des  maîtres  des  sciences  mathématiques,  don  t 
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l'influence  à  l'Institut  est  considérable,  à  l'occasion  de  la  discus- 

sion  8ur  le  mouvement  de  la  lune  et  d'une  note  très-inofTensive  de  cal- 
cul  intégral,  M.  AUégret  se  défend  avec  un  peu  de  vivacité  peut-être, 
mais  dans  les  limites  du  droit  de  la  défense  légitime,  des  reproches 
sans  fondement  qui  lui  ont  été  adressés.  Aurait-il  perdu  sa  chaire  ? 
Nous  voyons  qu'elle  est  déclarée  vacante.  Nous  serions  désolé  de  l'ap- 
prendre. 

L»  Tie  des  MepHeiison,  comprenant  l'histoire  des  chemins 
de  fer  et  de  la  locomotive,  par  Samuel  Smiles.  —  (Ouvrage  traduit 
de  l'anglais,  par  F.  Landolphe.  Grand  in-18°  de  424  pages  avec  de 
nombreuses  gravures  dans  le  texte  :  prix  :  3  fr.,  Henri  Flon,  éditeur, 
i868.) —  Mettre  dans  tout  son  jour  un  caractère  d'inventeur,  d'ini- 
tiateur, le  phis  grand  peut-être  qui  ait  jamais  exist4,'^t  faire  comniltre 
dansions  ses  détails  l'invention  la  plus  importante,  probablement  et 
la  plus  féconde  qui  ait  jamais  été  faite,  tel  ^st  le  double  but  de  Tou- 
mge  que  nous  venons  de  lire  avec  un  intérêt  dont  il  nous  seraàt  diffi- 
cile de  donner  une  idée.  Il  y  a  certainement  peu  do  lectures  plus  atta- 
chantes^ plus  instructives,  et  en  même  temps  plus  morales,  mais  d'une 
moralité  virile  et  saine,  résultant,  non  d'une  émotion  momentanéCy 
inais  de  l'impression  profonde  et  durable  que-  ne  peut  manquer  de 
produire  le  spectacle  d'une  lutte  aussi  héroïque  que  celle  par  laquelle 
on  homme  dépourvu  de  tout  appui,  de  tout  moyen  de  suooès  et  même 
pendant  lojigtemps,  de  tonte  instruction,  et  n'ayant  d'autres  forces 
qu'un  bon  sens  exquis  et  une  volonté  invincible,  est  parvenu  à  se  faire 
on  nom  immortel  parmi  les  plus  éminents  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
Min.  Td  fut  George  Stephenson,  ce  pauvre  ouvrier  des  houillères  de 
Newcastle,  qui,  à  18  ans,  ne  connaissait  pas  ses  lettres,  et  qui,  à  48 
ans,  en  18â9,  vit  la  locomotive,  cette  merveilleuse  invention  à  laquelle 
il  avait  consacré  de  longues  années  et  de  prodigieux  efforts,  triompher 
de  toutes  les  oppositions,  et  ouvrir  à  la  civilisation  une  ère  nouvelle. 
Eisayer  d'analyser  le  récit  de  tout  ce  que  fit  Stephenson  pour  arn- 
Ter  à  ce  résultat,  et  le  récit  parallèle  des  essais  qui,  en  dehors  de  son 
action,  préparaient  les  éléments  dont  il  sut  se  servir  avec  tant  d'habileté 
pour  la  création  des  chemins.de  fer,  ce  serait  déflorer  une  histoire  que 
chacun  voudra  lire  dans  l'ouvrage  où  elle  est  si  bien  exposée,  et  où 
on  trouve  en  même  ternes  un  résumé  fort  intéressant  de  la  vie  de  Ro* 
hert  Stephenson,  le  digne  auxiliaire  de  son  illustre  père.  On  trouvera 
également  dans  cet  ouvrage  des  détails  peu  connus  sur  la  lampe  de 
lùreté  de  George  Stephenson,  et  sur  les  rapports  qu'a  cette  invention 
avec  celle  de  la  fameuse  lampe  de  Davy.  Nous  ne  pouvons  que  souhait 
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ter  i^ivement,  potir  le  bien  que  ce  livre  doit  produire,  surtout  dans  noS 
populations  laborieuses,  qu'il  ait  autant  de  succès  qu'en  Angleterre 
et  eu  Amérique.  En  faisant  disparaître  dans  les  éditions  suivantes 
quelques  incorrections  échappées  au  traducteur,  et^  s'il  était  possible, 
quelques  répétitions  du  fait  de  l'auteur,  on  aurait  un  ouvrage  irré- 
prochable  ;  car  déjà,  tel  qu'il  est,  on  peut  le  regarder  comme  un  des 
meilleurs  que  nous  possédions.  (La  suite  au  prochain  numéro,) 


PSYCHOLOGIE  ET  PHYSIOLOGIE 

Esprit  et  matière,  par  M.  Durand  (de  Gros).  -—  M.  Durand 
(de  Gros)  est  un  des  rares  métaphysiciens  de  notre  temps,  et  nous  ne 
saurions  trop  le  féliciter  d'être  resté  l'adepte  convaincu  d'une  science 
aujourd'hui  dédaignée  et  haie,  parce  qu'elle  est  la  négation  essentielle 
du  matérialisme,  et  qui  n'en  est  pas  moins  la  première  des  sciences, 
la  science  des  causes  et  des  raisons  des  faits.  Il  discute  actuelle- 
ment dans  le  feuilleton  de  la  Gazette  médicale  un  rapport  vraiment 
étrange  de  M.  le  docteur  Pidoux.  L'habile  thérapeutiste,  n'osant  pas  se 
déclarer  encore  franchement  matérialiste,  se  contente  d'inventer  un 
matérialisme  mitigé,  sans  aucune  raison  d'être,  et  qui  ne  plaira^  par 
conséquent,  qu'à  son  auteur.  En  attendant  que  nous  examinions  nous- 
même  ce  système  inconséquent  de  M.  Pidoux ,  empruntons  au  dernier 
article  de  M.  Durand  quelques  principes  parfaitement  formulés  et 
posés,  c'est  au  fond,  sous  une  autre  forme,  l'argument  de  l'ancienne 
école  à  laquelle  notre  ami  M.  Félix  Lucas  a  donné  une  forme  géomé- 
trique très-remarquable. 

«  Sans  être  à  proprement  parler  métaphysicien,  et  à  la  simple  condi<- 
tion  de  posséder  le  sens  géométrique  à  un  degré  ordinaire,  tout  phy- 
siologiste se  convaincra  avec  un  peu  d'attention  que  le  fait  d'un  sen- 
$orium  commune  et  d'un  consensus  unus  suppose  forcément  que  toutes 
nos  sensations,  émotions  et  volitions  sont  centralisées  sur  un  point  de 
l'organisme  cérébral,  et  sur  un  point  rigouseusement  mathématique. 
Et,  en  effet,  comment  ne  pas  être  frappé  de  cette  évidence,  que  si  un 
intervalle,  si  minime  soit-il,  existe  entre  deux  points  de  perception, 
cela  suppose  de  toute  force  deux  points  percevants  et  non  plus  un  seul, 
deux  centres  psychiques,  deux  mois,  deux  identités  conscientes  tout 
aussi  distinctes  que  si  elles  fussent  séparées  l'une  de  l'autre  par  toute 
la  longueur  du  diamètre  terrestre  ? 
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n  faut  plaindre  les  intelligences  assez  inQrmes  pour  ne'pas  com- 
prendre que  le  lieu  propre,  le  lieu  exact  où  se  passe  le  je  sens,  le  je 
paue,  ne  peut  être  qu'un  centre  géométrique,  c'est-à-dire  un  lieu  in- 
élendu,  une  situation  pure.  N'y  eût-il  que  l'épaisseur  d'une  paroi  de 
cellule  nerveuse  entre  un  je  sens  et  un  autre  je  sens^  je  le  répète,  il  n'y 
en  aurait  pas  moins  là  deux  je^  deux  moi  tout  aussi  mutuellement  au- 
im  que  Pierre  et  Paul  le  sont  entre  eux. 

A  l'école  spiritualiste  l'honneur  d'avoir  proclamé  cet  axiome  : 
f  L'âme  est  une  substance  simple,  indivisible,  sans  étendue;  »  et  en 
cela  le  spiritualisme  a  pleinement  raison.  Mais  le  matérialisme  n'a 
point  tort  non  plus  quand  il  soutient  de  son  côté,  au  nom  de  l'obser* 
vation  scientifique,  que  l'état  de  l'àme  est  solidaire  de  l'état  du  cerveau, 
que  les  modifications  mentales  coïncident  avec  des  modifications  so- 
matiques  et  en  dépendent  rigoureusement. 

Post  nbi  jam  validis  quaBsatnm  est  viribas  œvi 
Corpus,  et  obtusis  oeciderant  viribuB  actns» 
CUtadioat-ingeiiiiiiii,  délirât  lingaaque  mensqae. 

Le  matérialisme  déclare  que  les  actes  physiques  ne  se  produisent  ja- 
nudsantrementque  liésàdes  parties  et  àdes  actions  matérielles,  qu'ils  ne 
lanraient  être  regardés  que  comme  un  produit  de  la  matière.  Le  spiri- 
taalismede  répliquer  que  la  force  physique,  étant  évidemment  inéten- 
due, est  une  essence  différente  de  la  matière;  que  l'esprit  et  la  matière 
iont  deux  principes  distincts,  premiers,  et  mutuellement  irréduc- 
tibles..., 

La  physique,  qui  l'aurait  cru?  la  haute  physique  vient  mettre 
d'aeewd  les  deux  étemels  plaideurs  :  elle  apporte  au  procès  une  pièce 
nouvelle  qui  doit  mettre  fin  à  la  discussion...  Elle  nous  apprend  que 
toutes  les  propriétés  sensibles  de  la  matière  se  résolvent  rationnellement 
en  des  propriétés  mathématiques,  et  que,  en  dernière  et  rigoureuse 
analyse,  la  matière  tout  entière  se  résout  sans  résidu  en  un  assemblage 
de  monades  simples  ou  de  centres  dynamiques ài%  forces  inétendues...  d 

M.  Durand  (dé  Gros)  va  plus  loin,  et  il  nous  serait  impossible  de  le 
nmt  dans  cette  exagération  évidente  de  la  vérité.  Il  veut  que  la  ma- 
tière se  résolve  en  forces,  et  que  ces  forcés  soient  autant  de  puissances 
piychiques.  C'est  par  trop.  Les  monades  matérielles  ne  sont  pas  essen. 
tiellement  actives,  elles  sont  au  contraire  inertes,  et  simplement  animées 
de  mouvements  purement  mécaniques.  L'activité  commence,  elle  est  au 
premier  degré  dans  les  centres  dynamiques  qui  font  simplement  vivre 
delà  vie  végétale  ;  elle  est  plus  élevée  dans  les  monades  vivantes  qui 
font  vivre  et  sentir  de  la  vie  animale  ;  elle  est  plus  élevée  encore  dans 

16 


SIO        •  LES  MONDES. 

les  monades  vivantes  '  qui  'font  à  la  fois  vivre^  senior,  comprendre  eit 
vouloir,  de  la  '  vie  humaine  ;  elle  est  à  son  maximum  dans  les  purs 
esprits.  —  F.  Moigno. 

Ii*ëleetricilë  et  le*  déTei0ppeÊÊa,mmt  des  faeuUë»»  -«— 

M.  le  docteur  Poggioli  avait  appelé  -  l'attentioa  de  rAcadémie  das 
sciences*  dans  sa  téance  du  2i  mai  1866»  sur  plusieurs  obsehrations 
extrêmement  intéressantes  des  boas  effets  de  réiectridté  dans  le  trai- 
tement d<38  jeunes  sujets  malades  à  la  fols  de  corps  et  d'esprit.  D  avait 
suffi  de  soum^tre,  pendant  assez  peu  de  temps,  aux  effluves  d^une  ma- 
chine électrique  ordinaire,  des  enfants  très-fkibles  au  physique  et  au 
moral,  pour  les  voir  grandir,  se  fortifier,  acquérir  une  aptitude  au  tra- 
vail et  une  facilité  à  apprendre  qu'ils  n'avaient  pas  connues  Jusque4lu 

Deux  ans  plus  tard,  et  fortifié  dans  ses  espérances  par  quel- 
ques faits  nouveaux,  M.  PoggloU  voulut  intéresser  TÂcadémie  de  méde- 
cine à  Fessai  officiel  d'un  traitement  qui  n'a  en  lui^^méme  rien  que  de 
fort  raisonnable,  qui  ne  présente  d'ailleurs  aucun  danger,  et  qui  s'est 
montré  efficace  dans  les  circonstances  encore  très-rares  dans  lesquelles  il 
a  été  employé.  Il  aurait  suffi  de  quelques  paroles  sinon  da  faviauir>.  du 
noioins  d'encouragement  intelligent  du  rapporteur  de  la  GonmiasiaD  à 
laquelle  le  travail  de  M.  Poggioli  avait  été  renvoyé, pour  déterminer^quel- 
qufs  pères  de  famille,  quelques  directeurs  d'établissements  :d'inatru&- 
tien  ou  d'asiles  d'enfants  à  procéder  à  des  expérieocea  que/notse  ami 
aurait  poursuivies  avec  un  grand  désintéressement  et  une  .vokmté 
forte  de  réussir.  Mais,  résultat  étrange,  dans  une  lassemblée  «à  la  plupart 
des  membres  attribuent  une  influenoe  excessive  au  mécanisme  ttuiériel 
dans  rexerc&ce  des  facultés Inteilectuellesy où  beauooiap. ¥QDt  jusqu'à din 
que  la  pensée  et  la  voiitlon  sont  des  aacrétiona  du  cerveau^  où  quelques- 
uns  même  ne  veulent  voir  daps  le  génie  qu'une  névsose  cérébrale,  la 
proposition  si  simple  de  M.  Poggioli  n'a  lencontré  qu'une  profonde  in- 
différence. Pourquoi  cela  ?  L'électricité  est  x  notoiffement  un^dea  agents  de 
la  vie  ;  notre  être  est  en  dernier  ressort  une  machine  électrique  ;  cette 
électricité  animale  a  sa  source^  son  siège,  son  cours  surtout. dans  le  car- 
veau,  dans  la  moelle  épinière,  dans  les  nerfs,  ^tc»  D'un  autre  c6té,  las 
jnédecins  les  plus  spiritualités  accordenlique  le  bon  état  du  caveau  est 
indispensable  à  l'exercice  normal  et  régulier  des  fonctions  inteUsotuelies. 
Pourquoi  donc  ne  pas  faire  agir  l'électricité,  surtout  par  seaelftuves,  sur 
un  cerveau  faible  où  malade  pour  lui  rendre  son  activité  dont  bénéfl- 
cieront  à  la  fois  le  physique  et  le  moral  de  Fenfant. 

Après  cet  accueil  si  froid>  nous  pensions  que  cette  proposition  si  rai- 
sonnable était  à  jamais  enterrée,  quand  un  heureux  hasard  nous  a 
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•ppris  que  S.  Ëz.  le  ministre  de  l'iûstructioD  publiquciqul  poursuit  le 
{■rogrèsaous  toutes  les  formes,  et  qui  a  déjà  donné  tant  de  preuves  d'une 
courageuse  initiative,  était  disposé  à  faire  essayer  le  traitement  de 
M.  Poggioli  au  lycée  du  Prince  impérial  à  Vanves. 

Si  notre  voix  avait  quelque  écho  près  du  ministre,  nous  l'engagerions 
livenoent  à  suivre  cette  généreuse  pensée.  Les  effets  de  la  gymnastique 
électrique  wsoat  plue  prompts  et  plus  sensibles  qu'on  ne  pense.  Quel 
triomphe  si  on  allait  voir  des  enfants  malingres,  paresseux  d'esprit  et 
deeorps,  qui  se  traînent  péniblement  dans  les  derniers  rangs  de  leur 
classe,  se  développer,  se  fortifier,  apprendre  leurs  leçons  et  rédiger 
laun  devoirs  avec  une  aisance  qu'ils  ne  soupçonnaient  point,  etc.,  etc. 

Nous  avouons  qu'avant  de  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  nous  n'avions  aucune 
idée  du  parti  que  M.  Poggioli  sait  tirer  de  la  machine  électrique  à  effluves 
résineux  ou  vitrés,  positifs  ou  négatifs,  dans  le  traitement  d'une  foule 
de  maladies  et  d'inûrmités.  Nous  avons  cité  dans  le  second  volume  des 
Mondes,  page  58  et  suivantes,  plusieurs  observations  d'asthmes  ner- 
veux guéris  comme  par  enchantement,  et  d'une  manière  durable,  en 
quelques  séances,  par  l'éleciricité.  En  voici  un  autre.  Le  fait  s'est  passé 
en  plein  hospice  du  Roule,  en  janvier  1857  :  «  Le  malade  est  assis  sur 
son  séant,  la  tête  et  le  tronc  penchés  en  avant,  la  face  un  peu  injectée, 
les  yeux  saillants,  la  respiration  très-difficile  et  sifflante.  Le  pouls  est 
petit  et  fréquent.  Rien  à  la  percussion,  sibilarice  à  l'auscultation,  toux 
pénible,  expectoration  muqueuse  et  assez  aérée.  Après  avoir  isolé  le 
malade,  M.  Poggioli  le  met  en  rapport  avec  la  machine  électrique  par 
un  âl;  puis  il  promène  des  tiges  métalliques,  de  manière  à  faire 
éprouver  au  malade  la  sensation  d'une  fraîcheur  agréable  tout  le  long  du 
thorax,  et  surtout  devant  la  bouche  ouverte.  Après  quelques  minutes, 
SQulagement;  puis  cessation  de  l'accès.  Le  malade  n'en  revient  pas 
d'étonnement  et  de  contentement  d'un  tel  résultat.  Le  reste  de  la  journée 
et  la  nuit  se  passent  dans  un  calme  parfait.  Le  lendemain  à  la  visite,  il 
se  dit  guéri.  On  le  garde  quinze  Jours  en  observation  sans  aucun 
traitement.  Il  quitte  Thôpital  le  18  février  ;  le  3  mai  suivant  il  vient 
mnerciar  M.  Poggioli,  et  témoigner  d9  la  persistance  de  sa  guérisoa. 
Ces^  e|:traordinaire^  mais  c'est  vrai,  et  rélectricité  est  un  agent  si  mer- 
veilleux gu'il  faut  s'attendre  à  lui  voir  produire  quelquefois  des  effets 
eosù  instantanés  qu'énergiques.  —  F.  Moiqno. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Constltatloii  pHysIqne  da  soleil.  —  Extrait  Hune  lecture 
faite  le\9  avril  par  le  R.  P.  Secchià  l'Académie  tibérienne  de  Borne. 
—  Disons  avant  tout  avec  quel  spectroscope  perfectionné  ont  été  obte- 
nus les  résultats  que  nous  avons  à  énumérer.  Au  lieu  de  l'image  so- 
laire directe,  observée  au  foyer  de  la  lunette,  le  R.  P.  Secchi  fait  usage 
d'une  image  agrandie  tour  à  tour  par  l'oculaire  et  par  un  excellent 
objectif  microscopique  d'Amici,  parfait  de  forme  et  d'achromatisme. 
Avec  celte  image  agrandie,  il  peut  utiliser  l'ouverture  entière  de  sa  lu- 
nette équatoriale  de  25  centimètres.  Son  spectroscope,  formé  de  trois 
prismes  de  flint  pesant,  extrêmement  dispersif»  est  si  excellent  que, 
malgré  sa  petitesse,  il  montre  toutes  les  raies  dessinées  dans  les  cartes 
les  plus  riches  de  Kirchhoff.  Quant  on  met  la  fente  du  spectroscope 
perpendiculairement  au  limbe  solaire,  on  voit  le  spectre  sillonné  à  la 
fois  de  raies  noires  et  brillantes.  La  zone  colorée  est  inégalement  intense 
dans  ses  deux  moitiés  :  la  moitié  supérieure,  plus  vive,  appartient  au 
disque;  la  moitié  inférieure,  plus  faible,  appartient  à  l'atmosphère  ex- 
térieure. A  partir  de  la  limite  des  deux  spectres,  et  dans  la  portion  ex- 
térieure ,  les  raies  C  et  F  deviennent  lumineuses  sur  une  certaine  éten- 
due ;  ces  raies  appartiennent  à  de  l'hydrogène  et  sont  faciles  à  discer- 
ner. On  en  voit  souvent  surgir  une  troisième,  près  de  G,  appartenant 
elle  aussi  à  l'hydrogène;  une  quatrième  se  montre  en  outre  dans  le 
jaune,  à  une  distance  des  deux  raies  D,  du  côté  du  violet,  égale  à  deux 
fois  et  demie  la  largeur  du  couple  de  ces  deux  raies;  mais  elle  n'a  pas  son 
analogue  dans  l'hydrogène,  à  la  température  basse  à  laquelle  nous 
opérons,  avec  les  tubes  de  Geissler,  et  ne  correspond  à  aucune  des  raies 
noires  du  spectre  solaire. 

Les  raies  brillantes  se  voient  sur  tous  les  points  du  bord  du  disque 
solaire,  mais  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  longueur  ou  hauteur.  Leur 
hauteur  commune  est  de  10  à  15  secondes,  et,  sur  quelques  points,  elles 
s'élèvent  énormément,  atteignant  une  minute  et  plus.  Ce  sont  précisé- 
ment les  lieux  des  protubérances;  et  souvent  alors  on  voit  des  fragments 
de  raies  brillantes,  détachées  et  suspendues  dans  l'atmosphère,  dessi- 
siner  des  nuages  solaires  superposées  à  distance.  Cette  constance  des 
raies  au  bord  du  disque  montre  que  la  couche  d'hydrogène  mêlée  à  la 
substance  de  la  raie  jaune  recouvre  le  globe  solaire  tout  entier,  et  que 
les  protubérances  sont  des  accidents  locaux.  La  couche  entière  a,  par 
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eonfléquent,  une  épaisBeur  moyenne  égale  aux  quatre  cinquièmes  du 
diamètre  de  la  terre,  c'eat*à*dir6  une  hauteur  de  plui  de  5  000  kilomè- 
fireg.  Les  points  les  plus  élevés  se  trouvent  toujours  près  des  taches  et 
des  facules  ;  le  P.  Secchi  n'a  jamais  examiné  une  facule  située  sur 
les  bords  du  disque  sans  y  rencontrer  des  raies  hydrogéniques  très* 
longues. 

La  {xésence  de  Thydrogène  dans  l'atmosphère  solaire  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  par  le  renversement  de  la  raie  noire  C  en  raie  bril* 
tante,  mais  encore  par  la  diminution  de  sa  noirceur,  qui  va  jusqu'à 
disparaître  en  laissant  un  spectre  continu  sous  la  raie  noire  habituelle. 
La  raie  F,  elle,  ne  disparaît  jamais,  parce  qu'elle  est  formée  non-seu- 
lement d'hydrogène,  mais  aussi  d'autres  substances,  ce  qui  constitue, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  un  fait  important.  On  constate 
ainsi  :  1*  que  la  couche  d'hydrogène  diminue  de  densité  avec  la  hau- 
teur, mais  que  cette  densité  reste  double  au  moins  de  ce  qu'elle  est 
dans  les  raies  brillantes,  dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  2®  que  l'hydrogène 
existe  en  grande  quantité  dans  les  pénombres  et  dans  les  taches  ; 
3*  qu'il  est  très^abondant  dans  les  facules  et  dans  les  queues  des  ta- 
ches; 4*  que  très-près  d'elles,  on  voit  la  raie  noire  disparaître  en  plein 
disque,  ce  qui  donne  le  droit  de  conclure  à  la  présence  des  protubé- 
raDces  roses,  non-seulement  sur  les  bords,  mais  au  milieu  même  du 
disque  solaire. 

Si  l'on  place  la  fente  du  spectroscope  parallèlement  au  bord  du  dis- 
que, on  observe  des  phénomènes  non  moins  importants  :  1*  la  couche 
d'hydrogène  montre  ainsi  les  raies  brillantes  avec  une  grande  facilité, 
mais  on  constate  dans  ce  cas  que  la  raie  F  n'est  pas  toute  de  l'hydro- 
gène, puisqu'elle  est  lumineuse  sur  la  moitié  située  du  côté  du  rouge, 
et  noire  sur  la  moitié  située  du  côté  du  violet;  ^  la  couche  d'hydro- 
gène est  souvent  séparée  du  reste  du  disque,  puisque  le  spectre  du 
disque  n'apparaît  qu'autant  que  les  raies  brillantes  ont  disparu;  3<»  en- 
tre la  couche  d'hydrogène  et  le  bord  du  disque  proprement  dit,  il 
existe  un  espace  qui  donne  un  spectre  continu  ou  sans  raies  sensibles. 

^  Cette  couche  est  très-subtile  et  difficile  à  voir  ;  on  ne  la  voit  plus,  si 

'air  n'est  pas  parfaitement  calme,  parce  que  le  moindre  mélange  de 

hunière  la  fait  disparaître.  Cette  couche  à  spectre  homogène  formerait 

la  base  de  l'atmosphère  solaire;  elle  confirme  Tobservation  faite  aux 

Indes  et  ailleurs  que  la  couronne  ou  atmosphère  solaire  est  sans  raies. 

C'est  peut-être  au  sein  de  cette  couche  que  s'opère  en  grande  partie  le 

renversement  ou  inversioa  des  raies. 
Quand  on  met  la  fente  du  spectroscope  sur  une  tache  agrandie  par 

la  méthode  déjà  décrite,  on  voit  s'altérer  toute  l'harmonie  des  intensi- 
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tés  relatives  et  des  longueurs  des  raies  du  spectre.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, comme  quelques-uns  Tont  dit,  Teffet  â*une  simple  dhnintflion 
de  la  lumière,  puisque  cela  n'ari*ive  pas  quand  on  i^diiitâuffisam^ 
ment  l'ouverture  de  l'objectif  ou  qu'on  regarde  en  debors  du  sôleiiiâ 
lumière  plus  faible  du  ciel;  il  s'agit  certainement  d'une  altération  réelle 
des  dimensions  et  de  la  précision  des  raies  solaires:  La  dimimitioti  dé 
la  noirceur  des  raies  de  l'hydrogène  est  déjà  sensible  dans  les  pénom-^ 
bres  ;  mais  elle  est  plus  considérable  et  bien  plus  générale  encore  dans 
les  noyaux  des  taches. 

C'est  un  fait  important  que  sur  aucun  noyau  de  taches  le  spectre 
n'est  réellement  interrompu  ;  il  conserve  toujours  sa  lumière,  et  prend 
seulement  un  aspect  plus  enfumé,  par  le  rétrécissement  des  espaces 
brillants,  l'élargissement  des  raies  noires,  et  la  formation  d'une  muhi- 
tude  de  lignes  nébuleuses. 

Beaucoup  de  ces  lignes  nébuleuses  coïncident  avec  celles  qui  se  for- 
ment quand  le  soleil  est  à  l'horizon.  Le  R.  P.  Secchi«  constaté  qu'une 
partie  de  celles  situées  dans  la  zone  rouge-orangé,  sont  identiques 
à  celles  qui  se  produisent  toutes  les  fois  qu'un  cirrus  passe  ée^ 
vant  l'objectif  de  la  lunette.  Il  en  résulte  que  ces  raies  sont  celles  de  la 
vapeur  d'eau. 

Une  étude  attentive  de  ces  raies  noires  des  taches,  comparées  à  cel- 
les des  étoiles,  a  conduitrle  R.  P.  Secchi  à  cette  conclusion  :  le  spectre 
(les  taches  soldires  est  identique  à  celui  des  étoiles  rouge*orangé,  et, 
paf  conséquent,  si  le  soleil  se  montrait  à  nous  privé  dû  veile  luniineux 
que  nous  appelons  sa  photosphère,  il  nous  apparaîtrait  comme  alpha 
d'Orion,  ou  omicf^on  de  la  Baleine  ;  et,  puisque  toutes  les  étoiles  de 
cette  catégorie  sont  plus  ou  moins  variables,  il  en  résulte  que  leurs  va- 
riations dépendent  de  causes  analogues  à  celles  qui  font  naître  les  ta- 
ches solaires,  et  que  les  étoiles  dont  le  spectre  ne  présente  pas  de  ban- 
des noires,  mais  seulement  des  raies  très-fortes,  comme  Aldebarau  et 
Arcturus,  donnent  le  spectre  propre  aux  pénombres  Polaires.  Le  soleil, 
on  le  savait  déjà,  est  donc  une  étoile  faiblement  variable  dans  une  pé- 
riode déterminée,  celle  du  retour  périodique  des  taches,  et  qui  est 
d'environ  10  ans  et  un  tiers.  En  un  mot,  par  sa  constitution  physique, 
le  soleil  rentre  dans  la  catégorie  des  autres  étoiles.  Ces  faits  ouvrent  une 
voie  plus  facile  à  l'intelligence  de  la  constitution  du  soleil  ;  il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  la  couche,  cause  de  ces  variations  de  lumière  par 
son  absorption,  est  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  condeilsée  sur  les 
taches  qu'ailleurs. 

Cela  posé,  on  se  demande  si  cette  couche  est  située  au  delà  de  la 
photosphère  sous  forme  de  nuage,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  ou 
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au  niveau  de  la  photosphère,  ou  dans  les  cavités  de  la  photosphère^ 
aooéilioiteflieDlieUedes  taches  dans  l'opinion  du  R,  P.  Secchi.  La  ré- 
fOM6  .estilaaiiiteifÉaiil'tiès^Dette  ;  cette  coiiabe  absorbante  des  taches 
eitMrtaîneiD6Dl>  située  anHdesMNie  de  la  ooii«he  d'hydrogène,  puisque 
eelle  ci,  comme  on  !'«  vu,,  produit  extérieurement  les  raies  brillantes 
911  sont  maveraées  sut  le6  tiiehes.  En  outre^  entre  la  couche  d'hydro- 
gèoeei  la  plniteephère,  il  n'y  a«  pas  de  place  pour  les  nuages  d'épais- 
seur si  grande  que  Tobservation  tait  voir  dans  la  couche  des  taches; 
cette  matière  absorbante  occupe  donc  une  partie  de  la  couche  photosphé- 
rique,  et  elle  y  est  internée,  c'est-à-dire,  en  d'autres  terme»,  qu'elle 
remplit  des  eavitéa  survenues  dans  la  photosphère. 
,  De  plus,  le^  lignes  de  lumière  vive  qui,  sous  le  nom  de  ponts,  for- 
ment la  division  de»  noyaux,  sont  évidemment  soulevées  au-dessus  de 
«s  noyaux  en  manière  d'arches  ou  de  ponts  ;  les  ponts,  en  effet,  mon- 
trent le  spectre  de  la  photosphère  avec  la  raie  G  en  partie  lumineuse. 
Ce  sont,  d'ailleui:s,  les  arches  ou  ponts  qui  font  naître  très-probablement 
aux  bords  du  spectre  solaire  l'apparence  de  cratères  que  l'on  a  quel- 
quefois remarquée. 

Les  observations  spectrales  du  R.  P.  Secchi,  ayant  prouvé  qu'au 
sein  des  taches,  l'absorption  produite  par  les  vapeurs  du  calcium  et  du 
fer  est  plus  intense  que  celle  produite  par  les  vapeurs  du  magnésium 
et  du  sodium,  il  en  résulte  que  ces  deux  métaux,  plus  denses,  sont 
plus  au  fondile  la  tache;  d'où  l'on  peut  conclure,  sans  trop  forcer  les 
conséquences,  que  les  limites  des  pénombres,  autour  des  noyaux,  sont 
formées  d'une  couche  de  niveau  de  ces  vapeurs  plus  denses.  Ce  fait 
explique  aussi,  peut-être,  pourquoi  on  n'a  pas  constaté  la  présence 
d^e  le  soleil  de  certains  métaux  plus  denses  ;  ils  resteraient  enfouis 
j^tis  au  fond. 

Ces  faits  font  mieux  disparaître  aussi  l'objection  assez  grave  que 
H.  Kirchhoff fisdsaità  M.  Paye.  L'énorme  température  du  soleil  ne  permet 
pas  de  penser  qu'il  puisse  être  solide  ou  liquide  à  l'intérieur  ;  il  est  cer- 
tainement gazeux.  Mais,  disait  M.  Kirchhoff,  s'il  est  gazeux,  il  doit  être 
transparent,  et  par  conséquent,  si  les  taches  sont  des  cavités,  des 
éehancrures  dans  la  photosphère,  nous  devrions  voir  à  travers  ses  ouver- 
tures la  partie  diamétralement  opposée  de  la  photosphère,  et  par  con- 
séquent, les  taches  ne  pourraient  jamais  devenir  visibles,  ou  pluiôt, 
elles  if  existeraient  pas.  La  réponse  fournie  aujourd'hui  par  l'analyse 
spectrale  est  tout  à  fait  triomphante  ;  que  l'intérieur  du  soleil  soit  aussi 
lumineux  qu^on  voudra,  que  ce  soit  un  gaz  soumis  à  de  ti  ès-fortes 
pressions,  et  donnant,  par  conséquent,  d'après  les  expériences  de 
M.  Frankland,  un  spectre  continu  ;  qu'il  soit  parfaitement  transparent, 
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il  n'en,  sera  pas  moins  certain  que  nous  ne  pourrons  jacmais  voir  toute 
la  lumière  de  son  intérieur  ou  de  la  portion  opposée  du  globe,  par  la 
raison  très-simple  que  la  cavité  des  taches  creusée  dans  la  photosphère 
est  remplie  par  une  matière  fortement  absorbante. 

De  cette  manière  aussi^  la  théorie  qui  veut  que  les  taches  soient 
des  cavités  se  concilie,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  celle  qui  prétend 
qu'elles  sont  des  nuages;  en  ce  sens  que  ces  masses  absorbantes  peu- 
vent s'appeler  de  véritables  nuages,  non  pas  des  nuages  superposés  à 
la  photosphère,  mais  des  masses  moins  lumineuses  immergées  à  son 
niveau,  au  sein  desquelles  la  matière  brillante  de  la  photosphère  tend 
à  pénétrer  sous  forme  de  langues^  de  feuilles  de  saule,  de  grains  de 
hz,  comme  l'indiquent  toute  les  observations  faites  jusqu'ici  sur  les 
taches  solaires.  Il  faudra  seulement  admettre  que  la  profondeur  des 
taches  n'est  pas  la  mesure  de  l'épaisseur  de  la  photosphère^  et  que  le 
noir  obscur  n'est  pas  le  noyau  intérieur  du  soleil.  Alors  aussi,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'admettre  pour  le  soleil  un  noyau  froid  et 
obscur,  on  peut,  au  contraire,  le  considérer  comme  un  globe  incan- 
descent, à  une  température  excessivement  élevée,  formé  de  gaz  ou  de 
vapeurs  dissociées  ou  actuellement  décomposées  dans  leurs  éléments 
simples.  Cette  masse  interne  gazeuse  et  dissociée  pourra  continuer  à 
émettre  de  la  chaleur  pendant  des  millions  de  siècles,  avant  que  tous 
les  éléments  dissociés  soient  arrivés  par  le  refroidissement  à  l'état  de 
combinaisons  ordinaires  ;  et  sans  que  l'abaissement  de  la  température 
soit  sensible  pour  nous,  et  puisse  porter  préjudice  aux  opérations  qui, 
sur  notre  globe,  sont  indispensables  à  l'entretien  de  la  vie  végétale  et 
animale. 

On  voit,  disait  en  finissant  le  R.  P.  Secchi,  comment  chaque  dé- 
couverte, faite  dans  le  domaine  de  la  physique  générale,  fait  avancer 
d'un  pas  la  physique  du  soleil.  Les  lunettes  nous  montrent  les  taches 
et  la  structure  de  la  photosphère  ;  la  photographie  met  en  évidence  la 
réalité  des  nuages  ou  des  protubérances  de  son  atmoÉphère  ;  l'analyse 
spectrale  nous  révèle  la  qualité  des  matières  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition et  les  diverses  couches  superposées  dans  sa  photosphère  ;  tandis 
que  la  théorie  de  la  dissociation,  et  la  luminosité  incandescente  du 
gaz  brûlant  sous  forte  pression,  nous  manifestent  la  source  véritable 
de  cette  immense  durée  de  la  radiation  lumineuse  calorifique  %i  vivi- 
fiante de  l'astre  qui  nous  éclaire.  Ajoutons  que  les  découvertes  n'au- 
ront un  terme  que  lorsqu'on  aura  compris  l'univers,  ce  qui  n'est  pas 
donné  à  l'homme,  mais  à  son  Créateur,  seul  capable  de.  comprendre 
son  œuvre.  —  F.  Moigno. 
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De  ■'•fe«cmtl»n  dca  paMncc*  de  Wéunm  ■■  Hieyea 
4«  I»  phetosraplite,  par  M,  WutHeN  de  la  Rue,  Eiq.  [Suite 
de  h  vage  iiOet  fia.) — ■  Quand  le§  photographiée  auront  été  amuréea, 
lei  mesures  qu'on  devra  prendre  au  moyen  du  micromètre  coneietent 
dans  les  détennioations  du  aemi-diamËtm  du  soleil,  en  unités  de 
'  l'échelle  arbitraire  de  miUiëmes  de  pouce,  l'angle  de  {kiBitioD  de  a,  b, 
i,  etc.,  et  les  distances  ae,  be,  de,  Ûg.  1  et  2.  Avec  ces  données,  les  par- 


Fig.  1. 

lies  de  la  corde  aA,  M,  etc.,  pourront  se  calculer.  LeB  mesures  au  moyen 
du  micromètre  décrit  dans  les  Pkil.  Trans.,  186%,  p.  373-374,  peuvent 
être  obtenues  à  j^  de  pouce  (0",9S],  et  les  angles  de  position  à  une 
on  deui  secondes  d'arc.  En  effet,  les  mesures  photographiques  prises 
à  diverses  époques  sont  remarquablement  concordantes  ;  la  plus  grande 
différence  entre  le  eeiui-diamètre  du  soleil  dans  les  diverses  vues  de 
i'éclipse  de  1860  était  de  Y^  de  pouce,  ou  d'environ  4",S.  Mais  en 
prenant  la  moyenne  des  mesurea  de  i5  photographies  par  deux  mé- 
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thodes  différenleB,  la  différence  était  seulement  de  j^,  ou  environ 
0",7&.  Je  Buis  incliné  à  croire  que  kg  distances  ab^ac  peuvent  être  dé- 
terminées jusqu'à  1",  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  vues,  e1  qu'il 
serait  poesiblc  de  l%voir  Jasqir'à  0'',iS,  si  l'oo  obtenait  un  nombre  suf- 
fisant de  photographies. 


Depuis  1860,  on  a  imaginé  quelques  moyens  de  déterminer  ht 
ditlorsion  b9^ue;^es  images  photographiques,  et  cette  matière  a  été 
traitée  daas  .un,  travail  ^iie  j'ai  tout  récemment  envoyé  à  la  Société 
royale,  de  eoHCert  avec  UM.  BAlfour-Stewart  et  Lœvy.  Si  l'on  avait  pu 
déterminer  oeUe  distorsion  optique  pour  les  photographies  de  l'éclipsé 
de  1860  (1),  on  aurait  certainement  obtenu  des  résultats  beaucoup 
plus  exacts  ;  car  une  partie  des  petites  différences  dans  les  mesures 
provient  de  ce  que  le  centre  de  quelques-unes  des  iiuages  n'est 
pas  dans  l'axe  optique  de  l'instrument.  Dans  les  images  de  l'éclipsé,  Its 
disque  entier  du  soleil  n'était  cependant  pas  visible  ;  mais,  dans  les 
vues  du  passage,  on  verra  les  disques  entiers  du  soleil  et  de  Vénus,  et 
la  détermination  des  éléments  nécessaires  en  sera  beaucoup  plus  exacte. 

(i)  Ce  n'wt  ploB  iDJourd'hai  possible,  furcm  que,  depuii  qne  l«i  ubtervatioiu  ont 
M  hitM,  m  *.  dtnngt  rajwUmsnt  laUtit  de  l'objectif  el  da  la  tontilU  Mcgodaira, 
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En  photographiant  une  échelle  convenable  de  parties  égales,  placée  à 
edriron  un  ou  de\ik  tiAUe»  de  l'héliiograithe,  dlii  obtieïidraH  une-imiaige 
ith  dilRrentes  parttes  égalas  de  f échelle  obcu|[)er8ielit  dilKrenCesi  lon- 
gueurs; en  mesuraht  les  diVisiotis  au  moyen*  du  miciromèlre,  on  déter- 
minerait, avec  un  grand  degré  d'exactitude^  l'effet  de  la  distorsion 
optique.  .    n 

Une  telle  échelle  de  parties  égales,  dressée  à  une  distance  de  deux 
iniUes,  devrait  avoir  environ  iiO  pieds  de  long, afin  que  son  imagé ptH 
étreun  peu  i^lus  longue  que  celle  du  diamètre  de  l'image  du  soleil'.  On 
pourrait  l'établir  en  fixant  deux  barres -de  bois  horizontales,  l'une  aû^ 
dessus  de  l'autre,  sur  des  poteaux  verticaux ,  de  façon  qlie  leun  bords  exté- 
rieurs fussent  à  3  pieds  environ  de  distance.  Sur  ces  barres  horizontales, 
on  assujettirait  des  plaques  de  zinc,  de  2  pieds  de  large  sur  3  pieds  de 
long,  de  manière  à  laisser  un  intervalle  de  !2  pieds  juste  entre  deux 
plaques  adjacentes.  Ces  plaques  pourraient  toutes  être  faites  exacte- 
ment de  même  largeur,  en  réunissant  toutes  les  séries  ensemble  et  en 
planant  les  bords  avec  une  machiné  à  raboter.  On  les  fixerait  sur  les 
barres  horizontales  ;  l'une  des  plaques  pourrait  servir  temporairement 
de  régulateur  pour  mesurer  l'intervalle  entre  une  plaque  de  dessous  et 
celle  qui  doit  être  fixée  au-dessus.  Les  barres  horizontales  seraient  ren- 
forcées çà  et  là  par  des  traverse»  en  bois  derrière  les  plaques  et  par  des 
tringles  croisées  de  tension  convenablement  distribuées.  Pour  faciliter 
la  reproduction  photographique  de  l'échelle,  on  aurait  soin  de  la  placer 
au  sommet  d'une  petite  éminence,  ou  mieux  sur  le  bord  de  la  mer,  de 
façon  que  la  lumière  du  ciel  pût  briller  à  travers  les  intervalles  des 
plaques. 

Le  foyer  de  l'objectif  de  l'héliographe  de  Kew,  pour  un  objet  situé 
à  une  distance  de  deux  milles,  serait  d'environ  j^  de  pouce  plus  long 
que  celui  pour  les  rayons  parallèles.  Cet  allongement  du  foyer  produit 
un  peu  de  confusion  dans  les  images,  mais  n'empêche  pas  d'en  pren- 
dre les  mesures.  Avant  de  fixer  définitivement  la  position  de  la  lentille 
secoudaire  (ou  grossissante]  pour  les  images  du  soleil^  on  pourrait  se 
procurer  des  images  de  l'échelle  d'un  fini  rigoureux,  en  ajustant  avec 
exactitude  le  foyer  sur  Téchelle  de  divisions  égales;  on  se  procure- 
rait ensuite  d'autres  vues  de  Téchelle,  après  avoir  ajusté  et  fixé  le  foyer 
pour  des  vues  du  soleil.  Cette  double  série  d'images  réunirait  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  déterminer  la  correction  à  faire  pour  la  dis- 
torsion optique;  et,  connai^ant  la  distance  exaete  de  l'échelle  de 
divisions  égales,  on  obtiendrait  ainsi  la  valeur  en  arc  pour  les  divisions 
du  micromètre. 

On  a  exprimé  la  crainte  que  le  coilodion  ne  vint  à  se  fendiller  en  se* 


!î 
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chant;  mais  des  expérience^,  faites  en  1860-1861^  ont  démontré 
que  la  contraction  se  produit  seulement  dans  le  sens  de  Tépaifiseur. 
£t  comme  dans  le  cas  de  la  parallaxe  solaire  on  ne  doit  négliger  au- 
cun raffinement  de  correction,  il  serait  fort  aisé  de  déterminer,  une  fois 
déplus,  si  quelque  contraction  vient  à  se  produire,  en  prenant  des 
photographies  sur  des  plaques  de  verre  où  Ton  aurait  préalablement 
gravé  des  lignes  d'environ  i/A  de  pouce  de  distance  ;  le  coUodion,  qui 
aurait  été  taché  à  dessein  par  des  particules  en  suspension,  serait  versé 
sur  les  c6tés  réglés  pour  éviter  la  parallaxe.  Après  toutes  les  opérations 
de  photographie,  la  pellicule  serait  examinée  par  derrière,  et  l'on  pren- 
drait note  de  la  position  de  quelques-unes  des  matières  en  suspension 
par  rapport  aux  lignes  réglées,  pendant  que  le  coUodion  serait  humide 
et  après  qu'il  serait  sec. 

Dernièrement,  en  jetant  les  yeux  sur  les  cartes  données  dans  le  nu* 
méro  de  mai  1857  et  dans  le  numéro  de  juin  i864,  dans  le  travail  re- 
masquable de  M.  Airy,  j'ai  vu  qu'en  tout  événement  on  pouvait 
choisir  six  stations  favorables  pour  les  vues  photographiques.  Je  pro- 
poserais de  faire  préparer  et  monter  six  équatoriaux  parfaitement  sem- 
blables, mais  sans  cercles  ni  horloge  régulatrice,  qui  sont  complète- 
ment inutiles.  La  distorsion  optique  de  ces  instruments  pourrait  être 
déterminée  à  l'avance,  et  toutes  les  parties  des  appareils  solidetnent 
fixées;  il  n'y  aurait  plus  besoin  d'expérimentations  ultérieures.  Userait 
seulement  nécessaire  de  prendre  des  mesures  pour  que  la  rotation  du 
télescope  se  fit  dans  une  sorte  de  berceau  sur  l'axe  de  déclinaison^ 
afin  d'sguster  les  fils  métalliques  croisés  dans  une  position  à  45^  par 
rapport  à^un  méridien  passant  par  le  centre  du  soleil  ;  pour  le  reste,  la 
monture  serait  du  genre  le  plus  simple.' 

11  n'existe  pas  de  difficultés  à  photographier  un  passage  de  Vénus  ; 
les  opérations  sont  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles  qui  se  pratiquent 
journellement  à  l'observatoire  de  Kew.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  d'agita- 
tion nerveuse,  comme  dans  Tanxiété  bien  naturelle  qu'on  éprouve  en 
voulant  mettre  à  profit  tous  les  instants  de  la  courte  durée  d'une  éclipse 
solaire.  Toutes  les  opérations  seraient  conduites  avec  ce  calme  si  es- 
sentiel pour  un  problème  tel  que  la  détermination  de  la  parallaxe  so- 
laire ;  et  c'est  avec  confiance  que  je  recommande  de  prendre  à  temps 
des  mesures  pour  assurer  la  reproduction  photographique  des  passages 
de  Vénus  en  1874  et  en  188â.  —  OoiSx. 
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PHOTOGRAPHIE  MICROSCOPIQOE. 


ni«i«iiilei>«icr»plftle,  par  M.  Jules  Giearb.  —  L'application 
de  la  photographie  aux  sciences  naturelles^  concernant  les  infiniment 
petits,  est  une  des  plus  importantes,  car  le  dessinateur  le  plus  conscien- 
cieux et  le  plus  habile  ne  peut  rendre  correctement  les  merveilleux  dé- 
tails que  révèle  le  microscope  ;  la  lumière  est  d'une  incontestable 
exactitude. 

La  photomicrographie  consiste  à  substituer,  dans  la  chambre  noire, 
robjectif  ordinaire  à  celui  du  microscope,  dont  le  foyer  est  d'autant 
plus  court  qu'on  veut  obtenir  un  plus  fort  grossissement.  Il  est  placé 
sor  la  préparation,  et  éclairé  par  réflexion  au  moyen  d'un  miroir  plan 
ou  concave.  La  disposition  la  plus  avantageuse  est  de  placer  sur  une 
tablette  mobile  une  chambre  noire  horizontale,  à  l'extrémité  de  laquelle 
on  adapte,  dans  Taxe  optique,  un  microscope  ordinaire  inclinant. 

Les  procédés  photographiques  sont  ceux  communément  en  usage, 
ease  servant  plus  spécialement  du  développement  à  l'acide  pyrogaUl- 
que,  parce  que  l'on  est  généralement  incertain  sur  la  valeur  du  temps 
de  pose.  Seul  le  soleil  peut  réunir  les  qualités  photogéniques  et  Tin* 
teosité  nécessaire  ;  mais,  réfléchi  par  le  miroir,  il  donne  une  teinte 
Jaunâtre  ;  la  lumière  doit  être  corrigée  ou  rendue  homogène  pour  ne 
pas  compromettre  l'impression  de  la  couche  sensible.  Il  suffit  d'inter- 
poser, sur  le  trajet  des  rayons  solaires,  un  verre  bleu-cobalt  très-pur  ; 
ib  se  projettent  alors  sur  le  verre  dépoli  légèrement  colorés  et  présen» 
lant  un  ton  doux.  La  qualité  de  la  lumière  est  souvent  préférable  à  son 
intensité. 

Avec  des  objectifs  forts  dont  la  lentille  frontale  n'a  quelquefois  qu'un 
demi-millimètre  de  diamètre,  si  l'intensité  lumineuse  n'est  pas  suffi- 
sante, on  peut  avoir  recours  à  un  condensateur  formé  d'un  second 
objectif  à  court  foyer,  placé  dans  l'axe  optique  entre  le  miroir  et  la 
préparation  microscopique.  La  mise  au  point  demande  un  soin  parti- 
culier, et  ne  se  fait  rigoureusement  qu'avec  uue  vis  micrométrique 
dont  le  pas  est  très-lent.  L'ensemble  de  l'appareil  doit  être  dans  un 
endroit  exempt  de  toute  vibration.  Si  l'on  opère  avec  un  miroir  ordi- 
naire fixe,  il  est  nécessaire  de  ne  le  régler  qu'au  moment  même  où  l'on 
expose  la  place  sensible,  à  cause  du  mouvement  du  soleil  ;  avec  un 
hâiostat,  cet  inconvénient  disparaît,  mais  son  addition  au  microscope 
est  une  complication  de  plus  ;  il  n'est,  du  reste,  applicable  que  lors- 
qu'on opère  dans  une  pièce  A^bscure,  convertie  en  chambre  noire. 
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La  mesure,  des  grossissements  de  Timage.  réel^e^  obtenue  sur  le 
verre  dépoli  de  la  chambre  noire,  est  plus  exacte  que  lorsqu'elle  est 
virtuelle,  comme  dans  le  cas  d'observation  avec  l'oculaire. 
.  Comme  elle  est  proportionnelle  à  un  obj^tif  donné,  combiné  avec 
fine  4i&tance  focale  variable,  elle  permet  d'établir  une  table  contenant 
ces  deux'  éléments,  avec  le  résultat  correspondant  en  regard. 

Pour  les  observations,  une  préparation  médiocre  est  souvent  suffi- 
ll?^nt^;.  po!^  la  photomicrographie,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  ri- 
goureusement parfaite,  car  la  plus  petite  imperfection  prend  des 
dinjqnsions  considérables  £t  irréparables. 

Au  nombre  dessigets  d'études  suivies^  qu'il  est  intéressant  pour  la 
science  de  poursuivre,  la  reproduction  des  diatomées  présente  le  dou- 
ble avantage  d'être  parfaitement  exacte,  à  cause  de  leur  délicate 
peirfection^  et  de  donner  une  sorte  de  synopsis  photomicrographique, 
^^t,  le  dessin  dénaturerait  les  détails  si  réguliers.  Deux  écueils  s'op- 
posent à  la  photographie  des  diatomées  :  ou  elles  sont  opaques,  et  la 
lunûàre est  arrêtée;  ou,  ce  qui  est  plus  commun,  elles  sont  trop  trans- 
lufud6S>  fil  n'opposent  pas  assez  de  différences  de  tons  pour  donner 
m»  image  ayant  du  relief.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  se  borner  à  un 
Irés-Uible  grossii^sement  ;  d^s  le  second,  au  contraire,  un  fort  gros- 
sissement réussira  mieux. .  Pour  obvier  à  la  trop  grande  translucidité, 
pu  arrive  à  la  corriger  en  imprégnant  les  diatpmé^  d'une  substance 
colorante  telle  que  la  fuscbii^e  ou  l'aniline.  Mais  leur  nature  siliceuse^ 
qifi  résiste  à  l'action  de  l'acide,  ne.se  prête  ^  cette  coloration  que  ({ans 
quelques  circonstances,  où  la  texture  est  plutôt  gélatineuse  que  sili- 
ceuse, .,^.,.  .. 

Le  grossissement  peut  être  poussé  jusqu'à  la  limite  extrême,  où  la 
ne^eti  n'est  pas  encore  compromise;  eÛe  est  aussi  variable  que  le 
jQ^mbr^desMiets.  Cependant,  les  diaiomée^JesU  supportent,  un  très- 
Xortgfossis^o^^t,  moindre,  cependant  dans  l'image  réelle  que  dans 
i^elle  qui  est  dwoée  virtuellement  avec  l'oculaire.  Les  épreuves  direc- 
tement obtenues  sont  préférables  à  celles  qui  sont  amplifiées  ;  en  effets 
1^  tpetit  cliché  destiné  à  l'ami^lification  n'est  rarement  ni  assez  net,  ni  dé- 
veloppé avec  l'intensité  voulue;  ces  deux  défauts,  combinés  ou  isolés, 
«'opposent  à  un  bon  résultat.  Avec  les  objectifs  forts  à  correction  et 
immersion,  de  fabrication  soignée*,  la  résolution  des  tesU  par  la  photo- 
micrograpbie  offre  un  intérêt  spécial  ;  il  est  facile  de  compter  les  cel- 
lules ou  les  stries  des  diatomées  et  d'avoir  aiqsi  une  preuve  parlante 
Jette  valeur  des  objectifs.  Les  pleurosigma,  les  coscinodiscusi  les  suri- 
relia,  la^.  pavicules,  les  arachnoldiscus,  les  triceratiumsi  etc.,  donnent 
des  épreuves  remarquables. 
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La  photomicrograpbie,  en  géuéral,  est  appelée  à  cendre  dee  services 
signalés,  dans  renseignement  des  sciences  oatureUeSi  «n  mettant  sous 
les  yeux  des  auditeurs  le  sujet  même  pendant  qu*on  en  fait  la  deBorip- 
tion.  Les  négatiUs,  tirés  en  positifs  sur  yerre,  peuvent  se  projeter  avec 
la  lampe  photo-électrique,  ou  au  gaz  oxhydrogène,  pour  toute  une  as- 
semblée, qui  a  devant  elle  ce  qu'individuellement  chacun  verrait' au 
microscope  (i).  Pour  les  publications  scientiQques,  alliée  à  la  photo- 
gravure, elle  peut  donner  Timage  exacte  à  côté  du  texte  explicatif. 


MINÉRALOGIE  OPTIQUE. 


Aor  I»  stractore  du  rabto,  des  saplilm,   des  dis* 
■Milite  et  de  quelque»  autre»  minéraux,  par  MM.  H.-C. 

SoKBT  et  P.-J.  Butler.  (Suite  de  la  page  173.)  —  Des  cavités  ▲ 
iLunoB  EN  GÉNÉRAL.  —  Avaut  de  discuter  la  nature  des  cavités  à  fluide 
dans  ses  rapports  avec  l'origine  des  divers  minéraux,  nous  pensons 
qu'il  est  préférable  de  décrire  les  remarquables  propriétés  du  liquide 
renfermé  dans  le  saphir,  et  de  signaler  ce  qu'il  nous  parait  être, 
BttvnieTy  dans  son  étude  sur  les  cavités  à  fluide  dans  la  topaze  (S),  dit 
que  le  liquide  le  plus  expansible  qui  s'y  trouve  contenu  se  dilate  d'un 
qnaitde  son  volume,  quand  on  le  chauffe  de  50^  à  80^  Fahr.,  ou  31 1  /4 
fois  autant  que  l'eau  ;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé,  il  décou- 
nitque  le  fluide  du  saphir  se  dilate  d'environ  la  moitié  de  son  volume 
à  une  ehaleuc  de  82«  Fahr.  Cette  force  de  dilatation  est  déjà  bien  re- 
marquable ;  mais  elle  le  paraîtra  bien  davantage  encore,  si  l'on  exa- 
■line  la  dilatation  relative- à  diverses  températures.  Très-heureusement 
la  eavMé  tubulaire  du  saphir,  représentée  par  la  figure  â,  est  merveil- 
leHsemeat  disposée  pour  cette  expérience.  Une  simple  inspection 
montre  que  son  diamètre  général  est  très-uniforme;  pour  le  prouver, 
4»  fait  passer  le  liquide  d'un  bout  à  l'autre.  En  effet,  à  17  ij^,  cent», 
h  longuetu*  de  la  colonne  de  liquide  était  de  ^  de  pouce  aussi  bien 
Àl^czUémité  A  qu'à  l'extrémité  B.  La  longueur  effective  totale  de  la 

cavité  iwt  de -VV- 
L'échantillon  renfermant  cette  cavité  était  assujetti  à  un  morceau  de 

**  CI)jCM  pvoJQjrtîonB  B6  font  aotneUflineiit  à  rExpMition  d«  photographie,  an  Palsit 
4alSUl»trMi 
(S)  Trant,  Aoy.  Soc.  Edimbourg,  1824.  Vol.  X,  p.  1 
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verre  placé  dans  une  tasse  à  bec  renfermant  de  l'eau  et  disposée  de 
façon  que  la  cavité  fût  au  fojer  d'un  microscope  d'un  pouvoir  ampli- 
fiait peu  considérable.  On  élevait  peu  à  peu  la  température  et  on  la 
maintenait  pendant  quelques  minutes  à  chaque  degré  particulier  au- 
quel on  désirait  mesurer  le  volume  du  liquide.  On  répétait  d'ordinaire 


Fig.  i. 

cette  opération  plusieurs  fois,  quand  la  température  venait  k  s'âever 
ou  à  s'abaisser,  afin  d'obtenir  un  résultat  aussi  eiact  que  possible.  En 
prenant  les  mesures  avec  le  micromètre,  on  avait  soin  de  tenir  compte 
des  eitrémités  en  pointe  de  la  cavité  et  de  la  surface  courbe  du  Uquide. 
Les  résultats  sont  donnés  en  degrés  centigrades.  Bien  que  la  dilm- 
'lation  fût  très-grande  au-desaous  de  30*,  comparée  avec  celle  de 
toute  autre  substance  connue,  excepté  l'acide  carbonique  liquide,  et  du 
protoxyde  d'azole,  quand  la  température  était  portée  au-dessus  de  30*, 
elle  devenait  tellement  extraordinaire  que  ce  ne  fut  qu'après  avoir  à 
plusieurs  reprises  répété  l'expérience,  que  M.  Sorby  pût  croire  i  ses 
résultats.  On  n'en  sera  pas  surpris  quand  on  saura  que  de  31'  à  32*  la 
dilatation  apparente  du  liquide  représente  le  quart  du  volume  occupé 
à  31'  ;  la  longueur  de  la  colonne  pour  ce  seul  degré  croit  de  ^  à  ^^ 
de  pouce.  C'est  environ  780  fois  la  dilatation  de  l'eau  et  i  peu  près 
69  fois  celle  de  l'air  et  des  gaz  permanents.  Il  n'était  pas  possible  de 
déterminer  la  dilatation  au-dessus  de  33*,  parce  que  la  cavité  se 
trouvait  complètement  remplie'  à  cette  temp^ture.  Si  U  dilatation 
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croît  BuivAUtlamème  proportion,  le  liquide  occupera  bientiMua  espace 
plusieurs  fois  plus  grand  ;  mais  il  semble  très-probable  qu'auparavant 
il  sera  passé  i.  l'état  gazeux.  En  tous  cas,  une  dilatation  aussi  énorme 
parait  constituer  un  acheminement  vers  un  étut  physique  nouveau. 
Le  tableau  suivantilonnelesiéBultala  des  expériences,  et  l'on  a  trouvé, 
en  les  traçant  lous  forme  de  courbe,  que  leurs  relations  générales 
indiquent  qu'il  n'y  a  guère  eu  d'erreurs  commises;  néanmoins,  en 
oonsidéranl  toutes  les  circonstances,  il  ne  faut  les  regarder  que  comme 
des  approximations  tolérablement  bonnes  de  la  vérité, 

Temp.  O*,vol.  100;  i7'l/f,i09;  20",H3;  23%i22;  28»,  130; 
2»*,  139;  30%  150;  31%  i74;  32%  217. 

La  dilatation  apparente  du  liquide  est  sans  doute  accrue  jusqu'à  un 
certain  point  par  la  condensation  du  gaz  résultant  de  la  diminution  de 
l'espace  qu'il  occupe.  Ce  liquide,  à  son  plus  haut  degré  de  dilatation,  pa- 
rait être  remarqu^lement  élastique.  M.  Berthelot  a  démcntré,dans  son 
travail  eut  la  dilatation  forcée  (1),  que  laforceaveclaquelle  les  liquides 
adhèrent  à  l'intérieur  d'un  tube  de  verre  est  suffisante  pour  prévenir 
leur  contraction  au  volume  normal,  s'ils  ont  été  surfisamment  chaufrë.s 
pour  se  dilater  et  remplir  entièrement  le  4ube,  puis  ensuite  refroidis  à 
une  température  inférieure  à  la  température  requise  pour  que  le  liquide 
remplisse  le  tube.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ce  fait  quand  on 
étudie  les  cavités  à  fluide  ;  il  explique  pourquoi  les  bulles  héi>itent  à 
revenir  à  leur  premier  état,  puis  y  reviennent  par  une  sorte  de  brusque 
saccade.  11  se  produit,  dans  le  cas  que  nous  décrivons,  une  dilatation 
forcée  de  ce  genre,  qui  est  très-remarquable  ;  car,  malgré  la  nccessiti; 
d'élever  la  température  à  32°  cent,  pour  remplir  la  cavité,  on  ne  voit 
se  former  aucun  vide  tant  que  la  température  n'est  point  tombée  à 
31<;  de  sorte  que  la  force  de  cohésion  semble  suflisante  ponr  mainte- 
nir  la  buUe  à  un  volume  considérablement  plus  élevé  que  le  volume 


normal,  d'un  cinquième  ou  peut-être  même  d'un  quart.  En  outre, 
dans  le  cas  représenté  figure  i ,  le  liquide  se  dilatait  jusqu'à  remplir  la 
(1)  ÀmaUt  it  cidmit,  i4r,  3,  toms  XSX,  p.  3tï. 
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cavité  à  une  température  d'environ  30^  cent.  ;  et  cependant  on  pouvait 
le  faire  chauffer  jusqu'à  \^  Bans  faire  éclater  la  cavité  v  bien  que, 
même  si  la  dilatation  ne  continuait  pas  à  s'accroître,  et  restait  pour 
chaque  degré  comine  de  31  à.32'>,  le  volume  normal  devait  être  d'en- 
viron quatre  fois  celui  de  la  cavité  ;  —  ce  qui,  dans  certains  cas,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  supposition  d'une  élasticité  remarquable- 
ment grande,  plus  semblable  à  celle  d'un  gaz  qu'à  celle  d'un  liquide. 
Il  n'y  avait  pas  là  d'évidence  manifeste  d'un  passage  à  l'état  gaxeoz, 
comme  cela  se  rencontre  quand  les  cavités  contiennent  une  moins 
grande  quantité  de  liquide. 

Simmler  [\  )  a  démontré  que  les  propriétés  physiques  du  liquida 
dans  la  topaze,  ainsi  que  l'a  remarqué  Brewster,  se  rapprochent  plus 
de  celles  de  l'acide  carbonique  liquide  que  de  celles  d'aucune  autre 
substance  connue.  Dana,  dans*  sa  Minéralogie  (5*  édit.  1868,  p.  761), 
l'appelle  Brewsterlintte,  et  dit  que  sa  composition  est  inconnue.  Les 
faits  à  l'appui  de  l'opinion  de  Simmler  n'étaient  pas  satisfaisants  à  tous 
égards,  —  puisque  le  degré  de  dilatation  donné  par  Brewster  était  de 
10«  à  26"*  7  centig.,  tandis  que  celui  de  l'acide  carbonique  liquide, 
suivant  les  remarques  de  Thilorier,  est  de  0®  à  3()*^,  et  que,  comme 
nous  l'avons  déjà  mentionné,  la  dilatation  croit  tellement  à  mesure  que 
la  température  s'élève,  que  la  proportion  moyenne  pour  un  degré  est 
vraiment  indéfinie.  La  seule  méthode  qui  présente  des  garanties  de  coa* 
fiance,  est  donc  de  comparer  la  dilatation  entre  des  degrés  égaux  de 
température.  Suivant  Thilorier  (2),  l'acide  carbonique  liquide,  chauffé 
de  0*  à  30*,  se  dilate  de  100  à  145.  Une  des  expériences  précédem- 
ment décrites  a  montré  que  le  liquide  dans  le  saphir  se  dilate  de 
100  à  152;  et  les  autres  de  100  à  150,  ce  q.ui  est  lei pression  la  plus 
exacte.  Ce  résultat  se  l'apporte  si  bien  à  la  dilatation  de  l'acide  carbo- 
nique liquide,  que  la  différence  peut  facilement  être  due  à  une  légère 
erreur  dans  les  thermomètres.  La  dilatation  des  liquides  ordinail^a 
n*est  pas  comparable  à  celle-là ,  pas  même  celle  de  l'acide  sulfureux 
liquide  :  le  docteur  Frankland  a  parfaitement  vérifié  ce  fait,  en  s'atta- 
chant  plus  spécialement  au  cas  en  question,  et  il  a  trouvé  que  de  0<*  à 
32*  centigr.,  la  dilatation  était  seulement  de  100  à  104,36  au  lieu  de 
f00à217. 
Selon  Andréeff  (3] ,  la  dilatation  du  protoxyde  d'azote  liquide  n'est  pas 
eaucoup  inférieure  à  celle  de  l'acide  carbonique  liquide,  puisque  de 
15»  à  20"  elle  est  de  0,00872  pour  chaque  degré,  ce  qui  diffère  décidé- 

(1)  Pogg.  Ànn.  Vol.  CV,  p.  460. 

(2)  GmelÎD.  Manutl  dé  Chimie.  GaYeadiBh  Society 's  Tronslatioti.  Vol.  I,  p.  32S. 
(8)  Ànn.  de  Liehig,  Vol.  CX,  p.  i. 
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ment  de  celle  du  liquide  daoB  les  saphirs.  La  rencontre  de  l'oxyde 
d'azote  dans  les  minéraux  est  d'ailleurs  tellement  improbable  que  nous 
ayons  presque  le  droit  de  conclure  provisoirement  que  ce  liquide  est 
de  l'acide  carbonique  liquide,  qui,  comme  l'eau,  pourrait  conséquem- 
ment  être  classé  parmi  les  substances  minérales  liquides  naturelles. 

Brewster  a  montré  que  quand  les  cavités  dans  la  topaze  contiennent 
moins  du  tiers  de  leur  volume  de  liquide  expansible,  il  ne  se  dilate 
pas  à  la  chaleur,  mais  passe  entièrement  à  l'état  de  vapeur  compris 
mée.  Malheureusement  il  n'établit  pas  la  température  à  laquelle  se 
produit  ce  phénomène;  il  ne  semble  pas  même  avoir  essayé  de  déter* 
miner  la  limile  exacte  du  volume,  qui  doit  cependant  se  trouver  entre 
un  demi  et  un  tiers.  Cagniard  de  Latour  (4  )  a  trouvé  que  quand  l'éther 
et  d'autres  liquides,  scellés  dans  de  petits  tubes  très-forts,  avec  un  cer< 
tain  espace  laissé  vide,  étaient.80umis  à  une  élévation  de  température, 
ils  se  dilataient  énormément  et  passaient  tout  à  coup  à  l'état  de  va- 
peur. La  température,  la  pression  et  le  volume  auxquels  se  produisait 
ce  changement  variaient  considérablement.  L'éther  se  dilatait  jus* 
qu'au  double  de  son  volume,  et  se  transformait  en  vapeur  vers 
20(y>  centigr.,  avec  une  force  élastique  de  37  ou  38  atmosphères.  L'al- 
cool avait  une  dilatation  de  trois  fois  environ  son  volume,  et  passait 
en  vapeur  vers  260°  centigrades,  avec  une  force  élastique  de  119  at- 
mosphères; tandis  que  l'eau  semble  se  dilater  jusqu'environ  quatre 
fois  son  volume,  et  demande  une  température  voisine  de  celle  de 
l'ébullition  du  zinc  (328''  centigr.  Daniell).  A  ce  haut  état  de  dilatation, 
les  liquides  étaient  très-mobiles  et  paraissaient  beaucoup  plus  conw 
pressibles  que  dans  d'autres  circonstances.  Car  ils  ne  faisaient  pas 
éclater  les  tubes  où  ils  avaient  été  scellés,  si  ce  n'est  après  que  leur 
volume  normal  fût  décidément  devenu  plus  grand  que  leur  capacité. 
On  ne  pouvait  manquer  de  voir  que  ces  phénomènes  ont  beaucoup  de 
commun  avec  ce  qui  arrive,  à  une  plus  basse  température,  dans  le  cas 
du  liquide  enfermé  dans  le  saphir,  et  qu'ils  ont  une  grande  impor- 
tance relativement  à  l'origine  des  cavités  à  fluide.  Puisqu'elles  se  rem- 
plissent de  liquide  à  une  température  comparativement  basse,  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  supposer  que  les  minéraux  dans  lesquels  elles  se 
rencontrent  doivent  s'être  formés  à  une  température  qui  ne  dépas- 
sait pas  beaucoup  celle  de  notre  atmosphère.  Mais  ces  faits  semblent 
montrer  que  la  rencontre  de  ces  sortes  de  cavités  à  fluide  se  concilie 
trèS'bien  avec  les  plus  hautes  températures.  Car  il  est  évident  que  si, 
à  une  très-grande  profondeut  au-dessous  de  la  surface  du  globe,  de 

(1)  Àm,  ds  ehimii,  1823,  tome  XXI,  p.  197  et  178;  tome,  XXII,  p.  410. 
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l'acide  carbonique  gazeux,  soumis  à  une  haute  température  et  à  une 
forte  pression,  se  trçuve  emprisonné  dans  des  cristaux  en  formation, 
il  peut  se  condenser  par  le  refrordissement  jusqu'à  remplir  plus  ou 
moins  les  cavités  a:vec  l'acide  liquide. 

Si  ces  mêmes  principes  se  pouvaient  appliquer  au  cas  de  Teau,  nous 
pourrions  en  inférer  qu'elle  ne  peu^  exister  à  l'état  liquide  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  ique  celle  du  rouge  sombre,  correspondant  par- 
faitement avec  celle  que  M.  Sorby  a  déduite  des  cavités  à  fluide  dans 
quelques  roches  volcaniques.  Dans  ce  cas,  selon  Gagniard  de  Latour,  le 
liquide,  quand  il  est  condensé,  n'occuperait  que  le  quart  de  la  cavité, 
et  serait  difficilement  capable  de  contenir  aucun  sel  fixe  en  dissolution; 
tandis  que  les  cavités  à  fluide  dans  les  minéraux  des  roches  d'éruption 
sont  souvent  pleines  aux  deux  tiers  d'un  liquide  qui  semble  avçir  été 
une  solution  sursaturée  de  chlorures  alcalins.  Les  phénomènes  qui 
forment  maintenant  l'objet  de  notre  examen  seraient  certainement 
venus  à  l'esprit  dans  l'étude  de  l'action  volcanique;  et  il  est  possible  que 
quelques  cavités  contenant  aujourd'hui  de  Teau,  puissent  avoir  été  for- 
mées par  l'emprisonnement  d*une  vapeur  d'eau  fortement  comprimée. 
Dans  quelques  cas,  la  pression  nécessaire  serait  énorme;  d'autres  faits 
semblent  démontrer  que  plus  généralement  l'eau  s'y  est  maintenue  à 
l'état  liquide. 

Les  cavités  de  l'émeraude  sont  très-intéressantes  sous  ce  rapport,  et 
fournissent  aussi  une  puissante  évidence  contre  l'opinion  que  le  liquide 
n'était  pas  présent  au  moment  de  la  formation  des  cristaux,  mais 
qu'il  a  pénétré  dans  les  cavités  à  fluide  à  une  période  subséquente,  et 
qu'il  a  rempli  les  espaces  vacants  ou  bien  reculé  et  déplacé  la  matière 
des  cavités  de  verre,  comme  le  prétend  Vogelsang  (i).  Dans  les  échan- 


Fig.  8. 


tillons  que  nous  avons  examinés,  chacune  des  cavités  contient  un 
liquide  qui  est  assurément  une  sohition  saline  aqueuse,  et,  comme  le 
montre  la  figure  8,  un  ou  plusieurs  cristaux  cubiques,  probablement 

(1)  Philosophie  der  Géologie  und  mikroshopische  G esteinsstudien  (Bonn^  1867,  p,  155, 
196.  ♦ 
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du  chlorure  de  potassium,  qui  8e  dissout  par  l'élévation  detempéra- 
lure  et  se  dépose  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Ces  cavités  sont 
ainsi  analogues  à  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  le  quartz  de 
quelques  granits,  et  dans  les  minéraux  de  blocs  lancés  du  Vésuve  ;  et 
il  semble  difficile^  sinon  impossible^  de  les  expliquer,  à  moins  de  sup- 
poser qu'une  puissante  solution  saline  ait  été  emprisonnée  par  le  miné- 
ral au  temps  de  sa  formation.  Dans  quelques  cas,  la  quantité  de  cette 
matière  saline  est  tellement  grande  comparativement  à  celle  du  liquide, 
qu'il  faudrait  une  très-haute  température  pour  la  dissoudre  complète- 
ment. Il  semble  aussi  probable  que,  si  l'eau  pouvait  pénétrer  dans  de 
tels  cristaux,  elle  disparaîtrait  bientôt  quand  ils  seraient  maintenus  à 
sec.  Ce  fait  se  produit  certainement  dans  quelques  sels  solubles,  ceux 
principalement  qui  contiennent  de  l'eau  de  combinaison,  et  dans  quel- 
ques minéraux  de  texture  lâche;  mais  nous  n'avons  jamais  eu  l'évi- 
dence de  ce  phénomène,  quand  les  cavités  à  fluide  sont  complètement 
encloses  dans  des  substances  dures  et  denses  comme  le  quartz  ou 
Témeraude.  Bien  que  dans  certains  cas  les  dimensions  des  bulles  ne 
soient  pas  en  rapport  constant  avec  le  volume  des  cavités,  cependant 
dans  la  plupart  des  cas  la  proportion  générale  est  exactement  la  même 
dans  chaque  échantillon  ;  et  l'on  peut  facilement  expliquer  les  excep- 
tions en  supposant  que  de  petites  bulles  de  gaz  venaient  occasionnelle- 
ment s'emprisonner  en  même  temps  que  l'eau,  ou  qu'il  se  produisait 
quelque  variation  de  température  ou  de  pression  pendant  l'accroisse- 
ment du  cristal,  toutes  conditions  qui  ont  été  discutées  dans  le  travail 
de  M.  Sorby  déjà  cité. 

Nous  n'avons  plus  eu  l'occasion  d'étudier  beaucoup  d'exemples  de 
cavités  contenant  deux  fluides,  probablement  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique  liquide;  aussi  n'avons-nous  pas  beaucoup  à  en  dire.  Selon 
Brewster  (1),  la  température  à  laquelle  les  cavités  de  la  topaze  se  rem- 
plissent entièrement  correspond  très-exactement  avec  celle  que  nous 
avons  observée  dans  le  cas  du  saphir;  de  sorte  que  l'acide  carbonique 
liquide  doit  y  avoir  été  renfermé,  sous  forme,  soit  de  liquide  puissam- 
ment dilaté  ,  soit  de  gaz  puissamment  comprimé.  Mais  puisque 
l'autre  liquide  a  déposé  des  cristaux  qui  se  dissolvent  par  l'application 
de  la  chaleur  (2),  il  semble  très- probable  que  l'eau  s'y  est  trouvée 
renfermée  à  l'étal  liquide,  quelquefois  peut-être  contenant  en  dissolu- 
lion  une  quantité  considérable  d'acide  carbonique  à  Tétat  gazeux. 

En  général,  les  différents  faits  décrits  dans  ce  travail  semblent  dé- 

(1)  Trant,  Roy.  Soc,  Edimk»  Vol.  X,  page  1  etsaivautea. 

(2}  Voir  le  travail  de  Brewster,  Vhil.  Mag.,  1817,  vol.  XXXI,  p.  497. 
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montrer  que  le  rubis,  le  saphir,  le  spinelle  et  l'émeraude  ont  été  for- 
més à  une  température  modérément  élevée,  et  sous  une  pression  si 
grande  que  l'eau  a  pu  s'y  trouver  à  l'état  liquide.  Quant  à  la  structure 
du  diamant,  elle  présente  tant  de  particularités,  qu'on  peut  difficile- 
ment la  considérer  comme  le  résultat  évident  d'une  haute  température, 
bien  que  rien  ne  soit  contraire  à  cette  supposition.  L'absence  de 
cavités  à  fluide  contenant  de  l'eau  ou  une  solution  saline  ne  prouve 
nullement  que  l'eau  s'y  soit  trouvée  complètement  absente  ;  car  le  fait 
de  sa  présence  dans  l'intérieur  des  cristaux  dépend  complètement  de 
leur  nature.  En  même  temps  la  rencontre  de  cavités  à  fluide  contenant 
un  liquide  qui  semble  être  seulement  de  l'acide  carbonique  est  diffi- 
cilement concilial)le  avec  la  présence  à  l'état  liquide  ou  gazeux  d'une 
quantité  d'eau  qui  ne  serait  pas  absolument  très-petite.  Nous  devons 
dire  ici  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  les  auteurs  qui  sou- 
tiennent que  la  forme  courbe  ou  irrégulière  des  cavités  à  fluide  est  une 
preuve  que  les  minéraux  ont  été  a  l'état  mou,  puisqu'on  rencontre 
des  faits  analogues  dans  le  cas  de  cristaux  déposés  d*une  dissolution. 
{Traduction  de  M.  Ogèe.)  Fin. 
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Comme  la  correspondance  a  été  nulle,  pour  nous  du  moins,  reve- 
nons sur  la  dernière  séance. 

^-M.  Morrennous  écrit  de  Marseille  qu'il  n'a  nullement  modifié 
sa  première  explication  de  la  phosphorescence  des  ga2  raréfiés,  comme 
rivait  dit  M.  Dumas,  et  pour  nous  le  prouver,  il  nous  renvoie  à  son 
mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  Chimie  et  Physique^  \^  série  t.  TV, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Il  disait  alors,  comme  aujourd'hui  :  i^  l'oxy- 
gène seul  et  pur  n'est  pas  phosphorescent  ;  2^  il  n'y  a  jamais  de  phos- 
phorescence sans  azote  ajouté  à  l'oxygène;  3^  un  composé  jaune  formé 
d'acide  sulfurique  et  de  corps  nitreux,  qui  se  dépose  au  pôle  positif, 
et  dont  j'ai  donné  la  composition,  est,  dans  mon  opinion,  la  cause  de 
la  phosphorescence  au  sein  de  gaz  qui  sans  lui  ne  la  donneraient  jamais. 
M.  Morren  nous  annonce  qu'en  répétant  avec  le  soleil  si  beau  et  si 
actinique  du  Midi  les  importantes  expériences  de  M.  Tyndall,  il  a  ob> 
tenu  des  résultats  curieux  ;  il  nous  tardera  de  les  faire  connaître  à  nos 
lecteurs. 
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—  La  dernière  note  du  R.  P.  Secchi  se  résume  comme  il  suit.  Nous 
supposons  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  la  figure  de  M.  Rejet  (tome 
18,  p.  36i).  Les  deux  raies  b  ne  sont  pas  celles  du  magnésium  ;  il  y  a 
dans  l'atmosphère  solaire  des  substances  qui  brillent  d'une  lumière 
directe  et  donnent  des  raies  brillantes,  grâce  aux  conditions  nouvelles 
sous  lesquelles  elles  passent  dans  Tenveloppe  extérieure  du  soleil  ;  ces 
raies  n'appartiennent  pas  à  l'hydrogène  ;  loin  d'être  formée  seulement 
d'hydrogène,  l'atmosphère  solaire  est  une  atmosphère  très-composée, 
dans  laquelle  nagent  les  nuages  des  protubérances  ;  toutes  les  protu« 
bérances  ne  sont  pas  homogènes. 

—  Dans  sa  note  sur  les  résultats  des  fouilles  de  la  grotte  des  Mores 
prèsDurford  (Gard),  dans  laquelle  on  a  trouvé  des  os  travaillés,  des 
objets  en  cuivre  et  en  pierre,  des  poteries,  des  ossements  d'animaux  et 
humains,  etc.,  M.  Cazalis  de  Fondons  constate  à  son  tour  le  contact 
immédiat  des  deux  âges,  de  1»  pierre  polie  et  du  bronze.  La  popula- 
tion qui  enterrait  ses  morts  dans  la  grolte  appartenait  à  celle  des  dol- 
mens et  venait  du  dehors,  amenée  sans  doute  par  le  grand  fait  de  la 
dispersion  des  peuples. 

— La  note  de  M .  Musculus  sur  la  constitution  chimique  de  la  matière 
amylacée  se  résume  dans  ce  fait  principal;  La  quantité  de  sucre  formé 
par  l'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine  insoluble  ne  dépasse  pas 
33  pour  100  :  comme  l'amidon  traité  de  la  même  manière  en  fournit 
33  pour  100,  il  est  évident  que  la  dextrine,  colorable  en  violet  par 
l'acide,  n*est  pas  une  modification  de  la  matière  amylacée,  mais  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  cette  matière,  moins  du  sucre,  lequel  a  été 
détaché  par  l'acide  acétique,  où  on  le  retrouve  en  dissolution.  La  dex- 
trine insoluble  est  d'ailleurs  le  résidu  de  l'opération  par  laquelle  on 
forme  l'amidon  soluble  en  chauffant  de  l'amidon  en  vase  clos  à  100 
degrés  avec  de  l'acide  acétique  cristallisable. 

—  Enregistrons  pour  mémoire  les  recherches  de  M.  E.  Lipmann 
sur  les  éthers  du  phénol.  Il  a  obtenu  et  décrit  tour  à  tour  :  1*  l'étylène- 
diphénol;^2*  l'acide  éthylène-diphénol  sulfurique;  3*  Téthylène-di- 
phénolsulfdte  de  baryum  ;  4<'  le  tétrabromure  d'éthylène-diphénol. 

—  Nous  ne  pouvons  de  même  que  signaler  la  nouvelle  méthode  de 
production  et  de  préparation  des  nitriles  en  général,  de  l'acétamide  et 
de  la  benzamide  en  particulier,  de  M.  Henry. 

—  M.  Granuzzi  croit  avoir  démontré  que  la  structure  des  pancréas 
n'est  nullement  Identique  à  celle  des  glandes  salivaires. 

—  M.  E.  Leudet  a  constaté  l'existence  d'une  variété  de  bruit  ob- 
jectif de  l'oreille,  causé  par  la  contraction  involontaire  du  muscle  in- 
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terne  du  marteau,  et  coïncidant  avec  un  tic  de  quelques  rameaux  de  la 
branche  maxillaire  inférieure  du  nerf  de  la  cinquième  paire. 
Arrivons  à  la  séance  du  7  juin. 

—  Le  22  mai  dernier,  à  9*,50  du  soir,  par  un  temps  très-calme  et 
très-clair,  un  bolide,  ayant  l'apparence  d'un  globe  flamboyant,  s'est 
montré  à  Lorient  à  40  degrés  environ  au-dessus  de  l'horizon,  se  diri- 
geant d'une  vitesse  uniforme  vers  le  nord-est,  laissant  après  lui-une 
traînée  lumineuse,  de  couleur  bleuâtre,  rouge  sur  les  bords.  Après 
trois  ou  quatre  secondes,  il  a  éclaté  à  30^*  de  l.'horizon,  en  précipitant 
et  jetant  des  étincelles.  Deux  minutes  après,  on  a  entendu  une  déto- 
nation semblable  à  celle  d'un  coup  de  canon  tiré  à  distance,  mais  plus 
prolongée.  C'était  un  aérolithe  tombé  à  Cléguerec,  entre  Napoléon- 
ville  et  Guéméné,  ma  ville  natale.  Le  plus  gros  fragment  pesait  45 
kilogrammes,  mais  il  est  déjà  partagé  en  morceaux.  —  F.  M. 

—  M.  Dumas  analyse  rapidement  deux  études  intéressantes  de  M.  Fa- 
vre,  de  Marseille.  L'auteur  constate,  dans  la  première  :  1®  que  l'hydro- 
gène dans  le  palladium  saturé  de  M.  Graham  est  à  l'état  de  combinai- 
son chimique  et  non  pas  seulement  à  Tétat  d'atmosphère  condensée  ; 
2^  que  la  vapeur  de  mercure  à  la  température  d'ébullition  du  métal  est 
isolante  de  l'électricité,  de  sorte  que  la  non-conductibilité  de  l'hydro- 
gène ne  peut  plus  être  invoquée  comme  un  argument  contre  sa  métal- 
licite.  Dans  la  seconde,  M.  Favre  cite  des  expériences  desquelles  il  ré- 
sulte qu'un  couple  zinc-cadmium-platine  et  acide  chlorhydriqae 
donne  lieu  à  un  refroidissement  et  non  à  une  élévation  de  température. 
Est- ce  bien  là? 

—  M.  Becquerel  a  exposé  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  actions 
chimiques  dues  aux  courants  électro-capillaires,  qui  se  produisent 
toutes  les  fois  que  deux  liquides  sont  séparés  par  un  espace  capillaire. 
11  essaie  de  montrer  commentées  actions  pouvaient  expliquer  lesfonc* 
tions  organiques  relatives  à  la  nutrition  dans  les  animaux  et  les  végé^ 
taux,  une  des  questions  les  plus  importantes  de  la  physiologie, 
puisqu'elle  se  rattache  au  mode  d'intervention  des  forces  physico- 
chimiques  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

Il  a  commencé  par  déterminer  avec  exactitude  l'intensité  des  forces 
électro-capillaires  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  a  été  conduit  à 
cette  conséquence  déjà  connue,  que  ces  forces  sont  constantes,  toutes 
les  fois  que  les  deux  liquides  différents  que  sépare  un  tissu  sont  l'un 
oxydable,  l'autre  réductible,  comme  cela  a  lieu  dans  la  nature  orga- 
nique, en  raison  de  leur  composition. 

Il  a  étudié  ensuite  l'état  électrique  du  sang  artériel,  du  sang  veineux 
et  des  sérosités  dans  leur  contact  réciproque,  en  indiquant  la  direction 
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des  courants  éiectro-capillaireg  qui  ont  lieu  par  l'intermédiaire  des 
parois  des  vaisseaux  capillaires,  dans  lesquels  s'opère  la  transforma- 
tion du  sang  artériel  en  sang  veineux,  et  où  s'élaborent  les  principes 
outritifs. 

Il  a  rappelé  les  vues  des  physiologistes  sur  ce  mode  de  ti'ansforma- 
tion  dans  les  capillaires,  lesquelles  peuvent  être  résumées  ainsi  :  les 
nas  pensent  que  l'oxygène  du  sang  artériel  est  absorbé  par  une  cer* 
taioe  substance  qui  entre  des  tissus  voisins  dans  les  vaisseaux  san- 
guifls,  en  formant  de  l'acide  carbonique  qui  est  emporté  par  la  circu- 
lation, tandis  que  la  substance  modifiée  ressort  des  vaisseaux  pour 
concourir  à  la  nutrition  des  tissus. 

D  autres  physiologistes  croient  que  l'oxygène  du  sang  artériel  sort 
par  les  parois  capillaires  pour  réagir  sur  les  tissus,  tandis  que  le  gaz 
acide  carbonique  produit  rentre  dans  les  capillaires. 

A  Taide  des  courants  électro- capillaires  agissant  comme  forces  phy- 
siques et  comme  forces  chimiques,  on  explique  comme  il  suit  les  effets 
produits  dans  les  deux  hypothèses,  mais  avec  plus  de  facilité,  il  faut 
en  convenir,  dans  la  seconde  que  dans  la  première,  en  partant  de  ce 
principe  basé  sur  des  faits  incontestables,  que  la  paroi  des  capillaires 
en  contact  avec  le  sang  est  le  pôle  négatif  et  l'autre  paroi  le  pôle  posi-. 
tif:  dans  la  seconde  hypothèse  le  courant  électro-capillaire  enlève 
i'osjgène  aux  globules  du  sang  pour  le  déposer  sur  la  paroi  extérieure 
où  il  réagit  sur  les  tissus  ;  puis  le  gaz  acide  carbonique  rentre  dans  les 
vaisseaux  avec  les  divers  composés  produits  dans  l'hématose  par  l'ac- 
tion du  courant  agissant  mécaniquement. 

Dans  la  première  hypothèse,  ce  dernier  courant  transporte  dans  les 
capillaires  une  substance  inconnue  sur  laquelle  réagit  directement 
l'oxygène  du  sang  artériel,  puis  les  produits  nutritifs  en  sortent  pour 
réagir  sur  les  tissus. 

Diverses  expériences  viennent  à  l'appui  des  explications  que  Ion 
vient  de  donner,  et  qui  reposent  sur  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques de  forces  dont  l'existence  est  mise  aujourd'hui  hors  de  doute. 

M.  Becquerel  a  expliqué  également  les  phénomènes  de  nutrition 
dans  toutes  les  parties  des  végétaux,  à  l'aide  des  actions  électro-capil- 
laira,  en  commençant  par  faire  connaître  la  direction  de  ces  courants 
dans  les  mêmes  parties  ;  il  est  arrivé  aux  conséquences  suivantes  :  dans 
h  tige  des  arbres  les  courants  électro-capillaires,  depuis  Tépiderme  de 
l'écorce  jusqu'au  ligneux,  sont  dirigés  de  l'extérieur  à  Tintérieur;  de- 
puis le  ligneux  jusqu'à  la  moelle,  c'est  l'inverse. 

Il  résulte  de  là  une  suite  de  compositions  et  de  recompositions  qui 
constituent  en  quelque  soi^e  la  vie  végétale.- 
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Il  a  montré  également  que  des  courants  électro-capillaires  circulent 
du  végétal  à  la  terre  et  de  celle-ci  au  végétal,  suivant  qu'ils  agissent 
comme  forces  physiques  ou  comme  forces  chimiques. 

On  ne  peut  donner  encore  sur  ces  mystérieux  phénomènes  que  des 
indications  générales  qui  sont  autant  de  points  de  repère  auxquels 
viendront  se  rattacher  les  résultats  qu'on  obtiendra  dans  des  recherches 
ultérieures  auxquelles  se  livre  M.  Becquerel  avec  persévérance. 
Il  pourra  les  poursuivre^  gr&ce  à  une  généreuse  subvention  de  Son 
Excellence  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  au  concours  que 
lui  prêtera  M.  Nouaillon  jeune,  élève  du  laboratoire  de  chimie  de 
M.  Frémy.  Nous  avons  regretté  que  M.  Becquerel  n'eût  pas  rappelé 
les  célèbres  expériences  de  M.  Dutrochet  ;  il  appelait  endomose  ce 
que  M.  Chevreul  appelle  affinité  capillaire,  ce  que  M.  Becquerel 
appelle  action  électro-capillaire  ;  mais  l'illustre  physicien  nous  a  dit 
qu'il  réparerait  son  oubli. 

—  M.  le  prince  Boncompagni  sollicite  l'intervention  de  l'Académie 
pour  entrer  enfin  en  possession  des  douze  premières  feuilles  des  Leçons 
de  calcul  infinitésimal  de  Cauchy,  2*  année,  imprimées  à  l'imprimerie 
impériale  vers  i826,  et  qu'il  a  démandées,  sans  pouvoir  les  obtenir,  à 
l'Europe  tout  entière.  Nous  avons  eu  ces  feuilles  entre  les  mains,  nous 
en  avons  tiré  parti  dans  la  rédaction  du  premier  volume  de  nos  Leçons 
de  calcul  intégral^  mais  nous  ne  les  avons  plus.  Un  ami  nous  a  em>- 
prunté  un  des  volumes  les  plus  précieux  de  notre  collection,  unique  au 
monde,  des  œuvres  de  Cauchy,  le  volume  qui  contenait  les  applications 
géométriques  du  calcul  infinitésimal,  avec  les  feuilles  cherchées  ;  et 
suivant  la  coutume  uniyerselle  des  emprunteurs,  il  ne  nous  a  pas  rendu 
notre  trésor.  Le  prince  constate  des  différences  entre  4e  texte  de  quef- 
ques  unes  des  feuilles  qu'il  a  trouvées  chez  M.  Faa  de  Bruno,  de  Turin, 
et  le  texte  de  mes  Leçons  ;  il  ne  faut  pas  que  cela  l'étonné,  j'étais  aidé 
par  les  Leçons  manuscrites  que  j'avais  recueillies,  et  ma  rédaction 
diffère  souvent  beaucoup  de  celle  dé  Cauchy.  Si  un  de  mes  lecteurs 
possède  un  exemplaire  de  ces  Leçons,  je  le  conjure  instamment  de 
l'envoyer  au  prince  Boncompagni,  à  Rome. 

M.  Chasles  présente,  au  nom  du  prince,  la  livraison  de  janvier,  pre- 
mière livraison  du  tomfe  II,  du  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire 
des  sciences  mathématiques  et  physiques.  Elle  est  consacrée  tout  en« 
tière  à  une  étude  historique  et  bibliographique  d'Augustin  Cauchy, 
faite  principalement  d'après  les  deux  volumes  de  M.  Valson,  étude 
intéressante  et  érudite  au  delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire,  et  qui 
suppose  des  recherches  considérables.  Cette  livraison    apporte  en 
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même  temps  les  deux  tables,  articles  et  auteurs,  du  premier  volume 
da  BtUletin. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Bouchut,  pour  le 
concours  des  prix  de  Monthyon  de  médecine  et  de  chirurgie,  l'ensemble 
de  ses  recherches  sur  la  cérébroscopie,  qui  se  résument  dans  les  con- 
elusions  suivantes  : 

c  Les  maladies  de  la  moelle  épinière,  telles  que  la  myélite  aigué,  la 
sclérose  spinale,  l'ataxie  locomotrice,  etc.,  déterminent  souvent  une 
lésion  eongestive  et  plus  tard  atrophique  de  la  papille  du  nerf  optique. 

«  Les  lésions  du  nerf  optique  produites  par  les  maladies  de  la 
moelle  sont,  le  résultat  d'une  action  réflexe  ascendante  eongestive,  et 
elle  se  fait  par  l'intermédiaire  du  nerf  grand  sympathique. 

c  La  présence  d'une  hypérémie  du  nerf  optique,  de  la  diffusion 
rougeâtre  de  la  pupille  et  d'une  atrophie  partielle  ou  totale  de  cette 
partie,  coïncidant  avec  l'affaiblissement  et  l'engourdissement  dés 
membres  inférieurs,  indique  l'existence  d'une  maladie  aiguë  ou  chro« 
nique  de  la  moelle  épinière.  d 

—  M.  Phillips  présente,  au  nom  de  M.  Félix  Lucas,  une  suite  à  ses 
mémoires  sur  les  conditions  de  stabilité  et  d'instabilité  d'équilibre 
d'un  point  matériel  soumis  à  l'action  d'un  système  atomique  quel- 
conque invariablement  fixe.  M.  Lucas  démontre  que  rien  ne  serait 
changé  dans  les  conclusions  de  son  travail,  si  le  système  atomique,  au 
lien  de  rester  fixe,  se  déformait  infiniment  peu  en  fonction  du  temps 
suivant  une  loi  quelconque. 

—  M.  Le  Verrier  dépose  une  note  de  M.  Ray  et,  sur  les  raies  des 
protubérances  et  des  taches  solaires,  dans  laquelle  continuant  ses 
expériences,  et  déterminant  mieux  encore  la  nature  des  substances 
auxquelles  appartiennent  ces  raies,  il  arrive  aux  mêmes  conclusions 
que  le  R.  P.  Secchi  sur  la  complexité  de  composition  de  l'atmosphère 

solaire. 

—  M.  Le  Verrier  demande  aussi,  au  nom  de  M.  Martin  de  BretteS| 
rinsertion  dans  les  Comptes  rendus  du  résumé  d'une  nouvelle  suite  à 
ses  recherches  sur  les  rapports  entre  les  diamètres,  les  poids,  la  vitesse 
initiale  des  projectiles  de  forme  à  peu  près  semblables  dans  leur  moi- 
tié antérieure  et  les  tensions,  c'est-à-dire  les  hauteurs  minima  ou 
les  flèches  des  trajectoires.  Ces  flèches  seraient  proportionnelles  au 
diansètre,  et  en  raison  inverse  tant  des  racines  carrées  des  poids  que 
das  carrés  des  vitesses  initiales.  Pour  une  même  portée  de  1  400 
mètres,  la  flèche  serait  :  pour  le  canon  de  campagne  français  W^^^^  \ 
pour  le  Withworth,  observée  Sl'^jSQ,  calculée  31  ",45;  pour  le  ca- 
non suédois,  observée  34^^,24,  calculée  33°",  5  ;  pour  le  canon  prus- 
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sien,  observée  dS^'ySO,  calculée  3^°"  fil  ;  pour  le  canon  russe,  ob9$rvie 
A^'^^^dy  calculée  A2^fi^,  Dans  tous  les  cas,  la  formule  s'accorde 
autant  qu'on  pouvait  l'espérer  avec  l'expérience. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  les  deux  notes  de  MM.  Jaminet  Roger^ 
sur  la  chaleur  dégagée  par  les  courants  interrompus.  Les  conclusions 
principales  dô  la  note  du  3  mai  étaient  :  i""  la  chaleur  développée  est 
exactement  la  même  dans  un  fil,  qu'il  soit  enroulé  sur  un  noyau  de 
fer,  ou  tendu  rectilignement;  et  il  faut  renoncer  à  toute  idée  de  chan- 
gement dans  la  résistance  ;  â""  il  y  a  dans  le  noyau  de  fer  une  quantité 
de  chaleur  proportionnelle  au  carré  de  Tintensité  du  courant  ;  3°  la 
chaleur  développée  dans  les  fers  doux  varie  avec  toutes  les  circonstances 
de  la  construction,  elle  augmente  avec  la  grosseur  du  fil  et  le  nombre 
des  morceaux  de  fer  ;  elle  augmente  aussi  à  mesure  que  la  durée  des 
courants  partiels  diminue;  4°  il  est  permis  de  croire  que  pendant 
chaque  aimantation  une  portion  de  l'électricité  passe  dans  le  fer  doux 
pour  y  produire  du  magnétisme,  et  qu'au  moment  de  la  désaimanta- 
tion ce  magnétisme  se  transforme  en  chaleur  ;  c'est  probablement  cette 
chaleur  des  fers  doux  qui  se  transforme  en  travail  dans  les  moteurs 
électriques  ;  et  celle  qu'on  trouve  dans  les  fils  n'y  entre  pour  rien. 

M.  Le  Roux,  de  l'École  polytechnique,  affirme  que  les  résultats 
des  observations  de  MM.  Jamin  et  Roger  sont,  quoiqu'ils  pensent 
le  contraire,  parfaitement  d'accord  avec  une  théorie  antérieurement 
exposée  par  lui,  et  qu'ils  satisfont  aux  formules  expressions  mathénaa- 
tiques  de  cette  théorie.  M.  Jamin  fait  aujourd'hui,  en  son  nom  et  au 
nom  de  M.  Roger,  les  déclarations  suivantes  :  1°  M.  Helmholtz  avait 
donné  avant  M.  Le  Roux  la  théorie  des  phénomènes  étudiés  par  nous  ; 
3'  les  formules  de  M.  Le  Roux  diffèrent  essentiellement  de  celles  de 
M.  Helmholtz  ;  3®  les  nombres  de  nos  expériences  satisfont  aux  for- 
mules de  M.  Helmholtz,  mais  non  pas  à  celles  de  M.  Le  Roux. 

A  cette  occasion,  réparons  la  faute  que  nous  avons  commise  eu 
attribuant  à  M.  Roger  la  part  principale  dans  ses  recherches  ;  le  jeune 
et  habile  physicien  nous  avait  Instamment  prié,  il  y  a  longtemps  déjà 
d'insérer  la  note  suivante  :  n  Le  travail  sur  la  chaleur  développée  dans 
les  courants  interrompus,  présenté  à  l'Institut  dans  la  séance  du  ^3A 
mars  [comme  celui  du  3  mai]  a  été  fait  au  laboratoire  des  recherclies 
physiques  de  la  Sorbonne,  par  MM.  Jamin  et  Roger.  Quant  à  ma  col- 
laboration, celle  que  je  reconnais  est  bien  nettement  celle  d'un  élève.» 
C'est  tout  à  fait  par  oubli,  et  non  par  une  autre  cauge,  que  cette  récla- 
mation, si  honorable  pour  l'élève  et  le  professeur,  n'a  pas  été  immé- 
diatement insérée  dans  les  Mondes. —  F.Moigno. 


Paris.  — «  Typographie  Walder,  mo  Bonaparte,  44. 
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Câble  «ranM»Uaittlq|ue  t^mn^mîm.  —  Nous  recevons  du 
directeur  de  la  Société  du  câble  transatlantique  français  la  circulaire 
suivante  :  a  Nous  sommes  heureux  de  vous  annoncer  que  le  câble  trans- 
atlantique français  est  entièrement  terminé  et  embarqué.  Le  Great-- 
Eastan,  chargé  de  l'immersion,  arrivera  devant  Brest,  le  20  ou  le  21 
de  ce  moîs,  et  le  départ  du  navire  déroulant  le  câble  aura  lieu  dans  la 
journée  de  son  arrivée.  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  a 
l'honneur  de  vous  prier  de  faire  représenter  votre  journal  à  cette  im- 
I>ortante  phase  de  notre  grande  entreprise  nationale.  En  vous  commu- 
niquant le  programme  de  Texcursion,  nous  vous  prions  de  vouloir 
bien,  avant  le  15,  faire  retirer  la  carte  d'invitation  de  nos  bureaux, 
8,  rue  Laf&tte. 

Voici  le  programme  de  Texcursion  :  Départ  de  Paris  par  train  spé- 
cial (gare  Montparnasse),  le  samedi,  19  juin,  à  dix  heures  du  soir. 
Déjeuner  à  Saint-Brieuc,  à  sept  heures  du  matin.  Arrivée  à  Brest,  le 
20  juin,  à  onze  heures  du  matin.  Le  20  juin,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  banquet  à  la  salle  de  Venise.  Le  2i  juin,  excursion  pour  visiter  le 
Great'Easte^m  et  assister  à  son  départ.  (Le  lieu  et  l'heure  d'embarque- 
ment seront  indiqués.) 

Départ  pour  Paris,  le  21 ,  par  train  spécial,  à  7  heures  50  minutes 
du  soir.  Arrivée  à  Paris  à  8  heures  30  minutes  du  matin. 

Nota.  A  l'arrivée  à  Brest,  des  cartes  seront  remises  à  MM.  les  invi- 
tés pour  leur  indiquer  l'hôtel  où  leurs  chambres  sont  retenues  et  où 
ils  pourront  prendre  leurs  repas. 

■ëdaUle  d'Albert.  —  Le  conseil  de  la  Société  des  Arts  a  dé- 
cerné la  Médaille  d'or  dite  du  prince  Albert,  pour  1869,  à  M.  le  baron 
Justus  von  Liebig,  associé  de  l'Institut  de  France,  membre  étranger 
delà  Société  royale,  pour  ses  travaux  et  écrits  si  nombreux  et  si  impor- 
tants, qui  ont  tant  contribué  au  développement  de  la  production  alimen- 
taire, de  l'agriculture,  de  la  chimie,  et  les  bienfaits  qui  en  sont  résul- 
tés pour  les  arts,  les  manufactures  et  le  commerce. 

N*  7,  t.  XX,  17  juin  1869.  j8 
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Association  britannique  pour  ravancement  des 
adeiiees.  —  Nous  extrayons  de  la  circulaire  des  commissaires  lo- 
caux quelques  renseignements  intéressants.  La  réunion  commt'ncera 
le  mercredi  18  août.  La  population  d'Exeter  est  de  42,000  âmes  ;  les 
hôtels  et  les  maisons  meublées  sont  aussi  nombreux  et  confortables 
que  dans  la  majorité  des  villes  visitées  par  l'Association.  Exmoulh, 
DawHsh,  Teignmouth,  stations  de  bains,  sont  à  peine  à  une  demi- 
heure  de  la  ville  par  les  chemins  de  fer,  les  visiteurs  et  leurs  familles 
trouveront  facilement  à  s'y  loger.  Exeter  est  à  cinq  lieues  de  Londres 
par  le  Great  Western  et  le  South  Western^  sur  la  ligne  principale  du 
Nord  à  South-Devon  et  Cornwall.  Ceux  dès  membres  qui  voudront 
faire  des  excursions  à  Devon  et  Cornwall,  obtiendront  sur  la  présenta- 
tion de  leur  carte  des  billets  de  touristes  valables  pour  un  m«»is.  Les 
habitants  de  Plymoulh,  Devonport,  Torquay  et  Taunton,  ont  invité 
d'avance  les  membres  de  l'Association  à  faire  des  excursions  dans  leur 
voisinage.  Les  étrangers  qui  voudront  honorer  la  réunion  de  leurpré- 
sence  ou  y  faire  des  communications,  sont  priés  «l'en  informer  la 
commission  locale  à  l'adresse  suivante  :  Albert  Mémorial  Muséum. 

L'injecteur  GlITard*  —  Le  sucrés  de  ce  merveilleux  appareil  a 
amené  une  multitude,  nous  ne  dirons  pas  île  contrefaçong,  mais  Je 
modifications  plus  ou  moins  heureuses  qui  sont  devenues  pour  l'ia- 
dustrie  un  encombrement  et  un  embarras.  C'est  ainsi  qu\m   a  vu 
naître,  tour  à  tour,  les  injecteurs  Turck,  Stew  rt  et  Robinsmi,  Sharp, 
Stewart  et  C*,  Kobinson  et  Graham,  Si'il»  is,  Unssèrs  et  Lugmii,  etc., 
dont  on  peut  voir  la  description  et  la  figure  dins  plusieurs  livraisons 
de  la  Propagation  industrielle^  de  M.  Thirioi  ,  boulevard  Beaumar- 
chais, 59.  Nous  apprenons  avec  bonheur  que  le  célèbre  inventeur, 
M.  GilF  rd,  achève,  en  ce  moment,  dans  les  ateliers  de  M.  FUud,  ave- 
nue Suffren,  un  injecteur  dont  les  organes  sont  tant  simplifiés,  dont 
le  jeu  est  devenu  si  facile  qu'on  pourra  et  devra  le  considérer  comme 
la  solution  complète  et  dernière  de  l'un  dts  problèmes  les  plus  impar- 
tants et  les  plus  délicats  delà  mécanique  théorique  et  pratique.  Jamais 
outil  n'a  eu  une  vogue  comparable  a  celle  «Je  linjecteur,  et  aussi 
prompte.  Il  remplit  aujourd'hui  le  monde,  et  a  reçu  des  applications 
9    sans  nombre. 

Enselirneineitt*  — Le  Journal  officiel  signale  rheurense  ini- 
tiative du  principal  du  collège  de  Fougères,  qui  fait  faire  aux  élèves 
aes  excursions  dans  plusieurs  grandes  fermes  «les»  jivirons,  s«»us  la  c<tii. 
duite  d'un  professeur  chargé  d'expliquer  les  diverses  iuduslries  agrU 
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Gota,  par  exemple,  la  fabrication  des  cidres,  avec  la  fermentation  des 
jus,  le  pressoir,  le  moulin;  la  plantation  des  arbres  fraitiers;  la  fabri- 
cation des  engrais,  l'irrigation  des  prairies.  Le  drainage,  etc.  C'est  une 
bootte  chose,  mais  pourquoi  tant  de  bpiht?  i 

— LedodteurLescarbault,  délégué  eantonal  à  Orgères  (Eure-et-Loir), 
fait  au  habitante  de  cette  commune -des  ooaiBérences  populaires  surdi- 
y&Ks  parties  des  éléments  des  scienceset  de  l'hygiène,  lia  commencé 
par  la  lumière,  les  couleurs  et  leurs  contrastes,  la  vue,  les  yeux  et  les 
soms  que  réclame  la  conservation  de  l'organe  de  la  vue.  Au  moyen 
d'un  petit  nombre  d'instruments  très-peu  coûteux,  dont  il  indique  lui- 
même  le  mode  de  fabrication,  il  pro(tuit  des  effets  auxquels  le  public 
n'est  pas  accoutilmé  et  qui  ont  un  réel  succès.  Comme  application,  et 
sous  prétexte  d'amuser  les  enfants,  le  docteur  Lescarbault  fait  voir'  au 
moyen  d'une  lanterne  magique,  diverges  images  intéressantes  qui  se 
rattachent  à  l'objet  de  ses  leçons.  S'il  réussit,  comme  il  l'espère,  à  ha- 
bîtuer  les  adultes  des  campagnes  à  la  fréquentation  des  conférences,  il 
ess^era  plus  tard  de  traiter  de  quelques  parties  de  la  science  au  point 
de  vue  populaire  et  pratique,  et  il  crtrit  qu'alors  un  certain  nombre 
ses  auditeurs  sentiront  la  nécessité,  pour  en  savoir  davantage,  de  faire 
des  études  primaires  plus  suivies  et  plus  sérieuses,  surtout  s'il  parvient 
à  leur  faire  sentir  les  applications,  tant  à  leur  santé  qu'à  l'industrie  ou 
à  la  profession  t  laquelle  ils  se  livrent,  des  notions  qu'il  leur  aura  en- 
seignées. [Bulletin  du  ministère  de  rinstruction  publique.) 

—  Dans  sa  première  conférence  de  Vmcennes,  à  laquelle  assistaient 
son  Excellence  M.  Duruy  et  plusieurs  personnages  de  distinction 
M.  Georges  Ville  a  abordé  la  discussion  des  applications  des  engrais 
Aimiques  faites  sur  une  grande  échelle.  Pour  la  seule  betterave  le 
nombre  des  essais  tentés  en  1868  a  été  de  cent  soixante,  partagés'  en 
sept  catégories  de  rendements,  depuis  20,000  jusqu'à  80,000  kilo- 
grammes.  Parmi  les  récoltes  de  1868,  on  voyait  flgurer  le  magnifique 
fûsceau  de  cannes  à  sucre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  soni  re- 
lativement aux  cannes  ordinaires,  ce  qu'une  tige  de  maïs  est  à  une 
t^  de  blé. 

BToiiirelle»  mëdicales.  —  L'^nio«  médicale  a  inséré,  dans  son 
numéro  du  12  juin,  sur  la  décadence  de  l'École  de  médecme,  une 
lettre  à  laquelle  nous  croyons  devoir  faire  quelques  emprunts...  «  PJu- 
sieors  des  professeurs,  en  recherchant  imprudemment  une  popularité 
de  mauvais  aloi,  et  en  se  montrant  favorables  aux  tendances  anti-spi- 
ritualistes  de  la  majorité  de  la  jeunesse,  ont  puissamment  contribué  à 
préparer  l'explosion  des  événements  que  tout  le  monde  déplore...  La 
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Faculté  récolte  ce  qu'elle  a  semé...  La  biologie,  avec  ses  oi^eilleuses 
prétentions  et  l'espèce  de  fracas  qui  a  signalé  sa  récente  introduction 
dans  renseignement,  a  bien  quelques  reproches  à  s'adresser.  ••  Elle  a 
été  mal  inspirée  en  se  montrant  si  vaniteuse  ;  au  fond,  elle  se  borne  à 
déplacer  la  difficulté  et  ne  fait  que  reculer  devant  le  progrès  si  pom- 
peusement annoncé....  Mais  il  faut  s'en  prendre  surtout  aux  élèves.... 
L'école  et  les  hôpitaux  trouvent  dans  les  cafés  une  concurrence  des 
plus  redoutables...  L'étudiant,  en  général,  ne  mérite  guère  son  nom  ; 
le  travail  est  devenu  un  simple  accessoire...  Le  plaisir  est  à  l'état  à  peu 
près  permanent,  et  le  travail  régulier  subit  des  intermittences  de  lon- 
gues périodes.  » 

—  La  commission  scientifique  des  ascensions  du  Tile-Nord  serait 
heureuse  de  s'adjoindre  un  médecin  en  mesure  de  faire  des  observa- 
tions physiologiques.  La  première  ascension  aura  Jieu  le  ^7  juin  ;  la 
durée  de  ce  voyage  aérien  sera  de  24  à  36  heures.  Le  balioù  sera  gonflé 
non  au  gaz  hydrogène  pur,  comme  nous  Tavons  cru  un  instant,  mais 
au  gaz  d'éclairage  ordinaire. 

lie  Bn^decln  matërtellate*  —  M.  le  docteur  Aug.  Haspel 
termine  comme  il  suit,  dans  l'Union  médicale,  un  excellent  article  inti- 
tulé :  Un  chapitre  oublié  de  la  pathologie,  a  Que  peuvent  être  aux  yeux 
des  chimistes,  des  anatomistes  matérialistes,  le  dévouement,  l'abnéga- 
tion, toutes  les  grandes  et  nobles  vertus,  sinon  des  rêves,  des  fantas- 
magories, des  jeux  d'automates  à  deux  bras,  courant  sur  deux  jambes 
et  se  décomposant  en  atomes  chimiques  pour  se  combiner  de  nouveau^ 
eux  qui  prétendent  que  la  pensée  est  un  mouvement  cérébral,  comme 
la  machine  électrique  donne  des  étincelles  par  le  simple  fonctionne  - 
ment  de  la  manivelle  ;  que  le  cerveau  sécrète  des  pensées  comme  qui 
dirait  que  ma  pliime  sécrète  cet  article.  Les  lois  de  la  végétation,  de  la 
circulation,  de  la  gravitation,  rendent  seules  compte  des  mystères  de 
notre  àme.  C'est  là  toute  leur  psychologie.  La  nature  vide  et  dégradée 
ix'est  plus  qu'un  amas  de  poulies,  de  ressorts  ;  l'intelligence  a  son 
équivalent  en  charbon,  en  hydrogène,  en  soufre  et  en  phosphore  brù- 
lés  dans  le  cerveau.  Vous  aurez  beau  faire,  vous  n'êtes  que  des  poli- 
chinelles et  des  marionnettes,  et  c''est  l'aveugle  chimie  qui  tient  et  fait 
mouvoir  les  ficelles  ;  et  le  résultat  le  plus  ordinaire  de  cet  aveugle  mé- 
canisme, c'est  la  soufiîrance  et  la  folie,  mots  qui  s'entendraient  si  vous 
placiez  dans  la  machine  un  être  distinct,  raisonnable,  qui  souffre  et 
qui  pense.  Vraiment,  pour  nier  la  raison,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  faille 
avoir  perdu  la  sienne?  Vous- voulez  que  je  me  sacrifie  àThonneur,  à  la 
justice,  à  la  charité  et  à  l'espérance;  mais  tout  cela,  pour  vous,  n'est 
qu'une  fiction,  puisque  vous  ne  les  avez  jamais  vus  de  vos  yeux,  lù 
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touchés  du  doigt,  ni  rencontrés  dans  votre  alambic.  Soyez  donc  lo- 
giques I  ou  la  société  n'est  plus  qu'un  assemblage  de  brutes^  et  la  mi^ 
decine  humaine  une  médecine  vétérinaire.  » 

IPiilw^rlMitton  de  Tcao.  •*  Nous  trouvons  dans  une  lettre 
écrite  par  M.  le  docteur  Sales-Girons  au  docteur  Simplice  (Amédée 
Latour),  ce  renseignement  précieux  :  «  Avant  la  pulvérisation,  il  y 
a  douze  ans,  les  Faux-Bonnes  étaient  aflTermées  pour  la  somme  de 
44000  fr.  !  Aujourd'hui,  en  vue  des  développements  dans  lesquels  la 
pulvérisation  jouera  le  principal  rôle,  la  ferme  nouvelle  touche  à  la 
somme  de  70000  fr«s  La  pulvérisation  est  donc  un  beau  titre  de  gloire 
pour  M.  Sales-Girons>  l'intrépide  défenseur  du  spiritualisme. 

liVBsIère  •xliy'drlqiie.  —  Plusieurs  journaux  anglais,  entra 
autres  le  Britûk  Journal  of  PAo/o^apAy,  rendent  compte  d'expériences 
sur  l'éclairage  à  la  zircone  faites  avec  des  lampes  et  des  crayons  que 
M.  Fuwler  leur  avait  procurés.  «  Les  essais  ont  été  faits  par  trop  légère- 
ment  et  dans  de  mauvaises  conditions,  en  ce  sens  que  les  expérimen- 
lateurs  manquaient  des.  instructions  nécessaires  et  n'avaient  pas  la  oer« 
titude  d'avoir  été  bien  approvisionnés.  Cependant  les  conclusions  sont 
loin  d'être  défavorables.  Les  voici  :  i*  l'intensité  de  la  lumière  à  la  zir- 
cone est  moins  grande  que  celle  de  la  lumière  à  la  chaux  ;  2*  le  cylindre 
de  zircone  des  becs  français  est  beaucoup  trop  petit,  en  lui  donnant 
desdimensions  convenables,  on  pourrait  quadrupler  presque  sa  lumière; 
3*  la  zircone  n'en  est  pas  moins  le  meilleur  foyer  de  lumière  oxhydrique^ 
car  quoique  sa  lumière  soit  inférieure  en  qualité  à  celle  de  la  chaux^ 
elle  résiste  incomparablement  mieux  ;  même  après  un  long  service  elle 
reste  dure,  polie,  et  sans  irrégularités,  o  Nous  voyons  avec  plaisir  que 
M.  Foirler  est  entièrement  de  notre  avis.  Les  expérimentateurs  anglais 
n'avaient  pas,  dit-il  dans  la  livraison  de  vendredi  de  ce  même  journal 
anglais,  toutes  les  données  nécessaires  ;  leurs  conclusions  sont  trop 
hâtives;  les  expériences  si  nombreuses,  si  variées,  si  consciencieuseSy 
fûtes  à  Paris  par  des  hommes  à  la  fois  savants  et  pratiques  auraient 
dû  leur  iuspirer  plus  de  réserve.  Voici  trois  ans,  par  exemple,  que 
M.  le  commandant  Caron  étudie,  dans  un  laboratoire  spécial,  les  pro- 
priétés comparées  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  zircone;  comment 
avoir  encore  la  pensée  d'opposer  à  une  si  longue,  à  une  si  scrupu* 
leuse  expérience  un  essai  improvisé  sans  matière  et  sans  outils  c(mr 
venables* 

mé^m  de  J  «ment  et  d^laénaiene.  —  M.  Milne-Edwards  Â« 
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g^oale  à  1&  Société  d'acclimatation  la  naissance,  au  Jardin  des  Plantes» 
d'w  jeune  poulain,  né  d'une  jument  saillie  par  un  hémione,  assex 
robuste  pour  qu'on  puisse  jespérer  relever.  Il  reproduit,  d'une  manière 
très-mélangée,  les  caractères  des  deux  espèces. 

•  Trcmlilenicnt  lie  terre.  «^  L'obsenratoire  ottoman  affirme 
qu'une  secousse  légère  de  tremblement  de  terre,  accompagnée  d'un 
imiit  sourd,  s'est  fait  sentir,  le  31  mai  à  4  h.  25  m.  de  l'après  midi^  à 
fbnstantinople  ;  à  4  h.  35  m.,  à  Rodosto  ;  à  5  h.,  à  Gallipoli  ;  à  9  h. 
10  m.  du  soir,  à  Yalona  ;  mettant  ainsi  4  h.  55  m.  à  franchir  la  die* 
tance  de  Constantinople  à  Vaiona  (Haute^Albanie). 

m 

Apprivelsemeiit  instinctif.  —  La  Revue  des  Faux  et  Fo- 
ylra  raconte,  dans  sa  chronique,  le  fait  suivant*  Deux  bûcherons,  tra- 
vaillant dans  la  forêt  de  Gompiègne^  voient  venir  tout  à  coap,  droit  à 
eux,  une  chevrette  qui  se  frotte  le  long  de  leurs  jambes,  leur  lèche  les 
mains  en  faisant  entendre  des  cris  plaintifs  et  se  couche  à  leurs  pieds, 
demandant  ainsi  dana  son  langage  expressif  qu'on  la  délivre  ;  car,  sur 
k  point  de  mettre  bas,  elle  sent  qu'elle  a  besoin  d'aides.  Ses  instances 
sont  telles  que  les  bûcherons  se  mettent  à  l'œuvre  et  déterminent 
l'expulsion  de  deux  petita  morts-nés.  La  chevrette  se  relève  alors^  regarde 
S08  petits,  témoigne  de  son  mieux  de  sa  reconnaijssance  ;  accepte  un 
peu  de  vin  qu'on  lui  donne,  et  regagne  la  forêt,  non  sans  se  retourner 
^q  fois  vers  ses  bienfaiteurs  et  les  remercier  d'un  regard  attendri. 

Arbres  rentMrqottMss*  ^^  La  même  chronique  signale  la 
présence,  aux  Champs-Elysées,  près  de  la  porte  du  Panorama,  d'un 
étbantillo»  curieux  de  noyer  d'Amérique,  Jugions  nigra,  dont  le  bran- 
éhage  épais,  le  feuillage  touffu,  et  les  fruits  attirent  l'attention  des 
promeneurs.  Aux  États-Unis,  le  tronc  de  ce  noyer  atteint  4  mètres  de 
ôreonférence  et  30  mètres  de  hauteur.  Quand  il  est  abattu,  l'aubier 
très*bl8^c  et  le  coeur  violacé  prennent  au  contact  de  l'air  la  teinte 
très^noire  qui  lui  a  fait  donner  son  nom.  Se  peut-il,  comme  le  dit  la 
même  chronique,  qu'on  ait  abattu  à  Loo,  en  Belgique,  un  noyer  quatre 
foiBcentenau'e, connu  à  dix  lieues  à  la  ronde,  dont  le  tronc  avait  4"',70 
4e  circonférence >  5*,70  de  hauteur;  qui  donnait  en  moyenne 
••OO0  noix  par  an,  dont  le  bois,  parfaitement  conservé  et  de  pre- 
Hiière  qualité,  aurait  valu  de  •  à  lOOOO  francs,  et  dont  une  des 
branches  aurait  contenu  tftS  kilogrammes  de  miel  que  les  abeilles  y 
auraient  déposé  de  temps  immémorial.  Tout  cela  est  plus  que  mer- 
Tettleux. 
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lies  petits  •Iseaux  et  les  eltenllles*  —  La  Société  protec- 
trice des  animaux  a  décerné  une  médaille  d'argent  h  M.  Fallu,  le  fon- 
dateur et  créateur  si  éclairé,  si  actif  de  la  colonie  du  Vésinet,  pour 
l'ardeur  avec  laquelle  il  a  propagé  l'installation  dans  l^s  parcs,  jardins, 
cours,  etc.,  de  nids  artificiels  où  les  petits  oiseaux  pussent  déposer  leur 
couvées  plus  en  sûreté.  Les  chenilles  se  multiplient  dans  cette  loca- 
lité avec  une  rapidité  et  une  abondance  telles  que  si  on  ne  leur  fai- 
sait pas  une  guerre  impitoyable,  tous  les  arbres  dès  les  premières 
semaines  de  l'été  seraient  dépouillés  de  leurs  feuilles.   Nous  avons 
bien  regretté  de  n'avoir  pas  pu  encourager  M.  Fallu,  au  commence- 
ment du  printemps,  dans  la  lutte  courageuse  qu'il  a  soutenue  contre 
le  préfet  de  Seiue-et-Oise,  pour  obtenir  que  la  loi  sur  Téchenillage  fût 
rigoureusement  appliquée,  et  que  l'administration  municipale  sup- 
pléât à  la  négligence  des  particuliers,  en  faisant  faire  à  temps  à  leurs 
frais  un  travail  qu'ils  reculent  indéfiniment  et  que  quelquefois  ils  né- 
gligent entièrement.  Le  Vésinet,  si  vaste  et  déjà  si  peuplé,  qui  a  son 
église  el  sa  paroisse,  n'a  pas  encore  obtenu  son  érection  en  commune, 
à  laquelle  cependant  il  a  tant  de  droits  ;  et  parce  que  la  mairie  dont  il 
dépend  s'est  montrée  plus  qu'indifférente  à  l'exécution  de  la  loî, 
M.  Fallu  a  organisé  une  Société  mutuelle  d'échenillage  et  de  hanne- 
lonage  que  nous  recommandons  vivement  comme  méritant  d'être  éta- 
blie partout.  A  propos  du  hannetonage,  M.  Giot  annonce  dans  le 
BuUedn  de  F  Agriculture  de  M.  Barrai  qu'il  a  confié  la  construction  de 
ses  poulaillers  roulants  à  M.  DauvilJier,  entrepreneur  constructeur 
d'équipages,  73,  rue  Riquet,  à  La  Chapelle-Faris.  Il  affirme  que  les 
poules  s'habituent  facilement  à  suivre  la  charrue  et  vivent  à  leur  grand 
avantage,  à  l'avantage  aussi  des  propriétaires,  des  vers  blancs  qu'elles 
dévorent. 

Mode  curieux  de  destruction  de«  "verm  blniics.  -^ 
L'année  dernière^  au  mois  de  mai,  époque  à  laquelle  les  vers  blancs 
sont  très-près  de  la  surface  du  sol,  M.  Cloux  fils,  cultivateur  des  en- 
viroDs  de  Gompiègne,  a  pris  des  peignes  à  peigner  le  chanvre  ;  il  les  a 
démontés  pour  en  construire  des  râteaux  à  aiguilles,  et  les  faire'  servir  à 
piquer  la  terre  sur  une  profondeur  de  dix  à  douze  centimètres  ;  de  telle 
sorte  que  pas  un  centimètre  carré  de  terrain  ne  restât  sans  piqûre.  Le 
nombre  des  vers  blancs  détruits  par  ce  moyen  sur  une  étendue  de  i6heo 
tares  semés  en  lin  a  été  de  plus  de  150,000.  Le  piquage  d'ailleurs  n'a- 
vait pas  altéré  le  lin,  puisque  la  récolte  a  été  de  90,000  kilogrammes 
de  lin  d'un  mètre  de  hauteur.  Ce  travail  peut  se  faire  à  très-peu 
de  frais;  une  ouvrière  pique  sans  peine  10  ares  de  terrain  dans  une 
journée. 
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M.  Li  OOMTB  HÀBSCBÀLL,i  Fùnne. — €iéM»gt6  (Suite  de  la  p.  90ti). 
— Gîte  talifère  de  Wklicska  en  Gatieie.  —  L'esquisse  ci-jointe  explique 
la  constitution  géologique  de  ce  gîte,  qui,  en  novembre  186S,  a  été  le 
théâtre  d'une  catastrophe  dont  on  est  encore  occupé  à  combattre  les  dé- 
UBtreiues  conséquences.  Les  couches  du  grès  carpalhique,  redressées 
ions  un  angle  généralement  raide  et  plongeant  du  N.  au  S.,  forment 
par  toute  la  Galicie  la  base  d'une  formation  d'argile  salifëre  en  couches 
diversement  contournées,  plissées,  et  plongeant  en  sens  opposé,  du 
N.  au  S.  ou  du  S.  au  N.,  le  long  d'une  crête  correspondant  à  leiur  di- 
rection générale  de  t'est  à  l'ouest.  Leur  puissance  totale  est  d'environ 
57  mètres.  Le  tel  vert  [6)  se  montre  sous  la  forme  d'amas  irréguliers, 
parfois  distinctement  fragmentaires  et  d'un  volume  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  cubes,  de  sel  gemme  d'une  texture  très-grossière- 
ment cristalline.  Le  tel  Spisa,  de  texture  moins  grossière,  constitue 
une  couche  généralement  régulière  (T);  il  renferme  3à4  pour  100 
de  substances  étrangères  (lignite,  argile,  etc.]  et  des  restes  de  corps 
oi^anisés  marins  et  de  foramintfères.  Le  sel  Schibik,  le  plus  recherché 
de  tous  pour  sa  blancheur,  son  grain  un  et  sa  pureté,  constitua  une 
couche  régulière  (8)  au-dessous  de  celle  du  sel  Spita.  (M.  F.  Foxt- 
TULB. —  Inttilut  imp.  de  géologie.  Séance  du  15  décembre  1868.) 


1.  Gravier  et  sables  des  plaines  de  la  Vistult.  —  2.  Argile  dilu- 
Tieone.  —  3.  Sables  tertiaires  marins.  —  4.  Argile  plastique,  —  5  à 
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8.  Argile  salifère. —  6»  Amas  de  sel  vert.  —  7.  Lit  de  sel  spiza;  pui8« 
Bance,  près  Je  ii»,376.  —  8.  Lit  de  sel  schihik;  puissance,  i",896). 
—  9.  Grès  carpathien.  —  a  a.  Puits  François-Joseph. —  b.  Galerie.— 
e.  Galerie  transversale  KIoski,  par  laquelle  Teau  infiltrée  dans  les  sa- 
bles tertiaires  (3)  a  fait  irruption  dans  l'intérieur  des  travaux  souter- 
rains. 

Jteites  organiquei  dans  k  porphyre  pyroxénique  {mélaphyre).  — 
M.  G.  Jenzsch,  de  Gotha,  a  constaté  par  rézamen  microscopique  dé 
eette  roche  la  présence  d'algue$  pluricellulaires,  û'infusoireê  et  de  ro- 
tîfères  dans  la  masse  quartzeuse  et  feldspathique  qui  la  constitue.  Ces 
organismes  sont  extrêmement  nombreux,  parfaitement  conservés  et 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  évidemment  subi  la  pétrification  au  fn#- 
ment  même  de  rexerciee  de  leurs /ancfians  mtaks.  La  flore  et  la  faune  en 
question  sont  de  celles  qui  caractérisent  les  eaux  stagnantes.  On  pour- 
rait en  conclure  que  les  roches  en  question,  après  avoir  pris  dans  la 
série  géologique  la  place  correspondante  à  leurftge  relatif,  ont  subi  une 
ou  plusieurs  transformations  sous  Inaction  des  eaux  et  en  subissent  peut- 
être  encore  de  nos  jours.  (Institut  imp.  de  géohgie^  Séance  du  15  dé- 
cembre i868.] 

Faune  et  flore  fossiles  des  régions  arctiques*  —  L'expédition  de 
M.  Whimper  au  N.  du  Groenland  (1867)  et  l'expédition  suédoise  sous 
la  conduite  de  MM.  Biber  et  Nordenskiold,  ont  constaté  dans  les  ré- 
gions polaires  arctitiues  Texiâtence  des  formations  géologiques  sui- 
vantes :  dépôts  carbonifères,  dont  la  flore  compte  un  grand  nombre 
d'espèces  européennes  (lle-des-Ours)  et  qui  renferme  des.débns  d'ani- 
maux marins  (lierdes-Ours,  Bell-Sound,  Spitzberg);  trias  de  faciès 
alp^ie  à  débris  desauriens.de  grande  taille  (EIsfiord  à  Spitzberg), 
d^Âlp  jurassiques  (Spitzberg)  ;  dépôts  miocènes  à  débris  de  végé- 
taux, el^'inseçtes  (Bell-Sound,  Ëisfiord).  M.  Whimper  a  rapporté  une 
lidlt.coUection  de  débris  végétaux  miocènes  présentement  incorporée 
aQ^seèe  britannique.  Une  autre  de  plus  2  000  échantillons,  rassem- 
bltef^MM.  Otter  et  Nordenskiold,  a  été  confiée  à  M.  le  prof.  Ô.Heer, 
defOoiversité  de  Zurich.  Ce  paléontologiste  distingué  a  tiré  de  l'examen 
de  WSfiches  matériaux  les  conclusions  suivantes  :  i.  Les  espèces  arbo- 
XKfffs$kUi&  les  plus  fréquentes  et  les  plus  caractéristiques  de  la  flore  mio- 
eèâe  du  Spitzberg  se.  retrouvant  dans  celle  de  la  côte  0.  du  Groen- 
land, on  peut  admettre,  qu'à  une  époque  reculée,  ces  deux  régions  se 
trouvaient  en  contact  immédiat.  S.  La  majeure  partie  de  ces  espèces 
animales  et  végétales  éteintes  des  régions  arctiques  appartient  à  des 
espèces  déjà  connues,  bien  qu'à  l'époque  de  leur  existence  la  durée 
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des  jours  et  des  nuits  dsgns  ces  hautes  latitudes  a  dû  être  la  même  que 
I  celle  qui  y  règne  présentement  (sous  la  latitude  de  TEisfiord,  la  nuit  dure 
pendant  presqu'un  tiers  de  Tannée).  Le  cyprès  des  marais  [Faxodium 
distichum)^  qui  couvre  présentement  les  vastes  marécages  de  la  Virgi- 
nie et  de  la  Caroline  Nord,  a  laissé  ses  débris  enfouis  dans  les  dépôts 
miocènes  du  Spitzberg  et  du  Groenland.  Ce$  faits  ne  militent  guère 
en  faveur  de  îa  théorie  de  la  transformaiion  des  espèces.  3.  A  une  époque 
reculée,  la  zone  polaire  doit  avoir  joui  d'un  climat  bien  plus  doux  qu-à 
l'époque  actuelle,  celui  de  la  période  miocène  peut  avoir  été  analogue  au 
climat  du  N.  de  l'Italie.  A  cette  époque,  la  diminution  de  chaleur  du  S. 
au  N.  doit  avoir  été  bien  moins  rapide  qu'elle  ne  l'est  à  l'époque  actuelle. 
4.  Durant  la  période  jyiiocène,  ua  des  poiats  de  radiation  d'espèces  vé- 
gétales et  animales  a  existé  en  dedans  de  la  zone  polaire  arctique. 
Parmi  Us  végétaux  foseiles  d'Alaska,  on  retrouve  quatorze  espèces 
d'arbres  et  d'arbustes  miocènes  du  Spitzberg  et  du  Groenland  qui^  à 
la  même  époque^  ont  existé  en  Allemagne  et  en  Suisise.  [Institut  imp» 
de  géologie.  Séance  du  6  avril  1869,) 

Éruption  de  l'Etna,  en  lilirer  19119,  d'aprèi»  des  let- 
tres du  SO  novembre  et  tt  décembre  t909,  adres* 
sëes  à  M.  R«  de  ITIvenot.  —  26  novembre.  Émission  de  fumée. 
27  novembre,  matin.  Grand  météore,  passant  de  l'est  à  l'ouest  et  se 
partageant,  après  une  forte  détonation,  en  six  globes  lumineux.  Le  soir, 
air  calme,  clair  de  lune,  l'Etna  couvert  de  neige  et  de  glace,  et  ne 
donnant  aucun  indice  d'une  prochaine  éruption.  A  la  nuit  tombante^ 
une  colonne  de  feu  énorme  jaillit  du  cratère,  des  bruits  sourds  se  font 
entendre,  une  pluie  de  pierres  incandescentes  tombe  dans  le  cratère  ou 
sur  les  surfaces  couvertes  de  neige  ou  de  glace;  Iti  colonne  de  feu  oc- 
cupe la  circonférence  entière  du  cratère  et  s'élève  jusqu'à  2  000  met. 
Par  intervalles,  des  nuées  noires  de  fumée,  de  scories  et  de  siLble  tour- 
billonnent autour  de  la  gerbe  de  feu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une^iuée 
épaisse,  dont  sortent  continuellement  des  éclairs,  couvre  la  gerbe  et  la 
cime  du  volcan.  L'éruption,  arrivée  à  son  maximum  d'intensité  de 
8  1/2  à  9  i/2  heures  du  soir,  diminue  plus  t&rd. 

28  novembre, au  lever  du  soleil.  Calme  parfait,  sauf  quelques  légères 
bouffées  de  fumée,  les  pentes  de  l'Etna  couvertes  de  pierres  et  de  sco- 
ries. L'éruption  en  question  est  analogue,  par  quelques-uns  de  ses 
phénomènes,  à  celle  de  1781 ,  qu'elle  surpasse,  du  reste,  de  beaucoup 
quant  à  l'intensité  et  la  hauteur  de  sa  gerbe  de  feu. 

7  décembre.  Bruits  souterrains  ;  le  soir,  apparition  de  flammes  ne 
dépassant  pas  les  bords  du  cratère. 
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8  décembre,  6  h.  3/4  du  soir.  Tonnerres  et  détonations  formidables, 
gerbe  de  feu  immense,  décharges  électriques  alternant  avec  des  explo- 
sions violentes  qui  ébranlent  les  flancs  et  les  ravins  de  TEtna.  La  gerbe 
de  feu  occupe  la  circonférence  entière  du  cratère  et  s'élève  à  une  hau- 
leur  de  900  à  1  000  mètres.  Au-dessus  d'elle  s'élèvent  des  masses  de 
fragments  chauffés  à  blanc,  la  plupart  retombant  en  courbes  après 
i5  à  20  secondes.  Des  nuées  noires  delapiUi  et  pierre-ponce  masquent 
en  partie  la  gerbe  de  feu  et  sont  emportées  vers  la  mer  par  les  courants 
atmosphériques.  Une  pluie  de  sable  fin  et  de  fragments  de  pierre-ponce, 
de  la  taille  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'une  poire,  couvre  le  sol  au  pied 
de  la  montagne.  On  a  ressenti  des  secousses  souterraines  dans  les 
hautes  régions  et  au  pied  de  l'Etna  ;  les  plus  intenses  ont  eu  lieu  vers 
8  h.  48  m.  du  soir.  Le  maximum  de  l'éruption  a  duré  Jusqu'à  iOb. 
du  soir,  après  quoi  elle  a  peu  à  peu  diminué  pour  cesser  entièrement 
à  li  heures  du  soir. 

9  décembre,  matin.  Calme  parfait  sans  la  moindre  trace  de  fumée. 
Au  total,  les  détonations,  les  secousses  souterraines  et  la  quantité 

des  matières  rejetées  de  l'éruption  du  7  au  8  décembre  ont  surpassé 
celltô  de  l'éruption  du  26  au  27  novembre.  Après  la  première,  le  grand 
cratère  s'est  trouvé  entièrement  comblé  par  les  matières  rejetées.  {In- 
ititut  imp,  de  géologie.  Séance  du  6  avril  1869.) 

Mai^nëilsme*  —  Une  série  de  calculs  basés  sur  la  totalité  des 
observations  présentement  connues  sur  les  rapports  existant  entre  les 
phénomènes  électro-magnétiques  et  l'intensité  des  courants  électriques, 
OfDt  conduit  à  établir  le  théorème  suivant  : 

La  valeur  limite  du  moment  magné tiqtie  de  Funitédepoidsy  correspon- 
dant à  Cétat  de  saturation  magnétique  du  fer^  est  absolue;  en  d'autres 
termes:  cette  valeur  est  une  constante^  indépendante  de  la  forme  et  du 
volume  de  C électro-aimant ^  dont  Vexpression  numérique  équivaut  de 
très-près  d  2  100  unités  absolues  par  kilogramme • 

Il  en  résulte  que  le  pouvoir  magnétique  temporaire^  que,  selon  la 
âiéorie,  Ton  peut  communiquer  au  fer,  excède  5  fois,  et  au  delà,  le 
pouvoir  permanent^  qu'on  a  réussi  à  communiquer  à  des  aimants 
d'acier  de  première  qualité  (environ  400  unités  absolues  par  milligr.  se- 
lon M.  W.  Weber) .  Ce  degré  de  saturation  est  égal  à  celui  qu'assigne  la  loi 
formulée  en  1863  par  M.  deWaltenhofen  tant  qu'elle  reste  en  vigueur, 
l)0ur  le  cas  d'aimantation  temporaire  de  barres  d'acier  au  moyen  du 
courant  électrique.  Quant  au  fer,  la  loi  formulée  par  MM.  Lenz  et  Ja- 
cobi  reste  généralement  en  vigueur  jusqu'à  une  saturation  moyenne 
de  800  unités  absolues  par  milligramme.  La  valeur  limite  absolue  du 
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moment  magnétique  de  Tunité  de  poids  est  une  constante  caractéris" 
tique  de  la  constitution  moléculaire  du  fer^  comparable  aux  constantes 
d'élasticité  et  de  cohésion  de  ce  métaU  Son  existence  8*accorde  complè- 
tement avec  la  théorie  des  aimants  moléculaires  susceptibles  de  torsion» 
telle  que  la  prouvent  les  phénomènes  à* aimantation  anormale.  Il  ré- 
sulte, de  plus,  des  calculs  précités,  que  la  proportionalité  entre  le  coef- 
ficient de  la  formule  de  M.  Mûller  et  la  longueur  des  barres,  bien 
encore  qu'incomplètement  constatée,  possède  une  valeur  générale.  Les 
résultats  tout  récemment  exposés  par  M.  Overbeck,  faisant  mention 
de  l'existence  d'une  valeur  limite  absolue  du  moment  magnétique  par 
rapport  à  l'unité  de  voliune,  ns  préjudicient  en  rien  à  ceux  obtenus 
parM.deWaltenhofen,parlaraisonque  le  chiffre  de  cette  valeur  limite 
ne  s'y  trouve  point  énoncé  et  que  les  résultats  des  expériences,  tels  que 
les  cite  M.  Overbeck,  offrent  un  cours  trop  peu  régulier  pour  pouvoir  en 
déduire  une  valeur  numérique  de  cette  même  valeur,  bien  que,  selon 
deux  séries  d'expériences  publiées,  son  existence  paraisse  probable. 
(if.  le  professeur  A.  de  Walienhofen.  — ^  Académie  imp.  des  sciences 
de  Vienne.  Séance  du  29  avril  4869.) 

M.  Félix  Mabgo,  professeur  de  physique  au  lycée  Cavour,  à  Tur 
rin.  —  Tbëorle  de  l*ëlectrlclië.  —  «  Dans  le  compte  rendu  de 
la  séance  de  lundi,  47  mai  4869,  de  l'Académie  des  sciences,  inséré  dans 
la  livraison  du  27  mai  de  votre  intéressant  journal  Les  Mondes,  on  lit, 
p.  447  :  a  Dans  sa  lettre  à  l'Académie,  M.  Clausius  disait  :  On  a  très- 
souvent,  dans  ces  derniers  temps,  émis  l'opinion  que  la  chaleur,  la  lu- 
mière, l'électricité,  le  magnétisme, etc.,  ne  sont  que  des  formes  diverses 
d'une  seule  et  même  force,  et  que  l'on  peut  transformer  ces  agents  l'un 
dans  l'autre.  Mais  je  crois  qu'il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  énon- 
cer d'une  manière  trop  générale  et  trop  vague  de  telles  opinions,  et 
chercher,  au  contraire,  à  en  bien  préciser  le  sens.  Quant  à  l'électricité, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  Féiectricité  elle-même,  mais  le  mouve- 
ment de  l'électricité  qui  se  transforme  en  chaleur.  M.  Clausius  distin- 
gue donc  rélectricité  du  mouvement  de  l'électricité;  il  doit  distioguerde 
même  la  chaleur  du  mouvement  de  la  chaleur,  la  lumière  du  mouve- 
ment de  la  lumière,  le  magnétisme  du  mouvement  du  magnétisme. 
Mais  c'est  bien  compliquer  les  choses.  Il  n'y  a,  dans  ces  divers  phéno- 
mènes, que  des  molécules  éthérées  ou  matérielles  en  mouvement,  et 
les  phénomènes  :  lumière,  chaleur,  électricité,  magnétisme,  ne  peuvent 
être  attribués  isolément  ni  aux^  molécules,  ni  aux  mouvements,  mais 
bien  aux  molécules  en  mouvement  ou  aux  mouvements  spécifiques  des 
molécules.  Et,  comme  ce  sont  bien  ces  mouvements  qui  se  transfor- 
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ment  Tun  dans  Tautre,  rien  n'empêche  de  dire  que  l'un  ded  phéno- 
mènes se  transforme  dans  les  autres. 

Eh  bien  Y  je  crois,  M.  Tabbé,  que  M.  Clausius  a  parfaitement  raison. 
En  effet,  Téther  ne  peut  qu'entrer  de  quelque  manière  dans  la  con- 
stitution des  atomes  de  la  matière  pondérable.  Or,  si  les  états  électri- 
ques positifs  et  négafifs  n'étaient  qu'un  excès  ou  un  défaut  de  la  quan- 
tité normale  d*éther  qui  constitue  les  atomes  des  corps,  ainsi  que  je 
l'explique  dans  ma  théorie  mécanique  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme (i),  de  laquelle  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  donner  un  résudé 
dans  la  livraison  du  3  décembre  1868,  p.  571,  vous  voyez, 
U.  l'abbé,  que  l'électricté  ne  serait  pas  un  mouvement,  comme  on  l'ad* 
met  ordinairement,  d'après  des  idées  préconçues,  mais  une  simple  al- 
tération d'un  état  d'équilibre  quantitatif  et  dynamique  dans  le  même 
temps.  Et,  pour  établir  cet  équilibre,  il  faudra  bien  qu'il  y  ait  passage 
d'éther  d'une  molécule  où  il  est  en  excès  d'éther  à  la  molécule  voisine 
où  il  est  en  défaut,  ou  vice  versa  de  la  molécule  à  l'état  normal  à  la  mo- 
lécule voisine  en  défaut  d*éther.  Mais  cette  irruption  d'éther  d'une 
molécule  à  l'autre  ne  peut  qu'ébranler  la  masse  éthérée  des  deux  mo- 
lécules et  engendrer  ainsi  de  la  chaleur.  Ce  serait,  comme  vous  voyez, 
précisément  ce  que  dit  M.  Clausius,  que  ce  n'est  pas  l'électricité  elle- 
même,  mais  bien  le  mouvement  de  l'électricité  qui  se  transforme  en 
chaleur. 

Ainsi,  dans  le  courant  électrique,  il  y  aurait  un  véritable  passage  de 
matière  impondérable  d'une  molécule  à  l'autre.  Cela  expliquerait  com- 
ment le  courant  électrique  ne  se  propage  pas  dans  le  vide>  c'est-à-dire 
où  il  n'y  a  pas  de  molécules  de  matière  pondérable.. 

Cette  hypothèse  s'accorde  parfaitement  avec  la  théorie  de  Ohm,  la- 
qaelle  suppose  que  l'électricité  se  propage  d'une  molécule  à  l'autre  par 
des  excès  de  tension  infiniment  petits.  Ces  excès  de  tension  seraient  dus 
à  des  excès  de  la  quantité  d'éther  d'un  atome  sur  celle  de  l'autre 
voisin. 

Telles  sont  aussi  les  idées  du  P.  Secchi,  qui,  dans  une  lettre  du 
19 novembre  1867,  m'écrivait:  a  Le  courant  constitué  par  les  seules 
orientations  des  molécules  ne  me  satisfait  pas.  Je  crois  que,  sans  vraie 
translation,  on  ne  peut  pas  expliquer  le  courant,  o 

Je  pense,  enfin,  que  la  vraie  théorie  de  l'électricité  sortira  du  prin- 
cipe que  i^ékctricité  n'est  pas  un  mouvement^  mais  une  altération  d'un 
éguiliàre  quantitatif  et  dynamique  de  Véther  qui  constitue  les  atomes 
des  corps  et  que  la  propagation  d'une  telle  altération  se  fait  par  un  pas- 

(1)  Tarin,  chez  Parayia. 
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sage  d*éther  d'un  atome  à  F  autre.  Ce  passage  ébranle  Télher  des  atomes 
et  ainsi  produit  de  la  chaleur. 

J'espère,  M.  l'abbé,  que  vous  voudrez  bien  faire  place  à  ces  lignes 
dans  votre  journal,  qui  a  le  haut  mérite  de  servir  à  la  philosophie  de» 
sciences  d 

M.  Marco  a  cent  fois  raison,  et  la  théorie  qu'il  développe  est  celle 
que  j'ai  au  fond  toujours  soutenue.  —  F.  Moigno. 

M™*"  DÉ  l'Angle  Commène,  à  Versailles.  —  lies  petits  oiseaux. 

—  a  Je  ne  fais  pas  partie  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  mais 
je  leur  porte  beaucoup  d'affection.  J'ai  Thonoeur  de  vous  écrire  au 
sujet  des  oiseaux,  de  vous  signaler  que  leur  destruction  s'accroît  de 
plus  en  plus  et  en  toutes  saisons;  on  les  prend  à  l'époque  et  au  temps 
de  leurs  nids,  alors  les  couvées  sont  perdues.  Une  personne  qui  ha- 
bite près  Saint-Cyr  m'a  dit  que,  depuis  deux  ans,  il  n'y  en  a  presque 
plus,  qu'avant  il  y  en  avait  beaucoup.  J'ai  su  aussi  par  une  personne 
que  Tété  dernier,  durant  les  fortes  chaleurs,  on  en  avait  pris  une  très- 
grande  quantité  à  Saint-Cyr  pour  les  vendre  aux  marchands  de  Ver- 
sailles et  de  Paris  ;  ensuite,  pendant  toute  la  saison  des  nids,  les  gens 
de  la  campagne  apportent  deux  fois  la  semaine,  au  marché  de  Ver- 
sailles, une  grande  quantité  de  nids  d'oiseaux  qui  ne  vivent  que  d'in- 
sectes, qui  meurent  de  faim  souvent  avant  d'être  vendus,  ils  les  ap- 
portent  de  quatre  à  six  lieues.  Je  connais  une  dauie  qui  ne  va  plus  au 
marché,  tant  cela  lui  fait  peine  à  voir.  Les  campagnes  sont  partout 
dépeuplées  de  ces  jolis  petits  êtres,  si  intéressants  pour  nous  et  si 
utiles  aux  récoltes.  Un  habitant  de  la  Normandie  m*a  dit  hier  qu'il 
n'y  avait  presque  plus  de  perdrix,  ni  d'alouettes,  qu'il  était  rare  d'en 
voir  quelques-unes  :  on  devrait  alors  interdire  la  chasse  cette  année, , 
afin  de  leur  donner  le  temps  de  réparer  les  pertes  énormes  que  leur 
occasionne  la  cupidité  par  cette  guerre  acharnée  contre  eux. 

Je  sais  par  un  propriétaire  d'Angoulême  qu'on  ne  \oit  presque  plus 
d'oiseaux  dans  le  pays,  on  leur  fait  une  guerre  continuelle.  J'ai  fait  un 
séjour  à  Bourges  :  c'est  la  même  destruction  ;  j  ai  habité  Piûlicrs  et 
j'ai  vu  tous  les  jours  vendre  dans  les  rues  de  jolis  p«iit»  oiseaux,  tués 
pour  être  mangés,  ce  qui  me  remplissait  le  cœ  ir  de  tristesse  Dans  le 
parc  de  Versailles  ils  ne  sont  pas  plus  à  l'abri  des  persécutions  :  les 
nids  que  je  découvre  dans  mes  promenades  sont  enlevés  quelques 
jours  après.  Il  serait  urgent  que  l'autorité  prit  des  mesures  sévères  et 
les  fit  exécuter  contre  ceux  qui  se  livrent  avec  un  tel  arharnement  et 
par  cupidité  à  la  destruction  des  malhetireux  oiseaux  que  Dieu  a  créés 
pour  protéger  les  récoltes  contre  une  foule  d'insectes,  qu'il  est  impoB- 
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sible  à  i*homme  de  défendre.  Ils  sont  aussi  nos  amis  dans  nos  maisons; 
ils  adoucissent  par  leur  présence  et  leurs  chants  les  amertumes  de 
cette  triste  vie.  Il  faudrait  interdire  la  fabrication  et  la  vente  de  ces 
filets,  de  ces  pièges,  de  ces  engins  que  la  cupidité  emploie  pour  la 
destruction  des  oiseaux,  imposer  de  fortes  amendes  à  ceux  qui  se 
servent  de  ces  genres  d'appâts.  L*on  s'étonne  que  cet  excès  de  barbarie 
soit  toléré  dans  un  pa^'s  où  Ton  se  dit  être  civilisé^  et  où  l'on  s'occupe 
beaucoup  et  partout  des  progrès  agricoles.  On  oublie  que  Dieu  a  créé 
les  oiseaux  pour  protéger  les  récoltes. 

J'ai  lu  dans  un  ouvrage  de  Ml  Henry  Berthoud,  que  les  alouettes  ont 
toujours  ^'té  tenues  en  vénération  dans  le  Levant;  chez  nous,  au  con- 
traire, elles  sont  l'objet  d'une  guerre  acharnée  qui  a  ses  règles  et  sa 
tactique  fondées  sur  l'étude  du  caractère  des  pauvres  victimes;  aussi 
plusieurs  naturalistes  af&rment-ils  que  l'espèce  en  a  considérablement 
diminué,  si  elle  n*est  pas  encore  complètement  détruite.  11  est  éton- 
nant que  l'on  tolère  cette  destruction  des  oiseaux,  toujours  au  détri- 
ment des  récoltes  et  pour  enrichir  quelques  gens  qui  s'acharnent  de 
préférence  aux  alouettes  par  dcb  chasses  dévastatrices  qui  dépeupbtnt 
les  campagnes  d'utiles  auxiliaires  qui  détruisent  par  milliards  les  in- 
sectes. On  m'a  dit  aussi  que  maintenant  on  les  vend  très-cher,  ce  qui 
prouve  bien  leur  diminution  et  fait  présager  pour  l'avenir  la  complète 
dii^parition  des  alouettes  et  des  autres  oiseaux. 

Quand  j'ai  occasion  de  voir  quelques  personnes  des  départements, 
je  leur  demande  s'il  y  a  beaucoup  d'oiseaux  dans  leur  région,  ils  me 
répondent  tons  d'un  air  triste  qu'il  n'y  en  a  presque  plus.  Encore  une 
fois,  il  serait  plus  que  temps  de  mettre  des  bornes  à  leur  destruction 
qui  est  générale,  et  dont  l'autorité  ne  se  préoccupe  pas  assez  sérieuse- 
ment afin  d'y  mettre  un  terme  ;  cependant  cette  destruction  se  fait 
au  détriment  du  pays  et  ne  sert  qu'à  ^enrichir  quelques  individus  : 
pourtant  on  peut  vivre  sans  manger  les  oiseaux. 

Je  serais  heureuse,  si  en  citant  les  faits  que  je  vous  expose,  je  pou- 
vais contribuer  à  arrêter  cette  dévastation  qui  prive  la  nature  de  ses 
êtres  les  plus  charmants. 

J'oubliais  de  vous  faire  savoir  que  les  bois  qui  environnent  Ver- 
sailles sont  exploités  par  des  personnes  qui  viennent  dans  la  saison 
des  nids  y  prendre  les  œufs  des  oiseaux  ;  on  les  détruit  partout  et  par 
tons  les  moyens  ;  l'autorité  n'y  fait  aucune  attention  ;  ce  n'est  que  pour 
la  forme  qu'elle  le  défend. 

Lorsque  la  chasse  est  close  pour  le  gibier,  on  devrait  y  comprendre 
tous  les  oiseaux  et  interdire  ces  chasses  si  meurtrières  aux  alouettes  et 
ces  filets  avec  lesquels  on  les  prend  par  masses  considérables  ;  ce  qui 
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dépeuple  les  plaines  et  favorise  cette  foule  d'insectes  qui  dévorent  tout. 

Qu'on  lise  Henry  Berthoud  dans  son  Esprit  des  oiseaux^  on  y  verra 
que  ce  sont  les  insectes  qui  seuls  causent  la  maladie  de  la  vigne  et 
celle  des  arbres  dont  on  se  préoccupe  ;  c'est  par  le  manque  d'oiseaux. 

Puisque  l'on  parle  tant  d'agriculture,  il  est  urgent  de  faire  cesser 
cette  guerre  atroce  contre  eux,  cette  industrie,  qui  ne  profite  qu'à  un 
petit  nombre  d'individus  et  au  détriment  de  la  majeure  partie,  b 

M.  DE  MoNTRiGHARB,  à  Groy,  ^  Pompe»  merciirlelles.  — 

a  M.  Saint-Clair  a  adressé  une  réclamation  relative  au  mémoire  que 
j'ai  présenté,  le  U  décembre  1868,  à  l'Académie,  au  sujet  de  mes 
pompes  mercurielles. 

M.  Saint-Clair  a  bien  voulu  me  ionner  quelques  renseignements  sur 
les  essais  qu*il  a  faits,  et  que  j'ignorais  lorsque  j'ai  présenté  mon  mé- 
moire à  l'Institut. 

11  résulte  de  C3  qu'il  m'a  montré  que  la  priorité  du  piston  libre  so- 
lide décrit  dans  les  Mondes  y  au  mois  de  juillet  1868,  lui  appartient; 
quoique,  partis  du  même  point,  nous  soyons  arrivés  à  des  résultats 
bien  différents-,  mais  je  n'ai  pas  vu,  dans  ses  essais,  l'idée  d'employer 
des  tiges  liquidas  pour  les  grandes  profondeurs,  ni  celle  de  faire  mou- 
voir les  pistons  mercuriels  par  l'action  directe  de  la  vapeur  sur  les 
liquides.  Ce  sont  là  des  différences  essentielles  entre  son  système  et-Ie 
mien ,  et  des  principes  féconds  en  applications  industrielles,  sur  les- 
quels je  crois  devoir  maintenir  mes  droits,  tout  en  signalant  au  public 
les  travaux  fort  intéressants  de  M.  Saint-Clair,  o 

M.  Gaiffe.  —  Bobine  i^ionstre  d'indactlon.  —  «  Les  ré- 
flexions qui  terminent  votre  article  sur  la  bobine  monstre  de  l'Institut 
polytechnique  sont  parfaitement  justes.  D'après  les  données  de  l'expé- 
rience, qui  permettent  aux  fabricants  français  de  faire  si  régiilièremtot 
et  à  coup  sûr  des  bobines  dont  les  étincelles  ont  15,  25,  35,  45, 
55  centimètres  de  longueur,  révélées  par  l'expérience  aux  construc- 
teurs français,  une  batterie  de  15  couples  de  Bunsen  attelée  à  une  bo- 
bine d'un  mètre  de  longueur,  composée  d*un  faisceau  de  fil  de  fer  de 
6  centimètres  de  diamètre,  d'un  fil  inducteur  de  400  mètres  de  lon- 
gueur et  d'un  fil  induit  de  70  kilomètres,  doit  produire  des  étincelles 
au  moins  égales  à  celles  de  l'appareil  anglais;  une  batterie  de  30  cou- 
ples de  Bunsen  à  large  surface,  agissant  sur  une  bobine  bien  con- 
struite, de  même  taille  que  celle  de  l'Institut  polytechniiiue,  doit  pro- 
duire des  étincelles  de  2  mètres  m  moins,  d 
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Jtal«««e  à  d«ax  «.to....,  de  MM.  Couox  frire,,  ».  4o«fe. 
"^  rf-^»/*'-.  -  Aveat  a,  décrire  cet  excellent  appa«il,  qu'  l  non. 
«).t  per™»  de  montrer  dans  une  courte  notice  biographique  «0^^^! 
«ec  une  telle  iatelligence  ordinaire  unie  à  beaucoup  d'oîdrerd'Z- 
^  de  trava,!.  on  arnve  en  peu  d'années  à  se  placer  aux  premienr 
rang»  d  une  grande  et  savante  industrie.  MM.  Collot  frtres  anorenti» 
j«q«e- là,  s;éUblirent  en  i848,  époque  désastreuse  où InkS  eÏÏe 
ùava.1  fa.8*.ent  à  la  fois  défaut.  Ils  avaient  vingt  ans  à  peine,  mais 

I«.rard-urf..t8.grandeq„'il8  purent  se  faireadmettreà  l'Exposition  de 
48*9,  avec  une  mention  honorable.  L'Exposition  uui vers.  Ile  de  lail 
approchait,  mais  comment  s'y  préparer?    ils  étaient  peu  avancés 
et  Jes  avances  devaient  être  considérables.  N'importe,  ils  se  mirent 

JVi       "^   ""^  ^■"""^  «'«»^»'1«-    ««   travaillèrent  avec 
«ne  acUvité  fiévreuse,  passant  une  nuit  sur  deux ,  et  réussirent  à  ter- 
mmer  en  te.nps  voulu  «ne  balance  pesant  un  kilogramme,  et  trébu- 
*a^l  un  deroi-mill.gra.nme,  sur  ^laquelle  en  même  temps  ils  avaient 
réalué  un  perfectionnement  très^élicat,  très-important,  au  jugement 
de  leur  ancien  maître  et  de  leur  concurrent  le  plus  redoutable  M   De- 
fcuil  :  l'adaptation  de  l'aiguille  au  centre  du  fléau.  Leur  énergie  fut 
noblemeut.récompensée  ;  une  médaille  de  prix  donna  un  grand  reten- 
tissement à  leur  début;  leur  établissement  |  rit  aussitôt  rang  dans  l'in- 
dustrie de  précision,  et  depuis  il  n'a  pas  cessé  de  grandir.  A  l'Exposi- 
Jion  universelle  de  Paris,  ils  obtinrent  une  méd.iillede  première  classe. 
Une  commande  de  l'adaiinistralion  les  amena  en  1860  à  diminuer  de 
plus  de  moitié  le  poids  du  nécessaire  des  vérificateurs  des  poids  et 
mesures,  ce  qui  leur  valut  le  titre  officiel  de  fournisseurs  des  poids  et 
mesures  au  ministère  du  commerce.  Ce  succès  centupla  leurs  forces. 
A  Lonlres,  en  1862,  ils  exposaient  un  véritable  tour  de  force  •  une 
grande  balance  pesant  35  kilogrammes,  sensible  à  5  milligrammes 
*vec  chariot  servant  à  lajustement  des  mesures  de  grande  capacité,  cl 
«hef-d'œuvre  valut  à  MM.  Collot  frères,  autrefois  si  petits,  aujour.rhui 
n  connus,  la  médaille  d  honneur,  et  des  commandes  glorieuses  dont  le 
Bombre  et  l'import.ince  allèrent  croissant  d'année  en  année  En  1861 
ils  construisent  pour  le  Conservatoire  impérial  des  Art$  tt  mélierl 
«lulogrammes  en  platine;  pour  le  gouvernemeot  Suisse  un  mètre  éta- 
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Ion,  et  t  kilogr.  en  platine;  pour  le  Brésil,  la  Valachie,  la  Suéde,  le 
Pérou,  des  mesures  et  poids  étaloDS  en  platine  et  en  cuivre;  l'oulil- 
lat;e  à  vapeur  qu'ils  ont  inelalié  pour  kt  grands  travdux  de  précision 
nelaiese  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exactiludeet  delà  prompti- 
lude  de  l'exécution.  En  1H67;  Ils  sont  cbargt^s  de  la  vérifîcalioa 
générale  de*  poids  et  mesures  des  380  bureaux  de  France,  et  rem- 
plissent cette  mjiaion  délicate  A  la  plus  grande  satisfaction  des  em- 
ployés supérieurs  de  l'admiaittraiion.  lis  construisaient  en  mime 


tempe  pour  le  gouvernement  espagnol  soixante  nécessaires  de  vérif)*^- 
teurs  eu  tournée,  et  prenaient  rang  à  l'Expoitiliua  iinivereelle.  L'iip- 
posaule  collecliou  des  instrumeots  expusés  par  eux  ne  laissait  riea  à, 
désirer;  elle  fut  déclarée exceplionndle  p:ir  le  jury  eteoumiseà  lo^s 
It'B  essaU  comparatifs;  leur  plus  grande  balance  fut  achetée  7  000  fr. 
par  les  cuiumiafiaifVB  de  la  Russie  pour  le  Cunservaluire  des  aris  et  mé- 
tiers, et  c«:|»eudant  ils  n'obtinrent  qu'une  récompense  de  second  ordre, 


1 
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De^  rivaux  habiles  avaient  réussi  à  faire  cooBidérer  conmie  une  sorle 
de  folie  la  balance  que  nous  allons  bientôt  décrire,  et  qui  oependast  j 

constituait  un  progrès  considérable  :  la  suppression  de  portfr-à*faujr,  ' 

vice  capital  de  toutes  les  balances  construites  sur  les  vieux  principesc;  S 

la  culncîdence  de  Taiguille  avec  Taxe  de  la  monture,  l'élimination 
enfin  de  toutes  les  causes  d'instabilité.  Cette  balance  fatalement  incom- 
prise réalisait  pour  la  première  fois  les  avantages  suivants  :  portée,  35 
kilogrammes;  sensibilité ,  5  milligrammes;  stabilité  absolue.  Elle 
est  représentée  dans  la  figure  ci-jointe  par  une  de  la  portée  de  I  kilo- 
gramme accusant  i  1/2  mill.  Les  trois  premières  balances  construite» 
sur  ce  modèle  ont  été  vendues.  Tune  au  gouvernement  riisse,  la  se- 
conde à  Tuniversité  d'Upsal,  la  troisième  à  la  Sorbonne. 

Le  système  des  deux  colonnes  est  nouveau  ;  ce  n'est  que,  par  soa 
moyen  qu'on  peut  en  même  temps  placer  le  poiAt  d'appui  sur  l'axe  de 
la  balance,  et  diminuer  de  moitié  la  longueur  des  bras  ehargés  de  soiP 
lever  la  charge  ;  leur  écartement  n'est  plus  que'  de  20  centimètres,  e$ 
ils  sont  formés  de  deux  tiges  de  grande  solidité.  La  lan!;eur  du  fléaik  ^ 
très-perfecfionné  n'est  qne  le  cinquième  de  sa  bngueur  ;  il  est  k  la 
ibis  plus  long,  plus  large  et  plus  léger,  ne  pliant  plus,  sous  la  plus 
forte  charge,  et  conservant  une  sensibilité  extrême.  Li  longueur  dû 
eôuteau  central  est  la  dixième  partie  de  la  longueur  du  fléau,  et  cc.ttf 
multiplication  des  points  d'appui  diminue  les  frottements  dans,  une 
j^portion  notable;  les  couteaux  d'ailleurs  sont  soutenus  par  des 
pièees  en  cuivre  formant  arc  boutant.  Aujourd'hui,  MM.  Coîlotsont 
brevetés  de  presque  tous  les  établissements  publics  ;  et.  nous  signale^ 
lOBs  en  finissant,  parmi  leurs  créations  les  plus  remarquables,  .imè 
4iÉiièe  d'analyse  i  trois  plans  et  trois  couteaux  en  agate;^  dont  le  prer 
^iner  exemplaire,  -construit  pour  M.  de  Séoarmont,  est  un  des^  meilp 
jMn  éuSis  dii  célèbre  laboratoire  de  l'Ecole  des  minesi  et  une  bilànce 
itkÀB  eà  aluminium,  d'une  légèreté  excessive,  dont  tous  les  points  dift 
suspension  et  les  couteaux  sont  en  agate,  non  pas. collée,  mais  «ijustéf 
ou  incrustée  comme  les  pièces  d'acier.  Une  longue  pratique  a:révélé.-i 
UM.  Gollot  les  secrets  et  les  tours  de  main,  conditions  essentielles  de 
I  réussite  dans  la  construction  d'instruments  de. précision;  ils  montent 
etejuatent  eux-mêmes,  sans  se  confier  à  leurs  ouvriers  les  plus  habiles^ 
tous  les  instruments.de  quelque  portée  qui  sorteat  de  leurs  ateliers  4 
voilà  comment  ils  ont  réussi  à  ne  recevoir  jamais  de  leurs  clients  que 
des  félicitations  sincères  et  empressées.  —  P.  MoiosTo. 


*.        *L» 


Appareils  de  levage  à  Tapeur  et  »  «etlon  dlreete.de 
V.  Clir^tlejn.  —  Un  de  nos  modestes  ingénieurs  civils,  1^1.  Cbréti^n^ 


256  LES  MONDES. 

abordait,  il  y  a  cinq  ans  à  peine,  un  très-difficile  problème  :  h  con- 
fitruction  d'un  syt$tème  de  grues  à  vapeur  à  traction  directe^  sans 
,treui4,  sans,  roues,  sans  pignons;  Son  premier  ei^sai  fut  un  coup  de 
maître  ;  son  Buccès  lui  donna  de  nouvelles  forces;  il  travailla  sans  re- 
lâche, et  il  est  parvenu  à  créer  toute  une  famille  d'appareils  de  levage 
à  vapeur,  monte-sacs,  moiite-charge,grue6  ûxes  à  ponton  ou  à  potence, 
«avec  ou  sans  cliaudiè>*es,  qui  font  un  excellent  service,  qui  firent  une 
.  grande  sensation  à  TExposition  universelle .  de  i867,oirils  obtinrent 
•la  première  des  récompenses,  et  dont  la  vogue  est  aujourd'hui  très- 
grande.  M.  Chrétien  a  déjà  livré  trente-deux  grues  roulantes  et  pi- 
votantes de  i  OoO  à  10000  kilogrammes  de  force,  deux  grues  ppntons, 
une  grue  à  pont  roulant  de  12  000  kilogrammes,  vingt-neuf  monte- 
cbaT^es,  plusieurs  sonnettes,  etc.,  c'est-à-dire.  qu*à  lui  seul  il  a  con- 
struit en  trois  ans  plufe  de  grues  à  vapeur  que  tous  les  autres  construc- 
•leurs  français  ensemble.  M.  Castor,  le  célèbre  entrepreneur  de  travaux 
publics,  lui  a  commandé  tour  à  tour  cinq  grandes  grues  de  10  000  ki- 
logrammes, actuellement  en  fonction  à  Philippeviile  (Algérie)  ;  M.  Gi- 
rard, un  des  concurrents  les  plus  renommés  de  M.  Cai»tor,  en  a  aussi 
idnqv  €t  pvlti  ^^  nouvelles  commandes.  Chacim  peut  voir  en  action, 
dans  les  magasins  généraux  de  M.  Hainguerlot,  à  Saint-Denis,  une 
tprue  ponton,  une  grue  roulante  et  trente-deux  monte-charges,  tous  des- 
servis par  une  même  chaudière  isolée  placée  à  1  500  mètres  de  dift- 
tance,  etc. 

La  Compagnie  de  constructions  mécaniques  récemment  fondée  à 
Crrenelle-Pari^j,  rue  Saint- Louis,  59,  a  acquis  le  monopole  de  ces  excel- 
lents, outils,  et  peut  à  peine  suffire  aux  demandt  s  qui  lui  Hont  adres- 
sées chaque  jour.  Nous  ne  décrirons  rapidement  que  deux  de  ces  ap- 
pareils :  la  grue  roulante  et  la  sonnette  sur  bateau. 

Grue  roulante.  —  La  figure  dispense  de  toute  explication  technique. 
Le  mode  d'action  est  des  plus  simples;  la  vapeur  arrive  dans  un  long 
4grlindre  et  agit  sur  un  piston  qui  porte  des  poulies  à  son  extrémité  ; 
une  chaîne  passe  sur  ces  poulies  et  sur  d'autres  qui  sont  fixes,  de  mat- 
nière  à  former  moufle.  De  la  sorte,  quand  on  fait  agir  la  vapeur  sur  le 
piston,  les  poulies  se  rapprochent  ou  s'éloignent,  et  l'extrémité  de  la. 
^ehaine  qui  porte  la  charge  monte  ou  descend  avec  une  rapidité   <pjii 
est  â,  4,  6  ou  8  fois  plus  grande,  selon  qu'il  y  a  2,  4, 6  ou  8  brin^ 
4e  chaîne  autour  des  poulies.  On  obtient  donc  des  vitesses  qui  ^ont 
jusqu'à  4  ou  5  mètres  par  seconde  si  l'on  veut^  et  des  courses  de  2o  k 
20  mètres  d'un  seul  coup  de  piston. 

Toute  la  manœuvre  consiste  à  lever  un  levier  pour  faire  monter  la. 
charge  et  à  l'abaisser  pour  la  faire  descendre.  Ua  enfant  peut  faire  tcnat 
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le  tranil  tau  autre  apprentissage  que  Celai  de  qndqiKB  miontai 
ftxeretre. 
SMaetU  »w  bateau.  Le  battage  des  pieux  s'effisctue  svee  une  facilita 


SomiMitti  lUT  batean. 


fautant  plus  grande  que  les  coups  sont  plus  répétés.  Ainsi,  un  'non- 
lui  Itattaut  de  45  à  20  coups  à  la  minute  enfoncera  souvent  un  pieu 
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en  25  coups,  quand  un  mouton  de  même  poids,  battant  3  ou  4  coups 
seulement,  devra  donner  40  ou  50  coups  pour  Tenfoncer  de  la  même 
quantité.  Or,  les  sonnettes  à  vapeur  et  à  action  directe  [système  J.  Chré- 
tien) sont  les  seules  qui  puissent  donner  un  nombre  de  coups  répétés 
aussi  rapidement  qu*on  le  désire  :  10,  20  et  même  30  coups  par  mi- 
nute, avec  une  chute  variable  de  5  à  6  mètres,  et  même  plus.  Ce  sont 
les  seules  qui  aient  atteint  le  degré  de  solidité  et  de  simplicité  qui  con- 
stitue la  principale  qualité  des  engins  destinés  à  fonctionner  sur  les 
travaux.  Elles  sont  relativement  légères,  peu  encombrantes,  et  surtout 
d'un  emploi  extrêmement  facile.  Le  déclic  donne,  la  plus  parfaite  sécu- 
rité. Dans  les  travaux  exécutés  par  la  ville  de  Paris,  au  pont  de  TAlnla, 
pour  Tégout  collecteur  et  dans  ceux  de  la  construction  du  pont  d'Am- 
boise,  des  sonnettes  de  ce  genre  ont  fonctionné  sans  manquer  un  seul 
coup  pendant  tout  le  cours  des  travaux. 

Ce  qui  caractérise  et  recommande  d'une  manière  toute  particulière 
les  excellents  engins  de  M.  Chrétien,  ce  sont  :  Tabsence  de  tout  méca- 
nisme compliqué,  la  simplicité  des  organes,  le  bon  emploi  de  la  va- 
pteur,  la  marche  régulière  et  douce,  sans  chocs,  sans  causes  de  dété- 
rioration; la  dépense  d'entretien  presque  nulle,  etc.,  etc.  La  douceur 
des  mouvements  des  monte-isharges  est  telle  que  l'on  n'entend  aucun 
bruit,  alors  même  qu'ils  fonctionnent  sans  arrêt,  montant  et  descen- 
dant 6  ou  8  fuis  par  minute.—  F.  Moigno. 

Voalln  à  ireitt(£?M.  le  bmron  Eugèxe  du  Mesnil,  de  yVohiay 
[Côie-iVOr).  —  Nous  avons  déjà  décrit  ce  moulin  très-simple  qui  a 
le  grand  avantage  de  pouvoir  résister  à  la  tempête  ;  mais  on  nous  de- 
mande de  le  figurer,  ce  que  nous  faisons  de  grand  cœur  en  accompa- 
gnant le  dessin  d'une  nouvelle  notice  due  à  la  plume  facile  de  l'inven- 
teur. 

flt  Puiser  de  l'eau  me  parait  devoir  être  la  destination  exclusive  du 
moulin  à  vent  ;  cet  engin  est  un  esclave  trop  volontaire  pour  être  le 
compagnon  de  l'homme,  et  s'il  travaille  sans  frais,  il  ne  faut  lui  inn- 
poser  que  ce  service  spécial,  si  l'on  ne  veut  pas  redouter  les  orages  de 
son  caractère  violent. 

Un  charron  doit  être  chargé  de  le  construire.  C'est  une  roue  de  forte 
dimension,  qui  reçoit  à  l'extrémité  de  ses  raies  des  planches  de  bois 
blanc  de  30  a  33  centimètres  de  large,  3  centimètres  d'épaisseur  et  de 
4 "^,70  à  2  mètres  de  long,  boulonnées  fortement  et  encastrées  dans  une 
profonde «nortaise,  sous  un  angle  de  21^  à  2i^  avec  le  plan  de  irota- 
tien;  si  l'angle  était  plus  ouvert,  45**,  je  suppose,  la  résultante  pourrait 
paraître  plus  énergique  ;  mais  alors  la  voilure  s'efface  et  se  dérobe  à 
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l'action  du  vent,  et  l'aile  frappe  l'air  dans  son  raouTement  circulaire  et 
d^îDue  la  Tîtesee.  Le  moyeu  de  la  roue  est  traversé  par  un  axe  en  fer 
Cjuré,  de  i  cenlimètreE  d'épaisseur,  qui  est  boulonné  sur  le  nuiyeu  et 
qui  porte  deux  embasee,  afin  d'empêcher  le  moulia  de  chasser  sur  bon  , 
ue  ou  lur  ses  coussinets.  Il  estptacé  sur  un  cddre  de  poutres  horizoar 
t^es  diint  les  exirémilés  reposent  sur  des  muri. 

Le  moulin  Tait  face  au  vent  le  plus  Tiolent,  qui  est,  en  Bourgogne,  ; 
le  sol-ouest;  il  marche  en  sens  inverse  lorsque  le  nord  est  8aunie,.et 
la  direction  du  vent  peut  variée  de  quelques  degrés  sans  que  son  mou- 
Temenisoit  ralenti. 

.Le  ventsud  et  le  vent  d'ouest-nord  sont  négligés;  c'est  un  sacrifij» 
i  faire  à  la  simplicité  et  à  la  stabilité  de  la  inacbine. 

L'axe  du  moufin  porte  un  pignon  qui  met  ep  mouvement  une  grande 
Rfue  dentée  dont  les  dimensions  doivent  se  proportionner  k  la  profon- 
dcnr  de  l'eau  à  puiser,  et  à  cette  grande  roue  est  fixée  une  roue  de  boig 
qui  porte  la  chaîne  d'une  noria. 

Les  godets  ont  deux  buu  hee,  afin  de  verser  de  l'eau  dans  les  deux  . 
KDB,  Euivanl  la  marche  du  moulin. 

Si  l'on  emploie  des  pompes,  elLs  sont  sujettes  à  se  déranger;  si 
imboulon  s'échappe,  il  en  résulte  un  fracas  effroyable,  et,  dans  les  . 
tempêtes,  le  piston  pile  en  quelque  sorte  le  Lquide  et  peut  se  briser. 


Ln  raies  du  moulin  sont  mainteouee  dans  leur  alvéole  par  nn  cercle 
en  fer  plaï  de  i  centimètres  de  largeur,  3  d'épaisseur,  qui  est  incrusii 
daM  le  boift  et  boulonné. 

I^ts  ailes  sont  des  planches  de  bois  léger,  afin  de  donner  moiiu  de 
B  à  la  tendance  excemt.ique.  . 
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Ia  grâyore  ne  montre  que  2  aîleB,  au  lieu  de  10,  aûn  qu'on  puisM 
niieux  voir  le  mo<le  de  construction;  la  chaîne  plate,  sur  laquelle  le» 
godets  à  double  bouche  sont  attachés,  peut  être  tressée  avec  des  cordes  * 
on  des  écorces  de  tilteul. 
'A,  A,  ailes  en  planche  de  bois  blanc  ;  ' 

R,  R,  rayons  ou  raies  de  la  roue,  la  place  des  lettres  est  celle  du 
cercle  plat  ; 

G,  G,  ftona,  roue  à  chapelets; 
'P,  P,  cadre  et  poutre  de  bois  ou  de  fer; 

M,  M,  murs  de  soutènement. 

Noiû.  Il  est  inutil  •  de  dire  qu'il  ne  doit  se  trouver  devant  le  mouliià 
ni  des  arbres  ni  des  murs  qui  puissent  arrêter  le  vent.  j> 

Pi»aipi»  à  platoM  ci  tiffe»  liquides  iiguîUhrémde  M.  im 

MevT&fCHÀRiK  —  Principe  et  appiicaiions  diverses.  Si  Ton  plat  e  des  li- 
quides dans  un  tube  courbé  eu  U,  et  qu'on  exerce  des  pressions  in- 
termittentes à  la  surface  de  Tun  deux,  ils  oscillent  autour  de  leur 
niveau  d'équilibre,  et  ces  oscillations,  une  fois  commencées,  peuvent 
être  entretenues  indéQniment  avec  une  dépense  de  travail  équivalente 
aux  frottements  et  indépendante  de  la  masse  des  liquides  oscillants.  Si 
ces  liquides  sont  de  densité  différente,  de  l'eau  et  du  mercure,  par 
exemple,  les  hauteurs  des  colonnes  liquides  qui  se  font  équilibre  sont 
en  raison  inverse  des  densités,  de  sorte  qu'une  colonne  de  mercure 
de  1  mètre  fait  équilibre  à  une  colonne  d'eau  de  13  mètres  59,  une 
colonne  de*  mercure  de  â  mètres  à  uae  colonne  d'eau  de  27  mètres 
48  (Fig.  i).  —  De  là  l'idée  d'*  mployer  la  colonne  liquide  0  B  comme 
moyen  de  transmission  des  mouvements  alternatifs  à  distance  ver- 
ticale. 

Pompe  à  piston  et  tige  équilibrés  liquides  (  fig.  S  )•  —  Cette 
pompe  se  compose  d'une  tige  liquide  0  A,  équilibrée  par  une 
masse  de  mercure  A  B  placée  dans  un  tube  en  U.  La  branche  B  du 
tube  en  U  communique  ^vec  un  tuyau  élévatoire  F  Ë,  pourvu  de  sou- 
papes qui  s'ouvrent  à  la  direction  ascendante,  et  se  ferment  à  la  direc- 
tion inverse.  —  On  fait  osciller  toute  la  masse  liquide  0  B  par  l'action 
directe  de  la  va|>eur  sur  la  surface  liquide  0,  ou  à  Taide  d'un  piston 
solide,  manœuvré  par  un  moteur  quelconque.  —  11  en  résulte  un 
mouvement  alteriiativement  montant  et  descendant  du  niveau  B  du 
mercure,  qui,  semblable  au  jeu  d'un  piston  erdinaire,  détermine  un 
courant  ascendant  du  point  F  au  point  £.  —  Un  réservoir  Y,  pourvu 
d'une  soupape  d'admission,  sert  à  introduire  le  mercure  et  Fëau  ren- 
fermés dans  le  tube  0  B  et  à  combler,  an  fiir  et  à  mesure  de  leur  pre- 
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duction,  les  lacunes  que  pourraient  produire  les  fuites  dans  la  tig« 
liquide  A  0. 

L'appareil  simple,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  peut  atteindre 
90  mètres  Vie  profondeur.  S'il  devait  arriver  plus  bas  encore,  on  le 
composerait  de  deux  tubes  en  U  se, transmettant  les  pressions  l'un  à 
l'autre,  et  permettant  alors  d'atteindre  toutes  les  profondeurs  acces- 
sibles à  l'homme.  —  Ces  pompes  sont  destinées  surtout  à  l'élévation 
des  eaux  situées  aux  grandes  profondeurs.  L'organe  de  la  transmission 
ne  donnant  lieu  qu'à  des  résistances  passives  très-faibles,  le  rendement 
en  est  très-élevé.  La  construction  est  facile..  Les  matériaux  sont  à  un 
prix  peu  élevé,  par  ils  se  composent  de  tubes  en  fer  ou  en  fonte  brute 
et  de  mercure,  qui,  à  5  francs  le  kilogramme,  prîB  à  Paris,  et  3  francs 
aux  mines,  ne  constituent  qu'une  dépense  première  sans  déchet  et 
toujours  facilement  recouvrable.  Enûn,  l'appareil  ne  présente  aucune 
exigence  d'entretien  et  ne  parait  exposé  à  aucune  cause  de  déran- 
gement. 

Pompe  à  vapeur  à  piston  liquide.  —  Le  tube  en  U  de  la  pompe  à 
piston  et  tige  équilibrés  liquides  renferme  deux  organes,  la  tige  et  le 
piston,  qui  lui  sert  de  contre-poids.  Si  l'on  supprime  la  longue  tige 
aqueuse,  qui  permet  d'atteindre  les  grandes  profondeurs,  il  reste  un 
piston  mercuriel  de  petite  dimension,  qu'on  pput  faire  mouvoir  par 
l'action  directe  et  intermittente  de  la  vapeur  distribuée  au  moyen  d'un 
tiroir  ou  d'un* robinet.  M.  de  Montrichard  a  présenté  à  la  Société  d'en- 
couragement une  petite  pompe  à  incendie  constiuite  d'après  ces  prin- 
cipes. Elle  se  compose  d'une  chaudière  et  de  deux  )iistons  mercuriels 
agissant  alternativement  et  produisant  un  effet  continu.  La  vapeur  est 
admise  successivement  sur  les  deux  pistons  mercuriels  par  un  robinet 
à  quatre  branches,  mu  par  la  main  d'un  ouvrier,  sans  que  l'abandon 
ou  l'arrêt  de  cette  main  distraite. puisse  donner  lieu  à  aucun  accident* 
L'appareil  est  donc  simplement  formé  de  ce  robinet  et  de  tuyaux  creux, 
renfermant  de  20  à  30  kilogrammes  de  mercure,  et  pourra  faire  une 
excellente  pompe  à  incendie. 

Ouvrant  une  voie  que  tous  les  inventeurs  devraient  désormais  sui- 
vre, M.  de  Montrichard  met  la  pompe  à  piston  liquide  dans  le  domaine 
public,  en  ce  sens  que  tous  pourront  l'appliquer  à  un  usage  quelcon- 
que, à  la  seule  condition  de  lui  payer  d'avance,  et  une  fois  pour 
toutes,  un  droit  très-minime,  deux  francs  par  kilogramme  de  mercure 
employé. 

M.  de  Montrichard  a  été  admis,  le  dimanche  30,  h  faire  fonctionner 
aux  Tuileries  ses  charmants  modèles.  Sa  Majesté  l'Empereur,  après 
les  avoir  examinés  attentivement  et  les  avoir  fait  manœuvrer,  les  a 
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ttoatis  trèB-iDgénîeiix  et  a  manifesté  le  désir  qu'ils  soient  bientôt  ap- 
pliqués en  grand,  à  une  mine  par  exemple. 

11  a  donné,  d'ailleurs,  dans  une  brochure  intilulée:  Tratumlstion 
hqttidt  des  mouvemcn/i  al/emalifs,  tontes  les  Turmes  el  les  tableanx 
numériqueB  nécessaires  aux  applications  pratiques.  (Envoi  franco, 
contre  1  fr.  en  timbres-poste,  adressés  à  M.  de  Montrichard,  à  Gra;.] 

IDGBOSCOFE   SOLA.IBE   PORTATIF  ET    PHOTOGHAPHIOQE   DE    Ulf.    BOKIB   ET 
DÉ  TOUR^EMinE,  36,  BOOLEVAHS  DV  PILINCB-EUGÈnE. 

Le  nouvel  appareil  représenté  sous  une  de  ses  formes  dans  la  figure 
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ci- jointe,  a  le  grand  avantage,  grâce  à  un  mécanisme  très -simple,  de 
pouvoir  se  monter  de  neuf  façons  différentes  ou  remplir  tour  à  tour 
neuf  fonctions  frès-importaotes.  Nous  allons  décrire  rapidement,  sans 
nous  arrêter  à  établir  longuement  que,  dans  les  habitudes  reçues,  ces 
fonctions  ou  applications  exigeraient  un  matériel  immense  et  ruineux  : 
cela  est  évident^  et  il  est  évident^  par  conséquent,  que  les  deux  inven- 
teurs ont  bien  mérité  de  la  photographie. 

i,  Vlieroscope  «oliilrè.  Un  miroir  plan,  soumis  à  une  clef  qui 
en  règle  l'inclinaison,  reçoit  les  rayons  solaires  et  les  renvoie  sur  une 
lentille  collectrice.  Cette  dernière ,  fortement  convergente^  concentre 
les  rayons  sur  la  préparation  placée  derrière  un  diaphragmaieur  qui 
permet  de  fixer  à  volonté  la  dimension  du  pinceau  lumineux  qui  doit 
éclairer  le  sujet.  Une  vis  de  rappel  sert  à  mettre  au  point,  en  rappro* 
chant  ou  en  éloignant  à  volonté  de  la  préparation  une  lentille  objec- 
tive, et  l'image  se  forme  sur  une  glace  dépolie  faisant  fonction  d'écran. 

Le  grossissement  plus  ou  moins  grand  de  l'iaiage  s'obtient,  soit  par 
le  développement  de  Ja  chambre  noire,  soit  par  la  plus  ou,  moins 
grande  puissance  de  la  lentille  objective,  soit  en  -plaçant  derrière 
l'écran,  au  sein  d'un  cône  qui  Tii^ole  de  la  lumière  diffuse,  un  ocu« 
laire,  véritable  microscope  simple,  qui  permet  de  doubler  ou  de  tripler 
à  Tœil  de  l'opérateur  l'image  déjà  grossie,  soit  enfin  par  une  lentille 
divergente,  qui,  placée  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  entre  l'objectif  et 
récran,  double  la  puissance  de  l'objectif,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs. 

L'objectif  n^  1  donne  seul  des  grossissements  de  10  à  iOO  diamètres, 
avec  la  lentille  divergente  de  1 00  à  200. 

L'objectif  n«  2  donne  seul^  les  grossissements  de  200  à  400  dia- 
mètres ,  avec  la  lentille  divergente  de  400  à  800. 

2.  illeroscope  solaire  p1iotoini*iip1il4uc.  Limage  étant 
au  point,  il  suffit  de  remplacer  la  glace  dépolie  par  un  châssis  conte- 
nant la  glace  sensible,  et  d'opérer  l'obturation  au  moyen  d'une  lame 
métallique  percée  d'une  fenêtre  et  glissant  entre  la  lentille  collectrice 
et  la  préparation.  Les  épreuves  obtenues  ne  laissent  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  netteté. 

MM.  Borie  et  de  Toumemine  ont  ménagé  dans  leur  châssis  photo- 
graphique deux  volets  que  l'on  peut  ouvrir  pendant  la  pose  pour 
faire  Ae  la  glace  sensible  un  véritable  écran,  sur  lequel  l'opérateur^ 
appliquant  son  œil  à  l'oculaire  du  microscope  simple  dont  il  a  été 
question,  pourra  voir  l'image  naître  et  s'imprimer. 

3.  Hlcroncope  composa.  Par  la  réunion  de  l'objectif  photo^ 
micrographique,  employé  dans  le  microscope  solaire,  à  l'oculaire  gros'*^ 
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sissant,  Tappareil  devient  un  microscope  composé  dioptrique.  Il  peut 
aussi  agir  catoptriquement  en  changeant  le  porte-objet  On  le  fixe, 
8oU  an  couvercle  de  la  b^ite  qui  contient  l'appareil^  soit  à  un  pied 
métallique  et  coudé  qui  lui  donne  tous  les  avantages  de  Tinclinaison  à 
volonté,  et  de  la  mohiUié  nécessaire  à  un  appareil  d*étude  de  ce  genre. 
Il  donne  tons  les  grossissements  désirables,  et  utilise  selon  le  cas  la 
lumière  directe  ou  oblique, 

4.  Appareil  plioto^rapltiiiae  ordinaire .  Ji'objectif,  que 
ropénteur  forme  lui-même  très-facilement  en  consultant  une  instruc- 
tion qui  accompagne  toujours  Tappareil,  peut  se  composer  de  sept 
façons  différentes,  donnant  sept  foyers  différents,  répondant  à  tous  les 
cas  possibles  en  photographie,  depuis  le  portrait  timbre-poste,  jus- 
qu'au portrait  demi-grandeur,  et  le  paysage  par  un  long  foyer.  Le 
cône  isolateur  remplace  avantageusement  le  voile  noir,  pour  la  piise 
au  point,  et  permet  en  outre  l'observation  de  la  glace  pendant  la  po^é. 
Ou  peut  opérer  sur  glace  de  toute  grandeur. 


K 


Appareil  à  ai^randlmuement  sur  elleKé  nëiratlf. 

En  disposant  convenablement  l'appareil,  on  peut  agrandir  à  volonté 
un  portrait-carte  sur  un  cliché  négatif.  Cette  manière  4'opérer  a  l'in- 
convénient de  grossir  en  même  temps  les  détails  du  papier,  ou  de  la 
surface  qui  porte  l'image  première  ;  cependant,  employée  dans  des 
proportions  modérées,  elle  peut  souvent  rendre  de  grands  services. 

0.  Iia?»ette  terrestre.  Avec  les  lentilles  de  Tobjeetif  photogra- 
phique (4*  fonction),  on  peut  faire  trois  objectifs  de  lunettes  différeuts. 
On  forme  Tticulaire  avec  la  lentille  divergente  servant  à  doubler  la 
puissance  des  lentilles  mierographiques  (l**  fonction).  Cet  oculaire,  dit 
de  Galilée,  sans  èu*e  d'une  bien  grande  puissance,  donne  une  lunette 
d'as^z  grande  portée,  grossissant  six  à  sept  fois  environ.  Si  à  la  len- 
tille objective  à  long  foyer,  on  adapte  un  oculaire  composé,  on  obtient 
alors  une  Itiiiette  grossissant  dix  à  douze  fois  environ.  On  peut  encore, 
en  formant  l'oculaire  avec  une  lentille  convergente,  prise  dans  les 
éléments  de  l'appareil  micrographique,  former  une  tiès-honne  lunette 
astronomique. 

7.  Pliatoffrapble  tëleseoplque*  La  lunette  à  oculaire  simple 
(6*  fonction),  adaptée,  comme  le  mécanisme  de  l'appareil  le  permet,  à 
la  chambre  noire,  devient  alors  un  objectif  télescopique,  permettant 
d'obtenir,  à  de  grandes  distances ,  des  épreuves  de  grandes  propor- 
tions. Des  tubes  accessoires,  servant  à  monter  l'appareil,  sont  miûiis 
de  feutes  convenablement  placées,  pour  diaphragmer  selon  les  besoins. 
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Plus  on  éloignera  la  glace  dépqjie  de  la  lunette  objective,  plus  les 
images  seront  grandes,  et  inversemenL  La  mise  au  point  alors  se  fera 
au  moyen  de  la  vis  de  rappel  qui  comniAiide  la  lentille  oculaire  de  la 
lunette.  On  réussira  ainsi  à  saisir  des  détails  d'ornementation  hors  de 
poitée  pour  des  appareils  ordinaires.  Le  photographe  paysdgistç  ne 
rencontrera  plus  de  sites  inaccessibles ,  qu'il  no  puisse  fixer  sur  ses 
plaques,  et  d'après  une  échelle  de  son  choix^  etc.,  etc. 

8.  Appareil  à  purrandltfseiiieni  direct  sur  papier. 

Une  grande  lentille  convergente,  s'adaptant  à  baïonnette  à  Tapparell 
et  remplissant  les  fonctions  de  collectrice,  une  chambre  noire  addi* 
tionnelle  en  tissu  opaque  et  très-facile  à  monter,  suffisent  pour  consti- 
tuer l'appareil  à  agrandissement.  Un  châssis  disposé  dans  l'intérieur 
de  la  chambre  noire  permet  de  fixer  le  cliché  négatif  à  agrandir;  une 
lentille  achromatique  forme  l'objectif  grossissant,  et  la  chambre  noire 
additionnelle  comporte  un  carton  propre  à  fixer  le  papier  sensible. 
Disposé  comme  l'indique  une  instruction  détaillée,  l'appareil  permet 
de  recevoir  l'image  agrandie  sur  une  surface  de  80  centimètres  de  lar- 
geur, ce  qui  suffit  à  tous  les  besoins. 

9.  Oplitftalmoscope*  pliotosrapliiqae  ei  d'obser^'a- 
tioii  :  11  résulte  d'une  légère  modification  apportée  à  l'appareil  à  agran- 
dissement sur  négatif  [3®  fonction].  Cette  modification  consiste  surtout 
daiis  rinstallation  du  miroir  sur  la  partie  antérieure  de  la  chambre 
noire,  afin  que  les  rayons  d'une  lumière  placée  derrière  la  tète  du 
suj'^t  puissent  être  renvoyés  dans  l'œil  à  observer.  Un  oculaire  Qxé  à 
l'aide  du  cône  isolateur  permet  de  voir  l'œil  grossi  soit  sur  laglaœ 
dépolie,  soit  directement.  On  peut  successivement  mettre  au  point  les. 
différentes  parties  de  l'organe,  telles  que  la  cornée,  l'iris,  le  cristallio, 
la  rétine,  fitc. ,  etc.  Si  une  grande  habileté  p.hott)graphique  vient  au 
secours  de  l'observation  intelligente,  l'appareil  permettra  d'obtenir 
l'image  de  l'œil  observé.  Mais  ce  sont  là  dts  opérations  très-délicates 
qui  demandent  le  concours  du  médecin. 

L'appareil  de  MM.  Borie  et  de  Tournemine  est  donc  à  lui  seul  toiU 
un  laboratoire  d'optique,  propre  à  rendre  les  rechçcches  fécondes, 
renseignement  facile,  et  donner  à  la  science  photographique  un  instru- 
ment d*une  application  universelle.  Il  sera  favorablement  accueilli  des 
amateurs.  —  F.  Moigno.  ' 
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« 

ACCUSÉS  DE  EÉCEPTTOIir. 

(Suite  de  la  p.  ^OS.)      ' 

Seconde  s^rie  cle  meflurcs  mlcr^mëtrltiaes  fuite*  k 
rëiiiiatortal  de  Heris  du  eotlëye  ll«iii»lii,  de  iSdfS 
à  iS^e.lnelnMlvement,  étoiles  doablefl  et  nëbalrua^ii, 

par  k  R.  P.  Segghi.  —  Les  astres  mesurés  sont  :  1^  ceux  qui  soat 
doués  d'uQ  mouvement  orbitaire  lapide  ;  2"*  les  étoiles  dout  te  mouve- 
ment a  été  trouvé  supérieur  à  ^^  dans  les  mesures  prises  par  Struve  ; 
3*  celles  dont  led  mesures  étaient  restées  incertaines;  4*  quelques 
étoiles  trouvées  récemment  doubles  comme  Sirius  ;.5o  quelques  nébu- 
leuses planétaires  comparées  aux  étoiles  voisines.  Les  objets  observés 
sont  au  nombre  (|e  158,  les  observations  au  nombre  de  400. 


I.e«.0|leetre«  prlAmatltiiies  des  c»rp«  eëlestes.  «^  Mé- 
moire en  italien  du  R.  P*  Secchi.  In-S^,  comprenant  :  i«  Les  spectres 
prismatiques  des  étoiles  fixes,  premier  mémoire,  48  pages.  2^  Le  cata* 
logue  dte' étoiles  dont  le  R.  P.  Secchi  a  déterminé  le  spectre  kirni^ 
neox,'  32  pages  avec  trois  belles  planches.  3*  Les  «pectres  prisma- 
tiques des  étoiles  fixes,  second  mémoire,  64  paged.  4^  Description  des 
instruments^ avec  une  très-belle,  planche.  Ces  publications  sont  le  ré- 
SQniéd*4iQ  travail  vraiment  herculéen,  et  qui  aurait  semblé  au-dessus 
des  forces  d'nnseul  homme.  Elles  mentent  cent  fois  d'être  traiJuites  en 
franç^iis,  et  nous  en  ferions  bien  volontiers  une  actualité  scientifique, 
si  cette  branche  de  la  science  trouvait  plus  d'amiteurs,  et  si  noùis 
n'aYions^as  déjà  publié  la  conférence  de  M.  Huggins. 

Sar  I»  iK^liulraae  d'Orleii.  mémoire  en  italien  du  R.  P. 
Secchi.  —  (lû  4*,  38  pages,  avec  deux  planches,  imprimerie  royale.) 
—  L'impresi^ion  du  célèbre  observateur  américain,  M.  Bond,  mort, 
hélas  I  trop  tôt,  était  qu*il  existait  une  connexion  intime  entre  la  nébu- 
leuse et  les  étoiles,  que  la  nébuleuse  se  condensait  autour  des  étoiles  ;  le 
R.  P.  Secchi  ne  croit  pas  que  ce  fait  soit  prouvé  ;  mais  il  est  convaincu 
qqe  les  parties  principales  de  la  nébuleus^^  sont  assez  bien  reconnues, 
et  qu*il  ne  reste  à  étuJier  que  quelques  portions  secondaires,  pour 
qu'on  puisse  s'assurer  qu'il  y  a  ou  non  des  changements  appréciables. 
Lesf^its  observés  jusqu'ici  laissent  dans  le  doute  cette  yariatiop* 

Bulletin  de  stiiilBtlqae  inuiAleipale,  publié  par  les  ordres 
de  M.  fiâussmann^  sénateur  et  préfet.  —  Livraisons  de  novembre  et 
décembre  1808.  Observations  météorologiques  à  Paris,  à  Versailles,  à 
Saint-Maur,  à  Aubervilliers.  Naissances,  mariages,  décès.  Enfants 
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morts-nés.  Ph^hisie  pulmonaire.  En  486*7,  la  moyenne  des  phthiBÎques 
décétlés  a  été  de  23  p.*  100  ;  le  rapport  des  décédés  masculins  aux  fémi- 
nins est  1,18,  plus  fort  que  le  rapport  1 J3  des  décès  de  toutes  causes,  la 
phthisie  comprise.  Le  rapport  pour  100  de  la  phthisie  aux  décès  de 
toutes  causes  est  19,9,  près  d'un  cinquième;  le  rapport  à  la  popula- 
tion est  de  3,8  décès  pour  10  000  habitints.  Sur  100  ûécè^  de  phthisie 
on  trouve  25,6  décès  de  gens  nés  à  Paris.  I^e  nombre  des  décès  à  do- 
micile a  été  de  452,  celui  des  décès  dans  les  hôpitaux,  hospices,  pri- 
sons, de  240.  La  p'thisie  est  donc  le  fléau  de  la  civilisation  actuelle; 
elle  atteint  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  les  classes  aisées  sont 
les  moins  épargnées.  , 

Reclierclieii  «ar  1»  pr^psfpifttloii  de  l^liydrosène  pal- 
farë  m  trmirerm  de»  gas  diifërcnts,  par  M,  le  docteur  H. -H. 
HiLDEBRANDSON.  -*  (Brochure  in-4^  de  20  pages,  extrait  des  Mé- 
moires de  la  Société  rogale  d'UptaL)  <—  Elles  complètent  heureuse- 
ment les  recherches  antérieures  sur  la  diffusion  des  gai.  D'expériences 
faites  avec  un  soin  admirable,  l'auteur  tire  les  concluhions  suivantes  : 
1®  Un  gaz  se  propage  à  travers  un  autre  avec  la  même  vitesse  dans 
toutes  les  directions.  2^  La  vitesse  décroît  avec  la  distance  de  l'ouver- 
ture, en  sorte  que  le  temps  t  et  la  distance  parcourue  x  sont  liés 
par  l'équation  parabolique  s?  ^=zai.  3^  Le  diamètre  du  tube  crois- 
sant, le  coefficient  a  croit  également,  mais  la  re'ation  entre  ces  quan- 
tités n*est  pas  encore  parfaitement  connue.  Cependant,  les  dernières 
expériences  nous  font  croire  qu'elles  sont  proportionnelles  entre  elles. 
4«  Le  coefficient  a  varie  avec  les  gaz  différents  contenus  dans  le  tube. 
Il  est  plus  grand  pour  un  gaz  moins  dense  et  t^ice  vt^rsa.  S*  Le  môme 
coefficient  varie  aussi  pour  le  même  gaz,  si,  pour  le  mettre  en  évidrnce 
et  le  doser,  on  emploie  des  ré  ictifs  différents.  L'auteur  a  choisi  le  gaz 
sulfbydrique  à  cause  de  la  facilité  de  le  rendre  visible  et  de  1^  mesurer. 

RccIteMlics  expërlmentnles  et  tb^^rl^ncs  siir  \%m 
fll^areft  d'ëtialllbre  d'une  niMise  liquide  mmwk%  peMin- 
teur,  par  M.  J.  Plateau.  —  Neuvième  série.  56  pages  io-4«.  Causes 
accessoires  qui  influent  sur  la  persistance  des  lames  liquides.  — 
Figures  laminaires  de  très-grande  durée.  —  Historique  concernant  leg 
lames  liquides.  —  Ascension  capillaire  à  de  grandes  hauteurs  dans  des 
tubes  de  grands  diamètres.  -—  Constitution  d'un  courant  gazeux  qui 
traverse  un  liquide.  —  Dixième  série.  52  pages  in-4*.  Ré>uUats  ob- 
tenus par  les  géomètres,  et  vérifications  expérimentales.  —  Onzième 
et  dernière  hérie.  62  pages  in-4*  avec  21  pages  de  table  analytique  des 
matières  contenues  dans  les  onze  séries.  —  Limites  de  stabilité  des 
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ligures  liquides.  —  Théorie  générale  de  la  stabilité  des  figures*  -*« 
Stabilité  des  systèmes  laminaires.  —  Stabilité  dans  des  cas  où  la  pe« 
sauteur  intervient. —  Quel  tour  de  force  incomparable  que  cet  ouvrage 
colossal  où  sont  décrits  avec  une  vérité  saisissante  des  milliers  d*expé« 
rienc^s  curieuses,  de  phénomènes  magiques  que  l'auteur  n'a  pu 
voir  et  n'a  vus  que  par  les  yeux  de  collaborateurs  dévoués  I  On  ne  vit 
jamais  un  si  admirable  exemple  de  dévouement  désintéressé  à  la 
science  pure,  et  notre  illustre  ami  a  droit  à  la  reconnaissance  éclatante 
des  savants  de  l'Europe  et  du  monde  tout  entier.  Il  est  bien  convenu 
que  les  Mondes  publieront  des  résumés  étendus  de  ces  trois  der- 
nières séries,  mais  M.  Plateau  demande  que  nous  attendions  l'appari* 
tion  de  ces  résumés  des  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Ce  retard 
nous  désole,  mais  nous  sommes  au  fond  trop  heureux  de  pouvoir,  faire 
ce  petit  sacrifice  à  une  vieille  amitié  dont  nous  sommes  justement 
fier.  [La  suite  au  prochain  numéro,) 


ÉLECTRICITÉ 


Tliermoiiiètre  électrique  balance  |M»ur  mesurer 
la  tcmpërature  du  fond  de  la  mer,  par  M.  <].-W.  Siemens. 
—  L'appareil  est  formé  de  deux  parties  :  i*  le  thermomètre-résis- 
tance et  la  sonde  à  laquelle  il  est  attaché  ;  i°  le  pont  électrique  et  le 
thermomètre-balance.  Le  thermomètre-résistance  est  une  bobine 
de  fil  fin  de  fer  recouvert  de  soie,  d'une  résistance  totale  de  500  unités 
(Âssoc.  Brit.)  Cette  bobine  est  renfermée  dans  un  tube  de  métal,  et  les 
vides  sont  remplis  de  parafQue  fondue,  de  sorte  que  Tisolement  est 
parfait.  Le  tube  qui  contient  le  fil-résistance'  est  renfermé  dans  un 
tube  extérieur  percé  de  trous,  de  manière  à  laisser  un  passage  libre  à 
l'eau.  La  sonde  doit  avoir  naturellement  toute  la  longueur  nécessaire; 
et  Ton  peut  remarquer  que  la  longueur  maximum  est  tout  ce  qui  est 
exigé.  U  n'y  a  rien  à  couper,  rien  à  changer  pour  des  longueurs  moin- 
dres. Il  est  aussi  facile  de  descendre  la  sonde  à  i  000  brasses  qu'a  iOO 
bfasses  de  profondeur.  La  corde  de  la  sonde  contient  deux  fils  de 
cuivre  de  même  longueur  et  de  même  résistance,  i£olés  avec  de  la 
gutta-percha;  elle  est  faite  avec  du  chanvre  de  la  meilleure  qualité,  et 
leeouverte extérieurement  de  bandes  de  cuivre  ;  de  sorte  que  cette  corde, 
qui  n'est  pas  très*épaisse,  mais  qui  a  une  grande  force,  pré^nte  une 
auface  extérieure  unie  et  égale.  L'un  des  fils  finit  au  fond  et  commu- 
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nique  avec  Texlérieur  de  la  corde.  L'autre  fil  communique  par  un 
bout  â  l'une  des  extrémités  du  thennomëtre-résietance,  l'autre  bout 
ou  le  bout  inférieur  communique  avec  l'enveloppe  de  cuivre  au  même 
point  que  le  premier  fil.  On  va  en  connaître  la  raison. 


Le  pcnt  électrique  et  le  thermomeire-balance  sont  les  instruments 
emploj'és  à  bord  des  vaisEeaux  pour  mesurer  la  température  indiquée 
par  le  thtrmomètre-résistance  décrit  ci-dessus.  Le  pont  est  connu 
sous  le  nom  de  pont  ou  parallélogramme  de  "Wheatatone,  et  c'est  l'in- 
stniment  électrique  employé  prélérablement  à  tout  autre  pour  la  mesure 
des  résistances.  La  figure  ci-joinle  en  fait  voir  la  disposition  théorique. 
La  pile  communique  par  un  de  ses  pôles  aux  cAlés  A  et  B,  le  cou- 
rant électrique  se  partage  et  passe  par  ces  deux  côtés  pour  se  rendre 
à  la  h-rre  E.  Un  galvanomètre  est  placé  eKactcmenl  au  milieu  et  joint 
ensemble  lee  deux  cAlés.  Aux  points  A  et  B  sont  placées  deux  résistances 
égales,  ou  deux  résistances  ayant  entre  elles  un  rapport  connu.  Les 
deux  autres  côlés  portent,  l'un,  la  résistance  étalon;  l'autre,  la 
résistance  à  mesurer.  Tant  que  les  résistances  dans  les  cdtéssont  égales 
entre  elles,  les  tensions  de  la  pile  dans  les  fils  qui  communiquent  avec 
le  galvanomètre  sont  aussi  égales  entre  elles,  et  l'on  n'observe  aucune 
déviation  dans  l'aiguille  du  galvanomètre;  mais  lorsque  les  résistances 
sont  inégales,  il  y  a  déviation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Lorsque 
les  résistances  A  et  B  sont  égales,  et  que  l'on  change  la  résistance  dans 
le  troisième  côté  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  pas  de  courant  par  le  galva- 
nomètre ;  alors  un  sait  que  la  résistance  aiusi  changée  est  exactement 
égale  à  celle  du  troisième  côté. 

Dans  le  pont  particulier  du 'thermomètre-résistance,  le  système 
est  le  tiième  en  principe,  mais  il  y  a  une  différence  particulière  dans 
l'altération  des  résistances.  C'est  ce  qui  va  être  expliqué  par  la  figure 
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deuxième.  La  pile  comiDuuique  avec  tes  plaques  C  et  Z,  et  cette  der- 
nière commuDique  avec  la  terre  E.  De  G  le  courant  passe  à  A  et  B; 
deux  résislaitcee  égalée,  où  il  se  partage  en  deux  courants  égaux,  l'un 
tnierEant  A,  l'autre  B,  pour  se  rendre  sur  les  plaques  T„  et  C  ;  le 
galTanomètre  est  placé  enire  les  extrémités  CC.  De  CEC  le  courant 
desceod  d'un  cdlé  par  l'un  des  fils  de  la  sonde  au  thermootëtre-r^ 
tislance,  puis  à  la  terre;  l'autre  moitié  du  courant  descend  de  Tu  par 


Fig.  t. 

l'autre  calé  Ters  un  Ihermomètre-balaoce  muni  de  deux  (ubcs  ploagjs 
dans  l'eau  au  sein  d'un  vase  convenable.  Après  avoir  passé  pw 
le  thennoinètre,  le  courant  se  rend  par  la  communication  avec  la  terre 
EC  iu  second  fil  de  la  sonde,  et  communique  avec  la  terre  au  bas  de  la 
sonde,  dans  le  même  endruft  que  l'autre  thermomètre.  Ces  deux  ther- 
momètres sont  conetruiu  exactement  de  la  même  manière,  de  sorteque 
slla  étaient  placés  dans  la  même  eau,  ayant  une  tem|)érature  parfaild- 
ment  uniforme,  on  n'observerait  aucune  déviation  dans  l'aiguille  du 
galvanomètre.  Voici  en  quelques  mots  la  manière  d'opérer.  On  plonge 
i  la  mer  le  tlierm.<mètre- résistance  attaché  à  la  sonde,  il  7  a  aussitôt 
on  changement  de  tempëralure  ;  la  résistance  du  fer  diminue  rapidâ- 
menl,  parce  que  l'eau  devient  plus  froide.  On  établit  la  communication 
atre  la  pile  et  le  pont,  et  aussitôt  l'aiguille  dévie,  ce  qui  indique  le 
changement  de  température.  On  change  la  résistance  du  tfaermomèifA- 
bolance  en  refroKlisSiUit  l'eau,  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  ameate 
i  lèro  ;  et  comme  les  changeuients  se  succèdent,  on  rbfroidit  à  rnesuie 
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Teau  du  vase,  de  manière  à  maintenir  l'aigtiille  aussi  près  de  zéro  que 
«possible.  On  tient  un  thermomètre  délicat  plongé  dans  Teau,  et  Ton 
Tjemarque,  tous  les  changements  qui  se  produisent,  si  l<^gers  qu'ib 
soient.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  disposition  de  la  balance,  c'est 
qu'on  peut  noter  les  variations  de  la  température  pepciant  tout  le 
temps  de  la  descente  de  la  sonde.  Les  tubes  qui  ^.longent  dans  le  vase 
sont  destinés,  l'un  à  introduire  au  fond  le  mélange  réfrigérant,  l'autre 
à  souffler  dans  l'eau  pour  rendre- sa  température  uniforme.  La  sensi- 
l)itité  de  ces  thermomètres  est  si  grande  qu'on  peut  observer  un  chan- 
gement d'un  dixième  de  degré  de  Fahrenheit.  L'appareil  électrique  est 
8i  simple  qu'un  novice  peut  le  faire  fonctionner.  On  vient  de  le  perfec- 
tionner en  substituant  à  la  pile  une  petite  machine  magnéto-électri- 
que,  munie  d'une  armature  de  Siemens.  On  peut  ainsi  se  passer  de 
pile  et  l'appareil  n'est  plus  sujet  à  aucun  changement. 

La  co''de  recouverte  de  cuivre  a  sur  la  corde  ordinaire  l'avantage 
d'éprouver  très-peu  de  résistance  dans  l'eau.  D'après  les  expériences 
qui  ont  été  faites,  elle  peut  descendre  à  une  profondeur  de  2  00  )  brasses 
{3  650  mètres)  en  Irois  quarts  d*heure,  au  lieu  de  deux  h^urps  qu'il 
faut  à  la  corde  ordinaire.  En  remontant  la  sonde,  l'avantage  est  encore 
en  faveur  de  la  corde  recouverte  de  cuivre. 

Lorsque  la  température  à  mesurer  est  plus  élevée  que  celle  du  vase 
où  se  trouve  le  thermomètre- balance,  le  procédé  est  le  même;  seule- 
ment on  y  introduit  de  l'eau  ch.iude  au  lieu  d'eau  froide. 

Parmi  les  applications  de  cet  instrument,  on  peut  citer  son  emploi 
dans  la  médecine,  car  on  peut  le  faire  aussi  petit  qu'un  crayon;  dans  les 
brasseries  où  l'on  pourra  du  bureau  mesurer  la  température  de  chaque 
cuve,  f  e  qui  est  très-important,  quand  on  considère  que  la  qualité 
de  la  bière  dépend  beaucoup  de  la  température  pendant  la  fermenta- 
tion. (  The  Méchantes'  Magazine,  21  mai  1869.) 

Emploi  ilu  «pectroscope  pour  disiinffaer  nne  la- 
■licre  plus  folble  dans  fine  lumière  plii«  forte,  par 

M.  J.-M.  Seouin,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenohle^  — 
«  Aux  deux  pôles  d'une  bobine  de  Ruhmkurff,  de  moyenne  gros- 
seur, sont  attachés  deux  fils  de  platine  assez  tins,  qu'on  maintient  dans 
la  direction  horizontale  et  dont  les  extrémités  sont  séparées  par  un  in* 
tervalle  d'environ  1  centimètre.  L'étincelle  se  produit  avec  ses  carac- 
tères habituels,  et  on  observe  particulièrement  la  couche  de  lumière 
bleue  qui  enveloppe  le  bout  du  ûl  négatif.  Ou  rapproche  peu  à  peu  le 
fil  pobitif  du  fil  négatif  :  celui-ci  commence  à  rougir  ;  la  lumière  bleue 
persiste  d'abord  en  s'affaiblissant ,  puis  on  la  perd  de  vue;  du  moins, 
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on  cesse  de  distinguer  la  couche  qu'elle  fgrmait  sur  le  fil,  et,  s'il  en 
reste  luie  trace,  c'est  une  teinte  bleuâtre  dans  la  lumière  due  à  l'in- 
candescence.  Quandxles  Gis  sont  presque  en  contact,  surfout  si  on  ap- 
puie légèrement  le  doigt  sur  le  marteau  de  l'interrupteur,  l'incandes- 
'  cence  du  fil  négatif  devient  éblouissante,  etalors  il  n'y  a  plus  apparence 
de  la  lumière  bleue. 

Je  me  suis  demandé  si  elle  avait  dispani  en  réalité,  ou  si  elle  était 
seulement  dissimulée  par  Téclat  du  fil  chauffé  à  blanc;  et  j'ai  pensé 
que  la  méthode  aujourd'hui  célèbre,  par  laquelle  on  découvre  li  trace 
des  protubérances  du  soleil  parmi  les  rayons  plus  intenses  du  disque, 
aurait  ici  son  application. 

Je  me  suis  servi  d'un  spectroscope  vertical  de  Duboscq.  La  fente  est 
verticale  et  on  peut  la  proujeuer  d'un  fil  a  l'autre  le  long  de  Tétincelle. 
Les  caractères  du  spectre  changent  suivant  qu'on  vise  le  point  brillant 
par  où  l'étincelle  se  détache  du  fil  positif,  ou  une  section  de  Tétincelle 
elle-même,  ou  la  couche  bleue  qui  revêt  l'extrémité  du  fil  négatif,  ou 
enfin,  si  celui-ci  est  incandescent,  les  parties  qui  sont  rouges  au  delà 
de  cette  couche  bleue. 

On  arrête  la  fente  sur  la  coujche  bleue,  pendant  que  l'étincelle  est 
trop  longue  pour  que  le  fil  soit  rouge.  Le  spectre  e^t  cara(  térisé  princi- 
palement par  un  groupe  de  quatre  raies  vertes,  un  groupe  de  deux 
raies  placées  entre  le  vert  et  le  bleu,  un  groupe  de  trois  raiea  violettes 
au  delà  desquelles  on  en  voit  d*autres  moins  brillantes. 

Ck)mme  précédemment,  on  approche  peu  à  peu  le  fil  positif  du  fil 
négatif,  qui  conunence  à  rougir.  On  s'attendrait  à  voir  un  spectre  con- 
tinu; et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  si  on  pointe  la  fente  sur  les  parties 
du  fil  rougi  qui  sont  au  delà  de  la  lueur  électrique  bleue.  On  a  alors 
un  spectre  continu,  qu'il  est  utile  de  considérer,  parce  qu'on  apprend 
ainsi,  sans  avoir  besoin  d'éclairer  l'échelle  micrométrique,  que  les  raies 
violettes  données  par  la  lueur  bleue  correspondent  à  peu  près  à  Textré- 
mité  la  plus  réfrangible  de  ce  spectre  continu.  Ramenant  la  fente  siur 
le  bout  extrême  du  fil  négatif,  on  retrouve  le  spectre  rayé  de  la  lueur 
bleue.  Le  rouge  y  prend  plus  d'éclat  au  fur  et  à  mesure  .que  le  fil  de- 
vient incandescent;  mais  les  raies  vertes,  bleues  et  viulettes  persistent. 
Cependant,  lorsque  l'incandescence  est  très-vive,  les  raies  vertes  s'effa- 
cent, puis  les  bleues,  et  le  spectre  est  continu  jusque  dans  le  violet, 
lyiâis,  à  l'extrémité  du  violet,  on  aperçoit  encore  le  groupe  des  trois  raies 
violettes,  lesquelles  deviennent  moins  distinctes,  mais  marquent  leur 
place  jusqu'au  commencement  de  la  fusion  du  fil.  Les  raies  ultra-vio>- 
lettes  ont  cessé  d'être  visibles.  Le  spectroscope  permet  donc  ici,  comme 
dans  l'observation  des  protubérances  solaires,  de  constater  la  présence 
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d'une  faible  lueur  au  milieu  d'une  liuuière  qui,  à  la  vision  directe,  est 
éblouissante. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DE   1868. 

M.  Dumas  a  proclamé  les  prix  décernés  pour  1868  et  les  sujets  de 
prix  proposés  pour  1869.  M.  Elle  de  Beaumont  a  prononcé  l'éloge 
historique  de  Louis  Puissant,  membre  de  l'Institut.  Le  discours  de 
réminent  secrétaire  perpétuel  a  été  interrompu  à  plusieurs  reprises 
par  les  applaudissements  de  l'auditoire.  Nous  Tavons  lu  attentivement 
après  la  séance,  et  nous  l'avons  admiré.  C'est  une  œuvi^e  savante,  pa- 
tiemment étudiée  et  élégamment  écrite.  Elle  donne  une  idée  complète 
de  la  vie  et  des  travaux  considérables  du  modeste  académicien.  Il  passa 
sans  faire  beaucoup  de  bruit,  mais  en  se  rendant  éminemment  utile. 
Avoir  entrepris  de  faire  son  éloge,  c'est  déjà  une  bonne  action. 

Tout  le  monde  remarquera  avec  nous  combien  peu  de  travaux  ont 
mérité  d'être  récompensés,  et,  parmi  ces  travaux,  absence  complète  de 
recherches  grandioses  ;  nullité  absolue  pour  les  mathématiques  et  la 
physique  générale.  C'est  une  décadence  douloureuse. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  d'astronomie.  —  M.  Janssen,  pour  avoir  le  premier  constaté 
sur  place  et  immédiatement  après  récUpse,  qu'il  serait  désormais  possi- 
ble d'observer  les  protubérances  du  soleil  en  tout  temps  et  sans  qu'il  soit 
besoin  d'attendre  le  moment  où  le  disque  solaire  est  complètement 
masqué  par  l'interposition  de  la  lune  entre  l'astre  et  l'observateur.  En 
raison  de  l'importante  découverte  de  M.  Janssen,  la  valeur  du  prix  est 
portée  à  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Prix  de  mécanique.  —  M.  Lavalley,  pour  ses  dragues  de  l'isthme 
de  Suez.  Ces  grandes  dragues  sont  à  une  seule  élinde,  dont  le  pied  dé- 
passé l'avant  de  la  coque  du  bâtiment  qui  les  porte.  Les  coques  ont 
33  mètres  de  long  sur  8"^,26  de  large.  L'axe  du  tourteau  supérieur  de 
la  drague  est  à  il'^^lO  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  :  la  longueur  des 
couloirs  placés  à  droite  ou  à  gauche  de  la  drague,  et  mesurée  de  l'axe 
de  celle-ci,  est  de  70  mètres;  leur  section  est  celle  d'une  demi-ellipse; 
ils  ont  60  centimèt.  de  profondeur  surl'",50de  large.  Ces  couloirs  sont 
supportés  par  deux  poutres  en  treillis  qui  reposent,  au  tiers  de  leur 
longueur,  sur  un  chaland  en  fer.  On  comprend  vite,  sans  qu'il  soit  be- 
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8oia  d'insister,  la  hardiesse  d'une  pareille  construction  flottante,  qui 
devait  en  outre  résister  à  l'action  des  vents  violents  du  désert  et  aux 
ondulations  de  l'eau  dans  de  vastes  lacs. 

Vingt  de  ces  dragues  immenses,  dont  dix  ont  été  construites  par  la 
Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée  et  dix  par  M.  E.Gouin 
et  G*,  jointes  à  dix-huit  élévateurs  avec  leurs  chalands  flotteurs,  ont 
accéléré  la  marche  des  travaux  et  assuré  pour  la  Hn  de  l'année 
i869  l'ouverture  de  cette  grande  voie  de  communication,  que  le  monde 
civilisé  devra  à  la  persévérance  de  M.  de  Lesseps,  et  qui  restera  pour 
la  FYance  un  sujet  de  légitime  orgueil.  La  commission  a  pensé  qu'en 
accordant  le  prix  de  mécanique  à  l'ingénieur  auquel  revient,  de  l'aveu 
de  ses  collaborateurs,  la  plus  grande  part  dans  l'étude  des  nouveaux  ap- 
pareils mécaniques  employés  à  l'isthme  de  Suez,  l'Aradémie  donnerait 
on  témoignage  de  sa  sympathie  pour  cette  grande  œuvre  nationale. 
£n  conséquence,  le  prix  est  décerné  à  M.  Lavalley,  et  sa  valeur  est 
portée  à  i  000  fr. 

Prix  de  statistique.  —  M.  le  docteur  Bérigr^y^  pour  sa  collection 
d'observations  météorologiques,  faites  à  Versailles,  pendant  vingt  et 
on  ans.  M.  Bérigny  a  eu  la  persévérance  bien  méritoire,  r^^unie  à 
1  exactitude  savante,  de  recueillir  des  données  journalières  que  l'on  re- 
trouve bien  rarement  constatées  par  le  même  observateur  dans  un 
espace  de  temps  aussi  grand.  Le  savant  auteur  a  surtout  travaillé  en 
vue  de  l'avenir,  pour  la  postérité.  Il  sait  ce  que  valent  les  conclusions 
prématurées.  La  commission  a  pensé  que,  par  des  observations  si  com- 
I^ètes,  par  une  constance  si  prolongée,  il  avait  bien  mérité  de  la 
science  et  elle  n'a  pas  hésité  à  lui  décerner  le  prix. 

MentûmtrèS'Aonarable  est  accordée  à  M.  /«  docteur  Ebrard,  pour  la 
partie  de  son  es^i  historiqfue  et  statistique  sur  les  établissements  et 
insfiMions  de  bienfaisance  dans  la  ville  de  Bourg  de  1560  à  1862. 

Mentions  honorables  :  M.  Fayet^  pour  son  rapport  de  4867  sur  la 
situation  comparée  de  l'instruction  primaire  dans  le  département  de 
rindre; 

M.  Charpillcnj  pour  la  partie  statistique  de  son  ouvrage  sur  Gisors 
et  son  canton  (Eure)  ; 

M.  Rambosson^  pour  son  recueil  statistique  ;  Les  colonies  françaises. 

Prix  fondé  par  M"^  la  MAEomsE  de  Laplage.  —  A  M.  Amiot^  sorti 
le  premier,  eu  1868,  de  l'Écule  polytechnique  et  entré  à  PÉcole  impé- 
riale des  mines. 

Pbix  Trémont.  — -  a  m.  Gaudin^  avec  jouissance  pendant  trois 
années  consécutives. 

Prix  Poncelit,  fondé  par  M^  veuve  Poncelet.  —  A  M.  Clebsch,  pour 
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rensemble  de  ses  travaux  mathématiques,  et  particulièrement  pour  ses 
recherches  sur  l'application  du  calcul  intégral  à  Tétude  des  courbes  et 
des  surfaces  algébriques. 

Prix  de  physiologie  expérimentale.  —  A  M.  Gerbe,  pour  ses  im- 
portantes recherches  relatives  au  rôle  de  la  vésicule  de  Purkinje  et  de 
la  vésicule  de  M  Balbiani  dans  Tovule  primitif.  Le  prix  de  physiologie 
expérimentale  a  été  élevé  à  I  500  francs. 

Un  encouragement  de  500  francs  est  de  plus  accordé  à  M.  Goujon, 
pour  son  travail  intitulé  :  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés 
de  la  moelle  des  os.  Le  savant  physiologiste  a  démontré  ce  fait  très-cu- 
rieux, que  la  moelle  peut  se  greffer,  et  possède,  comme  le  périoste,  la 
propriété  de  reproduire  les  os.  De  petits  fragments  de  moelle  de  l'un 
des  fémurs  d'un  lapin,  transplantés  sous  1§  peau  du  même  animal^  ont 
donné  naissance  à  des  productions  osseuses. 

Prix  de  médegiiNE  ët  de  chirurgie.  —  Â  M.  W//emtn,  prix  de 
2  500  francs,  pour  ses  remarquables  recherches  sur  l'inoculation  du 
tubercule  de  la  phthisie  pulmonaire.  Si  l'on  fait  à  l'oreille  d'un  lapin, 
à  l'aisselle,  à  l'aine,  aux  lombes,  une  plaie  souscutanée,  et  que  l'on  y 
insinue  une  parcelle,  grosse  comme  une  tète  d'épingle,  de  matière  tu- 
I>erculeu8e  prise  sur  l'homme,  sur  la  vache,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se 
développer,  chez  l'animal,  un  tubercule  local.  Les  ganglions  lympha- 
tiques, en  communication  avec  les  plaies  d'inoculation,  se  parsèment 
de  nodules  tuberculeux.  Les  résultats  de  ce  mode  d'inoculation  ont  été 
examinés  par  M>M.  Ândral,  Buuillaud,  Cloquet,  Longet,  Nélaton,  Lau- 
gier.  Du  fait  de  l'inoculation,' il  faut  bien  conclure  à  la  virulence  du 
tubercule.  Or,  si  la  tuberculose  est  inoculable  et  virulente,  elle  est  par 
cela  même  contagieuse.  Inoculable  de  l'homme  aux  animaux,  elle  le 
serait  sans  doute  de  l'homme  à  l'homme.  C'est  à  l'avenir  de  déterminer 
dans  quelles  conditions  particulières  la  cohabitation  peut  rendre  la 
maladie  transmissible. 

Mentions  honorables  :  M.  Feliz,  pour  son  travail  intitulé  Etude 
clinique  et  expérimentale  sur  les  embolies  capillaires,  recherches  très- 
neuves  et  très-remarquables;  M.  Austin  Plint^  pour  ses  Recherches 
expérimentales  sur  une  nouvelle  fonction  du  foie^  expériences  originales 
et  d'un  grand  Intérêt  pour  la  pathologie  et  la  physiologie  ;  M.  Baci- 
borski,  pour  son  excellent  Traité  de  la  menstruation. 

D'autres  travaux  ont  paru  mériter  à  la  commission  au  moins  une 
citation  honorable.  Voici  1*  s  noms  d'auteurs  désignés  par  la  commis- 
sion :  MM.  Larcher  père,  Goubaux,  Jaccoud,  Grandry,  Susini,  Uayem. 
Sont  en  outre  renvoyés  à  l'examen  de  la  commission  du  concours  des. 
prix  de  1869  les  travaux  de  MM.  Stilling,  Onimus  et  Legros,S<iint-Cyr. 
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Enfin,  rAcadémie  accorde  à  MM.  CoUm  et  Grehant  I  000  francs  pour 
continuer  leurs  expériences,  le  premier  sur  les  trichines  et  les  trichi- 
noses, le  second  sur  la  respiration  de  l'homme.  M.  Lahordette^  de  Li- 
sieux,  obtient  également  oOO  francs  pour  multiplier  ses  observations 
sur  l'emploi  du  spéculum  laryngien  dans  le  traitement  de  l'asphyxie 
par  submersion. 

Paix  DES  ARTS  INSALUBRES  —  A  M.  VignitT^  2  500  francs  pour  l'ap- 
pareil qu'il  a  imaginé,  afm  de  prévenir  les  collisions  de  trains  de  che- 
mins de  fer  aux  bifurcations. 

Le  système  de  M.  Vignier  consiste  à  rattacher  aux  leviers  de  ma* 
nœuvre  des  aiguilles,  et  aux  leviers  de  manœuvre  des  signaux  de  pro- 
tectioRy  des  tiges  qui,  pénétrant  les  unes  dans  les  autres,  à  la  manière 
de  verrous  dans  leurs  gâches,  s*enclanchent  mutuellement,  de  telle 
iaçon  qu'il  est  impossible  d*effacer  certains  de  ces  signaux  avant  d'avoir 
iait  apparaître  ceux  qui  doivent  protéger  le  train  auquel  reCTacement 
des  premiers  ouvre  la  voie,  ou  réciproquement.  Ce  système  fonctionne 
depuis  douze  ans  avec  succès  et  il  est  devenu  générai  en  France  et  à 
l'étranger.  M  Vignier  n'avait  pas  pris  de  brevet  pour  son  invention, 
qu'il  a  généreusement  laissée  dans  le  domaine  public. 

Paix  Bréant.  Trente  mémoires  ont  été  adressés  à  la  commission. 
Aucun  n'a  été  trouvé  digne,  soit  du  prix  de  100  (^00  fr.,  soit  même  de 
celui  de  ëOOO  fr.,  intérêt  annuel  du  capital.  Toutefois,  la  commission 
en  a  distingué  trois  qui  lui  ont  paru  mériter  des  encouragements. 

Le  prix  Bréant,  d'après  le  vœu  du  donataire,  ne  doit  élre  accordé 
qu'à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra  asiatique,  ou 
qui  aura  découvert  les  causes  de  ce  terrible  fléau.  Toutefois,  le  léga- 
taire, prévoyant  bien  la  difficulté  du  problème,  a  ajouté  que  l'intérêt 
du  capital  :&erait  donné  à  la  personne  qui  aurait  fait  avancer  la  science 
sur  Ja  question  du  choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épiilémique,  etc. 
Depuis  plus  de  quinze  ans,  le  concours  est  ouvert,  et  malheureusement 
aucune  découverte  n'a  paru  sussez  saillante  pour  rentrer  absolument 
dans  le  programme  tracé  par  le  donataire. 

Encouragement  de  ^  «500  fr.  ^  M.  Lorain^  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Antoine,  en  raison  de  ses  consciencieuses  et  délicates  recher- 
ches intitulées  :  Etudes  de  médecine  clinique  et  de  physiologie  patholo- 
gique; le  Choléra  observé  à  C hôpital  Saint- Antoine.  —  1  500  à  M.  le 
docteur  Bréhant  pour  son  ouvrage  :  Choléra  épidémigue  considéré 
comme  une  affection  morbide  personnelle;  physiologie  pathologique  et 
thérafteutique  rationnelle.  —  1 000  fr.  àM.  Nicaise  pour  ses  études  sur 
le  choléra  de  1865-1866  qu*il  a  observé  soit  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
ou  dans  les  villes  et  villages  où  il  avait  été  envoyé  en  mission  par  M.  le 
minifetre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
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Paix  Jegker.  5000  fr.  à  M.  Favre^  correspondant  de  l'Institut,  pour 
ses  recherches  relatives  à  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons 
chimiques.  2000  fr.  à  M.  Gautier^  pour  ses  travaux  concernant  l'acide 
cyanhydrique,  les  nitrites  et  une  nouvelle  classe  de  corps  isomériques 
avec  les  nitrites. 

Prix  Barbier.  Moitié  à  M,.  Fraser^  pour  son  étude  approfondie  des 
caractères  botaniques,  de  l'action  physiologique  et  des  usages  théra- 
peutiques du  physostigma  venenosum^  légumineuse  papillionacée  qui 
donne  pour  graine  la  fève  de  Calabar,  Moitié  à  M.  Rabuteau^  pour  ses 
expériences  physiologiques  sur  l'action  de  certains  composés  métal- 
liques, les  fluorures,  les  iodates,  les  iodures,  les  bromates  et  les  bro- 
mures, etc. 

Prix  Godard.  M.  le  professeur  Giûmbaiista  Ercolani^  de  Bologne, 
pour  ses  intéressantes  recherches  sur  les  organes  glandulaires. 

Mention  honorables  M.  le  docteur  Dieu^  médecin-major  de  l'hôtel 
des  Invalides,  pour  ses  études  micrographiques. 

Prix  Desmazière.  M.  Nyiander^  pour  ses  travaux  sur  la  famille  des 
lichens  et  sur  quelques  autres  parties  de  la  cryptogamie. 

Pxix  TiiORÉ.  M.  Lespès,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille,  pour  ses  recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les 
coléoptères  aveugles  et  sur  l'organisation  et  les  mœurs  dix  termite  luci» 
fuge.  On  ne  connaissait  qu'imparfaitement  la  véritable  nature  des 
différents  individus  que  l'on  observe  dans  les  nids  de  termites.  On 
pensait  assez  généralement  que  les  sociétés  de  termites  étaient  consti- 
tuées comme  celles  des  fourmis.  Les  travaux  de  M.  Lespès  ont  rectifié 
des  opinions  prématurément  conçues,  et  ont  révélé  plusieurs  faits  qui 
n'avaient  pas  même  été  soupçonnés  relativement  au  petit  termite  lucifuge, 
qui  cause  la  désolation  des  habitants  de  plusieurs  villes  de  nos  départe- 
ments de  l'ouest.  Par  des  dissections  délicates,  il  est  arrivé  à  détermi* 
ner  sûrement  la  nature  de  chaque  catégorie  d'individus;  il  a  démontré 
que  les  deux  sexes  fournissaient  également  leur  contingent  aux  soldats 
et  aux  ouvriers  de  chaque  colonie  ;  il  a  reconnu  en  outre  l'existence  de 
deux  sortes  d'individus  féconds^  mâles  et  femelles,  les  uns  d'une  pe- 
tite taille,  les  autres  d'une  taille  beaucoup  plus  considérable. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Sciences  mathématiques.  —  1<^  1869.  «  Perfectionner  en  quelque 
a  point  essentiel  la  théorie  du  mouvement  de  trois  corps  qui  s'attirent 
<K  mutuellement,  suivant  la  loi  de  la  nature,  soit  en  ajoutant  quelque 
a  intégrale  nouvelle  à  celles  déjà  connues,  soit  en  réduisant  d'une 
a  manière  quelconque  les  difficultés  que  présente  la  solution  complète 
<i  du  problème.  »  3  000  fr. 
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2*  1869.  a  Discuter  complètement  les  anciennes  observations  d*é- 
c  clipses  qui  nous  ont  été  transmises  par  rhistoire»  en  vue  d'en  dé- 
a  duire  la  valeur  de  l'accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de 
c  la  Inné,  sans  se  préoccuper  d'aucune  valeur  théorique  de  cette  accé- 
c  lération  séculaire;  montrer  clairement  à  quelles  conséquences  ces 
8  éclipses    peuvent    conduire  relativement  à  l'accélération  dont  il 

<  s'agit,  soit  en  lui  assignant  forcément  une  valeur  précise,  soit  au 
f  contraire  en  la  laissant  indéterminée  entre  certaines  limites.  » 
3000  fr. 

3*  1870.  «  Rechercher  expérimentalement  les  modifications  qu'é- 
t  prouve  la  lumière  dans  son  mode  de  propagation  et  ses  propriétés, 
c  par  suite  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvement 
f  de  l'observateur.  »  3  000  fr. 

4*  4871.  «Paire  l'étude  des  équations  relatives  à  la  détermination 

<  des  modules  singuliers,  pour  lesquels  la  formule  de  transformation 
f  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  conduit  à  la  multiplication 
a  complexe,  d 

Prix  d'astronomie  Lalanbe.  —  L'observation  la  plus  intéressante, 
le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au  progrès  de  l'astronomie. 

Prix  de  mégamiqus  Monthyon.  —  Au  plus  digne  des  concurrents 
ayant  inventé  ou  perfectionné  des  instruments  utiles  au  progrès  de 
Tagriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  de  statistique  Momthyon.  —  Recherches  les  plus  utiles  rela- 
tives à  la  statistique  de  la  France. 

Prix  de  IV'  ia  marquise  de  Laplage.  *-  Élève  sortant  le  premier 
de  l'École  polytechnique. 

Prix  Damoiseau. —  «  Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter  ;  dis» 
«  euter  les  observations  et  en  déduire  les  constantes  qu'elle  renferme^ 
c  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une  détermination  directe  de  la 
c  vitesse  de  la  lumière  ;  enûn,  construire  des  tables  particulières  pour 
c  chaque  satellite.  » 

Prix  Pongelet.  —  Ouvrage  le  plus  utile  au  progrès  des  sciences 
mathématiques  pures  ou  appliquées,  publié  dans  les  dix  dernières  an- 
nées. 

Prix  pour  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire.  6  000  fr. 

Prix  Dalmont.  —  Meilleur  travail  ressortissant  à  l'une  des  sections 
de  l'Académie.  2  000  fr. 

Prix  Plumet.  —  Perfectionnement  des  machines  à  vapeur,  ou  toute 
antre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation 
à  vapeur.  2  500  fr. 
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Prix  Fourneyron.  —  Perfectionnement  le  plus  important  à  la  con- 
struction ou  à  la  théorie  d'une  ou  de  plusieurs  machines  hydrauliques, 
motrices  ou  autres.  500  fr. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  De  l'application  de  l'électri- 
cité à  la  thérapeutique.  5000  fr. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  Monthyon.  —  Ouvrage  im- 
primé ou  manuscrit  ayant  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  physio- 
logie expérimentale. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  Monthyon. — Ouvrages  ou  décou- 
vertes bien  déterminées  jugées  les  plus  utiles  à  l'art  de  guérir. 

Prix  des  arts  insalubres  Monthyon.  —  Moyen  de  rendre  un  art  ou 
métier  moins  insalubre. 

Prix  Bréant.  —  Moyen  de  guérir  le  choléra,  ou  découverte  des 
causes  de  ce  terrible  fléau.  100000  tr.  —  Progrès  dans  la  science  du 
choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épidémiqiie.  Moyen  de  guérir  radi- 
calement les  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne.  Démontrer  dans  l'at- 
mosphère l'existence  de  matières  pouvant  joueir  un  r61e  dans  la  pro- 
duction ou  la  propagation  des  maladies  épidémiques,  5  000  fr. 

Prix  Cutier.  —  Ouvrage  le  plus  remarquable  de  janvier  1866  à 
janvier  1809  sur  le  règne  animal  ou  fa  géologie.  1  500  fr. 

Prix  Bordin.  —  Etudier  le  rôle  des  stomates  dans  les  fonctions  des 
feuilles.  —  1869.  Monographie  d'un  animal  invertébré.  — 1870. 
Anatomie  comparée  des  annélides.  — 1871.  a  Faire  connaître  les  res- 
«  semblances  et  les  différences  qui  existent  entre  les  productions  orga- 
«  niques  de  toute  espèce  des  pointes  australes  des  trois  continents  de 
«  l'Afrique,  de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Australie,  ainsi  que  des 
«  terres  intermédiaires,  et  les  causes  qu'on  peut  assigner  à  ces  diffé- 
«  rences.  d  3  000  fr. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Etude  de  la  fécoudation 
dans  la  classe  des  champignons.  3  0<X)  fr. 

Prix  Mélicocq.  —  Ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France, 
c'est-à-dire  sûr  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ar* 
dennes,  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  900  fr.  1871. 

Prix-Serres.  —  Embryologie  générale  appliquée  autant  que  pos- 
sible à  la  physiologie  et  à  la  médecine.  7  500  fr.  1872. 

Prix  Moroque.  —  Ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès 
à  l'agriculture  en  France.  187J. 


Paris.-*  Imprimeria  Walder,  rue  BoAaparte^  4k 
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Lm  p«lal«  pempëleii  en  maiien  de  nieaftédie*  —  M.  le 

comte  de  Quinsonnas,  dans  des  circonstances  qui  ont  eu  beaucoup  de 
retentissement  et  par  des  motifs  qui  lui  font  grand  honneur,  est  devenu 
propriétaire  de  la  splendide  demeure  romaine  que  S.  A.  le  prince 
Napoléon  avait  fait  construire  avec  tant^de  goût  et  à  tant  de  frais 
dans  l'avenue  de  Montaigne,  un  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris.  Il 
a  trouvé  bien  des  fois  l'occasion  de  céder  cette  propriété  si  lourde,  si 
mineuse,  mais  les  spéculations  diverses  qui  amenaient  les  propositions 
d'achat  présentaient  le  caractère  d'immoralité  ou  de  matérialité  de 
celle  qu'il  avait  conjurée  en  immobilisant  une  partie  notable  de  sa 
fortune.  Le  plus  simple  pour  lui  serait  d'abattre  ce  monument,  soit  pour 
vendre  le  sol  et  les  matériaux  de  construction,  soit  pour  couvrir  ces 
deux  mille  mètres  de  terrain  de  constructions  civiles,  qui  donneraient 
facilement  cent  mille  francs  de  rente,  le  double  du  revenu  engagé. 
Mais  faire  tomber  sous  le  marteau  cette  œuvre  d'art  magnifique,  une 
des  merveilles  de  la  grande  capitale^  serait  un  acte  de  barbarie  sou- 
vage  qui  répugne  au  cœur  d'un  fils  des  plus  glorieux  croisés.  M.  de 
Quinsonnas  a,  d'ailleurs,  une  idée  fixe,  mais  une  idée  généreuse  et 
grandiose*  Il  veut  absolument  que  cet  édifice  aux  beaux  portiques,  qui 
rappelle  si  bien  les  athénées  d'Athènes  et  de  Rome,  devienne,  le  palais 
des  sociétés  savantes  et  des  savants.  Et  parce  que  les  savants  sont  pau- 
vres, que  les  ressources  de  celles  des  sociétés  savantes  et  industrielles 
de  Paiïs  qui  n'ont  pas  leurs  hôtels  comme  la  Société  d'encouragement, 
la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture,  etc.,  seraient  impuissantes  à 
couvrir  les  frais  de  cette  acquisition,  M.  de.  Quinsonnas  presse  vivement 
k  ville  de  Paris  de  se  mettre  en  son  lieu  et  place,  pour  donner  à  la 
sdeDce  pure  et  appliquée  une  demeure  digne  de  son  importance  capi- 
tale dans  les  temps  modernes.  Une  fois  acheté  et  entretenu  par  la  ville, 
toutes  les  sociétés  savantes  qui  n'ont  pas  de  local  à  elles,  ou  qui  se  sont 
installées  en  ville  dans  un  logement  ordinaire,  auraient  dans  te  palais 
pompéien  leur  centre  de  réunion.  Elles  auraient  là  leur  bibliothèque 
commune,  leurs  salles  des  séances,  de  réunion  des  commissions,  de 
conférences,  de  cours,  d'exposition,  etc.,  avec  un  logement  pour  leur 
agent  et  une  place  pour  leurs  archives.  Les  Sociétés  de  Photographie, 
de  Météorologie,  des  Amis  des  sciences,  de  Géographie,  de  Géologie, 
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de  Botanique,  des  inventeurs,  des  délégués  des  sociétés  savantes,  etc., 
l'Association  générale  de  France  qui  encombre  et  trouble  l'Observa- 
toire, etc.,  se  trouveraient  réunies  là  sous  un  même  toit  magnifique, 
s'aidant  et  s'encourageant  mutuellement.  Chacune  payers^it  une  in- 
demnité légère  représentée  par  le  loyer  des  lieux  qu'elle  occupe 
aujourd'hui,  et  elles  n'auraient  plus  à  solliciter  des  divers  ministères 
la  subvention  aoicordée  à  leur  nÂsère. 

Mais  ce  ne  serait  encore  là.  qu'un  accessoire,  le  principal  serait  de 
constituer  dans  la  maison  de  Diomède,  achetée  et  entretenue  par  la 
ville,  un  cercle  de  savants  dont  l'organisation  serait  semblable  à  celle 
du  cercle  des  agriculteurs  annoncé  dans  la  livraison  des  Mondes  du 
10  juin.  Il  comprendrait  :  des  membres  honoraires  ou  bienfaiteurs,  titu- 
laires payant  une  cotisation  de  cinquante  francs  par  an,  temporaires, 
payant  deux  francs  par  semaine,  visiteurs  ou  simplement  invités.  Et 
parce  que  les  soushsoIs  sont  de  vastes  cuisines,  qu'il  est  possible  de 
transformer  en  immense  salie  à  manger,  un  jardin  latéral,  les  mem- 
bres des  sociétés  savantes  et  du  cercle  pourraient  trouver  sur  place  non 
pas  la  table  somptueuse  des  cercles  aristocratiques,  mais  une  nourri- 
ture substantielle,  à  bon  marché,  et  en  très^bonne  campagnie. 

J'ai  visité  samedi  dernier  dans  tous  ses  détails  la  maison  de  Diomède 
qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  édifices  célèbres  de  la  capitale  de  la 
Bavière,  la  Glyptothèque  et  la  Pinacothèque  ;  et  je  suis  resté  convaincu 
qu'elle  convient  éminemment  à  la  double  destination  que  M.  de  Quin- 
sonnas  lui  donne  dans  ses  voeux  ardents.  C'est  un  séjour  vraiment  ma* 
gique,  un  véritable  temple  de  la  science,  où  tout  invite  à  la  rêverie  fié- 
rieuse,  aux  conversations  graves,  dans  des  enceintes  mystérieuses,  sous 
de  frais  ombrages,  au  bruit  murmurant  des  eaux.  C'est  en  même  temps 
une  immensité,  et  Ton  ne  trouvera  nulle  part  ailleurs  des  salles  de 
réunions  et  d'exposition  phis  amples,  plus  aérées,  plus  éclairées.  Je 
demande  iffestamment  à  tous  mes  confrères  de  la  presse  scientifique, 
comme  à  tous  les  savants  de  Paris  et  de  la  France  en  relation  avec  les 
journaux  de  leur  localité,  de  donner  de  l'écho  au  projet  de  M.  de  Quin- 
sonnas.  Il  me  semble  impossible  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  se  refeise 
à  faire  cette  acquisition,  dont  les  frais  «ont  presque  couverts,  dès  au^ 
jourd'hui,  par  la  valeur  actuelle  des  terrains,  et  seront  couverts  deux 
fois  peut-être  avant  dix  ou  quinze  années.  Le  but  à  atteindre  est,  d'ail- 
leurs, si  honorable,  si  élevé.  Donner  un  témoignage  de  reconnaissance 
et  d'intérêt  à  la  classe   la  plus   digne   de  considération,  eelle    à. 
laquelle  les  civilisations  modernes  doivent   toute  leur  gloire,  tootes 
leurs  richesses,  et  cependant,  hélas  I  la  plus  déshéritée  du  bien^^tr^ 
universel.  —  F.  Moiono. 
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ê9^ééé  «ftëÉë0Milesl4ii«-  —  La  Société  météorûlûgique  de 
France  est  recomaie  d'utilité  publique;  ses  statuts  sont  approuvés; 
aufiime  modification  ne  pourra  y  être  iaite  sans  l'autoiiisation  de  TEm- 
pereur. 

ImmtOmmm  «etoelte»  —  J'appelle  d'une  manière  toute  psurticu*- 
lière  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  l'article  intitulé  :  la  Comète  de 
HaUey  et  ki  météorites  qu'ils  liront  ci-dessuus.  J'ai  la  conviction  in- 
tine  que  depuis  deux  mois  un  immenjse  anneau  de  météorites  circule 
«Dire  la  terre  et  le  soleil.  En  me  levant  chaque  matin  pendant  tout  le 
moisde  mai  J'ai  vu  vers  le  sud-ouest,  dans  les  lointains  de  r]iorizon,un 
obscuvcissemait  intense,  d'un  aspect  sinistre  et  anormal,  qui  ne  peut 
pas  s'expliquer  par  des  vapeurs  aqueuses  ou  par  aes  nuages.  Le  mois 
de  mai  coïncide  précisément  avec  la  période  critique  du  printemps,  ou 
des  saints  de  glace,  comme  le  mois  de  juin  avec  la  période  plus  critique 
«Qoeie  de  la  Saint-Médard.  Il  est  vraiment  temps  qu'on  organise  une 
étude  sérieuse,  approfondie,  générale,  de  ces  anomalies  de  saisons  et 
de  climats,  si  régulières  dans  leur  irrégularité.  Ce  matin,  dans  Paris,  la 
t^npérature  était  à  peine  de  8  degrés  au-dessus  de  zéro,  tandis  que  la 
température  moyenne  du  19  juin  est,  à  Paris,  de  J7''^3;  une  différence 
de  9  degrés  maintenue  pendant  un  si  grand  nombre  de  jours,  n'est- 
die  pas  un  événement  météorologique  ?  Dans  le  comté  de  Suffolk,  des 
douzaines  d'hirondelles  sont  mortes  de  froid  et  d'inanition  ;  par  cette 
températuse  si  basse,  les  insectes  qui  font  leur  nourriture  n'ont  pas 
encore  paru,  ou  n'ont  paru  qu'en  trop  petit  nombre  ;  la  neige  couvre 
les  montagnes. 

tà*éiiêmàmmwe  oxHydidUiiie*  —  Nous  nous  faisons  avec  bonheur 
l'écho  fidèle  d'une  notice  très-bien  faite,  publiée  avec  cette  épigraphe 
q^ûriluelle  :  Post  tenebras  luXj  après  les  ténèbres  la  lumière;  et  dans 
laquelle  l'auteur,  parfaitement  au  courant  de  la  question,  répond  vic- 
torieusement à  toutes  les  objections  soulevées  contre  le  nouveau  mode 
d'éclairage.  Nous  énoncerons  brièvement  les  objections  diverses  sui* 
vies  chacune  de  la  réponse  péremptoire. 

La  naupeUe  lumière  ferait  concurrence  au  gaz  fowmi  par  la  Compa^ 
gme  parisienne.  -Parler  ainsi,  n'est^e  pas  déjà  reconnaître  implicite- 
ment ce  qu'on  s'efforce  ensuite  de  contester  explicitement,  à  savoir  : 
que  la  lumière  oxhydrique  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion, et  qu'eue  offre  des  avantages  qui  lui  sont  propres?  S'il  en  est 
ainsi,  comment  prétendrait-on  priver  le  public  de  ces  avantages,  uni- 
quiMuent  par  crainte  de  voir  diminuer  la  vente  du  gaz  d'éclairage  ordi-' 
naiie,  crainte  d'ailleurs  chimérique.  Il  est  vrai  qu'un  bec  brûlant,  par 
exMnple,  300  litres  de  gaz  à  l'heure,  à  30  centimes  le  mètre  cube,  soit 
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6  centimes,  peut  être  remplacé  par  un  bec  oxhydrique  brûlant  00  litres 
dllydrogène  et  60  litres  d'oxygène,  et  coûtant  aussi  le  même  prix, 
6  centimes  par  heure,  tout  en  éclairant  deux  fois  et  demie  davantage. 
Hais  il  est  également  yrai  que  le  gaz  d'éclairage  est  aujourd'hui  exclu 
des  salons  et  des  appartements  privés,  tandis  que  la  lumière  oxhy- 
drique, qui  ne  noircit  pas  les  plafonds  et  les  dorures,  qui  ne  chaufTe 
ni  ne  vicie  l'air  ambiant,  puisqu'elle  s'obtient  même  en  vase  clos,  sera 
certainement  recherchée,  et  procurera  ainsi  au  gaz  d'éclairage  des  dé- 
bouchés qui  lui  sont  et  lui  resteraient  toujours  fermés.  Personne  ne 
songe  à  s'opposer  à  l'emploi  du  pétrole,  quoique  sur  plusieurs  points 
il  fasse  une  sérieuse  concurrence  au  gaz  d'éclairage.  Pourquoi  s'oppo- 
serait-on à  la  lumière  oxhydrique  ? 

Le  gai  oxygène  y  en  raison  de  sa  densité  (4,10563)  plus  grande  que 
celle  de  Fair^  ne  circulerait  pas  facilement  dans  les  tuyaux/  An  con- 
traire,  dans  les  conduites  posées  pour  l'éclairage  de  la  cour  des  Tuile- 
ries, le  gaz  oxygène  arrivait  toujours  aux  becs  quelques  secondes  avant 
l'hydrogène,  bien  que  les  compteurs  fussent  ouverts  en  même  temps, 
et  que  les  pressions  fussent  égales  pour  chacun  des  gaz. 

Les  fuites  sont  inémtables  et  les  pertes  d! oxygène  sont  plus  prêjudi* 
ciabksl  Les  fuites  ne  sont  pas  à  craindre  avec  des  tuyaux  bien  faits^ 
et  le  gaz  oxygène,  plus  dense,  séjournera  aussi  bien  que  l'eau  dans 
les  tuyaux. 

Le  peroxyde  de  manganèse  est  un  minerai  rare^  il  ne  tarderait  pas  à 
renchéfir  considérablement,  si  on  Cutilisait  pour  la  fabrication  deê 
manganates  de  soude  servant  à  la  production  de  r oxygène^  et  cette  pro^ 
duction  ne  serait  plus  économique/  L'expérience  et  la  pratique  ont  en- 
core démontré  :  1^  que  le  même  manganate  de  soude  pouvait  servir 
presque  indéfiniment  dans  les  cornues  ;  â*  qu'une  tonne  de  ce  manganate 
produisait,  par  24  heures,  iOO  m.  c.  d'oxygène,  soit  36000  m.  c.  par 
année.  Il  suffirait  donc  de  300  tonnes  de  manganate  de  soude  pour 
produire,  par  année,  environ  dix  millions  de  mètres  cubes  d'oxygène. 
Ces  300  tonnes  demandent,  pour  être  fabriquées,  150  tonnes  de  soude 
et  150  tonnes  de  manganèse,  quantité  de  manganèse  insignifiante  si 
on  la  compare  aux  60  000  tonnes  qu'en  consomme  annuellement  Tin* 
du&trie. 

La  production  de  Foxygène  est  trop  lente  /  —  Pendant  pluneun 
mois  de  marche  régulière,  il  a  été  obtenu  par  cornue  et  par  jour,  k 
l'usine  de  Pantin,  38  m.  c.  de  gaz  oxygène  pur,,  et  jusqu'à  50  m.  c. 
d'oxygène  renfermant  30  0/0  d'azote,  pouvant  être  utilisé  avec  avan- 
tage pour  l'édairage  des  becs  d'Argand.ou  brûleurs  ordinaires  1 

La  construction  de  Fusine  nécessaire  à  la  production  de  Faxygène pour 
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liebnrage  par  la  hmiière  oxyhydrique  coûterait  une  somme  énorme^ 
trente  et  quelques  millions  !  —  Dressé  sur  les  bases  fournies  par  les  ex- 
périences de  Pantin,  le  devis  de  l'usine  projetée,  dont  le  plan  est 
déposé  à  la  préfecture  de  la  Seine,  avec  la  demande  de  canalisation, 
s*él6ve,  en  totalité,  y  compris  les  gazomètres,  pour  une  production 
de  24000  m.  c.  par  24  heures,  soit  de  8  760000  m.  c.  par  an,  à  la 
somme  de  2  890  000,  soit,  en  nombre  rond,  2  millions  et  demi. 

La  canalisation  dans  Paris  entraînerait  aussi  des  dépenses  ruineuses^ 
et  elle  coûterait  plus  de  vingt  millions/  —  Les  32  kilomètres  de  tuyaux 
néoessaires  pour  éclairer  un  périmètre  compris  entre  la  rueLafayette  et 
la  Seine,  jusqu'aux  Champs-Elysées,  c'est-à-dire  le  quartier  où  la 
consommation  du  gaz  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus 
rémunératrice,  t^alculés»  non  pas  à  20  000  fr.  mais  à  40000  fr.  le  ki- 
lomètre, parce  qu'ils  devront  être  de  première  qualité,  coûteraient 
environ  i  200  CiOO  francs.  Le  total  des  dépenses,  non  compris  les  frais 
^éraux,  serait  donc  de  3700000  francs,  au  lieu  des  50  millions  mis 
eu  avant,  comme  épouvantail,  par  les  adversaires  de  la  lumière  oxhy- 
drique. 

Les  crayons  de  zircone  ou  de  magnésie^  assimilables  aux  miches  des 
lampes f  feront  un  surcroit  de  dépense  I-^  Ces  cratyons  durent  plusieurs 
jouis,  et  ne  coûtent  qu'un  centime  ;  ils  se  posent  et  s'enlèvent  avec  la 
plus  grande  facilité.  Ils  ne  causent  donc  aucun  embarras,  et  leur  dé- 
pense insignifiante  sera  largement  compensée  par  l'économie  des  verres. 
Avec  le  crayon,  plus  de  verre  de  lûnpe,  un  simple  globe  plus  ou 
moins  dépoli  suffit  pour  tamiser  la  lumière  oxhydrique  ;  et  la  lumière 
oifaydrique  tamisée  coûte  moins  que  la  lumière  du  gaz  hydrogène, 
sans  yerre  dépoli.  En  outre,  la  lumière  oxhydrique  s'obtient  et,  avec 
une  grande  économie  sur  le  gaz  d'éclairage,  avec  de  simples  becs 
d'Ai^gand.  Sous  toutes  ses  formes,  d'ailleurs,  elle  a  l'immense  avan-* 
tage  d'être  blanche,  de  ne  produire  ni  odeur  ni  fumée,  de  ne  noircir 
ni  les  plafonds  ni  les  dorures,  de  ne  pas  vicier  l'air  ambiant,  de  l'é- 
ehauffer  beaucoup  moins,  tout  en  donnant  une  quantité  de  lumière 
beaucoup  plus  grande.  Les  difficultés  insignifiantes  et  les  premières 
dépenses  qu'entraîneront  les  modifications  des  appareils,  seront  large- 
ment rémunérés  par  un  accroissement  considérable  d'agrément  et  de 
salubrité. 

Des  bonières  intenses  placées  à  distance  ne  seront  pas  du  goût  de  tout 
k  monde  I  Avec  des  becs  d'Argand  la  lumière  oxhydrique  peut  avoir 
des  intensités  très-diverses  de  i  à  5  becs,  et  cette  lumière,  comparée  à 
ceUe  du  gaz  ordinaire,  coûtera  : 
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i         bec, 
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centimes  au  lieu  de     i^W 

—           eo.so 

—  <2«,60 

—  16%80 

—  210,00 

La  nouvelle  lumière  est  donc  en  mesure  de  satisfaire  à  tous  les  goûts 
comme  à  tous  les  besoins  des  consommateurs.  A  ceux  qui  désireront 
avcÂr  la  même  quantité  de  lumière  avec  une  dépense  moindre,  il  suf- 
fira de  remplacer  chaque  bec  à  Thydrogène  par  le  bec  oxhydrique 
correspondant.  Les  consommateurs  qui  demanderont  tttk  plus  bel 
éclairage  sans  augmentation  de  dépense,  remplaceront  le  bec  bydio* 
gène  brûlant  200  litres,  et  coûtant  6  centimes  Pheure,  par  le  bec  ox- 
hydrique coûtant  6  centimes,  et  éclairant  autant  que  560  litreiï  d'hy- 
drogène carboné.  Ceux  qui,  satu  changer  leurs  instàllatiûm  àcfuelks, 
voudront,  sur  un  point  donné,  obtenir  une  lumière  intense  et 
salubre,  que  le  gaz  hydrogène  ne  peut  absolument  pas  fournir,  emploie- 
ront des  becs  d'Argand  avec  oxygène  ;  ces  becs,  pour  une  consommation 
de  260  Ktres  hydrogène ,  et  60  litres  oxygène ,  coûteront  i2  centiiAes 
l'heure;  ils  éclaireront  comme  quatre  becs  bifûlant  140  Ittrev  d'hydro- 
gène carboné  chacun,  soit  560  litres,  et  coûtant  46',80,  soit  plue  de 
30  0/0  en  sus. 

La  lumière  oxhydrique  est  plus  économique  encore  de  près  de 
moitié,  si  l'on  emploie  de  l'hydrogène  /mr,  an  lieu  d'hydrogène  car- 
boné, parce  qu'il  faut  le  double  d'oxygène  pour  brûler  l'hydrogène 
carboné.  De  plus,  le  gas  hydrogène  pur  est  le  seul  dont  la  combustion 
avec  l'oxygène  ne  donne  que  de  l'eau,  sans  traces  d'oxyde  de  cart>oue; 
le  seul  qui  puisse  être  brûlé  sans  inconvénient ,  sans  danger  même, 
dans  tous  les  appareils  de  chaufTage  domestique ,  le  seul,  par  consé*^ 
quent,  qui  puisse  fournir  la  solution  complète  du  problème  du  chauihge 
au  gaz.  La  fabrication  de  cet  hydrogène  an  moyen  de  l'hydrata  de 
chaux,  procédé  breveté  de  M.  Tessiédu  Motay,  est  des  plus  simples^  êl 
l'hydrogène  pur,  qu'il  serait  au  besoin  facile  de  carburer  économique 
ment,  revient  à  moins  de  2  centimes  le  mèlre  ^vbe,  sans  même  tenir 
compte  de  la  vente  des  sous-produits.  Livré  à  20  oentimes  le  nièire 
cube,  avec  un  bénéfice  important ,  il  permettrait  aux  consommatenrB 
parisiens'de  réaliser  une  économie  annuelle  de  12  à  14  mittlonâ  de 
francs. 

Le  nouvel  éclairage  r^ecuk  devant  Fexamen  des  princes  de  la  seieneB^ 
des  hommes  de  théorie  et  de  pratique/  Bien  loin  de  là.  Les  buiMm  el 
l'usine  ont  toujours  été  paifaitement  accessibles  à  tous.  Pendant  plu- 
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sieurs  mois,  des  ingénieurs  nationaux  ou  étrangers  ont  suivi  et  con- 
trôlé minutieusement,  jour  par  jour,  beure  par  heure,  la  fabrication, 
pats  les  consommations  dans  la  cour  des  Tuileries  et  dans  les  bureaux 
delà  me  Laffitte,  44. 

M.  le  préfet  de  la  Seine,  sur  la  demande  officielle  qui  lui  fut  faite  d'une 
commission  chargée  de  constater  le  prix  de  revient  du  gaz  oxygène  à  Pan- 
tin, a  prié  MM.  Dumas,  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie  des 
scienees,  Jamin,  Balard,  Henri  Sainte*Claire-Deville,  membres  de  l'In- 
ititot,  Debray,  essayeur  à  la  Monnaie,  Alphand,  directeur  de  la  voie 
pablique  et  des  promenades,  de  procéder  à  cet  examen.  Mais  la  commis- 
sion ne  fiesA  réunie  qu'une  fois,  le  47  février, chez  son  président,  et  n'a 
jamais  ionctionné  I  Serait-ce  qu'elle  a  jugé  assez  inutile  de  constater 
lolennellement  ce  que  tout  le  monde  savait  déjà  :  savoir,  que  l'oxygèae 
se  produit  à  tràfr*bas  prix  à  l'usine  de  Pantin  ;  qu'il  se  comprime  et  se 
transporte  au  loin  avec  la  plus  grande  facilité  ;  que,  pendant  deux 
mois,  soixante-dix  becs  oxhydriques  ont  éclairé  la  cour  des  Tuileries 
avec  une  paifaite  régularité  ;  que  ce  mode  d'éclairage  a  obtenu  1,'ap- 
probatUm  de  S.  M.  l'Empereur,  et  celle  de  nombreux  savants  de  tous 
les  pays;  qu'il  est  appuyé  par  des  capitalistes  sérieux,  etc.,  etc.  ?  Dans 
ces  conditicms,  la  municipalité,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  Tembellisse- 
ment  et  l'assainissement  de  Paris,  ne  court  aucun  risque  évidemment 
en  concédant  la  canalisation  de  l'oxygène  à  la  nouvelle  compagnie.  Elle 
procurera  aux  Parisiens  une  lumière  supérieure,  salubre  et  écond- 
mique,  sans  porter  aucun  préjudice  au  budget  de  la  ville,  en  réalisant 
an  contraire  une  économie  énorme.  La  question  ainsi  posée  est  résolue 
à  l'avance  :  l'intérêt  général  et  le  progrès  ne  seront  pas  sacrifiés  à  des 
ifitéfèts  privés  1  •—  F.  Moigno. 

VÊdtammmm  de  1»  clYtlleailoii  mur  1»  mmntém  —  Tel  est  le 

titre  d*une  conférence  da  vendredi,  faite  à  l'Institution  royale  de  Lon- 
dres, p«r  M.  John-N.  Bridges;  nous  en  extrayons  plusieurs  données 
grandement  instructives. 

Encore  en  1811,  les  villes  de  plus  de  10  000  âmes,  en  Angleterre, 
contenaient  seulement  les  âO  centièmes  4e  la  population  y  en  1860, 
elles  en  contenaient  déjà  les  44  centièmes.  En  1811,  aucune  ville, 
Londres  exceptée,  ne  comptait  100  000  habitants;  en  1861,  douze  villes 
renflennent  à  elles  seules  le  quart  du  peuple  anglais  >  sur  onze  per* 
sonnes  habitant  Londres,  six  sont  nées  en  province  :  il  y  a  donc  émi- 
gr«ti(m  générale  de  la  province  à  la  ville.  La  mortalité  des  adultes, 
dans  les  districts  manufacturiers,  a  crû  dans  ime  proportion  énorme, 
tandis  qu'elle  a  diminué  dans  les  districts  agricoles.  Dans  les  villes  où 
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les  femmes  travaillent  aux  fabriques,  leur  mortalité  est  très«grande  re- 
lativement aux  hommes.  L'excessive  mortalité  de  Tenfance  est  comme, 
une  action  providentielle  de  la  nature  veillant  à  la  conservation  de  la 
vigueur  des  races,  les  mesures  conservatrices  des  vies  débiles  tendent, 
dans  une  certaine  mesure,  à  faire  dégénérer  l'espèce  (propositions 
douloureuse,  malthusienne,  anticbrétienne).  La  haute  mortalité  de  l'en- 
fance, dans  les  grandes  villes,  n'empêche  pas  la  mortalité  d*ètre  aussi 
très-grande  dans  la  population  adulte;  les  populations  sauvages  jouis-* 
sent  d'une  immunité  remarquable  des  maladies  humaines.  Les  j>eux 

GADSSS  DE  LA  DÉGADENGE  DU  CATHOLICISME,  LE  DÉGUN  DE  LA  TSÉOLOOUS 
ET.  LES   PEOGBÉS  DES    SCIENCES   NATURELLES    ONT   GONTEIBIIÉ   L'UNE   ET 

l'autre  a  produire  l'État  exceptionnellement  maladif  de  l'Angle- 
terre INDUSTRIELLE  MODERNE.  Le  remède  efficace  et  radical  aux  maux 
que  nous  déplorons  est  seulement  dans  une  révolution  morale  et  reli- 
gieuse aussi  profonde  que  celle  du  i"'  siècle  de  notre  ère.  Loin  d'être 
un  obstacle  au  progrès,  la  discipline  religieuse  laisse  et  offre  à  toute 
activité  intellectuelle  un  champ  surabondant  à  exploiter.  En  attendant  : 
la  révision  et  la  consolidation  des  lois  sanitaires,  Tintroduction  dans 
notre  éducation  première  d'un  enseignement  hygiénique  trèsHÛmple, 
la  création  sur  une  large  échelle  de  parcs  et  de  gymnases  publics,  une 
attention  toute  particulière  accordée  aux  exigences  sociales  des  travail- 
leurs agricoles,  auxquels  on  laisserait  l'espoir  de  devenir  à  la  longue 
p&ysans  propriétaires,  pourraient  amener  une  amélioration  immédiate, 
sinon  aussi  profonde.  L'Angleterre,  qui  a  consacré  250  millions  pour 
se  défendre  du  danger  d'une  invasion  imaginaire,  la  ville  de  Londres, 
qui  dépense  par  année  75  ou  100  millions  en  charités  problématiques, 
trouveront,  quand  il  leur  plaira,  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  ces  me- 
lyires  restauratrices. 

Erreiur  dans  la  MiMiare  du  naetre.  —  Nous  nous  faisons 
un  devoir  et  un  plaisir  de  reproduire  le  passage  le  plus  intéressant  de 
réloge  de  Puissant,  par  M.  Élie  de  Beaumont;  celui  relatif  aux  erreurs 
commises  dans  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  et  la  détermination  du 
mètre.  <  Dans  un  mémoire  du  4  juin  1838,  Puissant  avait  remarqué, 
non  sans  une  grande  surprise,  que  la  valeur  numérique  de  la  distance 
"méridienne  de  Mon^ouy  à'Formentera  surpasse  réellement  de  69  toises 
celle  que  les  géomètres  ont  jusqu'à  présent  adoptée  de  confiance. 

Soixante-neuf  toises,  c'est  à  quelques  toises  près  la  longueur  du 
pont  des  Art$^  et  l'on  pourrait  croire  que  ce  n'est  pas  une  erreur  très - 
préjudiciable  à  la  science  que  de  se  tromper  de  la  longueur  du  pont 
des  Arts  sur  la  mesure  de  l'arc  qui  s'étend,  sur  la  surface  de  la  mer,  de 
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Barcelone  à  la  petite  ile  de  Formentera,  perdue  dans  la  Méditerranée, 
sa  midi  des  Baléares;  mais  les  personnes  qui  s'occupent  habituelle- 
ment de  géodésie  ne  pouvaient  prendre  la  chose  avec  autant  de  longa-. 
nimité.  A  l'Ile  d'Elbe,  MM.  Moynet  et  Puissant  s'étaient  accordés  à 
4  toise  près  avec  une  mesure  antérieure  de  M.  Tranchot,  et,  quand  on 
trouYC  en  pareil  cas  une  discordance  de  plus  de  3  ou  4  toises,  on 
soupçonne  une  erreur,  qu'on  recherche  avec  le  plus  grand  soin.  Une 
erreur  de  69  toises  était  une  énormité  qu'on  s'étonna,  à  juste  titre,  de 
foir  signaler  dans  la  hase  du  système  métrique,  et  cette  découverte  fit 
naturellement  grand  bruit. 

On  se  demanda  d'abord  si  M.  Puissant  ne  se  serait  pas  trompé, 
mais,  en  examinant  dans  ses  deux  mémoires  les  formules  qu'il  avait 
employées  et  les  calculs  qu'il  avait  faits,  on  n'y  put  découvrir  aucune 
erreur.  On  dut  alors  remonter  au  calcul  primitif  de  la  distance  de 
Montjouy  à  Formentera. 

Les  mesures  d'angles  exécutées  par  MM.  Biot  et  Arago  avaient  été 
remises,  en  1808,  à  une  commission  du  bureau  des  longitudes  chargée 
d'examiner  les  opérations  d'Espagne  et  d'en  calculer  les  résultats.  Les 
trois  membres  de  cette  commission,  MM.  Bouvard,  Mathieu  et  Burc- 
kardt,  avaient  eflectué  les  calculs  chacun  de  leur  c6té,  et  même  de  ma- 
nières un  peu  diflërentes,  et  étaient  arrivés  à  des  résultats  sensible- 
ment concordants,  ce  qui  excluait  l'idée  d'une  faute  de  calcul. 

En  iS4ei,  le  bureau  des  longitudes,  ne  voulant  pas  laisser  une  pa- 
reille question  en  suspens,  nomma  une  nouvelle  commission  composée 
de  M.  Mathieu,  qui  avait  fait  partie  de  la  commission  de  i808,  et  de 
MM.  Daussy  et  Largeteauqui  remplaçaient  MM.  Bouvard  et  Burckardt 
décédés»  Les  trois  membres  de  la  nouvelle  commission  firent  séparé- 
ment tous  les  calculs  par  des  méthodes  ditTérentes  entre  elles,  et  diffé- 
rentes de  celles  suivies  en  1808,  et  ils  trouvèrent  trois  résultats  qui, 
sans  être  identiques,  différaient  très-peu  l'un  de  l'autre,  et  qui  ne  dif- 
féraient pas  plus]  du  résultat  de  M.  Puissant  qu'ils  ne  différaient 
entra  eux. 

M.  Puissant  avait  donc  raison,  et  il  avait  trouvé  le  premier  la  vraie 
Taleur  de  l'arc  de  la  méridienne  compris  entre  les  parallèles  de  Mont- 
jouy  et  de  Formentera. 

En  lui  rendant  la  plus  complète  justice,  la  nouvelle  commission 
chercha  à  découvrir  la  cause  de  l'erreur  qui  s'était  glissée  dans  le  ré- 
sultat adopté  par  celle  de  1808.  Elle  trouva  que  cette  dernière,  cédant 
à  rinunense  autorité  dont  jouissait  alors  Delambre,  avait  appliqué 
trop  docilement  une  méthode  nouvelle  et  perfectionnée,  que  le  savant 
astronome  lui  avait  donnée,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  appliquée 
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lui-même.  Cette  méthode  aurait  été  très-bonne  pour  les  triangles  de  la 
méridienne  de  France,  que  la  méridienne  traTerse  ou  qui  en  sont  très» 
voisins,  mais  elle  aurait  dà  être  modifiée  dans  son  application  aux 
triangles  d'Espagne.  Ceux-ci,  en  effet,  s'éloignant  d'abord  considérable^ 
ment  de  la  méridienne,  comme  la  côte  elle-même,  s'en  rapprochaient 
ensuite  en  décrivant  presque  un  demi-cercle  pour  arriver  à  Ivisa  et  à 
Formentera,  ce  qui  introduisait  une  cause  de  perturbation  dont  il 
n'existe  pas  d'exemple  dans  la  partie  française  de  la  méridienne,  il 
était  résulté  de  là  deux  erreurs  de  tOO  et  de  i70  toises,  en  sens  inverao 
l'une  de  l'autre,  donnant  une  différence  de  70  toises,  qui  était  presqpis 
identique  avec  Terreur  de  ($9  toises  que  M.  Puissant  avait  signalés. 

Tout  était  donc  parfaitonent  expliqué.  Il  n'y  avait  pas  eu  la  moindre 
erreur  dans  les  calculs,  mais  seulement  un  excès  de  confiance  dans 
l'illustre  astronome  qui  était  alors  le  patriarche  de  la  géodésie. 

La  commission  de  1841  fit  observer  qu'on  devait  tenir  compte  de  la 
correction  effectuée  par  M.  Puissant^  dans  la  détermination  (k  l'apla- 
tissement du  globe,  qui  ne  pouvait  conserver  la  valeur  y^,  à  laquelle 
on  devait  préférer  désormais  celle  de  y^  que  M.  Puissant  venait  de 
déduire  de  ses  calculs  ;  mais  elle  ajouta  que  la  correction  de  la  dis* 
tance  de  Montjouy  à,  Formentera  ne  pouvait  avoir  aucune  influence 
sur  la  longueur  du  mètre,  déduite  uniquement  de  la  distance  de  Dun~ 
kerque  à  Montjouy,  et  devenue  une  mesure  légale,  qu'on  avait  mise  de 
prime  abord  dans  un  rapport  suffisamment  précis  avec  les  dimensions 
du  globe  terrestre,  et  qu'on  n'avait  pu  avoir  la  pensée  de  retoucher  au 
fur  et'  à  mesure  des  progrès  que  les  mesures  géodésiques  pourraient 
fabre  a  et  qu'elles  feront  encore  pendant  longtemps.  » 


ACCUSÉS  DE  RÉcasmoN. 
{Suite  de  la  p.  269.) 

Nf^tesi  sur  les  prlnelpesi  du  ealeal  pur  et  miipll^nK^y 
et  siur  la  tKëorlemathëmatiqiie  dee  fereee  pli7wlq[veaiy 

par  leRév.  James  Challis,  M.  A.,  F.  R.  S.,  F.  R.  A«  S.,  professeur 
d'astronomie  et  de  philosophie  expérimentale  à  rUniversité  de  Catn^ 
bridge^  etc.  (Cambridge,  Deighton,  Bell  et  C«  ;  Londres.  Bell  et  Daldy, 
1869.)  —  Comme  l'indique  son  titre,  cet  ouvrage  se  compose  de  deux 
parties  très-distinctes.  La  première  traite  des  principes  et  des  règles 
logiques  qui  doivent  guider  dans  les  calculs  purs  et  appliqués,  et  la 
seconde  pose  les  bases  de  l'emploi  des  mathématiques  dans  ta  phy* 
sique  transcendante. 
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L'auteur  résume  ainsi  deux  résultats  généraux  des  théories  déve- 
loppées dans  la  première  partie  : 

<<»  Le  calcul  pur  consiste  d^s  un  procédé  logique,  soit  direct,  soit 
inverse,  appliqué  aux  idées  fondamentales  de  nombre  et  de  rapport  ; 

9"  Toute  discussion  sur  des  quantités  concrètes  consiste  dans  l'ap- 
plication du  raisonnement  pur  aux  définitions  des  propriétés  de  ces 
quantités. 

II  regarde,  en  outre,  les  applications  du  calcul  comme  embrassant 
tontes  les  relations  possibles  de  l'espace,  du  lemps,  de  la  matière  et  de 
la  force. 

Sous  le  titre  d'arithmétique  générale,  il  déduit  des  définitions  du 
rapport  et  de  la  proportion,  les>  règles  fondamentales  du  calcul,  et  les 
formes  simples  de  Texpression  des  quantités. 

Il  fait  voir  notamment  que  la  définition  V  du  livre  V  d'Euclide  n'est 
pas,  rigoureusement  parlant^  une  définition. 

li  passe  ensuite  à  la  théorie  des  opérations  algébriques,  du  calcul 
d^  radicaux  et  des  imaginaires. 

Le  calcul  des  fonctions  est  représenté  comme  une  généralisation  de 
celui  des  quantités  algébriques,  et  le  calcul  différentiel  comme  une  dé- 
rrration  de  celui  des  fonctions  et  de  la  formule  de  Taylor. 

Quant  à  la  géométrie,  Fauteur  discute  les  principes  essentiels  des 
définitions  et  en  déduit  les  propriétés  des  parallèles.  Il  démontre, 
comme  une  proposition, l'axiome  XII  du  premier  livre  d'Euclide,  et 
&it  reposer  la  notion  de  la  similitude  des  formes  sur  lldée  fondamen- 
tale de  la  proportion,  (l  soutient  que  les  propositions  I  à  XXXIII  du 
livre  VI  résultent  immédiatement  de  la  même  idée  et  n'ont  pas  besoin 
d'être  démontrées  au  moyen  de  la  définition  Y  du  livre  Y.  Il  signale 
ensuite  une  distinction  entre  les  théories  géométriques  d'Euclide  et 
celles  de  la  géométrie  analytique. 

Critiquant  renchalnement  logique  du  principe  des  vitesses  virtuelles 
par  Lagrange,  M.  Challis  fait  voir  que  l'équation  générale  qui  exprime 
ee  principe  repose  uniquement  sur  les  bases  de  la  statique.  Il  rattache 
k  principe  de  d'Alembert  à  un  axiome  évident  et  rend  la  solution  de 
tous  les  problèmes  dynamiques  dépendante  d'une  combinaison  entre 
le  principe  de  d'Alembert  et  celui  des  vitesses  virtuelles.  Il  obtient 
ainsi  l'équation  de  la  force  vive,  et  résout  ensuite  les  questions  relatives 
an  cercle  tournant;  aux  expériences  faites  sur  le  pendule  de  Foucault; 
à  l'aberration  de  la  lumière,  et  aux  difficultés  que  présente  le  problème 
des  trois  corps. 

Passant  à  l'hydrodynamique,  l'auteur  définit  un  fluide  par  la  pro-  . 
pridié  d'exercer  une  pression  et  de  laisser  facilemene  séparer  ses  moié- 
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ouïes.  Il  démontre,  par  des  contradictions  dans  les  conséquences,  Tin- 
suffisance  des  principes  admis  dans  l'hydrodynamique  et  conclut  à  la 
nécessité  d'une  troisième  équation  générale,  fondée  sur  la  continuité 
géométrique.  Il  discute,  en  hydrodynamique,  des  problèmes  relatifs 
aux  mouvements  de  petites  sphères  soumises  à  l'influence  des  vibrations 
d'un  fluide,  ou  à  celle  de  ces  motions  régulières. 

Les  théories  physiques^  exposées  dans  la  seconde  partie,  résultent 
d'hypothèses  que  l'auteur  appuie  sur  des  raisonnements  combinés  avec 
des  expériences.  Ces  hypoûièses  consistent  à  admettre  :  i®  que  les 
atomes  de  toute  matière  sont  sphériques,  inertes,  et  d'une  grandeur 
finie  et  constante  ;  2*  qu'il  existe  un  éther  universel,  c'est-à-dire  un 
fluide  parfait,  source  de  toute  énergie  physique  et  exerçant  une  pres- 
sion proportionnelle  à  sa  densité. 

En  appliquant  à  ces  hypothèses  les  théorèmes  d'hydrodynamique 
qu'il  a  précédemment  posés,  l'auteur  rend  compte  de  beaucoup  de 
phénomènes  lumineux  qui  dépendent  soit  des  propriétés  de  l'éther, 
soit  des  relations  de  ce  fluide  avec  la  constitution  atomique  des  corps. 
Il  pense  que  la  sensation  de  la  lumière  est  due  aux  vibrations  trans- 
versales de  l'éther. 

M.  Challis  attribue  les  forces  produites  par  la  chaleur  et  l'attraction 
moléculaire  à  des  mouvements  de  translation  imprimées  aux  atomes 
par  les  vibrations  directes  d'ondes  du  premier  et  du  second  ordre 
et  les  représente  par  des  formules  qui  comprennent  le  carré  des  mo- 
lécules vibrantes.  Il  explique  l'action  de  la  gravité  par  des  vibrations 
directes  d'ondes  d'un  ordre  plus  élevé. 

Il  regarde  les  attractions  et  les  répulsions  électriques,  galvaniques 
et  magnétiques  comme  produites  par  des  mouvements  atomiques,  dus 
à  des  courants  réguliers  de  l'éther.  Il  pense  que  ces  courants  sont  ex- 
cités, pour  l'électricité  statique,  par  le  frottement,  et  pour  l'électricité 
dynamique,  par  l'affinité  ou  par  les  réactions  chimiques;  enfin  il  croit 
que,  dans  les  corps  magnétiques,  ils  existent  naturellement  ou  sont 
produits  par  induction.  Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le  mode  de 
leur  formation,  ces  courants  de  l'éther  sont  accompagnés  d'une  varia- 
tion graduelle  de  la  densité  intérieure  de  la  substance,  à  l'action  et  aa 
mouvement  de  laquelle  ils  doivent  leur  origine. 

L'auteur,  en  exposant  les  phénomènes  observés,  croit  y  trouver  une 
forte  présomption  de  l'exactitude  des  hypothèses  sur  lesquelles  ses 
raisonnements  sont  appuyés.  Celles  de  ces  hypothèses  qui  concernent 
les  atomes  sont,  au  reste,  en  grande  partie,  celles  que  Newton  consi- 
dérait comme  les  bases  de  toute  philosophie  (Prthc.,  liv.  III).  A  la  fin 
de  son  ouvrage,  ce  grand  génie  reconnaît,  d'ailleurs,  l'existence  d'un 
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esprit  très*8ttbtil,  cireulant  daiu  les  substances  plus  matérielles  et  y 
exerçant  toutes  les  fonctions  que  les  théories  qui  précèdent  assignent 
à  réther. 

L'auteur  pense  donc  avoir  seulement  porté  la  philosophie  inaugurée 
par  Newton  jusqu'au  degré  d'avancement  que  comporte  l'état  actuel 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  et  il  espère  voir  ses  travaux 
favorablement  accueillis  par  ses  contemporains. 

Nous  n*avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  et  l'intérêt  que 
pirésente  ce  savant  ouvrage  pour  les  personnes  auxquelles  sont  chers 
les  progrès  des  sciences  physico-mathématiques,  et  qui  aiment  à  scru- 
ter profondément  les  admirables  secrets  de  la  création.  (J.-B.  Viollet.) 
(La  tuUe au  prochain  numéro.) 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

La  comète  de  Halley  et  eee  mtftëortteey  par  M.  l'aUé 
Rudolf  Falb^  membre  de  la  Société  astronomique^  rédacteur  du  Jour^ 
nal  d'astronomie  populaire  Sirius.  —  En  admettant  que  la  comète  de 
Halley  :  i^  perd  une  partie  de  sa  matière  pour  former  un  anneau  de 
météorites  plus  ou  moins  rapproché^es,  dans  sa  forme,  de  l'orbite  que  la 
comète  décrit  autour  du  soleil  ;  et  9!"  que  cette  orbite,  et,  par  consé- 
quent, celle  de  l'anneau  de  météoriteSi  soit  une  ellipse  ayant  les  élé- 
ments suivants,  tels  qu'ils  ont  été  calculés  par  Westphal  pour  1835  : 

ft=  55      9    59 
I  =  17    45      5 
Log.  y  =9,7683194 
e  =0,9673909 
Mouvement  rétrograde, 

Il  s'ensuit  :  a)  que  ces  météorites  passent  entre  la  terre  et  le  soleil 
vers  le  15  mai,  lorsque  la  terre  se  trouve  au  nœud  descendant  de  l'or** 
bite  de  la  comète;  que  leur  distance  moyenne  à  la  terre  est  de  3  mil- 
licms  de'  milles,  et  qu'avec  de  bons  instruments  on  peut  en  voir  passer 
quelques-unes  ce  jour-là  et  les  jours  voisins  sur  le  disque  du  soleil 
sous  forme  de  petits  corps  noirs  ; 

b)  que,  vers  le  2  mai,  où  R  est  égal  à  r,  la  terre  arrive  à  sa  plus 
grande  proximité  du  courant,  et  que,  par  conséquent,  quelques  petites 
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m^téoritds  des  bords  de  l'aimeau  peuvent  deveuir  visibles,  à  cette  ^o- 
que,  sous  la  fbnue  d'étoiles  filantes,  surtout  dans  Thémisphère  austral 
(la  distance  au  nœud  est  trop  grande  pour  qu'il  y  ait  une  apparition 
bien  remarquable),  et  ces  étoiles  doivent  avpir  leur  point  de  rayonne- 
ment à  316^  d'ascension  droite  et  +  O""  de  déclinaison  (pour  le  2  mai  9 
oùR  —  r  =!  0)  ;  à  SSô*"  d'ascension  droite  et  +  4"*  de  déclinaison  (pour 
le  45  mai,  où  la  terre  est  au  nœud  ascendant]  •  La  plus  grande  ajq^- 
tion  arrive  ainsi  après  le  lever  du  soleil,  et,  par  conséquenti  l'observa- 
tion des  étoiles  filantes  ne  serait  possible  qu'à  l'aube  du  jour,  et  encore 
seulement  pour  un  petit  nombre  d'entre  elles. 

Les  observations  suivantes  offrent  un  accord  très-remarquable  avec 
ces  résultats  du  calcul  : 

Pour  a)  :  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  professeur  C.-H.-F.  Peters  à 
M.  le  professeur  Erman.) 

Gatane,  22  août  1845. 

a  Je  vous  communique  ce  que  m'apprend  M.  Capocci,  soit  par  ses 
lettres,  soit  par  un  article  qu'il  a  publié  dans  les  journaux  de  Naplee 
du  17  mai.  Depuis  le  commencement  de  cette  année,  le  soleil  avait 
présenté  des  taches  très-remarquables  ;  pendant  mon  séjour  à  Naples, 
je  les  ai  mesurées,  durant  3  mois,  aussi  souvent  que  le  temps  me  l'a 
permis,  et  après  mon  départ,  au  commencement  de  mai,  j'ai  prié  M.  le 
directeur  Capocci  de  faire  continuer  ces  mesures.  Un  des  élèves,  M.  De 
Gasparis,  qui  était  occupé  à  faire  ces  observations,  annonça  à  H.  le 
directeur  Capocci,  le  11  mai  vers  11  heures  30  minutes,  qu'il  avait  tu 
passer  sur  le  disque  du  soleil  un  gros  corps  rond  ayant  à  peu  près  la 
moitié  de  la  grosseur  de  Mercure.  Croyant  que  cette  apparition  prove- 
nait d'une  fatigue  de  l'œil^  et  pour  observer  plus  aisément  l'image  du 
soleil,  M.  Capocci  projeta  cette  image  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
après  avoir  6té  de  la  lunette  le  verre  noirci.  On  vit  alors  un  petit  corps 
obscur,  de  3''  à  4"  environ  de  diamètre,  qui  traversa  obliquement^ 
d'un  mouvement  rectiligne  et  avec  une  certaine  vitesse,  l'image  du  so- 
leil, et  disparut.  Comme  on  observait  l'image  avec  plus  d'attention, 
.  après  cette  apparition  extraordinaire,  on  aperçut  tout  à  coup  un  grand 
nombre  de  petits  globes,  semblables  au  premier.  Us  avaient  tous  une 
forme  circulaire,  bien  terminée,  très*noire  au  milieu.  Leur  diamètra 
variait  de  1'  à  5'  ou  6'^  Ils  traversaient  le  soleil  avec  des  vitesses  di* 
verses;   quelques*uns  mettaient  une  fraction  de  seconde,  d'autres 
i'\  2'',  3'' jusqu'à  7'',5.  Tous  avaient  un  mouvement  rectiligne  giné- 
ralement  parallèle  ;  mais  la  direction  de  ce  mouvement  variait  de  tenps 
en  temps  et  devenait  même  opposée  h  la  première  ;  cette  direetion  n'a* 
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vait  lien  de  commun  avec  le  mouvement  des  nuages,  qui  paaeaient  de- 
vant le  soleil  9  ni  avec  la  verticale  du  lieu,  en  ce  sens  du  moins  que  ces 
petite  corps  se  mouvaient  en  grand  nombre  contre  le  vent,  et  de  bas  ea 
haut.  En  outre,  quelques-uns  ne  participaient  pas  au  mouvement  gé- 
néral et  se  croisaient  eous  tous  les  angles  possibles.  Au  moment  de  la 
plus. grande  affluence  de  ces  petits  globes,  on  en  a  compté  102  en 
iO  minutes,  c'est-à-dire  de  10  heures  37  minutes  à  10  heures  47  mi- 
nutes; mais  ils  ne  paraissaient  jamais  plus  de  4  ou  5  à  la  fois  sur  le 
Bokil.  Gee  observations  ont  eu  pour  témoins,  outre  ceux  déjà  nommés, 
le  D' Demartino  et  Tassistant  (fe/ r«,  qui  est  arrivé  vers  11  heures, 
lorsque  le  nombre  des  petits  corps  avait  déjà  bien  diminué»  Par  com- 
pensation, il  se  produisit  un  autre  phénomène.  Depuis  quelque  temps 
déjà,  i]  avait  semblé  qu'une  ombre  ou  quelque  chose  de  semblable 
passait  devant  le  soleil  ;  mais  quelque  chose  de  bien  plus  gros.  Enfin, 
M.  Capocci  eut  l'idée  de  retirer  un  peu  l'oculaire  pour  voir  si  par  là  il 
donnerait  plus  de  netteté  à  l'ombre  qui  passait.  Et,  en  effet,  lorsque  le 
foyer  fut  allongé  de  1  à  2  centtmètree,  on  vit  passer  plusieurs  corps 
avec  un  c(mtour  bien  déterminé,  qui  paraissaient  évidemment  être  de 
la  même  espèce  qu^  les  précédents,  mais  avec  les  changements  sui- 
vants qui  d'ailleurs  s'expliquent  parfaitement  par  un  rapprochement 
plus  grand.  Leur  diamètre  était  environ  10  fois  plus  grand,  quelques- 
uns  avaient  un  diamètre  de  2'  à  3'.  Leur  passage  devant  le  soleil  était 
beaucoup  plus  rapide,  qudquefois  instantané,  comme  celui  d'une  étoile 
filante  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  quelque&Hins  qui  restaient  visiUes  de 
2"  à  3'',  et  qui,  par  conséquent,  laissaient  le  temps  d'observer  leur 
bnne.  Quoiqu'ils  eussent  la  forme  sphérique,  conune  les  autres  plus 
petits,  ils  présentaient  des  protubérances  irrégulières  très-perceptibles. 
On  a  encore  remarqué  que,  quand  le  mouvement  de  ces  coxpa,  aussi 
bien  celui  des  petits  que  celui  des  gros,  était  grand  et  en  ligne  courbe, 
ou  même  en  ligne  brisée,  cela  n'arrivait  que  quand  plusieurs  apparais- 
saient ensemble  les  uns  auprès  des  autres,  comme  s'il  s'était  produit 
quelque  perturbation  réciproque  entre  eux.  Vers  10  heures  30  mi« 
nutes,  on  remarqua  un  corps  qui  était  manifestement  double  ;  après 
qu'il  eut  parcouru  à  peu  près  les  2/3  du  champ  éclairé,  d'un  mouve- 
ment sensiblement  rectiligne  de  l'est  à  l'ouest,  il  changea  tout  d'un  coup 
ea  marche  et  suivit  une  courbe  inclinée  d'au  moins  60^  sur  son  mou- 
vement antérieur.  Dans  l'après-midi,  les  nuages  permirent  plusieurs 
fois  d'observer  le  soleil  ;  le  passage  des  petits  corps  continua,  mais  le 
nombre  en  avait  beaucoup  diminué  ;  on  en  comptait  à  peine  10  en 
10  minutes.  Le  jour  suivant,  12  mai,  le  ciel  était  nuageux,  et  ce  n'est 
qu'après  11  heures  que  Ton  put  voir  le  soleil.  En  trois  quarts  d'heure,  on 
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compta  environ  20  petits  corps;  une  demi-heure  après-midi,  on  en 
compta  18  en>  il  minutes;  ensuite,  les  nuages  couvrirent  tout.  Le 
13  mai,  on  put  observer  plusieurs  fois  le  soleil  malgré'  le  mauvais 
temps  ;  il  était  toujours  traversé  par  de  petits  globes  dont  le  nombre  a 
été,  en  moyenne,  de  8,  en  10  minutes;  mais,  vers  11  heures  t^5  mi- 
nutes, on  en  compta  55  dans  le  court  espace  de  5  minutes  ;  après 
quoi  ils  furent  très-rares.  Le  14  mai  a  été  pluvieux;  vers  le  soir  seu- 
lement, une  heure  avant  son  coucher,  le  soleil  se  montra,  mais  on  ne 
vit  aucun  petit  globe.  Le  15  mai  et  les  jours  suivants,  on  ne  vit  plus 
rien,  et  le  phénomène  parut  avoir  fini. 

Je  vous  ai  donné  ici  presque  littéralement  les  observations  de 
M.  Capocci,  et  je  remarque  encore  seulement  que  les  lunettes  ont  été 
changées  et  que  le  nombre  des  observateurs  ne  laisse  aucun  doute  sur 
Tezistence  du  phénomène.  »  (Entretiens  hebdomadaires  pour  les  amù 
de  Fastronomiej  pubUés  par  le  D'  Jahn,  1848,  p.  335.) 

(Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  professeur  Heis  au  D*  Jahn)  : 

a  L'abaissement  extraordinaire  du  thermomètre,  dans  la  première 
moitié  du  mois  de  mai,  m*a  engagé  à  faire  des  observations  exactes  les 
IS  et  13  mai  1849.  Le  12  mai,  vers  2  heures  40  minutes,  je  vis  passer 
au  même  instant  deux  petits  corps  devant  le  soleil,  et  ils  traversèrent 
le  disque  du  soleil  presque  dans  des  directions  opposées.  En  comptant, 
à  partir  du  point  nord  du  bord  du  soleil,  par  Touest,  le  sud,  l'est,  pour 
revenir  au  nord,  l'un  des  corps  entra  par  160«  et  disparut  par  68»  ;  le 
second  entra  vers  20**  et  sortit  vers  125®.  Vers  3  heures  48  minutes,  on 
observa  le  passage  d'une  troisième  étoile  filante  qui  entra  par  0*  du 
bord  du  soleil  et  sortit  par  175®.  i>  (Entretiens  hebdomadaires  pour  les 
amis  de  Vastronomie^  publiés  par  le  D'  Jahn,  1849,  p.  350.) 

Pour  b)  :  Points  de  rayonnement  des  étoiles  filantes  en  mai  : 


Am.  D. 

DM. 

N. 

315» 

+  79« 

S. 

ao2 

+  9 

B. 

325 

+  8 

Q. 

232 

4-27 

(Heis  :  Woehenschrift  fur  Astronomie,  etc.,  1868,  p.  268.) 
Comme  on  voit,  le  point  de  rayonnement  Bi  s'accorde  avec  celui  qui 
a  été  assigné,  par  le  calcul,  à  la  comète  de  Halley,  pour  les  premiers 
jours  de  mai,  aussi  exactement  qu'on  peut  le  demander,  surtout  dans 
des  recherches  de  cette  nature. 
L'auteur  se  propose  de  faire  un  travail  plus  complet  sur  ce  sujet. 
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Aieptton  ûu  mymtinoke  métrique  trmn^mîm  Aahs  1a 
fmtédériMmwk  de  rAllemAsne  du  nerd*  —  Une  ordon- 
nance royale  prussienne,  du  17  août  1868,  a  rendu  obligatoires  dans 
les  États  de  la  confédération  de  rÀllemagne  du  nord,  les  mesures  mé- 
triques françaises.  Voici  les  principales  dispositions  de  cet  acte  impor- 
tant. 

Art.  1*'.  La  base  fondamentale  du  système  des  poids  et  mesures 
sera  le  mètre  et  ses  divisions  décimales. 

Art.  3.  Les  unités  de  longueur  seront  : 

Le  mètre  ou       Stab, 

M 

Le  centimètre     .  ou        NeurZoU. 

Art.  4.  Les  mesures  de  distance  seront  exprimées  en  MeiUn  de 
7  SOO  mètres. 
Art.  6.  Les  unités  usuelles  seront  : 


Le  kilogramme 

ou 

2  Pfund. 

Le  décagramme 

ou 

Neu-Loth* 

Le  millimètre 

ou 

Strich. 

Le  décamètre 

ou 

Kette. 

Le  kilomètre 

— 

Le  mètre  carré 

ou 

Quairat'Stab. 

Les  100  mètres  carrés 

ou 

Are  ou  Ar. 

Les  10000  mètres  carrés 

ou 

Hectare  ou  Bektar. 

Le  mètre  cube 

ou 

KubiC'Stab. 

Le  litre 

ou 

Kanne. 

Le  demi-litre 

ou 

Schoppen. 

L'hectolitre 

ou 

Fas8. 

Le  demi-hectolitre 

ou 

Schefftl 

Le  demi-kilogramme 

ou 

Pfund. 

Les  50  kil.  ou  100  Pfund 

ou 

Centner. 

Les  1  000  k.  ou  21 000  Ptun^ 

dOM 

Tonne» 

Art.  11.  La  richesse  des  liqueurs  spiritueuses  sera  estimée,  d'après 
la  proportion  de  l'alcool,  au  moyen  d'alcoolomètres  et  de  thermo- 
mètres gradués  et  timbrés. 

Art.  12.  Le  vin  en  fûts  ne  pourra  être  livré  que  dans  des  vaisseaux 
portant  une  marque  estampée  qui  exprimera  leur  contenu  en  litres. 
Sont  exceptés  de  cette  mesure  les  vins  étrangers  destinés  à  être  reven- 
dus dans  les  vaisseaux  originaires. 

1» 
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Art,  i3.  Les  compteurs  à  gaz  pour  l'éclairage  seront  aussi  contrôlés 
et  timbrés. 

Suivent  diverses  dispositions  pour  les  détails  de  Texécutiony  qui  par- 
tira du  i^'  janvier  1872.  On  pourra  même  permettre  dèff  le  !•'  janmr 
1870,  l'usage  des  nouvelles  mesures,  pourvu  que  ce  soit  d'un  commun 
accord  entre  les  intéressés,  i— J.-B.  Violi*et. 

Sur  les  diamants  do  cap  de  Bonne-Espëranee,  par 

M.  W.-B.  Chauœrs.  —  La  diversité  qui  règne  encore  entre  les  opi- 
nions sur  l'existence  des  diamants  dans  les  terrains  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  doÂne  un  intérêt  marqué  à  une  lettre  de  M.  W.-B.  Ghal- 
mers,  commissaire  civil  et  magistrat  à  Hope-Town,  lettre  publiée 
récemment  par  le  l'imes.  Il  résulte  des  détails  donnés  par  l'auteur^  sur 
dix-sept  diamants  soumis  à  son  examen,  que  plusieurs  de  ces  pierres 
sont  d'une  très-belle  eau,  d'une  forme  satisfaisante,  et  jettent  beaucoup 
de  feu.  Trois  pèsent  2,  1 5  et  même  21  carats,  E^les  ont  été  vendues 
6  250, 10  000  et  12  500  fr.  Les  autres  sont  moins  pesantes,  et  quelques- 
unes  sont  même  d'une  qualité  inférieure,  ou  d'une  forme  irrégulière. 
M.  Chalmers  a  examiné  ces  dix-sept  pierres,  et  on  lui  a  dit  que  plu- 
sieurs autres,  qu'il  n'a  pas  vues,  avaient  été  trouvées  sur  différents 
points.  Il  conclut  que. la  partie  septentrionale  de  la  colonie  renferme 
vraisemblablement  de  grandes  richesses,  et  que  l'on  devrait  organiser 
un  système  régulier  de  recherches,  parce  que  les  découvertes  ont  été 
faites  par  des  natifs  qui  n'avaient  jamais  vu  auparavant  un  diamant, 
et  qui  ont  pu  en  négliger  un  grand  nombre  d'une  moindre  apparence. 
Tout  récemment  on  a  découvert  au  cap  un  diamant  dont  la  valeur 
serait  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  —  J.-B.  Viollet. 

Destruetloii  des  forêts  à Tletoria.  —  L'Afara^  Advertiser 
rapporte  comme  il  suit  les  progrès  de  la  destniction  :  «  L'année  pro- 
chaine, il  n'y  aura  plus  un  seul  de  ces  arbres  qui  n'ait  été  entièrement 
détruit  par  l'écorçage.  Autour  de  la  ville  d'Ararat  et  sur  un  rayon 
de  quatre  milles  autour  des  divers  centres  de  population  de  cette  con- 
trée, il  serait  difficile  de  rencontrer  un  seul  arbre  servant  à  faire  des 
clôtures.  Pendant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  nous  croyons 
qu'il  a  passé  au  moins  cinq  ou  six  mille  tonnes  d'écorces  de  branches 
par  la  ville  d'Ararat  dans  des  voitures  qui  revenaient  de  leur  tournée.^ 

Pertes  dans  l'Australie  oeeldentale.  —  Un  correspondant 
de  YlUusirated  Atatralian  News  appelle  l'attention  sur  une  décoayerte 
d'une  importance  considérable  ;  l'existence  d'une  pêcherie  de  peries 
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d'ane  grande  étendue  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Australie  occidentale. 
Il  attribue  au  fond  sur  lequel  se  fait  la  pécbe  le  long  de  la  côte  une 
étendue  d'au  moins  seize  kilomètres,  a  On  avait  péché  plus  de  soixante 
tonnes  de  perles  jusqu'en  décembre,  dit-il,  lorsque  des  circonstances 
m'ont  obligé  de  m'en  aller,  et  elles  ont  été  achetées  sur  place  au  prix 
de^500fr.  par  tonne.  Les  bancs  à  Perth  produiront  .^500  Xr.  par 
tonne,  sans  compter  les  perles  intérieures  qu'on  estime  de  25  fr.  à  5000 
efaaeune.  Lorsque  j'ai  quitté  le  lieu  de  la  pèche,  il  y  avait  environ 
trente  hommes  occupés  à  la  pèche  des  perles.  Mes  coquillagiBs  ne  sont 
pas  encore  arrivés  à  Melbourne,  maie  je  pourrai  bientôt  les  soumettre 
à  votre  examen.  J'ai  aussi  une  petite  partie  d'écaillée  travaillées  que  Je 
serai  bien  aise  de  voir  examinées  ;  et  je  serai  heureux  de  donner  quel- 
ques indications  sur  le  sujet.  » 

Jewne  Teaii  namplii*  —  Le  9  de  ce  mois,  un  des  veaux  marins 
(Pkoea  vitulinû]  du  jardin  zoologique  a  mis  bas  un  jeune  veau  marin 
qai  était  d'abord  recouvert  d'une  grande  quantité  de  poils  fins  soyeux; 
ie  jeune  animal  s'étant  roulé  sur  le  sol-,  Uon  poil  fut  entièrement  en- 
levé et  forma  une  épaisse  couverture  ou  tapis  sur  lequel  il  se  couc^. 
t  Au  bout  de  moins  de  trois  heures,  dit  le  Field,  le  jeune  phoque  se 
réÂigîm.  dans  l'eau  et  nagea  vivement,  cherchant  à  tèter  lorsque  sa 
mère  se  tournait  sur  le  côté.  Mais  malheureusement  elle  n'avait  pas 
de  lait,  et  elle  mourut  ensuite  dans  des  convulsions  ;  depuis  ce  mo- 
ment le  jeune  phoque  fut  nourri  par  M.  Bartlett  avec  du  lait  et  une 
petite  portion  d'huile  de  foie  de  morue,  qu*il  lui  faisait  prendre  au 
moyen  d'un  biberon.  Le  jeune  veau  marin  avait  à  sa  naissance 
3i  pouces  (di  centimètres)  de  longueur  et  pesait  20  livres  (9  kilo- 
grammes)'. 0 

Extrait  de  vlmtde  de  Iilélilff «  —  La  Compagnie  de  l'extrait 
de  viande  de  Liebig  s'est  reunie  mercredi,  et  a  déclaré  qu'il  y  aurait  un 
dividende  de  B  pour  iOO  avec  un  boni  de  6  fr.  17  c.  par  action. 

En  France,  la  consommation  de  l'extrait  de  viande  de  Liebig  va 
grandissant  chaque  jour,  et  l'on  peut  dire  qu'à  Paris  il  est  entré  déjà 
dans  les  habitudes  de  la  bourgeoisie.  Nous  le  voyons  à  la  devanture  de 
presque  tous  les  pharmaciens,  épiciers,  marchands  de  comestibles,  etc. 
Nous  leur  avons  demandé  plusieurs  fois  si,  vraiment,  l'extrait  leur  était 
demandé,  et  ils  ont  toujours  répondu  qu'ils  en  vendaient  beaucoup. 
Le  Moniteur  imtversel  de  ces  jours  derniers  nous  apprend  l'entrée  en 
campagne  d'une  compagnie  française,  rivale  de  la  compagnie  anglaise. 
Rénssira-t-elle  à  inspirer  autant  de  confiance  ?  Chaque  série  de  ses 
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produits  ne  8era-t*elle  mise  en  vente  qu'après  avoir  été  examinée,  et 
déclarée  excellente  par  des  chimistes,  dignes  d'autant  de  confiance  que 
MM.  le  baron  de  Liebig  et  de  Pettenkofer  ?  C'est  une  condition  essen- 
tielle de  succès. 

8ar  une  •xerëtlon  d'acide  earb^nique  par  dee 
plante»  vivantes,  par  M.  J.  BaouGHTON.  —  Pendant  que  l'au- 
teur était  occupé  à  déterminer  par  des  expériences  les  changements 
qui  se  produisent  dans  la  composition  de  Técorce  de  quinquina  après 
qu'elle  a  été  détachée  de  l'arbre,  il  remarqua  une  circonstance  singu- 
lière qui  l'engagea  à  faire  une  série  d'expériences  dans  lesquelles  il 
découvrit  que  les  différentes  parties  des  plantes  vivantes  excrétaient 
de  l'acide  carbonique  non-seulement  dans  leur  état  normal,  mais  en- 
core après  qu'elles  avaient  été  privées  pendant  plusieurs  jours  de  tout 
accès  de  l'oxygène.  Les  expériences  ont  été  faites  pour  la  plupart  sur 
des  parties  détachées  des  plantes,  mais  on  en  a  fait  aussi  pour  contre- 
épreuve  sur  des  plantes  en  voie  de  croissance.  On  supprimait  l'oxygène 
quelquefois  avec  l'aspirateur  de  Sprengel,  quelquefois  en  substituant 
à  l'air  une  atmosphère  d'hydrogène  ou  d'azote,  tandis  qu'on  faisait  des 
expériences  comparatives  sur  des  plantes  auxquelles  on  fournissait  de 
l'air  privé  d'acide  carbonique.  L'auteur  a  été  amené  à  formuler  les 
conclusions  suivantes  : 

i""  Presque  toutes  les  parties  des  plantes  vivantes  dégagent  de  l'acide 
carbonique  en  quantité  considérable,  en  dehors  de  toute  oxydation 
directe; 

2*  Ce  dégagement  a  une  connexion  avec  la  vie  de  la  plante  ; 

3^  n  provient  de  deux  causes,  savoir  :  d'une  oxydation  antérieure^ 
qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  donne  lieu  à  une  production  d'acide 
carbonique^  et  de  la  séparation  de  l'acide  carbonique  des  principes 
immédiats  de  la  plante  ;  cette  séparation  s'opère  pendant  que  la 
plante  éprouve  les  changements  chimiques  qui  accompagnent  son  dé- 
veloppement. 

Note  anr  deux  Inseetes  foaslleii,  troavéi  dans  l^n 
terrains  earbonifères   de  l' Amérique  «In  Nord,    par 

M.  Sgudbbr. — M.  Scudder  a  présenté,  à  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Boston,  des  fragments  de  deux  grands  insectes  fossiles  découverts 
dans  les  terrains  carbonifères  de  l'Amérique  du  Nord.  Voici  quelques 
détails  donnés  par  les  Mémoires  de  cette  Société  (1868).  Le  premier 
spécimen  a  été  trouvé  au  milieu  des  minerais  de  fer  en  nodules  de 
Morris  (Illinois),  où  Ton  a  déjà  rencontré  plusieurs  fois  des  restes  d'inJ 
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sectes.  Ce  fragment  consiste  en  une  partie  de  l'aile,  probablement 
supérieure,  d'un  névroptëre  que  l'auteur  appelle  la  Megathentomum 
pstulatum.  Il  est  d'une  grandeur  remarquable,  très^large,  divisé  par 
de  simples  nervures  légèrement  ramifiées.  La  partie  extérieure  de 
l'aile,  qui  seule  a  été  conservée,  est  réticulée  et  présente  d'autres  ner- 
Tures  transversales  d'une  disposition  très-délicate  et  très-irrégulière. 
Cette  aile  avait  probablement  environ  0",080  de  longueur;  sa  plus 
grande  largeur  parait  avoir  été  de  0"^,046. 

Le  second  spécimen,  pour  lequel  on  propose  le  nom  à'Archego 
gryllus  priseus,  a  été  trouvé  par  le  docteur  Newbury,  dans  les  couches 
inférieures  de  houille,  à  T ail-Madge  [OMo).  Il  consiste  en  une  patte 
de  criquet,  à  laquelle  adhère  un  petit  fragment  d'aile,  probablement 
d'aile  inférieure.  Cette  patte  était  brisée,  mais  on  a  pu,  avec  les  frag- 
ments, reconstituer  un  fémur  et  un  tibia  qui  présentent  une  particu- 
larité singulière.  C'est  que  le  fémur  est  uni  et  que  le  tibia  porte  plu- 
sieurs fortes  protubérances,  tandis  que,  dans  les  espèces  modernes,  ces 
saillies,  quand  elles  existent,  se  trouvent  sur  le  fémur. et  non  sur  le 
tibia.  La  longueur  du  fémur  est  de  O^^^OOTi  et  sa  largeur  est  de 
0",0OS7.  La  longueur  du  tibia  est  de  0",0066,  et  sa  largeur  de 

0»,0(Hi.  —  J.-B.  VïOLUBT. 
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MAcMites  de  M.  Tulpin  wAné  flerrimt  à  l'IndostHe 
dc«  tlwiiifl»  —  Rapport  de  M.  Laboulaye.  -«  Ces  machines  ont  fait 
partie  de  TExposition  universelle  de  4867,  et  malgré  qu'elles  fussent 
disséminées  dans  plusieurs  classes  différentes,  ce  qui  empêchait  qu'on 
ne  pût  saisir  l'ensemble  de  leurs  dispositions  toutes  nouvelles  ou  con- 
sidérablement améliorées,  les  différents  jurys  ont  décerné  à  leur  au- 
teur deux  médailles  d'argent.  Le  mérite  spécial  de  ces  machines  con- 
siste dans  l'à-propos  avec  lequel  des  combinaisons  nouvelles  et  d'un 
emploi  facile  sont  venues,  au  moment  utile,  satisfaire  simplement  à 
tous  les  besoins  les  plus  essentiels,  et  résoudre  les  problèmes  les  plus 
eompliqués  de  l'industrie  à  laquelle  elles  sont  destinées.  Les  plus  re- 
marquables sont  :  4*  Les  machines  à  double  effet  pour  griller  les 
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étoffes,  où  le  tissu  rase  la  partie  latérale  de  la  flamme,  au  lieu  d'ètce. 
grillée  par  sa  pointe  ou  dard,  dont  l'action  pénétrait  d'une  manière 
nuisible  dans  l'intérieur  de  l'étoffe.  2o  Un  nouveau  tambour  à  ramec 
et  sécher  les  étoffes  mouillées,  en  les  tendant  par  leurs  lisières.  La  va- 
peur  y  circule  à  une  pression  de  trois  atmosphères  environ,  dans  un 
espace  annulaire  de  4  mètres  de  diamètre,  et  de  2  ou  3  centimètres 
d'épaisseur,  divisé  en  douze  segments  ayant  chacun  sa  prise  de  vapeur 
et  sa  sortie  pour  l'eau.  L'étoffe  passe  sur  ce  tambour  en  tôle  mince  de 
3  à  4  millimètres  au  plus  d'épaisseur.  Ses  lisières  y  sont  fixées  à  des 
picots,  et  elle  se  sèche  pendant  qu*il  fait  un  demi*tour.  3*"  Une  nou- 
velle machine  à  laver  les  écheveaux  dans  laquelle  un  mouvement  de, 
rotation  est  combiné  avec  un  mouvement  rectiligne  alternatif.  A^  Une 
essoreuse  à  paniers  faits  en  grillage  métallique,  qui  est  mue  par  des 
plateaux  de  friction,  moyen  avantageux  pour  obtenir  de  grandes  vi- 
tesses sans  chance  de  rupture.  5<*  Une  machine  à  plier  et  métrer  les 
étoffes.  6^  Une  autre  machine  à  plier  formée  d*un  séchoir  à  sept  cylin- 
dres précédé  d'un  foulard  à  apprêter  d'un  seul  c6té,  et  terminé  par  un 
système  pour  l'enroulage  et  le  pliage  des  tissus.  7^  Un  appareil  régula- 
teur de  la  pression  applicable  à  la  vapeur  et  au  gaz,  dans  lequel  l'allon- 
gement d'une  plaque  en  caoutchouc  est  employé  à  faire  mouvoir  une 
valve.  8°  Un  extracteur  d'eau  condensée  qui  la  fait  écouler  par  un  ro- 
binet mû  par  un  flotteur.  Ce  résumé  sommaire  peut  faire  entrevoir 
combien  M.  Tulpin  aine  a  rendu  de  services  à  Tindustrie,  et  le  rap- 
porteur pense  que  le  conseil  sera  heureux  de  donner  son  approbation 
à  ses  utiles  travaux. 

Abaque  népérien  de  M.  Rous  (Michel)  j  capitaine  d^ artillerie^  rue 
de  r  Université^  ^2.'~Rapport  de  M.  Laboulaye.^Ge  petitappareilestdes- 
tiné  à  faciliter  l'enseignement  des  éléments  de  l'arithmétique  et  à  réduire 
la  peine  que  peuvent  donner  les  calculs  multipliés  et  étendus.  Il  se  com- 
pose de  deux  parties  :  1^  un  Souan-pan  chinois,  analogue  au  Boidiet 
des  écoles  élémentaires,  mais  où  les  colonnes  sont  veiiicales  et  compo* 
sées  de  quatre  boules  noires  et  de  deux  boules  blanches  dont  chacune 
vaut  cinq  boules  noires;  2®  un  tableau  composé  des  bâtons  AtNeper^ 
transformés  en  cylindres,  suivant  le  système  proposé  par  Id.  Héiie.  Le 
Stman-pan  ou  Boulier  est  particulièrement  utile  pour  l'enseignemeat 
de  la  numération,  de  Taddition  et  de  la  soustraction.  Son  application 
à  l'enseignement  a  été  faite  à  Técole  communale  du  6*  arrondissement, 
rue  du  Vieux-Colombier;  et  M.  Dubois,  instituteur,  dit, dans hn  excel- 
lent mémoire  qui  est  joint  au  dossier,  qu'il  a  été  surpris  de  la  rapidité 
avec  laquelle,  en  se  servant  de  cet  ilistrument,  il  a  pu  enseigner  la 
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numéfatioa  à  deg  enfantB  de  6  à  7  ans.  Le  tableau  du  maître  porte 
deux  lignes  horizontales  de  boules  de  diverses  couleurs,  qui  servent  à 
faire  comprendre  la  signification  des  fractions  et  le  rôle  qu'elles  jouent 
dans  les  opérations  de  l'arithmétique. 

Les  bâtons  de  l\ep€r  servent  à  faciliter  la  multiplication  et  la  divi- 
sion des  grands  nombres  ;  deux  colonnes,  donnant  les  carrés  et  les 
cubes,  y  ont  été  ajoutées  pour  abréger  Textraction  des  racines  carrées 
et  cubiques.  M.  Rous  a  rendu  l'usage  de  ces  bâtons  plus  commode  en 
divisant  le  tableau,  sur  lequel  apparaissent  leurs  chiffres,  en  losanges 
de  deux  cctuleurs  différentes,  qui  réunissent,  avec  la  même  couleur,  les 
chiffres  qui  doivent  être  additionnés  avant  leur  inscription  dans  le  pro- 
duit. Cette  partie  de  l'instrument  n'a  pas  encore  été  appliquée  dans  les  ^ 
écoles  primaires,  mais  en  présentant  aux  enfants  la  réunion  de  toutes 
les  opérations  arithmétiques  sous  une  forme  nouvelle,  elle  peut  exciter 
leur  curiosité  et  être  utile  à  leur  instruction. 

Fmlirlqiie  de  mtoum  dores  de  M.  Dabreall,  boulevard 
Rkkard'Lenoiry  IQ.^^Itapport  de  M.  Duméry. — Avec  quatre  machines 
de  son  invention,  M.  Dubreuil  fait  par  jour  170000  clous,  formant  un 
poids  de  iSO  000  kilogrammes  par  année. 

Sa  machine  à  ébaucher  forme  le  clou  en  un  seul  -mouvement.  Un 
poinçon-Klécoupoir  enlève  un  petit  flan  dans  une  bande  de  cuivre,  pen- 
dant que  les  mordaches  d'une  machine  à  faire  les  clous  saisissent 
l'extrémité  d'un  fil  de  fer.  Ces  mordaches  portent  au  pourtour  une 
petite  collerette  saillante  qui  pénètre  dans  le  flan  et  y MXxxxit  sertissure 
autour  de  Textrémité  du  fil  de  fer  ou  tète  de  la  pointe  en  fer,  pendant 
qu'un  rapprochement  rapide  refoule  cette  tète  contre  la  rondelle  en 
cuivre.  Le  fil  se  coupe  alors  et  le  clou,  ébauché  solidement,  est  chassé 
eu  avant  pendant  que  le  même  mouvement  des  deux  organes  recom- 
.fflence.  Cette  ébauche  est  finie  dans  une  machine  à  estamper  dont 
l'installation  contient  aussi  plusieurs  vujes  ingénieuses.  Les  dous  à 
terminer  sont  rangés  de  champ  mécaniquement  dans  une  rainure 
ayant  une  fente  pour  le  passage  de  la  tige.  Cette  coulisse  reçoit  de  deux 
cames  quatre  mouvements  horizontaux  ou  verticaux  qui  font  engager 
le  premier  clou  dans  la  machine  à  estamper,  démasquer  la  matrice, 
dégager  la  rainure  et  la  ramener  dans,  sa  position  primitive,  avec  une 
vitesse  que  l'œil  a  peine  à  suivre;  ensuite  la  machine  estampe  la  tète 
en  cuivre  du  clou  ;  mais  elle  fait  cette  opération  en  deux  mouvements 
pour  éviter  l'effet  nuisible  de  l'air  comprimé  pendant  l'emboutissage 
du  cuivre.  Le  rapport  attire  l'attention  sur  divers  détails  mécaniques 
dignes  d'un  grand  intérêt:  le  procédé  Hardi  employé  pour  le  sertissage 
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de  la  pointe  de  fer  avec  le  flan  en  cuivre;  la  division  de  l'estampage  en 
deux  mouvements  pour  éviter  les  déchirures  ou  déplacements  que  pro- 
duirait Tair  comprimé  pendant  cette  opération;  et  un  encliquetage  sans 
bruit  avec  des*  surfaces  de  frottement  assez  positives  pour  en  faire  un 
organe  de  transformation  de  mouvement. 

Conipas  porte»mlne  de  M.  liAmotte  (Cltarles),  fabri- 
cant d'instruments  de  mathématique^  rue  Saint-Martin,  88.  —  Rapport 
de  M.  Duméry.  —  Ce  compas,  par  une  pièce  flexible  intermédiaire, 
presse  sur  un  crayon  cylindrique  en  plombagine,  de  manièr^à  le  fixer  ' 
invariablement  dans  la  position  qu'on  lui  a  donnée.  La  taille  des 
crayons  adoptée  par  M.  Lamotte  résulte  d'une  section  plane  ellip- 
tique dans  le  cylindre. 

Brancard  brisé  de  M.  Iiaprëe^  pour  une  Toiture  à 
an  citeTal  et  à  quatre  roues.  — -  Rapport  de  M.  Buzard.  — 
Ce  brancard  se  détache  automatiquement  de  la  voiture  quand  le  cheval* 
s'abat.  La  partie  amovible  est  terminée  par  un  tenon  qui  porte  deux 
fortes  entailles  prismatiques  par  lesquelles  un  encliquetage  le  fixe  dans 
la  mortaise  qu'offre  la  branche  tenant  à  Tavant- train.  Cet  encliquetage, 

ê 

retenu  par  un  ressort  à  boudin,  est  disposé  de  manière  à  ne  se  décro- 
cher que  lorsqu'un  choc  ou  un  effort  violent  de  bas  en  haut  est  exercé 
sur  la  branche  principale  du  brancard;  cet  effet  se  ;  produit  quand  le 
cheval  s'abat,  et  la  branche  amovible  se  détache  immédiatement.  Ce 
.système  parait  fonctiobner  d'une  manière  satisfaisante. 

Fabrique  de  ehapeaux  de  M.  Quenot.  —  Rapport  de 
M.  Bois.^M*  Quenot  a  débuté  par  être  ouvrier  tournurier  ;  il  s'est  élevé 
peu  à  peu,  et  comprend  toute  l'utilité  qu'on  peut  retirer  des  machines. 
Il  emploie  la  Bastisseuse^  à  laquelle  il  a  apporté  d'importantes  amélio- 
rations; d'autres  machines  divisent  jusqu'à  l'infini  les  particules  du 
poil  qui  doivent  composer  le  feutre,  les  laminent,  les  nettoient  et  les 
lancent  sur  la  forme  ;  mais  ce  qui  a  frappé  les  membres  du  comité, 
c'est  l'ordre  parfait  qui  règne  dans  cette  fsd}rique,  le  soin  apporté  aux 
moindres  détails  et  les  précautions  hygiéniques  bien  entendues  qui 
ont  été  prises  pour  assurer  la  santé  des  ouvriers. 

lien  enffrala  perduM  dans  les  eampacnes  (•  nall. 
Uarda  par  an,  par  M.  birLaqilBDZ. ^Rapport  de  if.  MolL — Sans 
discuter  ce  chiffre,  dont  l'exagération  est  peut-être  moins  réelle  qu'ap» 
parente,  le  rapporteur  loue  M.  Lagarde  de  l'intention  qui  lui  a  dicté 
son  livre,  de  l'exactitude  des  renseignements  qu'il  a  recueillis  et  qui 
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sont  puisés  aux  meilleures  sources,  du  talent  critique  avec  lequel  il  a 
exposé  d'une  manière  claire  et  tout  à  fait  pratique  les  conséquences 
qu'on  en  déduit,  enfin  du  choix  judicieux  et  intelligent  qu'en  homme 
d'application  il  a  su  faire  entre  les  différentes  méthodes  proposées  pour 
tirer  un  parti  utile  de  ces  engrais.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  diverses 
questions  traitées  dans  cet  ouvrage.  Dans  la  majeure  partie  de  la 
France,  les  matières  fertilisantes  formées  des  déjections  humaines  sont 
dédaignées  et  repoussées  par  la  population  des  campagnes  autant  que 
par  celle  des  villes,  tandis  que  dans  d'autres  pays  elles  sont  recueillies 
avec  le  plus  grand  soin  et  regardées  comme  précieuses  ;  elles  repré- 
sentent cependant  une  valeur  énorme.  Les  animaux  morts  dans  la 
campagne  donnent  aussi  lieu  à  une  perte  considérable,  parce  qu'une 
répugnance  blâmable  les  fait  abandonner  sur  les  terrains  vagues  à  la 
rapacité  des  chiens  et  des  bètes  de  proie,  ou  aune  décomposition  spon- 
tanée. Malgré  l'abondance  de  ces  cadavres  et  leur  remarquable  vadeur 
comme  engrais,  cet  abandon  est  plus  déplorable  encore  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  qu'à  celui  4e  l'intérêt  agricole,  parce  que  la  pour- 
riture fétide  qui  accompagne  leur  destruction  répand  dans  la  campa- 
gne des  germes  de  maladies  et  la  mort.  Les  fumiers  d'étable  sont  la 
source  d'une  perte  journalière  dont  M.  de  Lagarde  apprécie  la  valeur. 
Il  donne  des  conseils  éclairés  sur  l'emplacement  à  choisir  pour  les  tas 
de  fumier  et«ur  les  prairies  et  les  champs  voisins  de  la  ferme  qui  doi- 
vent utiliser  les  eaux  qui  en  'découlent.  L'auteur  parle  ensuite  des 
champignons  vénéneux,  dont  l'emploi  serait  précieux  dans  la  petite 
ealture,  et  de  certaines  plantes  des  terrains  vagues,  comme  le  grand 
ajonc,  excellent  engrais  pour  lequel  il  signale,  plusieurs  modes  d'em- 
ploi.   - 

Malgré  quelques  lacunes  et  peut-être  quelques  exagérations,  ce  petit 
livre  est  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qu'on  puisse  répandre  dans  les 
campagnes,  et  un  des  meilleurs  à  donner  comme  livre  de  lecture  dans 
les  écoles  de  villages. 

MliN^irsàbonmiircli^,  montes  en  sine  on  en  evlvre 
éoTéj  etdlTem  aalres  objets  de  Mmlieloterle.  —  Rop- 
jport  de  m.  ^fVolir^  par  M.  Paillard.  -»  M.  Paillard  est  parvenu, 
par  des  efforts  intelligents,  à  réduire  les  prix  de  fabrication  au  point 
qu'il  peut  non-seulement  repousser  la  concurrence  allemande,  mais 
encore^  faire  des  exportations  considérables  dans  tous  les  pays  du 
motide,  en  Amérique,  en  Angleterre,  dans  les  Indes,  en  Turquie,  à 
Alexandrie,  au  Caire,  etc.,  etc. 

Le  verre  arrive  dans  ses  ateliers  en  feuilles  de  0*,35  sur  O^^^^b. 
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Elles  sont  nettoyées  et  polies  mécaniquement,  puis  portées  à  rétamage, 
dont  le  travail  a  été  simpliûé  et  est  moins  nuisible  à  la  santé  que  dans 
les  ateliers  du  même  genre.  Elles  sont  ensuite  mises  à  égoutter,  puis 
découpées  en  petits  miroirs  ronds  ou  carrés  de  la  dimension  conve- 
nable. Les  déchets  sont  jetés  dans  un  appareil  spécial  qui  sépare  le 
tain  réduit  en  poussière  des  fragments  de  verre,  qui  sont  mis  au  rebut. 
Pendant  le  même  temps,  divers  ouvriers,  aidés  par  des  machines- 
outils,  découpent  les  montures  métalliques,  les  façonnent,  les  estam^ 
peut  de  dessins  variés,  prennent  les  miroirs,  y  adaptent  les  garnitures 
et  sertissent  leurs  montures  avec  une  rapidité  dont  on  peut  difficile- 
ment se  faire  une  idée.  Ainsi  un  ouvrier  estampe  par  jour  soixante- 
dix  grosses  de  garnitures  pour  les  miroirs  en  cuivre  doré,  et  un  ouvrier  - 
habile  et  très-expérimenté  sertit  au  tour,  dans  le  même  temps,  cent 
grosses  de  miroirs  en  zinc.  Pour  utiliser  les  déchets  métalliques,  qui 
sont  considérables,  M.  Paillard  a  aussi  une  fonderie  de  bronze  et  de 
zinc  en  imitation  de  bronze*  Elle  produit  un  nombre  infini  d'objets 
divers,  flambeaux,  candélabres,  statuettes,  pendules,  etc.,  à  bon  mar- 
ché, qui  sont  loin  d'être  irréprochables  au  point  de  vue  de  l'art.  Cette 
circonstance  est  regrettable,  parce  que  la  grande  profusion  avec  laquelle 
ces  produits  sont  répandus  dans  le  public  leur  donnerait  une  influence 
précieuse  sur  le  got^t  des  masses,  s'ils  étaient  d'un  bon  style.  Cette 
fabrication  accessoire  emploie  des  appareils  spéciaux  bien  combinés 
pour  découper,  estamper  et  emboutir,  du  même  coup,  le  cuivre  de 
divers  objets,  tels  que  les  bobèches  des  chandeliers,  etc.,  pour  polir 
le  zinc  au  sable  fin,  pour  recouvrir  galvaniquement  le  métal  de 
cuivre  ou  de  laiton,  pour  bronzer,  etc. 

Cette  fabrique  fait  pour  ?00  OOCj  francs  d'affaires  par  an.  Elle  em« 
ploie  une  machine  à  vapeur  de  dix  chevaux  et  occupe  environ  deux 
cents  ouvriers  :  les  hommes  gagnent  de  3  à  6  francs  par  jour,  et  les 
femmes  2  francs.  Elle  livre  annuellement  au  commerce  plus  de  cinq 
millions  de  miroirs,  dont  le  prix  varie  de  A  francs  la  grosse  à  50  francs 
et  au-dessus;  elle  produit  aussi,  par  an,  30 à 40 000  kilogrammes 
d'imitation  de  bronze,  sans  compter  une  quantité  considérable  d'objets 
de  bimbeloterie. 


MÉCANIQUJE  MOLÉCULAIRE. 

Sur  le  pofnfOBnase    des   niëtsuiK  et  l'ëeoiileitMiia% 

des  e«rpsssildes,  par  M.  Taesga.. — Nouveau  mémoire»  M.  Tresca 
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amit,  dans  869  précédents  mémoires  consacrés  à  Técoulement  concen- 
trique, à  récoulemeni  de  la  glace,  à  Técoiilement  latéral,  au  forgeage 
des  métaux,  montré  les  premiers  faits  destinés  à  prouver  que  Tez- 
pression  d'écoulement  des  corps  solides  n'avait  rien  d'exagéré*  Nous 
diviserons,  pour  pouvoir  l'analyser,  ce  dernier  travail  en  trois  parties, 
une  partie  expérimentale,  une  partie  géométrique  et  enfin  une  partie 
mécanique. 

Dans  la  première  partie,  M.  Tresca  démontre  au  moyen  de  nom- 
iveux  échantillons  comment  l'écoulement  du  métal  s'opère  toujours 
daos  le  sens  de  la  plus  faible  résistance. 

Après  avoir,  dans  les  mémoires  précédents,  examiné  les  déforma- 
tions dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  séparation  entre  les  diverses  parties 
de  la  masse,  l'auteur  considère  cette  fois  le  cas  du  poinçonnage  avec 
eontre^matrice,  qui  est  le  cas  du  poinçonnage  industriel,  dans  lequel, 
à^la  fin  de  Topération^  la  débouchure  se  sépare  complètement  du  bloc 
qui  hii  a  donné  naissance. 

Nous  rappellerons,  en  passant,  que  c'est  en  cherchant  l'explication 
ds  la  difTérence  qui  existait  ^ntre  la  longueur  de  la  débouchure  et  la 
hauteur  primitive  du  bloc  que  M.  Tresca  a  été  conduit  à  s'occuper  de 
«ette  questions!  importante  de  l'écoulement  des  corps,  solides.  Eu  com- 
posant le  bloc  de  plaques  successives^  l'auteur  a  pu  analyser  les  défor- 
mations produites,  soit  dans  le  bloc,  soit  dans  la  d^ouohure. 

Cest  ainsi  qu'il  a  pu  montrer  que  tant  que  le  poinçon  reste  éloigné 
de  l'orifiob  de  la  contre-matrice  d'une  longueur  plus  grande  que  la 
longueur  de  la  débouchure,  le  bloc  s'élargit  latéralement  sans  sortir  par 
l'orifice  ménagé  à  la  partie  inférieure  dans  le  prolongement  du  poin- 
çon, tandis  que  si  le  poinçon  se  rapproche  davantage  de  l'orifice,  Ib 
débouchure  commence  à  sortir. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  se  produit  aucun  déplacement  ni  au-dessus 
du  plan  de  l'extrémité  du  poinçon,  ni  au-dessous  d'un  plan  éloigné  de 
6stte  extrémité  d'une  quantité  égale  à  ce  que  M.  Tresca  a  caractérisé 
par  le  nom  de  rayon  d'activité.  Il  appelle  zone  d^activité  toute  la  parHe 
du  jsolide  dans  laquelle  se  produisent,  à  Finstant  considéré,  des  dépla- 
cements relatifs. 

Pour  mettre  en  évidence  ce  plan  fixe  au^^dessous  duquel  il  ne  se  pro- 
duit plus  aucun  mouvement,  M.  Tresca  a  supprimé  l'orifice  de  la  con- 
tre-matrice et  a  ainsi  examiné  ce  qu'il  a  appelé  poinçonnage  sans 
contre-matrice.  Eu  effet,  daus  ce  cas,  la  zone  d'activité  s'étend  évidem- 
ment jusqu'au  plan  fixe  sur  lequel  repose  le  bloc,  quand  la  distance 
entre  la  tète  du  poinçon  et  la  face  inférieure  est  devenue  moindre  que 
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le  rayon  d'activité*  Dans  ce  poinçonnage  le  déplacement  latéral  a  été 
plus  grand  et  beaucoup  plus  Tisible  que  dans  le  premier  cas. 

Après  avoir  montré,  par  des  échantillons,  toutes  les  déformations 
que  nous  venons  d'indiquer,  l'auteur,  dans  une  deuxième  partie  du 
mémoire,  a  cherché  à  déterminer  géométriquement  les  déplacements 
des  divers  points  de  la  masse.  Il  l'a  fait  au  moyen  d'hypothèses  tout  à 
fait  comparables  à  celles  qui  ont  rend^  compte  d'une  façon  si  exacte 
des  résultats  obtenus  par  l'écoulement  concentrique.  La  comparaison 
entre  les  résultats  numériques  déduits  de  ces  hypothèses  et  ceux  rele- 
vés sur  les  échantillons  conduit  aussi  dans  le  cas  du  poinçonnage  à 
une  concordance  satisfaisante. 

Il  faut  néanmoins  mentionner  ici  que  le  frottement  sur  la  tète  du 
poinçon  modifie  dans  le  voisinage  de  cette  extrémité  les  épaisseurs  des 
diverses  plaques.  Par  suite  de  cette  influence  la  plaque  immédiatement 
en  contact  avec  le  poinçon  ne  se  lamine  pas  comme  les  autres  plaques, 
elle  prend  une  forme  arrondie  qui  se  conserve  sans  altération  tant  que 
les  résistances  restent  les  mêmes,  et  elle  constitue  ainsi  une  preuve 
complètement  analogue  à  celle  observée  dans  la  navigation  d'un  corps 
solide  dans  l'intérieur  d'une  masse  liquide. 

Après  avoir  examiné  ces  deux  cas  du  poinçonnage  avec  contre-ms* 
trice  et  du  poinçonnage  sans  contre-matrice^  et  avoir  étudié  la  loi  des 
pressions  qui  déterminent  le  poinçonnage,  l'auteur  examine  sommaire- 
ment le  cas  où  la  face  latérale  du  bloc  est  maintenue  par  une  enve* 
loppe  cylindrique  qui  force  la  matière  à  refluer  en  sens  inverse  du 
mouvement  du  poinçon. 

Ensuite  M.  Tresca  aborde  la  théorie  mécanique  du  poinçonnage  et 
de  l'écoulement  des  corps  solides. 

Il  indique  d'abord  que  dans  les  corps  élastiques  la  tension  molécu- 
laire croit  proportionnellement  au  déplacement  relatif  des  molécules, 
que  dans  le  cas  de  l'élasticité  imparfaite  cette  tension  croit  moins  ra- 
pidement que  ce  déplacement  et  il  se  trouve  ainsi  conduit  à  admettre 
que  dans  les  corps  amenés  à  l'état  de  fluidité  la  tension  moléculaire 
reste  constante. 

Partant  de  cette  hypothèse  et  cherchant  à  déterminer  le  travail  né- 
cessaire pour  obtenir  la  déformation  d'un  corps,  M.  Tresca  est  arrivé 
à  des  formules  simples  déterminant  les  pressions  que  l'on  doit  exercer 
pour  produire  les  divers  écoulements  qu'il  a  considérés  jusqu'ici. 

Toutes  ces  formules  contiennent  un  coefficient  représentant  la  ré- 
sistance à  la  déformation  par  unité  de  surface.  Ces  formules  ont  per- 
mis, en  les  comparant  avec  les  résultats  fournis  par  les  expériencett. 
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de  déterminer  ce  coefficient,  pour  chaque  cas  particulier  d'écoulement, 
et  de  constater  sa  constance. 

Cette  constance  a  servi  de  preuve  à  l'exactitude  de  cette  théorie  mé- 
canique. 

En  nous  résumant  sur  l'ensemble  de  ce  mémoire,  nous  dirons, 
comme  au  commencement,  qu'il  se  compose  essentiellement  de  trois 
parties  distinctes  que  l'on  pourrait  du  reste  retrouver  dans  toute  la  série 
des  investigations  de  M.  Tresca  sur  l'écoulement  des  corps  solides. 

La  première  partie ,  complètement  expérimentale ,  permet  de  mon- 
trer comment  la  matière  se  déforme  sous  l'action  des  forces  extérieures. 

La  deuxième  partie,  entièrement  géométrique,  permet  au  moyen 
d'hypothèses  simples  d'expliquer  tous  les  déplacements  produits  pen- 
dant l'écoulement. 

Enfin  la  dernière  partie,  la  théorie  mécanique,  permet  de  détermi- 
ner les  forces  capables  de  produire  ces  déformations. 

Ce  dernier  mémoire  a  permis  de  contrôler  les  résultats  des  mémoires 
précédents,  en  les  comprenant  tous  dans  une  théorie  mécanique,  et 
évidemment  il  a  complété  d'une  manière  trës*utile  la  série  de  recher- 
ches entreprises  par  M.  Tresca. 


CHIMIE 

Hîoaivelle  miHe  «le  mouat^^amém  Alllcl^aes  »pp»v«eii«int 
à  te  série  ëtltyilque  de  met  ëlénaent,  par  MM.  Faiepel 
et  Ladenburg.  —  Les  mémoires  antérieurs  de  MM.  Friedel  et  Crafts 
et  ceux  publiés  par  les  auteurs  ont  montré  que  le  silicium  est  un  élé- 
ment tétratomique  comme  le  carbone,  et  qu'il  jouit,  de  plus,  de  la 
propriété  de  servir  de  lien  entre  plusieurs  groupes  hydrocarbonés  et 
de  former  ainsi  des  molécules  très-stables,  analogues  aux  hydrocar-' 
hures  saturés,  et  pouvant,  comme  eux,  se  transformer  en  radica^ux  par 
la  perte  d'un  certain  nombre  d'atomes  d'hydrogène. 

Pour  compléter  l'analogie,  il  restait  à  montrer  que  le  silicium  peut, 
eonune  le  carbone,  se  saturer  lui-même  et  former  ainsi,  à  lui  seul  et 
sans  Tintervention  du  carbone^  de  ces  chaînes  atomiques  dont  le  rôle 
est  si  important.  C'est  à  quoi  on  est  arrivé  en  partant  de  l'iodure  de 
silicium  (Si  V)  et  en  traitant  ce  corps  par  l'argent  très-divisé,  tel  qu'on 
l'obtient  en  réduisau[it  par  le  zinc  le  chlorure  précipité.  Lorsqu'on 
chauffe  les  deux  corps  ensen^le  en  proportions  convenables,  à  290  ou 
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300%  on  enlève  au  tétraiodure  un  atome  d'iode,  et  les  deux  restes  Si  h 
monatomiques  se  réunissent  pour  former  le  corps  8i^  P,  dans  lequel 
les  deux  atomes  de  silicium  se  lient  par  une  atomicité. 

Ce  corps  peut  être  extrait  du  mélange  par  le  sulfure  de  carbone, 
dans  lequel  il  est  soluble,  mais  beaucoup  moins  (dix  fois  moins  envi- 
ron)  que  le  tétrachlorure.  Par  des  lavages  et  des  cristallisations  succen- 
sives,  on  arrive  à  isoler  des  cristaux  incolores,  d'un  éclat  nacré,  for- 
mant des  lames  hexagonales  ou  des  rhomboèdres  basés,  qui  fument  à 
l'air  et  qui  laissent  un  résidu  blanc.  Ces  cristaux,  traités  par  la  potasse, 
dégagent  de  l'hydrogène,  suivant  l'équation  : 

Si'P  +  4H'0-2SiO*  +6HI  +  2H. 

L'analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  à  la  formule  précé- 
dente, et  la  quantité  d'hydrogène  dégagée  s'accorde  aussi  avec  Té^pia- 
tion. 

Lorsqu'on  projette  les  cristaux  d'hexaiodure  de  silicium  dans  l'eau 
glacée,  ils  se  décomposent  sans  dégagement  d'hydrogène  et  fournis- 
-sent  un  composé  blanc,  amorphe,  qui  renferme  de  l'oxygène,  de  l'hy- 
drogène et  du  silicium,  dans  les  rapports  exprimés  par  la  formule 
Si'  0^  H'.  Ce  composé  a  une  constitution  analogue  à  celle  de  l'acide 
oxalique,  et,  comme  ce  dernier,  il  dégage  de  l'hydrogène  sous  Tin- 
fluenjce  de  la  potasse,  en  se  transformant  en  acide  silicique,  comme 
l'acide  oxalique  en  acide  carbonique.  On  peut  donc  l'appeler  acide  ou 
hydrate  silici-oxcdique.  On  n'a  pas  pu  en  former  de  sels;  les  bases  les 
plus  faibles  le  décomposent,  avec  dégagement  d'hydrogène. 

Il  se  décompose,  lorsqu'on  le  chauffe  à  une  température  inférieure 
au  rouge,  avec  incandescence,  dégagement  d'hydrogène,  et  avec  une 
belle  fluorescence  verte. 

L'hexaiodure  de  silicium  réagit  sur  le  zinc-éthyle  à  une  douce  tem- 
pérature, et  fournit,  après  un  traitement  à  l'eau,  plusieurs  lavages  à 
l'acide  sulfurique,  puis  à  l'eau,  et  deux  ou  trois  distillations,  un  corps 
bouillant  de  250  à  253*,  et  qui  est  l'éthylure.  Si*  (G*  H*)',  correspon- 
dant à  l'hexaiodure.  Il  ressemble,  par  ses  propriétés,  au  silicium- 
éthyle.  Si  (C*  H^}\  et  parait  être  d'une  stabilité  comparable  à  celle  des 
hydrocarbures  saturés.  On  a  pu  en  prendre  la  densité  de  vapeur,  et  on 
a  obtenu  un  nombre  qui  s'approche  beaucoup  de  celui  exigé  par  la 
théorie  pour  Si'  (C*  H*)'  =  2  volumes  de  vapeur. 

Il  est  donc  évident  que  les  composés  dont  il  vient  d'ètrç  question 
renferment  deux  atomes  de  silicium  liés  entre  eux,  et  qu'ils  constituent 
des  termes  du  groupe  éthylique  du  silicium,  réalisant  ainsi,  dans  toute 
son  étendue,  une  prévision  exprimée  par  M.  Dumas,  à  l'époque  où  il 
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formulait  la  théorie  des  substitutions,  et  ajoutait  au  fait  du  remplace- 
ment deThydrogène  par  le  chlore,  le  brome,  etc.,  l'hypothèse  du  rem- 
placement possible  du  carbone  par  un  autre  élément. 

Tliëorle  de  Vnctlon  da  poèasAtam  et  de  1»  liqueur 
àtm  ll0lliindalfl,  par  M.  E.-J.  Maumené.  -«  Dans  les  idées  ordi- 
naires, cette  action  parait  pouvoir  être  représentée  par  les  deux  équa  - 
tioDS  : 

(1)  C*H*C1'-H    K«    C*H3Gl    -H      H      -h  CIK, 

4  volâmes.         2  volumes. 

(2)  C*H«C1'  +2K  -    C*H*  +2C1K. 

4  velumee. 

La  première  convient  au  cas  d'un  excès  de  liqueur. 

La  seconde  au  cas  d'un  excès  de  potassium. 

Les  idées  ordinaires  ont  si  peu  de  fondement  que  M.  Dumas,  en  em- 
pbyant  toujours  un  excès  de  liqueur,  dit  avoir  obtenu  les  résultats  de 
réquation  (2),  c'est-à-dire  ce  qu'il  n'aurait  dû  obtenir  qu'avec  l'excès 
de  potassium;  et  que  M.  Liebig,  de  son  côté,  en  employant  un  excès 
de  métal  dit  ayofr  obtenu  les  résultats  de  l'équation  (1)  qu'on  ne  de- 
vrait obtenir  qu'avec  l'excès  de  liqueur. 

Ma  théorie  seule  évite  ces  conclusions  et  ces  erreurs.  Elle  donne  : 

—  ▼o^UP^Q  atomigae  de  la  liqueur  =  79,2  _ 
^  "^  Yoiume  atomique  du  potaasium  =  45^35  ^   ^ 

et,  par  conséquent, 
7R4-iC*H*a'         3C*H*    -H    C*H»C1    ■+-      H      ^.7CIR. 

i2  volumes.  4  volumes.       2  volumes. 

L'expérience  vérifie  cette  indication.  On  obtient  à  la  fois  les  3  gaz 
quels  que  soient  les  rapports  du  liquide  et  du  métal.  Et  si  les  résultats 
diflèrent,  ce  n'est  que  dans  leur  apparence,  comme  il  est  bien  facile  de 
le  comprendre. 

Avec  un  excès  de  liqueur  le  diène  chloré  C^H^Gl  très-soluble  dans 
ee  liquide  ne  se  montre  pas.  On  ne  recueille  qu'un  mélange  d'hydro- 
gène et  de  diène  (G* H*).  L'hydrogène  n'entre  que  pour  1/7  du  vo- 
lume :  il  a  échappé  à  M.  Dumas. 

ÂTec  un  excès  de  métal,  on  obtient  les  3  gaz  dont  il  est  facile  de  con- 
stater le  véritable  rapport.  On  commence  par  faire  aghr  les  absorbants 
(liqueur  des  Hollandais,  alcool,  etc.).  Si  l'action  ne  donnait  que  le 
diène  C^H^,  comme  l'a  cru  M.  Dumas,  il  n'y  aurait  aucune  absorption. 
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Si  l'action  donnait  seulement  de  l'hydrogène  et  du  diène  chloré, 
comme  l'a  cru  M.  Liebig,  l'absorption  serait  de  4  volumes  sur  6  ou 
des  3/3. 

11  y  a  toujours  une  absorption  :  mais  au  lieu  des  2/3,  elle  est  seu- 
lement 4/i8  oui/3  de  2/3,  comme  l'indique  ma  théorie. 

Après  l'absorption,  on  trouve  le  diène  et  l'hydrogène  dans  les  rap« 
ports  de  12  à  2  volumes.  Le  diène  avait  échappé  à  M.  Liebig. 

M.  Dumas  n'obtenait  le  même  volume  gazeux  qu'avec  l'eau  pure  :  il 
est  facile  de  voir  pourquoi  :  l'excès  de  liqueur  qu'il  employait  toujours 
retenait  le  diène  chloré  et  lui  donnait  seulement  : 

Pour  7K  12  volumes  G*H^  +  2  volumes  H  =  14  volumes. 
Or     7  K  donnent  avec  l'eau  pure  7  H  =  14  volumes. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Le  «plijsiii^iiiAtre  et  le  irtftoelsMplie.  Ii»  «•iimipe 
et  le  piston  éUuM^uem^  L'attraetlon  des  parels  laeu- 
trallflée  par  mie  tlse  centrale,  par  M.  le  D'  Potznanski.  — 
La  manière  dont  se  comportent  les  corps  liquides  et  gazeux  dans  les 
vases  et  dans  les  tubes  n'est  pas  suffisamment  éclaircie.  Les  entraves 
que  le  mouvement  des  liquides  et  des  gaz  rencontre  de  la  part  des 
tubes  de  différentes  dimensions,  la  difficulté  de  transvaser  les  liquides 
dans  des  vases  à  goulot  étroit,  les  conditions  des  bulles  d'air  qui  se 
forment  dans  des  tubes  plus  ou  moins  capillaires  et  qui  y  gênent  la 
circulation  des  corps  liquides  et  gazeux  exigent  certains  éclaircissements- 
Bien  qu'on  soit  en  possessionde  quelques  moyens  de  vaincre  les  diffi* 
cultes  de  ce  genre,  par  exemple,  l'introduction  du  fil  d'archal  dans  le 
goulot  étroit  pour  faciliter  le  transvasement  des  liquides,  la  lubrification 
au  moyen  de  matières  grasses  des  corps  en  contact,  pour  diminuer  les 
effets  de  friction,  l'adjonction  des  cloisons  longitudinales,  pour  faciliter 
la  ventilation  des  galeries  souterraines  dans  les  mines  de  charbon, 
etc.,  etc.;  néanmoins,  dans  beaucoup  de  questions  de  cette  catégorie,  la 
science  jusqu'à  présent  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  On  a  essayé  d'ex- 
pliquer certains  phénomènes  par  le  frottement  mécanique,  d'autres  par 
l'attraction  simple,  d'autres  encore  par  l'influence  de  la  pression  at- 
mosphérique, etc.  Or,  ce  seta énoncer  un  principenouveauet  fécond ,  ap- 
plicable à  tous  les  phénomènes  en  question,  que  d'affirmer  qu'un  corps 
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quelconque  ne  subit  de  l'attraction  des  corps  en  présence  que  la  por- 
tion de  cette  attraction  qui  n'est  pas  neutralisée  par  Tattraclion  des 
corps  agissant  dans  le  sens  opposé. 

.  C'est  ainsi  que  l'adhérence  de  Talr  aux  parois  du  goulot  étroit  cesse 
d'entraver  le  transvasement  dès  que  l'attraction  exercée  par  les  parois 
86  trouve  suffisamment  neutralisée  par  l'attraction  d'une  tige  qu'on  y 
aura  introduite.  Egalement,  l'air  qui  ne  circulait  pas  dans  les  galeries 
latérales  des  mines,  malgré  le  souffle  activement  entretenu  dans  les 
galeries  principales,  circule  aiséïnent  une  fois  qu'on  y  érige  les  cloi« 
sons  longitudinales  qui  par  leur  attraction  neutralisent  l'attraction  des 
parois.  Dans  tous  ces  cas,  les  corps  liquides  et  gazeux^  en  se  trouvant 
entre  detix  corps  solides,  sont  attirés  vers  tous  les  deux  simultanément, 
et  en  subissant  deux  influences  opposées,  en  sont  libérés  jusqu'à  un 
certain  point.  Or,  pour  mobiliser  au  possible  un  corps  quelconque,  il 
faut  le  placer  entre  deux  autres  corps  dont  les  attractions  respectives  se 
2ieutralisent  réciproquement  ;  et,  d'un  autre  côté,  pour  rendre  mobile 
au  possible  deux  corps  se  trouvant  en  contact,  on  leur  interposera  un 
troisième  ayant  la  propriété  de  neutraliser  leur  attraction  réciproque. 
Cela  se  rencontre  d'ailleurs  dans  tous  les  fonctionnements  organiques, 
en  commençantpar  la  déglutition,  dans  la  respiration,  dans  la  circula- 
tion, dans  la  parturition,  et  ainsi  de  suite.  Egalement,  cela  se  pratique 
dans  les  industries  chaque  fois  qu'on  recourt  aux  corps  onctueux  ou 
à  l'eau  pour  neutraliser  l'attraction  mutuelle  des  corps,  ou,  comme  Ton 
l'exprime  ordinairement,  pour  rendre  ces  corps  glissants. 

J'ai  recours  à  la  neutralisation  de  l'attraction  des  parois  en  appliquant 
la  tige  centrale  dans  la  construction  de  deux  instruments,  du  êpkyg- 
momètrej  destiné  pour  l'appréciation  du  pouls,  et  du  véloetgraphe^ 
porte-plume  à  réservoir  qui  dispense  de  l'usage  de  l'encrier. 

Le  sphygmomètre  d'autrefois  avait  cet  inconvénient  qu'il  se  déran- 
geait au  premier  fonctionnement  par  l'interposition  de  l'air  qui,  en  en- 
trebrisant la  colonne  du  mercure,  empêchait  le  mouvement  de  ce  der- 
nier. Le  crin  placé  à  permanence  dans  le  tube  capillaire  a  levé  cet 
obstacle,  et  la  moindre  pression  exercée  à  la  base  de  la  colonne  de  mer- 
cure suffit  à  présent  pour  réunir  les  parties  séparées  et  potur  les  mettre 
en  mouvement.  Or,  dans  le  tube  capillaire,  l'air  et  le  mercure  se  trou- 
vent entre  deux  corps  réagissant  mutuellement  par  leurs'  attractions 
réciproques,  ce  qui  mobilise  autant  l'air  que  le  mercure  et  rend  le 
sphygaiomètre  sensible  à  la  moindre  impulsion. 

La  construction  du  vélocigraphe  se  base  également  sur  l'introduction 
à  pennanence  d'une  tige  centrale  plus  ou  moins  capillaire.  L'encre  qui, 
sans  la  présence  de  la  tige  centrale,  se  trouvait  arrêtée  par  l'attraction 
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des  paroiSf  deacend  le  long  de  la  tige  d'une  manière  constanteet  réglée, 
en  tant  que  eela  est  motivé  par  la  pesanteur,  par  la  pression  atmosphé* 
rique  ou  par  tout  autre  agent  dynamique. 

Pour  pouvoir  disposer  à  volonté  de  la  pression  atmosphérique,  j'ai 
imaginé  une  soupape  élastique  dont  le  fonctionnement  se  base  sur  ee 
principe  que  tout  corps  élastique  soumis  à  l'extension  ou  à  la  compres- 
sion perd  autant  de  ses  dimen»ons  en  large  qu'il  gagne  en  bng,  et 
vice  versa.  Une  corde  élastique  placée  dans  un  cylindre  communiquant 
avec  un  réservoir,  suivant  qu'elle  se  trouve  tendue  ou  relâchée,  s'éloi- 
gne ou  s'approche  des  parois  et  fait  l'office  de  soupape  qui  admet  ou 
exclue  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  l'encre  du  réser- 
voir. 

Dans  le  premier  cas,  l'écoulement  de  l'encre  est  constant,  dans  le  cas 
dernier,  ,il  se  trouve  su^ndu.  Néanmoins,  si  l'ouverture  du  réservoir 
est  large  par  en  bas,  et  si  la  tige  dépasse  le  tube,  la  position  plus  ou 
moins  perpendiculaire  de  l'instrument  fait  descendre  Vemre  constam- 
ment, même  après  que  la  soupape  est  fermée. 

La  compression  du  caoutchouc  s'elKectue  au  moyen  d'une  vis  ordi- 
naire, tandis  que  l'extension  se  fait  par  une  vis  cylindrique  mobile 
dans  le  sens  longitudinal  et  imm<d)ile  dans  le  sens  de  l'axe.  £n  outre, 
l'écoulement  de  l'encre^  au  lieu  d'être  constant,  devient  momentané  et 
d'une  quantité  déterminée  si  l'on  tire  le  caoutchouc  mom^tanémeat 
sans  le  fixer  i  l'étal  de  tension  par  la  vis.  On  arrive  au  même  résultat 
également  par  l'application  du  piston  élastique  que  j'ai  imaginé  à  oe 
propos*  Une  poche  élastique,  qui  ferme  hermétiquement  par  en  haut  le 
réservoir,  est  garnie  d'une  baguette,  celle-ci  se  trouvantpoussée,  allonge 
la  poche  élastique  aux  dépens  de  la  capacité  du  réservoir,  ce  qui  néœB- 
sairement  fait  partir  le  fluide  par  l'ouverture  d'en  bas.  La  quantité  du 
fluide  qui  part  correspond  aux  dimensions  de  la  partie  de  la  baguette 
qu'on  enfonce. 

Pour  conclure,  j^sgouterai,  par  rapport  à  la  tige  centrale,  qu'elle  de«- 
vrait  trouver  une  large  application  dans  les  différentes  branches  de  Tin* 
dustrie  et  principalement  dans  la  constructicm  des  tuyaux  de  cheminée, 
dans  la  coxMitruction  des  tuyaux  des  fourneaux  de  fabrique,  et  dans  la 
fabrication  des  armes  à  feu  qui  paraissent  ne  pas  suffire  aux  exigeacee 
actuelles. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

Quoiqu'elle  vienne  bien  tard,  que  cette  réfutation  soit  bien  venue  ï 
Elle  ne  me  blesse  pas,  parce  qu'en  rédigeant  l'article  qui  l'amène  Je 
n'ai  fait  que  remplir  mon  devoir  de  prêtre  et  de  savant.  Elle  est  longue, 
ma  réplique  est  plus  longue  encore  ;  et,  comme  elle  peut  ne  pas  inté- 
resser assez  la  majorité  de  mes  lecteurs,  j*ai  voulu  que  cette  livraison 
des  Monde$  fût  de  quatre  feuilles.  On  me  saura  gré,  je  l'espère,  de  ce 
scrupule  exagéré. 

M.  Vabbé  Legot,  à  Noyon.  —  JustiGcation  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Lambert  :  Le  ^é\m^%  steMil^iie^  l*lil»l»tre  «t  I»  s^l^ffte. 

^  «  Vous  avez  consacré,  il  y  a  un  mois  environ,  quelques  pages  de 
votre  savante  revue  à  l'examen  du  Déluge  mosaïque^  de  M.  l'abbé  Lam* 
b^rt  (1).  Après  les  éloges  que  vous  avies  donnés  spontanément,  dans 
les  Ifomfex,  à  cet  ouvrage,  immédiatement  après  son  apparition,  au  mois 
d'asût  4868  (3),  il  pouvait  paraître  un  peu  extraordinaire  que  vous  re- 
vinssiez à  une  nouvelle  étude  critique  sur  les  opinions  émisée  dans  ce 
livre  ;  mais,  ce  qui  a  dû  paraître  plus  étonnant,  c'est  surtout  la  façon 
smère  dont  vous  traitez  un  auteur  fort  digne  de  vos  respects  et  un  ou- 
vrage fofrt  digne  de  vos  égards,  quelques  mois  après  que  vous  vous 
Mea  montré  si  prodigue  de  compliments  envers  l'un  et  envers  l'autre. 

D*où  a  pu  venir  un  pareil  changement,  et  comment  expliquer  une 
0emMable  volte*face  ?  Je  ne  le  cherche  pas  ;  je  n'en  ai  plus  le  droit 
a^ès  les  confidences  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  i  je  me  borne 
à  examiner  si  c'est  sérieusement  un  retour  de  conscience  qui  a  pu  vous 
dicter  Tappréciation  du  6  mai  i869,  si  complètement  en  opposition 
avec  celle  du  13  août  i868. 

J'entre  donc,  avec  votre  permission,  dans  l'examen  de  votre  étude 
critique,  et  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  liberté  que,  sur  quelques 
points  de  détail  de  cette  grande  question  du  déluge  mosaïque,  je  suis 
{dus  rapproché  de  Topinion  que  vous  soutenez  que  de  celle  de  mca 
honorable  et  savant  ami^  M,  l'abbé  Lambert. 

Les  sept  pages  que  vous  consacrez  au  Déluge  mosaïque  semblent  n'a- 
voir qu'un  but,  faire  passer  l'ouvrage  pour  un  tissu  d'affirmations  sans 
valeur  scientifique,  et  l'auteur  pour  un  de  ces  esprits  indépendants  qui 
courberaient  volontiers  le  sceptre  de  la  foi  sous  le  joug  d'une  vaine 

(1)  Volume  ixi-8*  de  v-183  pages.  Paris.  Savy,  1868. 

(2)  Yeir  les  Mondes,  Uyt.  du  13  août  1868. 
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science  :  or,  c'est  contre  cette  double  tendance  de  votre  étude  que  j6 
proteste  en  vous  priant  de  publier  ces  Ugnes. 

Vous  ne  voulez  point  faire  un  crime  à  M.  l'abbé  Lambert  de  se  dire 
partisan  du  déluge  relativement  universel;  c'est  lopinion  de  Vossius, 
Habillon  l'a  défendue,  TÉglise  ne  la  condamne  point,  vous  permettez 
qu'on  la  soutienne  ;  mais,  ce  que  vous  blâmez,  c'est  la  série  d'arguments 
qu'apporte  Tauteur  du  Déluge  mosaïque  à  l'appui  de  sa  thèse.  Suivons 
à  la  fois  les  arguments  et  vos  blâmes. 

Premier  argument  de  M.  l'abbé  Lambert,  a  On  ne  se  demande  pas, 
«  et  on  ne  pouvait  le  faire  alors  que  la  science  n'existait  pas  encore, 
ff  comment  la  terre  avait  été  universellement  inondée,  de  telle  sorte 
«  que  le  globe  avait  disparu  sous  les  eaux,  ce  qui  est  contraire  à  toutes 
«  les  lois  de  l'hydrostatique.  » 

GoivTRAiBE  A  TOUTES  LES  LOJS  DE  i/htdrostatique  1  Cette  affirmation 
vous  parait  renversante.  Vous  ne  comprenez  pas  qu'un  «  ellipsoïde  à 
<  peu  près  de  révolution,  entièrement  recouvert  d'eau,  ne  puisse  pas 
a  conserver  son  état  d'équilibre,  o  Vous  avez  fait  appel  aux  principes 
de  vos  savants  traités  de  m^^canique  ;  pour  plus  de  sûreté,  vous  avec 
voulu  consulter  un  des  inaitres  de  la  science,  qui  vous  a  répondu  que 
la  terre  pouvait  parfaitement  conserver  sa  condition  d'équilibre  avec 
une  couche  de  8,10  ou  30  kilomètres  recouvrant  toute  sa  surface. 

Franchement,  est-ce  que  vous  avez  cru  tout  cet  étalage  de  science 
nécessaire  pour  démontrer  à  M.  l'abbé  Lambert  qu'il  n'est  nullement 
contraire  aux  lois  de  l'hydrostatique  qu'un  ellipsoïde,  recouvert  d'eau, 
d'une  fdçon  normale,  sur  toute  sa  suiface,  puisse  garder  ses  conditions 
d'équilibre?  N'est-ce  pas  avoir  voulu  prêter  à  l'auteur  du  Déluge  nuh 
iatque  une  naïveté  non-pareille,  que  de  donner  ce  sens  à  son  affirmaF 
tion,  autrement  comprise  par  vous  dans  votre  première  critique? 

M.  l'abbé  Lambert  part  de  cette  idée,  que  la  masse  d'eau,  connue  et 
évaluée  selon  les  données  de  la  science  actuelle,  devait  être  insuffi- 
sante pour  couvrir  toute  la  terre,  d'une  façon  normale,  à  la  hauteur 
de  15  coudéffs  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes.  Four  que  l'eau 
pût  couvrir  les  montagnes,  et  les  plus  hautes,  il  eût  fallu,  d'après  lui, 
que  les  vallées  ne  fussent  pas  remplies  de  la  quantité  d'eau  normale 
qui  aurait  dû  les  recouvrir,  ce  qui  est  évidemment  contraire  aux  lois 
de  i'hydrobtatique.  Que  l'un  donne  des  raisons  plausibles  pour  établir 
que  la  quantité  d'eau  connue,  ou  légitimement  supposée  par  la  science, 
dans  l'mtérieur  de  la  terre  et  dans  l'air,  est  suftisante  pour  couvrir 
nturmakmeni  toute  la  terre,  de  façon  à  ce  que  les  pics  les  plus  élevés 
aieut  au-dessus  d'eux  une  couche  d'eau  de  45  coudées,  et  M.  l'abbé 
Lambert  devra  retirer  son  affirmation.  Mais,  si  on  ne  peut  fouruir 
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eette  preuve,  et  si  les  données  positives  de  la  science  n'établissent  pas 
^exi^tence,  au  moins  probable,  de  cette  énorme  masse  d'eau,  il  faut 
laisser  les  auteurs  qui  s'occupent  de  ces  matières  libres  d'affirmer  que, 
dans  ce  cas,  pour  que  les  plus  hautes  montagnes  eussent  été  couvertes, 
il  eût  fallu  que  les  lois  de  l'équilibre  des  Uqyides  ne  fussent  pas 
observées. 

Deuxième  argument  de  M.  Fabbé  Lambert,  «  Si  le  déluge  a  été  uni- 
c  versel,  d'une  universalité  absolue,  toute  végétation  a  dû  être  boule- 
c  versée  et  anéantie;  tout  le  sol  enlevé  et  ruiné...  Comment  alors 
c  expliquer  l'existence  du  rameau  d'olivier  autrement  que  par  un  mi- 
f  racle?  Dira-t-on  que  cette  plante  a  dû  pousser  pendant  l'mondation, 
c  ou  après?  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'immense  quantité  d'eau 
c  qui  couvre  la  terre  a  dû  mettre  un  certain  laps  de  temps  à  s'écouler, 
c  La  germination  n'a  dû  commencer  que  fort  tard  dans  Tannée,  après 
€  l'époque  ordinaire  de  la  végétation.  Puis,  il  fallait  de  la  graine...  un 
c  8ol  tout  préparé;  ce  sont  là  autant  d'impossibilités  matérielles.  Dire, 
c  avec  certains  auteurs,  que  cet  olivier  a  dû  être  préservé  et  croître 
i  dans  les  eaux,  c'est  admettre  une  absurdité  en  histoire  naturelle.  » 
Sur  cette  dernière  affirmation,  vous  semblez  ne  plus  pouvoir  vous 
contenir,  mon  vénéré  maître,  et  votre  plume,  qui  a  déjà  trouvé  moyen 
d'affliger  M.  l'abbé  Lambert  de  deiix  lourdes  épiihètes  (très- lourdes, 
retenez-le  bien), .  téméraire  et  plus  téméraire^  n'hésite  pas  à  écrire 
cette  phrase  :  c  Ce  passage  est  vraiment  désolant  à  lire!  Votis  accumu- 
«  Irz  les  difficultés  avec  un  acharnemrnt  inexplieabkj  qui  serait  ri* 
«  dicule  s^il  n*itait  pas  plus  que  téméraire.  » 

Voilà,  monsieur,  de  bien  graves  qualificatifs;  et  il  me  semble  que 
vous  n'avez  pas  dû  vous  en  rendre  compte  avant  de  les  écrire.  Ce  n'est 
plus  seulement  une  thèse,  une  opinion  que  vous  voulez  pourfendre  ; 
évidemment,  c'est  l'homme,  et  l'homme  tout  entier.  Vous  voulez  le 
dépouiller  de  sa  science  en  faisant  passer  pour  ridicules  ses  affirma- 
tions scientifiques,  et  de  sa  foi,  en  le  faisant  passer  lui-même  pour 
plus  que  téméraire/  Et  cela,  à  propos  d'un  principe  d'histoire  natu- 
relle que  M.  Lambert  a  emprunté  à  toutes  les  physiologies,  qni  est 
dans  tous  les  ouvrages  sérieux  de  botanique,  et  qu'au  besoin  je  me  fais 
fort  de  vous  produire  avec  l'autorité  des  savants  dont  le  nom  a  le  plus 
d'autorité  dans  cette  partie  de  la  science,  aujourd'hui. 

Non,  M.  l'abbé,  il  n'est  pas  plus  que  téméraire  et  il  n'est  pas  ridi* 
eule  de  prétendre  qu'une  plante  aérienne  ne  peut  conserver  verte  ses 
rameaux  et  ses  feuilles,  si  elle  est  entièrement  submergée  pendant  plus 
de  cinq  mois,  et  J'ai  l'honneur  de  connaître  plus  d'un  spécialiste  dis- 
tingué dans  ces  matières  qui  aurait  fait  volontiers  remonter  à  leur 
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source  les  graves  épithètes  dont  vous  vous  êtes  servi  contre  Tauteur  du 
Déluge  mosaïque.  Vous  voudrez  bien  en  appeler  froidement  à  votre 
science,  au  lieu  de  céder  à  des  mouvements  de  vivacité  qui  compro- 
mettent les  plus  savants  ;  vous  recourrez  à  l'expérience,  si  bon  vous 
semble,  et  vous  verrez  que  la  seconde  difficulté,  opposée  par  M.  l'abbé 
Lambert  à  l'opinion  de  l'universalité  absolue  du  déluge,  n'est  ni  si  ri- 
dicule, ni  si  téméraire. 

Sans  doute,  vous  pouvez  prétendre  avec  raison  que  la  plante  vivra 
sous  l'eau,  et  que,  se  retrouvant  même  après  5  ou  6  mois  hors  de 
Feau,  dans  ses  conditions  ordinaires  de  végétation,  elle  pourra  pousser 
des  bourgeons  et  des  feuilles;  mais,  appeler  ridicule  et  plus  que  témé- 
raire l'affirmation  qui  avance  que  les  feuilles  ne  peuvent  conserver 
leur  vie  et  leur  verdeur  dans  l'eau  pendant  un  si  long  temps,  c'est,  à 
mon  avis,  d'abord  peu  parlementaire,  et  ensuite,  au  moins  aussi  au- 
dacieux que  la  prétention  de  M.  l'abbé  Lambert. 

Vous  mettez  une  grande  importance  à  faire  comprendre  que,  du 
texte  de  la  Bible,  résulte  à  peu  près  f^ette  démonstration  :  que  le  règne 
végétal  n'a  pas  souffert  du  déluge;  mais,  en  établissant  ce  fait  sur  le 
texte  sacré,  v-ous  n'avez  pas  remarqué,  sans  doute,  que  c'est  la  thèse  de 
M.  l'abbé  Lambert  que  vous  servez.  Car,  s'il  est  vrai,  d'après  la  Bible, 
comme  vous  l'avancez,  que  les  végétaux  ont  été  conservés,  et  que  Noé 
a  trouvé,  au  sortir  de  l'arche,  des  légumes  verts,  olera  virentia,  j'en 
comprends  mille  fois  mieux  la  conservation,  je  l'avoue,  sur  un  sol  non 
submergé  que  sur  une  terre  battue  par  des  eaux  montantes,  par  des 
flots  qui  vont  et  viennent,  comme  dit  l'Ëcriture  :  EutUei  et  redeunies. 

TroîBÎème  argument  de  M,  l'abbé  Lambert,  a  Par  les  cataractes  du 
«  ciel,  il  faut  entendre  les  eaux  répandues  dans  l'atmosphère  sous 
«  forme  de  nuages  de  vapeurs,  et  par  le  mot  abime,  l'immensité  des 
<  mers.  La  raison  ne  saurait  admettre  une  autre  interprétation.  » 

La  raison I  dites  vous;  s'agit-il  ici  de  raisonner?  Etmoi,  je  vous 
dirai  :  s'agit-il  ici  d'autre  chose?  L'auteur  du  Déluge  numïque  en- 
treprend d'expliquer  la  submersion  de  l'homme  par  les  eaux  du 
déluge,  d'une  façon  naturelle.  Il  croit  n'avoir  pas  besoin  de  re- 
courir à  un  miracle,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la  quantité  d'eau 
nécessaire  au  déluge.  Il  me  semble  qu'il  est  dans  son  droit  en  faisant 
appel  à  la  raison  et  à  la  science.  Est-ce  que  c'est  bien  vous,  monsieur 
l'abbé,  qui  prétendriez  que  dans  une  question  de  science,  il  ne  s'agit 
pas  de  raisonner?  Et  est-ce  parce  que  vous  vous  seriez  placé  si  étran- 
gement sur  le  terrain  de  l'imagination  que  vous  trouveriez  tant  à  dire 
à  une  thèse  lort  innocente? 

Avouez  avec  moi  que  c'est  bien  imagination^  en  ejOTet^  et  non  pas 
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seienee,  qu'il  faut  appeler  des  argamento  du  genre  de  oeaKi  7  c  Qui 
t  sait  oe  que  tout  les  eaux  situées  au-dessus  du  firmament  de  la  ge- 
<  nèse?  ne  pourrait-on  pas  leur  trouTer  une  existenee  réelle  dans  eette 
€  atmosphère  plus  légère,  {dus  ignée,  à  laquelle  des  savants  illustres» 
c  Herschel,  Quételet,  Newton,  donnent  plus  de  800000  kilomètres 
f  de  hauteur,  et  qui  rappellerait  les  atmosphères  d'hydrogène  que  la 
«  science  du  jour  découyre  autour  du  soleil  et  des  étoiles?  Qui  sait 
c  «ncore  la  quantité  d'eau  renfermée  dans  les  profondeurs  de  la  terre? 
c  Des  savants  ne  eraignent  pas  d'affirmer  que  la  terre  tout  entièie 
c  pourrait  absorber  cinquante  océans  comme  le  nôtre,  et  qu'elle  a 
c  déjà  absorbéi  de  fait,  le  cinquantième  de  son  océan  primitif?  » 

Examinons  ensemble,  si  vous  voules  bien,  monsieur  le  directeur,  la 
valeur  de  ces  arguments  que  vous  opposez  à  l'affirmation  de  M.  raJ>bé 
Lambert.  Deux  opinions  sont  en  présence  :  en  attaquant  celle  de  votre 
adversaire,  vous  cherchez  à  établir  la  vôtre,  et,  quoi  que  vous  disiez, 
vous  raisonnez  pour  y  parvenir.  Or,  j'affirme  qu'entre  les  raisons 
données  par  vous,  et  celles  données  par  M.  Lambert,  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  hésiteraient  à- prendre  parti  pour  ce  dernier^  M.  Lambert 
dit  :  la  science  n'a  pas  jusqu'ici  constaté  l'existence  d'une  assez  grande 
quantité  d'eau  pour  couvrir  la  terre  normalement  jusqu'au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes.  Est*ce  vrai?  L'existence  de  cetle  masse  d'eau 
est^eUe  démontrée?  Non,  mille  fois  non.  Et  pour  la  science,  ce  qui 
n'est  pas  démontré  ne  peut  pas  être  pris  comme  un  argument  sérieux 
en  faveur  d'une  opinion,  quelle  qu'elle  soit. 

Vous  avancez  des  hypothèses  auxquelles  vous  mêlez  adroitement  les 
noms  de  Herscbel,  de  Quételet,  de  Newton,  mais  si  ces  savants  astro^ 
nomes  ont  pu  affirmer  l'existence  d'une  atmosphère  plus  légère  et  plm 
ignée  que  la  nôtre,  s'étendant  à  une  hauteur  de  800  000  kilom.,  aucun 
d'eux  n'a  eu  la  pensée  de  faire  de  cette  atmosphère  un  réservoir  d'eaux 
prêtes  à  f(Nidre  sur  le  globe  à  la  suite  d'une  perturbation  ou  je  ne  sais 
quel  phénomène  régulier.  11  est  vrai  que  vous  trouvez  une  entière  ana- 
logie entre  cette  atmosphère  possible  et  les  atmosphères  d'hydrogène 
qui  entomrent  le  soleil  et  les  étoiles  :  mats  premièrement  l'hydrogène 
ne  suffit  pas  à  la  production  de  l'eau,  et  si  vous  admettez  que  dans 
cette  atmosphère  plus  ignés  se  trouve  en  même  temps  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène,  ou  de  l'hydrogène  en  combustion,  pourquoi  et  com- 
ment cet  hydrogène  en  combustion  ne  nous  donne-t-il  pas  perpéturi- 
kment  de  la  pluie?  Secondement,  l'analogie  me  parait  un  peu  forcée. 
Car  je  ne  orois  pas  que  vous-même,  monsieur  l'abbé,  vous  deviez  ja- 
mais regarder  comme  sérieux  un  a]^;ument  par  analogie,  quand  il 
s'agit  de  deux  eorps  aussi  difEtoents  d'état  que  le  woiml  et  la  terre! 
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Vous  terminez  en  cherchant  à  mettre  en  opposition  avec  lui-même 
M.  l'abbé  Lamberf,  et  tous  croyez  avoir  i:éu8si  à  le  faire  en  citant  le 
passage  de  sa  thèse  dans  lequel  l'auteur  du  Déluge  mosaïque  reconnaît 
que  les  traditions  de  tous  les  peuples  attestent,  non  une  inondation 
locale  et  partifiuliire,  mais  bien  une  catastrophe  générale  de  toute  la 
terre.  Mais  en  rompant  cette  lance,  tous  prouvez  tout  simplement  que 
vous  avez  combattu^  sans  la  comprendre^  l'opinion  de  votre  adversaire. 
Par  cela  même  que  M.  l'abbé  Lambert  invoque  les  lois  de  l'hydro» 
statique,  il  n'a  jamais  eu  l'idée  de  soutenir  qu'il  s'est  formé  en  quelque 
endroit  du  globe  une  montagne  d'eau  sans  force  pliysique  qui  la  sou- 
tint. Mais  précisément  parce  qu'il  part  des  données  de  la  science,  il 
admet  une  masse  d'eau  uniformément  répandue  sur  la  surface  de 
toute  la  terre,  s'élevant  assez  haut  pour  submerger  complètement  les 
contrées  habitées  par  l'homme,  mais  pas  assez  pour  couvrir  les  autres 
contrées  plus  élevées  dans  lesquelles  il  n'y  avait  plus  d'hommes  ou 
d'animaux  à  atteindre. 

Vous  le  voyez  donc,' en  admettant  les  traditions  qui  signalent  une 
catastrophe  générale  de  toute  la  terre,  M.  Lambert  admet  un  fait  qui 
n'est  que  très-conforme  à  son  opinion. 

Enfin,  vous  reprochez  à  M.  l'abbé  Lambert  cette  déclaration  d'obéis- 
sance  à  l'Église  par  laquelle  il  termine  son  travail  :  «  Bien  que  nous 
c  ne  nous  appuyions  que  sur  des  faits  scientifiques  évidents  et  cer- 
ff  tains,  nous  désavouons  d'avance,  et  nous  rejetons  toute  pensée  ou 
a  expression  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  la  foi.  »  Vous  trouvez 
cette  formule  assez  singulière,  et  vous  vous  demandez  comment  une 
hypothèse  qui  serait  la  conséquence  de  faits  scientifiques  et  certains^ 
pourrait  ne  pas  être  une  vérité  absolut^  et  par  conséquent,  vous  voyez 
dans  la  déclaration  de  M.  l'abbé  Lambert  une  insinuation  ou  absurde^ 
ou  injurieuse  à  la  foi. 

Il  faut  une  grande  dose  de  patience,  monsieur  l'abbé,  pour  ne  pas 
frapper  de  toutes  les  sévérités  du  blâme  une  imputation  si  contraire  à  la 
charité  et  à  la  loyauté  la  plus  vulgaire.  N'est-il  pas  évident,  en  effet, 
et  n'auriez-vous  pas  dû  comprendre,  si  vous  n'aviez  pas  été  aveuglé 
par  je  ne  sais  quelle  irritation  secrète,  que  lorsqu'un  auteur  déclare  qu'il 
s'est  appuyé  sur  des  faits  certains,  et  que  cependant  il  soumet  ses  con- 
clusions au  jugement  de  l'Église,  cela  signifie,  ou  qu'il  a  pu  regarder 
comme  certains  des  faits  qui  ne  le  sont  pas  absolument,  ou  qu'il  a  pu 
tirer  de  faits  certains  des  conclusions  exagérées,  téméraires,  sans  con- 
nexion nécessaire  avec  les  données  qui  lui  étaient  fournies  par  la 
science?  Est-ce  que  cette  façon  de  parier  est  si  dénuée  de  sens  que 
vous  le  prétendez;  et  est-ce  qu'elle  signifie  nécessairement  dans  la 
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pensée  de  l*auteur  que  les  principes  de  la  foi  pourraient  être  opposés 
aox  données  rigoureuses  et  absolument  certaines  de  la  science? 

En  relisant  votre  étude  critique,  comme  j'ai  été  forcé  de  le  faire 
pour  vous  préparer  cette  réponse,  j'ai  été  très-péniblement  affecté, 
monsieur  et  savant  maître,  d'y  voir,  à  propos  d'une  question  scienti- 
fique, tant  de  personnalités  blessantes,  tant  d'épithètes  injurieuses, 
tant  d'insinuations  gravement  malveillantes  à  l'adresse  d'un  homme, 
et  d'un  prêtre  tel  que  M.  l'abbé  Lambert.  J'ai  l'honneur  de  connaître 
depuis  longtemps,  monsieur  l'abbé,  et  votre  caractère  et  votre  talent. 
Personne  mieux  que  moi,  peut-être,  ne  vous  a  suivi  dans  votre  longue 
carrière  scientifique,  et  vous  savez  si,  sous  mon  humble  toit  de  pro- 
Tince,  je  vous  ai  épargné  les  éloges  et  l'expression  d'une  admiration 
lincère  pour  vos  grands  travaux  de  mécanique  et  de  calcul  différentiel 
et  intégral.  Plus  qu'un  autre,  peut-être,  j'ai  le  droit  de  vous  demander 
aijourd'hui  une  juste  réparation  pour  l'honneur  d'tin  savant  con- 
frère, que  je  connais  aussi,  et  dont  la  carrière  scientifique  vient  de 
s'ouvrir,  comme  vous  l'avez  déclaré  vous-même,  par  des  travaux  re- 
eommandables. 

Je  vous  sais  disposé,  monsieur  l'abbé,  à  réparer  volontiers  ce  que 
la  vivacité  de  votre  tempérament  vous  a  pu  faire  écrire  d'injuste  et 
de  blessant  pour  un  de  vos  meilleurs  conTrères.  Je  n'hésite  donc  pas 
à  vous  remercier  à  l'avance  de  l'insertion  de  ma  lettre  dans  les  Mondes. 
Elle  j  prendra,  je  le  regrette,  la  place  de  quelques  faits  ou  discussions 
seientifiques  qui  auraient  offert  plus  d'intérêt  à  vos  lecteurs;  4nais 
avant  la  science,  la  loyauté;  avant  le  progrès  matériel,  les  principes  de 
la  justice.  » 

J'aurais  voulu,  non  pour  moi,  qu'on  ne  m'obligeât  pas  à  l'insertion 
de  cette  réponse,  et  je  décline  la  responsabilité  des  conséquences 
qn'dle  aura  nécessairement. 

Mon  article  avait  paru  depuis  cinq  semaines,  il  était  complètement 
oublié,  M.  l'abbé  Lambert  n'en  avait  pas  même  entendu  parler;  le  mau- 
vais effet  qu'il  aurait  pu  produire  était  donc  complètement  effacé,  il  ne 
faUait  pas  qu'on  le  fit  revivre. 

Je  reconnais  que  j'ai  été  sévère,  très-sévère,  quoique  je  sus^ 
M.  l'abbé  Lambert  bon  prêtre,  apprécié  de  ses  supérieurs  ecclésiabti- 
ques,  aimé  et  estimé  de  ses  confrères.  Il  ne  m'avait  d'ailleurs  blessé  en 
rien,  personne  ne  m'excitait  contre  lui,  encore  moins  contre  la  Faculté 
de  théologie  ;  le  récit  très-abrégé  des  faits  peut  seul  expliquer  sous 
quelle  impression  j'ai  écrit. 

Quand  le  libraire,  M.  Savy,  m'envoya  le  délugs,  je  le  remis  aussitôt 
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à  l'un  de  mes  collaborateurs,  M.  Mazas  de  Sarrion,  qui  fit  et  signai 
comme  chacun  peut  le  voir^  l'artide  inséré  dans  la  livraison  du  13  ao^ 
i866,  A  cette  époque,  je  n'avais  pajs  encore  lu  cet  opuscule,  et  le 
nom  de  M.  l'abbé  Lambert  m'inspirait  une  confiance  entière* 

La  rédaction  de  mes  Splendeurs  de  la  foi  m'amena  bientôt  à  le  lij#  ; 
je  le  lus  avec  d'autant  plus  d'empressement  et  d'attention  que  ht 
question  capitale  du  déluge  me  préoccupait  beaucoup. 

Je  ne  dirai  jamais  combien  fut  vive  l'impression  douloureuse  que  dm 
causa  la  lecture  approfondie  et  la  plume  à  la  main  de  cette  nouvelle  théo*- 
rie  du  déluge  considéré  au  point  de  vue  de  la  géologie.  La  science  et  la 
foi  me  parurent  gravement  compromises,  et  je  résolus  de  combattre 
énergiquement  des  doctrines  qui  m'apparaissaient  dangereuses. 
Je  voyais,  malgré  moi,  dans  cette  théorie  la  négation  absolue  du 
déluge  moêaïque,  appuyée  de  mauvais  arguments  empruntés  à  une 
science  trop  aventurée*  Depuis  ce  jour*là,  je  ne  fus  plus  maître 
du  mouvement  impérieux  qui  m'obsédait  et  m'entraînait  invinciblement 
à  rétracter  l'article  louangeur  des  Mondes,  que  plusieurs  de  mes 
abonnés  m'avaient  d'aiUeurs  reproché.  Mais  je  voulais  procéder 
lentement  et  avec  prudence. 

Le  SI  mars,  je  fis,  sous  forme  de  lettre  à  M.  l'abbé  Lambert,  une 
première  rédaction  de  ma  réfutation  ;  je  terminais  en  lui  disant 
que  cette  appréciation  si  sévère  de  son  livre  ne  serait  publiée  dtns  Iqb 
Monde  Sf  qu'autant  qu'il  ne  désavouerait  pas  ce  que  je  croyais  créer  un 
désaccord  entre  la  science  et  la  révélation.  Je  lus  ce  manuscrit,  que 
M.  l'abbé  Lambert  a  vu\>hez  moi,  à  mon  ami,  mon  conseil,  le  plus 
savant  des  prèti:es  avec  lesquels  je  suis  en  relation  habituelle,  le  tra«- 
ducteur  de  la  célèbre  Cosmogonie  du  R.  P.  Pianciani.  11  trouva  que 
j'avais  pleinement  raison.  J'allais  envoyer  ma  lettre  à  son  adresse 
lorsqu'un  autre  confrère  me  fit  observer  que  cette  manière  d'agir  avait 
des  inconvénients  graves.  La  lettre  embarrasserait  M»  l'abbé  Lambert; 
elle  ne  changerait  rien  à  ses  convictions  ;  tout  ce  que  j'avais  à  faire, 
c'était  de  la  transformer  en  article  critique  publié  dans  les  Mondes  ; 
il  était  d'ailleurs  de  mon  devoir  de  signaler  des  doctrines  dang» 
reuses  auxquelles  j'avais  donné  une  approbation  tacite  en  instant  le 
compte  rendu  de  M.  Mazas. 

Ma  rédaction  fut  achevée,  le  mardi  90  avril,  et  je  recevais  épreuve 
le  samedi  soir  34.  Le  dimanche  matin,  25,  je  fis  prier  M.  l'abbé  Favre 
d'Envieux^  professeur  d'Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  théologie,  l'un 
des  juges  de  la  thèse  de  M.  l'abbé  Lambert,  de  venir  me  voir.  Il  vint 
dans  l'après-midi,  je  lui  lus  mon  travail  imprimé,  il  ne  me  fit  aaemie 
observalios,  sinon  que  la  Faculté  laissait  à  l'auteur  de  la  thèse  la 
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poiuabUité  de  ueu  théories^  il  me  donna  mÂme  par  écrit  la  fonûule 
d'approbation  avec  réserves,  pour  que  je  ne  fisee  pas  confusion.  Comme 
dans  le  préambule  je  rappelais  ce'  qui  s'était  passé  à  la  Sorbonnei 
H.  Favre  me  demanda  d'emporter  mon  épreuve  pour  la  soumettre  à 
Mgr  Mareti  doyen  de  la  Faculté  de  théologie.  J'y  oonsentis  bien  vo-* 
lontiers  ;  et,  je  dois  le  dire,  j'étais  dans  la  persuasion  intime  que 
Monseigneur  ou  M.  l'abbé  Favre  informeraitait  M.  Lambert  de  ma  vi« 
goureuse  attaque. 

Le  lundi  26^  M.  -l'abbé  Favre  me  rapporta  mon  épreuve,  en  me  di* 
sant  que  Mgr  l'Évéque  de  Sura  n'aurait  pas  le  temps  de  la  lire  avant  le 
jeudi,  jour  d'apparition  des  Mandes.  Aussitôt,  je  mis  de  nouveau  l'é- 
preuve sous  enveloppe,  et  la  renvoyai  à  Monseigneur.  Je  lui  disais 
que  je  tenais  eesentiellement  à  ce  que  Sa  Grandeur  lût  mon  article,  et 
que  j'attendrais,  s'il  le  fallait,  huit  ou  quinze  jours.  Mais  le  mercredi 
âg  avrils  Monseigneur  m'écrivit,  prapriâ  manu,  ce  petit  mot  dont  j'ai 
montré  l'autographe  à  M.  l'abbé  Lambert. 

<E  Je  remercie  beaucoup  le  savant  et  très«cher  M.  Moigno  de  lacom- 
«  munication  qu'il  veut  bien  me  faire  et  de  ses  dispositions  pour  la 
fl  Faculté.  Il  m'est  impossible  en  ce  moment  de  lire  l'épreuve;  je  la  lui 
«  renvoie  donc  pour  ne  pas  le  retarder.  Je  lirai  ce  travail  dans  la  revue 
«  eUe-mème,  si  M.  Moigno  le  veut  bien.  »  Mes  bonnes  dispositions  en* 
vers  la  Faculté  s'étaient  manifestées  par  la  radiation  dn  préambule,  et 
Ton  a  vu,  en  effet,  que  je  n'ai  pas  même  fait  allusion  à  la  thèse  de  doo 
toral  de  M.  l'abbé  Lambert. 

J'attendis  le  retour  des  autres  épreuves,  que  j'avais  sounûses  au 
jugement  de  conseils  éclairés,  recommandables  et  impartiaux  ;  et,  huit 
jours  après,  mon  article,  lu  et  corrigé  par  plusieurs  ecclésiastiques,  fut 
inséré  dans  la  livraison  du  6  mai.  Je  le  portai  moi*mème  à  Mgr  de 
Sura  le  matin  du  jour  où,  dans  la  chapelle  de  l'Abbaye-au-Bois,  il  vou- 
lut bien  édifier  la  pieuse  Association  du  Saint-Esprit  de  sa  présence 
et  ,'de  sa  parole  éloquente. 

Je  ne  l'envoyai  pas  à  M.  l'abbé  Lambert:  il  me  semblait  imposiible 
qœ  Mf  l'abbé  Favre  ne  l'eût  pas  mis  au  courant  des  faits;  la  réception 
de  cette  réfutation  énergique  ne  pouvait  d'ailleurs  que  lui  être  très- 
désagréable.  Je  résolus  donc  d'attendre  que  quelque  membre  du  clergé 
lui  ea  parlât.  J'ai  peut-être  eu  tort. 

Voilà  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  tels  qu'ils  résultent  de  pièces 
authentiques.  On  ne  m'accusera  pas  au  moins  de  légèreté. 

A  mesure  que  j'avançais,  l'impression  causée  par  l'argumentation 
seîe&tifique  de  M.  l'abbéLambert  devenait  plus  pénible  et  plus  profonde; 
de  là  l'excitation  qui  perce  sous  ma  plume  et  que  Ton  m^  reproche  si  vi- 


324  LES  MONDES. 

vement  aiyourd'hui:  J'aurais  dû  peut-être  la  dominer;  mais  comment 
rester  impassible  quand  on  voit  clair  comme  le  jour  que  les  doc- 
trines qu*on  combat  aboutissent  fatalement  à  la  négation  implicite  du 
dogme  sacré  d'un  déluge  ayant  détniit  le  genre  humain  tout  entier,  à 
l'exception  de  Noê  et  de  sa  famille?  C'est  la  conclusion  forcée  de  la 
thèse  de  M.  l'abbé  Lambert,  et,  je  le  dis  carrément,  la  Faculté  de  théo- 
logie ne  devait  pas  la  consacrer. 

•  Voyons  rapidement  si  la  réponse  très-sévère,  à  son  tour,  de  notre 
savant  ami  commun,  M.  l'abbé  Lecot,  justifie  assez  M.  l'abbé 
Lambert.  Il  n'en  est  rien,  hélas I  le  danger  reste  plus  grand  que  ja- 
mais; et,  pour  le  prouver,  je  serai  forcé  de  dire  ce  que  j'avais  tu 
d'abord.  Sa  thèse  est  plus  mauvaise  que  je  ne  l'ai  affirmé;  mais^ 
en  même  temps,  Je  m'empresse  de  le  reconnaître,  M.  l'abbé  Lam- 
bert a  agi  avec  bonne  foi.  Il  s'est  fait  illusion  à  lui-même,  parce 
qu'il  a  manqué  d'une  science  et  d'une  critique  suffisamment 
éclairées  ;  une  demi-science  Ta  ébloui,  et  il  n'a  certainement  pas  vu  la 
portée  des  instruments  ou  des  armes  qu'il  maniait.  C'est  là  tout  son 
tort,  et  dans  le  fond  sa  foi  n'est  nullement  compromise. 

Le  premier  reproche  grave  qu'il  a  mérité,  est  de  ne  s'être  pas  con- 
tenté d'affirmer  et  de  défendre  l'opinion  de  Vossius,  et  d'avoir  pré- 
tendu démontrer  scientifiquement  l'impossibilité  absolue  d'un  déluge 
universel  dans  lequel  tout  le  globe  aurait  complètement  disparu  $aus 
les  eaux.  Son  premier  argument  ou  plutôt  sa  première  négation,  car  il 
ne  pix)uve  jamais,  est  qu'une  disparition  complète  du  globe  sous  les 
eaux  est  contraire  à  tontes  les  lois  de  V hydrostatique;  j'ai  prouvé 
que  non,  et  M.  l'abbé  Lecot  avoue  que  j'ai  raison.  Mais,  tout  aussitôt, 
page  316,  ligne  $5,  il  donne  habilement  le  change,  en  substituant  à  la 
question  d'équilibre  la  question  toute  différente  d'insuffisance  d'eau. 

«M.  l'abbé  Lambert  part  de  cette  idée  que  la  masse  d'eau, connue  et 
évaluée  selon  les  données  de  la  science  actuelle,  devait  être  insuffil* 
santé  pour  couvrir  toute  la  terre,  d'une  façon  normale,  à  la  hauteur 
de  15  coudées  au-dessus  des  plus  hautf's  montagnes.  Pour  que  Teau 
pût  couvrir  les  montagnes,  et  les  plus  hautes,  il  aurait  fallu,  d'après 
lui,  que  les  vallées  ne  fussent  pas  remplies  d'eau  à  la  hauteur  nor- 
male qui  aurait  dû  les  couvrir,  ce  qui  est  évidemment  contraire  aux 
lois  de  l'équilibre,  d  Cette  phrase  inintelligible  ne  se  trouve  nullement 
dans  le  livre,  et  d'ailleurs,  les  vallées,  nécessairement  remplies  avant 
que  les  montagnes  soient  couvertes,  ont  avec  elles  et  avant  elles,  lemr 
hauteur  normale  d'eau.  M.  Lambert  s'était  purement  et  simplement 
contenté  de  dire  que  la  disparition  complète  du  globe  tous  les  eaux 
est  contraire  à  toutes  les  lois  de  l'hydrostatique. 
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Reste  à  lavoir  si  la  quantité  d'eau  connue  et  éyaluée  par  les 
données  actuelles  de  la  science,  a  pu  être  sufQsante  ;  nous  examine- 
rons tout  à  rheure  cette  grave  question.  Rappelons  seulement  que 
des  maîtres  de  la  science  très-actuelle,  mathématiciens,  physiciens  ou 
géolog  les,  déclarent  avec  M.  Tait,  qu'une  dépression  (k  déptesiion 
on  |*ourrait  substituer  soulèvement),  d'une  étendue  suffisante  de  con- 
tinent  produirait  un  lac  capable  d'emevelir  les  sommets  des  plus 
hautes  montagneSy  sans  que  les  conditions  essentielles  de  Véquili- 
hre  hydrostatique  futur  ttusent  pu  faire  défaut.  J'ai  peine  à  m'ex- 
pliquer  que  M.  Lecot  ait  négligé  cette  phrase  essentielle  qui,  scienti- 
fiquement, réduit  au  néant  le  premier  argument  de  M.  Lambert. 
Passons  au  second. 

La  colombe  arapporté  à  l'arche  un  rameau  vert  d'olivier,  et  ce  rameau 
vert  n'a  pas  pu  être  pris  sur  un  arbre  émergé.  En  effet,  admettre  qu'un 
olivier  ait  pu  conserver  ses  feuilles  vertes  sous  l'eau,  c'est  admettes 
D3i£  ABSUADiTÉ  SN  BiSTOiRE  katurëlle;  uu  fait  Contraire  à  toutes  les 
lois  delà  physiologie  végétale.  La  scunce  véritable^  la  botanique^ 
n'a  jamais  enseigné  que  des  plantes  aériennes  puissent  vivre  corn- 
pUtement  submergées  dans  l'eau.  Je  m'étais  contenté  de  dire  avec 
beaucoup  de  modération  ;  a  Pourquoi  cette  conservation  temporaire  (il 
ae  s'agissait  pas  pour  l'olivier  de  vivre  complètement,  il  s'agissait  sim- 
plement de  rester  vert),  serait-elle  impossible,  absurde  en  histoire  na- 
turelle, contraire  à  toutes  les  lois  de  la  physiologie  végétale  ?  En  cher- 
ehani  bien,  en  étudiant  attentivement  les  faits   d'inondation,    on 
trouverait  sans  peine  des  exemples  (et  j'espère  pouvoir  bientôt  en  pro- 
duire), d*arbrisseaux,  comme  l'olivier,  conservant  leurs  feuilles  vertes 
sous  Teau  pendant  cent  cinquante  jours.  »  Ce  que  j'avais  appelé  ridi- 
cule, M.  l'abbé  Lecot  le  sait  très  bien,  et  il  n'aurait  pas  dû  feindre  de 
s'y  méprendre,  ce  n'est  pas  ceKe  assertion  qu'une  plante  aérienne  ne  peut 
pas  conserver  verts  ses  rameaux  et  ses  feuilles  si  elle  est  entièrement 
submergée  pendant  plus  de  cinq  mois  ;  c'est  celte  argumentation  ridi- 
cule en  effet  à  l'excès  :  a  Dira-t-on  que  cette  plante  a  dû  pousser  pen- 
dant l'inondation  ou  après  ?  La  germination  n'a  dû  commencer  que 
fort  tard  dans  l'année,  après  l'époque  ordinaire  de  la  végétation.  Puis, 
il  laiUit  de  la  graine  ;  d*où  provenait-elle?  11  fallait  un  sol  tout  pré- 
paré. Ce  sont  là  autant  d'impossibilités  matérielles,  d  Que  M.  l'abbé 
Lambert  ne  se  fasse  pas  illusion  :  afQrmer  qu'il  est  absolument  impos- 
sible que  le  rameau  rapporté  par  la  colombe  ait  été  pris  sur  un  olivier 
émergé  des  eaux,  c'est  plus  qu'une  témérité,  c'est  une  erreur  grave, . 
très-grave.  Pris  à  la  lettre  et  tel  que  l'Église  Ta  universellement  inter- 
prété, le  texte  sacré  af&rme  l'olivier  émergé,  et^  pour  qu'on  ne  s'y 
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trompe  pas,  il  ajoate  :  Noi  reconnut  par  là  que  hê  eaux  étaient 
bas9e$.  Après  rimiatance  de  M.  Tabbé  Lecot,  Je  me  fais  un  devoir  de 
comKSience  de  donner  essor  aux  arguments  que,  malgré  mon  excita- 
tion, j'aTais  eu  la  force  de  garder  en  réserve,  pour  le  cas  où  l'obstina- 
tion viendrait  à  succéder  à  l'erreur. 

Ce  fragment  d'olivier  que  M.  l'abbé  Lambert  transforme  en  rairait 
VSRDOTÀNT,  lorsqu'il  a  été  fatalement  amené  à  invoquer  contre  la  doc- 
trine reçue  du  déluge  universel  les  lois  de  la  physiologie  végétale,  les 
principes  de  la  science  véritable  de  la  botanique,  il  en  avait  d'abord 
fait  UNE  VEUILLE  MÂCHÉE.  Voicî  ses  propres  paroles,  p.  9,  ligne  16. 
M.  l'abbé  Lecot  ne  les  a  certainement  pas  remarquées  :  a  sept  iours 
APRÈS,  ELLE  (la  colombe)  sortit  de  nouveau,  et  rapporta  dans  soif 

BIG  UNE  FEUILLE  n'OUTVIER  MAGBÉE  (LA   Vulçate  A  TRADUIT  ^  :  UN  HA.- 

MEAU  d'olivier  verdotant).  »  Une  feuille  mâchée  1 1 1  Qui  oserait  dire 
qu'il  est  matériellement  impossible,  absurde  en  histoire  naturelle, 
contraire  à  toutes  les  lois  de  la  physiologie  végétale,  aux  principes  vé- 
ritables de  la  science  de  la  botanique,  que  la  colombe  ait  trouvé,  sur 
un  olivier  émergé  des  eaux  du  déluge,  les  éléments  d'une  feuille 
m&ehée?  Vous  aves  maintenant  une  partie  du  secret  de  mon  exci- 
tation. Vous  la  comprendrez  tout  entière  quand  vous  aurez  lu 
ce  que  je  voulais  taire  à  jamais,  ce  que  j'osais  à  peine  me  dire  à 
moi«mème» 

Admettons-le  :  le  retour  de  la  colombe  avec  le  rameau  verdoyant  est 
une  preuve  irrécusable  du  déluge  restreint  ;  le  rameau  a  été  cueilli 
dans  une  région  épargnée  ou  préservée.  Le  pauvre  oiseau,  évidem- 
ment, aurait  dû,  dans  sa  première  sortie,  bien  plus  que  dans  la  se- 
conde, atteindre  cette  région  privilégiée.  N'importe,  son  instinct  a 
pu  le  trahir.  Dans  un  second  élan,  il  est  arrivé  au  but.  Hais  qu'en  Té« 
sultera-t-il  pour  le  déluge  de  M.  Lambert  ?  Une  montagne  de  nrons- 
truosités  qui  l'écraseront.  Lâchée  dans  la  matinée,  la  colombe  a  pu 
voler  six  heures  en  ligne  droite,  trois  heures  d'aller,  trois  heures  de 
retour.  C'est  beaucoup,  il  me  semble,  pour  un  oiseau  effaré,  qui  ne 
peut  ni  percher,  ni  prendre  un  instant  de  repos.  Donnons  à  son  vol 
une  vitesse  moyenne  de  dix 'lieues  par  heure,  la  terre  préservée  était 
donc,  M.  Lambert  le  veut  absolument,  à  trente  lieues  de  distance, 
mettez  quarante,  mettez  soixante  lieues,  dépassez  la  vitesse  maximum 
du  pigeon  préparé,  dressé  à  des  voyages  lointains,  18  lieues  !  1  Qu'en 
résultera-t-il?  Que  la  terre  habitée  par  le  genre  humain,  que  la  terre 
hiondée  par  le  déluge  de  Moïse  était  une  zone  de  trente  ou  soixante 
lieues  de  rayon,  une  petite  fraction  de  notre  France  t 

Mais  peut-être  que,  dans  la  pensée  de  M.  l'abbé  Lambert,  la  région 
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préserrée  atteinte  piur  la  colombe  a  été  à  distanee,  non  pas  en  Ion- 
gaeur,  m»8  en  hauteur.  L'olivier  vert  aurait  occupé  les  sommets 
flevés  des  collines  environnantes.  Cette  hypothèse  serait  en  contradiC' 
tien  formelle  avec  le  texte  sacré,  qui  exige  au  moins,  M.  Lambert  en 
convient,  que  toutes  les  montagnes  de  la  terre  habitée  aient  été  recou^ 
vertes  d'eau.  En  tout  cas,  la  limite  en  hauteur  de  la  végétation  de 
Tolivier,  dans  les  données  de  la  science  actuelle,  terrain  sur  lequel 
se  place  M.  Tabbé  Lambert,  aux  applaudissements  de  M.  Tabbé  Lecot, 
n'est  pas  très-grande.  Ce  serait  encore  un  déluge  microscopique  I 
Se  peut-il  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé,  dans  le  sein  de  la  Faculté 
de  théologie,  un  professeur  assez  au  coiu*ant  des  questions  de  science 
flacrée,  pour  constater,  séance  tenante,  qu'une  inondation  de  soixante 
lienes  au  plus  de  largeur,  de  quelques  centaines  de  mètres  de  hauteur, 
n'était  pas  k  déluge  de  Moïse,  le  déluge  de  la  révélation  et  de  l'histoire, 
qu'elle  en  était,  au  contraire,  sa  négation,  la  négation  aussi  d'un 
dogme  sacré. 

Voilà  donc,  la  science  le  veiit,rinondation  mosaïque  réduite  d'abord, 
pour  les  lieux  où  Noé  vivait,  à  un  rayon  de  soixante  lieues,  et,  pour  la 
terre  entière,  à  quelques  centafaies  de  mètres  de  hauteur.  Ce  serait  là 
cette  inondation  formidable  dont  le  savant  abbé,  alors  d'accord  avec 
la  tradition  et  avec  la  foi,  affirmait  la  réalité  en  ces  termes,  p.  76  : 

c  D'AMU^S  les  T&ABITIONS,  n'APRiS  L^HTSTOHIE  de  L'0KI0m£  DE  TOUS 
LXS  FBUPLBS,  G0N8ERTÉE  DANS  LA  HÉMOIBE  DE  TOUS  LES  SIÈCLES, 
»'APBÉS  SUBTOtT  UB  KÉGIT  mATTAQVABUS  DE  LA  GENÉSE,  UN  DÉLUGE 
UNIVERSEL  A  DÉTRUIT  TOUTE  LA  RACE  HUMAimE,  A  L'EXCEPTION  DE  NoÉ. 

Si  la  terre  préservée  était  si  proche,  si  la  hauteur  des  eaux  était  re- 
latirement  si  petite,  comment  tous  les  hommes  auraient- ils  péri  7  £t  à 
^ûi  bon  l'arche  pour  franchir  un  si  petit  espace  ?  M.  l'abbé  Lambert, 
â  est  vrai,  accorde,  page  il6,  que  les  plus  hautes  montagnes  des  pays 
habitée  par  les  hommes  ont  été  recouvertes  d'eau  ;  mais,  je  suis  forcé 
de  le  constater,  il  ne  fait  cette  concession  qu'en  apparence.  Pour  lui,  en 
effet,  la  terre  habitée  est  la  terre  entière,  puisqu*il  trouve  partout  des 
fossiles  humains  et  des  restes  d'industrie  humaine  antédiluvienne.  En 
outre,  d'une  part  il  maintient  l'impossibilité  absolue  d'une  inondation 
ayant  couvert  le  monde  entier;  d'autre  part,  il  limite  à  trois  cents  mè- 
tres la  hauteur  des  dépôts  diluviens.  Il  faudrait  donc,  bon  gré  mal  gré, 
que^  au  sein  de  cette  inondation  générale,  les  eaux,  devenues  intelligentes 
et  miraculeuses,  se  fussent  amoncelées  là  où  il  y  avait  des  colonies 
humaines  à  exterminer.  Mais  n'est-ce  pas  précisément  l'attentat  aux 
lois  de  la  statistique,  dont  je  n'avais  pas  accusé  M.  l'abbé  Lambert, 
dont  M.  l'abbé  Lecot  a  voulu  le  défendre,  et  qu'il  a  réellement  commis? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  arrivons  à  la  solution  définitive  de  la 


3J8  LES  MONDES. 

grande  questioa  du  déluge,  telle  que  la  formule  M.  Tabbé  Lambert.  Je 
ne  la  transcris  pas  sans  douleur.  P.  i20y  ligne  31  :  a  Nous  avons  montré 
que  le  diluvlum  répondait  exactement  au  déluge  de  Moïse...  C'est  un 
terrain  de  transport,  ce  qui  suppose  une  inondation,  un  envahissement 
considérable  des  eaux.  C'est  la  couclîe  la  plus  récente  des  forma- 
tions géologiques.  On  y  rencontre  des  fossiles  d'animaux  dont  quelques- 
uns  ont  disparu  et  n'existent  plus  maintenant,  et  d'autres  qui  ont  sur* 
vécu.  On  y  trouve  aussi  des  fossiles  humains  et  des  restes  de  l'indus- 
trie primitive  des  hommes.  L'homme  existait  donc  évidemment  avant 
cette  catastrophe...  Ce  terrain  exister  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre, 
il  satisfait  aux  conditioiis  d'universalité  que  l'on  dit  être  exigées  par 
le  texte  de  Moïse.  »  Page  122,  ligne  8  :  «D'après  les  faits  géologioubs 
et  d'après  la  eaison  l'on  peut  non-seulement  borner  Tuniversalité  du 
déluge- à  l'envahissement  par  les  eaux  des  seules  4:ontrées  habitées  par 
l'homme,  ou  de  la  terre  entière,  à  une  certaine  hauteur  nécessaire  pour 
que  ce  résultat  (la  destruction  du  genre  humain)  fût  atteint,  mais  encore 
nous  pensons  que  c'est  le  seul  sentiment  qui  puisse  être  prouvé,  et  par 
conséquent  le  seul  qui  doive  logiquement  être  adopté  1  x>  Et  quelle  est 
cette  hauteur  assignée  par  la  science  à  l'inondation  diluvienne  7  Dans 
sa  géologie,  M.  l'abbé  Lambert  affirme,  page  208,  que  la  puissance 
du  diluviutn  atteint  6  à  8  mètres.  Il  est  un  peu  plus  généreux  dans 
son  Déluge;  il  dit,  page  121  :  «Le  terrain  diluvien  n'existe  jamais 
que  dans  les  vallées,  sur  les  plateaux  des  collines  et  à  une  certaine 
hauteur  dans  les  montagnes  ;  rarement  il  atteint  une  hauteur  de  300 
à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  d  Quel  pauvre  déluge  1 

J'ai  réservé  jusqu'ici  la  question  de  la  source  nécessaire 
et  suffisante  des  eaux  du  délugç  ;  je  m'étais  contenté  de  reprocher 
à  M.  i'abbé  Lambert  cette  affirmation  tranchante,  page  121^  ligne  34: 
c  Par  les  cataractes  du  ciel,  il  faut  entendre  les  eaux  répandues  dans 
l'atmosphère  sous  forme  de  nuages,  et  par  le  mot  abîme  l'immensité 
des  mers.  La  raison  ne  saurait  admettre  une  autre  interprétation  »  I  I 
M.  l'abbé  Lecot  me  reproche  d'avoir  dit  que  la  raison  et  le  rai- 
sonnement n'avaient  rien  à  faire  ici.  Il  s'amuse  des  eaux  situées  au- 
dessus  du  firmament,  de  l'anneau  de  vapeur  de  la  terre,  des  atmosphè- 
res supérieures,  des  amas  d'eau  contenus  dans  le  sein  de  la  terre,  et 
sans  doute  aussi  des  soulèvements  et  des  dépressions  mis  cependant  en 
avant  par  un  grand  nombre  d'esprits  raisonnables  et  par  la  science 
actuelle  la  plus  avancée.  Je  maintiens  ce  que  j'ai  dit,  toujours  sous 
forme  de  conjectures,  avec  la  conviction  que  nous  ne  saurons  jamais 
d'où  sont  venues  ces  eaux  si  abondantes.  Le  traité  de  Genesi  ad 
UUeramj  de  saint  Augustin,  est  par  hasard  sous  mes  yeux  et  j'y 
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lis,  livre  second,  ehap.  V,  dernières  lignes  :  «  Quelles  que  puissent  être 
ces  eaux  supérieures,  ne  doutons  pas  de  leur  existence,  car  Tautorité  de 
la  sainte  Écriture  est  bien  supérieure  à  la  capacité  du  génie  humain.  » 
La  couche  géologique  qui,  suivant  M.  Tabbé  Lambert,  répond  exac- 
tement au  déluge  de  MoIse>  est  le  diluyium  ;  or,  dans  sa  géologie, 
p.  208,  ligne  16,  jil  affirme  que  ce  terrain  a  été  évidemment  formé 
par  les  eaux  douces.  La  mer  n'a  donc  pris  aucune  part  ou  a  pris  une 
très»petitepart  àTinondation  qui  a  détruit  le  genre  humain.  Et  cepen- 
dant sa  raison  voulait  que  le  grand  abîme  fut  l'abîme  des  mersl 

Ce  qui  a  le  plus  offensé  M.  l'abbé  Lambert,  ce  que  M.  l'abbé  Lecot 
relève  avec  le  plus  de  dureté,  c'est  l'inconséquence  par  moi  reprochée 
à  la  rédaction  de  la  profession  de  foi  de  son  ami  :  a  Bien  que  nous  ne 
nous  appuyions  que  sur  des  faits  scientifiques  évidents  et  certains,  nous 
désavouons  d'avance,  et  nous  rejetons  toute  pensée,  toute  phrase  et 
toute  expression  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  la  foi,  voulant  rester 
uni  de  cœur  et  de  fait  à  l'Église  romaine,  le  centre  et  la  mère  de  toutes 
les  Églises,  p  Ce  n'est  plus  une  question  de  science,  mais  de  rédaction 
et  de  sentiment.  Pour  moi,  la  possibilité  d'une  opposition  entre  la  foi 
et  des  faits  scientifiques  évidents,  certains,  est  une  injure  à  lajfoi  ;  mais 
d'autres  peuvent  penser  différemment  ;  et  il  n'est  que  trop  vrai  que 
M.  l'abbé  Lambert  a  mal  interprété  ses  faits  évidenunent  certains.  Je 
rétracte  donc  ce  que  j'ai  dit,  et  je  félicite  sincèrement  mon  savant  con- 
frère des  bonnes  dispositions  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  J'espère, 
en  outre,  qu'éclairé  par  cette  longue  discussion,  il  corrigera,  dans 
une  nouvelle  et  prochaine  édition  de  son  déluge,  les  erreurs  qui  lui 
ont  échappé,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  assez  défié  de  certaines  idées  au- 
jourd'hui trop  à  l'ordre  du  jour. 

Pour  donner  à  cette  discussion  le  caractère  d'un  enseignement  utile 
à  tous,  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  en  finissant  les  causes  de  l'en- 
tralnement  de  M.  l'abbé  Lambert. 

-  Le  célèbre  Reusch,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Bonn, 
auteur  de  la  Bible  et  la  nature^  un  des  conseils  auxquels  j'avais  com- 
muniqué mon«  premier  article  sur  le  déluge  de  M.  l'abbé  Lambert,  et 
qui  m'a  répondu  que  mes  remarques  critiques  sont  substantiellement 
vraies,  me  rappelait  dans  sa  lettre  cette  règle  très-sage.  L'apologiste 
de  la  Bible  doit  se  borner  principalement,  et  en  général,  à  démontrer 
que  les  données  de  la  science  ne  sont  pas  contraires  à  la  révélation. 
M.  l'abbé  Lambert  à  voulu  all^  plus  loin,  il  a  eu  la  prétention  d'ex- 
pliquer le  déluge  par  les  faits  connus  de  la  Géologie.  Au  lieu  de  se 
borner  à  dire  avec  tant  de  géologues  éminents,  M.  Beudaat,  par 
exemple  (Cours  élémentaire  de  Géologie,  5*  édition,  p.  331).  «  Il  n'y  a 
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rien  de  contraire  à  la  raison  dans  la  croyance  à  une  grande  irruption 
des  eaux  sur  les  terres,  à  une  inondation  générale,  à  un  déluge  enfin 
qu'on  trouve  non-seulement  décrit  dans  la  Bible,  mais  encore  profon- 
dément empreint  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples,  et,  ce  qui  est 
remarquable,  à  une  date  presqu'uniforme.  Ainsi,  tout  en  reconnais- 
sant, dans  le  récit  de  Moïse,  des  circonstances  extraordinaires  qui  in- 
diquent rintervention  surnaturelle  de  la  volonté  divine  pour  châtier  le 
genre  humain,  nous  voyons,  d'un  côté,  la  possibilité  matérielle  de  cet 
aflreux  événement,  et  nous  trouvons,  de  l'autre,  le  secret  même  des 
moyens  qui  purent  être  mis  en  jeu,  c'est-à-dire  les  soulëvementSi  les 
abaissements,  les  oscillations  que  les  eaux  purent  en  éprouver,  qui 
deviennent  dès  lors  les  instruments  de  la  justice  céleste,  d  Au  lieu  de 
rester,  dis-je,  dans  des  limites  si  sages,  M.  l'abbé  Lambert  a  voulu 
donner  une  théorie  géologique  du  déluge;  une  théorie  que,  par  un 
excès  de  prétention,  il  veut  rendre  nécessaire,  en  invoquant  contre  les 
opinions  opposées  une  série  d'impossibilités  absolues  ;  en  la  déclarant 
appuyée  des  faits  de  la  science  moderne  ;  en  la  proclamant  seule  con- 
forme à  la  raison,  seule  logiquement  acceptable.  Voilà  comment  il  est 
arrivé  à  son  Système  insoutenable  d'inondation  d'une  hauteur  moyenne 
de  200  mètres,  avec  des  soulèvements  locaux,  autant  et  aussi  souvent 
qu'ils  devenaient  nécessaires  pour  détruire  les  colonies  humaines 
éparses  çà  et  là  ;  déluge  contraire  à  ses  propres  doctrines,  déluge  né- 
cessairement miraculeux  dans  ses  gonflements  intelligents;  déluge 
impuissant,  déluge,  en  un  mot,  qui  n'est  en  réalité  que  la  négation  du 
déluge  universel  de  Moïse. 

Et  remarquons-le  bien,  cette  théorie  n'est  pas  celle  de  Vossius.  Dans 
la  pensée  du  célèbre  professeur  de  Leyde,  le  genre  humain,  à  l'époque 
du  déluge  était  confiné  dans  une  contrée  limitée,  il  n'était  pas  répandu 
r  sur  toute  la  terre.  Voilà  pourquoi  Vossius  disait;  c'est  son  langage 
traduit  par  M.  l'abbé  Lambert,  page  114  :   «  Quel  besoin  y  avait-il 
d'inonder  les  régions  que  l'homme  n'habitait  pas  ?  Le  déluge  avait 
pour  but  la  punition  de  l'homme,  il  ne  devait  avoir  lieu  que  là  où  le 
péché  avait  été  commis,  d  «  Bien  que  nous  disions,  ajoutait  Vossius, 
qu'il  n'y  eût  qu'une  portion  de  la  terre  ensevelie  par  le  déluge,  cepen- 
dant cette  catastrophe  n'en  sera  pas  moins  universelle,  parce  qu'elle 
aura  eu  lieu  sur  toute  la  terre,  d  Vossius,  en  outre,  admettait  que  les 
plus  hautes  montagnes  de  la  terre  habitée  avaient  été  couvertes  par 
les  eaux.  Le  déluge  universel  ainsi  compris  a  beaucoup  de  partisans* 
et  si  Ton  admet,  en  outre,  avec  Deluc,  que  la  portion  de  la  terre  habi* 
tée  par  les  hommes  a  pu  rester  ensevelie  sous  les  eaïur,  la  porte  est 
fermée  à  toutes  les  objections  de  la  science  humaine  contre  le  déloge. 
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Hais  ri,  comme  M.  Tabbé  Lambert^  Vossius  avait  admis  que  toute 
la  tare  eût  été  habitée,  il  aurait  admis  en  même  temps  le  déluge  ab- 
solument universel  avec  toutes  letf  montagnes  ensevelies  sous  les  eaux, 
tandis  que  M.  l'abbé  Lambert  se  contente  d'un  déluge  universel  dans 
8on  étendue,  partiel  dans  sa  hauteur,  n'atteignant  pas  les  plus  hautes 
montagnes,  ou  ne  les  atteignant  qu'en  imagination,  ou  seulement, 
dans  ses  gonflements  impossibles,  s'arrètant  de  fait  à  trois  ou  quatre 
eenis  mètres  de  hauteur. 

.  La  troisième  cause  d'erreur  de  M.  l'abbé  Lambert  a  été  d'avoir 
exagéré  cette  parole,  excusable  dans  la  bouche  de  Yoseius  :  a  Dieu 
ne  fait  pas  de  miracle  en  vain  :  quel  besoin  y  avait-il  d'inonder  les 
régions  que  l'homme  n'habitait  pas  ?  o  Cette  exagération  l'a  conduit  à 
exclura  absolument  du  déluge  tout  miracle,  à  faire  de  l'inondation 
diluvienne  un  fait  géologique.  Il  met  à  exclure  le  miracle  de. 
l'agent  matériel  du  déluge  un  acharnement  vraiment  inconcevable 
qui  a  excité  la  colère  d'un  de  mes  vénérables  abonnés.  Rappelons  ses 
paroles,  page  121,  ligne  21  :  a  Pour  que  la  terre  tout  entière  fût  sub- 
mergée à  la  hauteur  de  quinze  coudées  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes  du  globe,  il  faudrait  une  suite  de  ûiiracles  tout  au  moins 
nruTiLES  (tout  au  moins  inutiles,  qu'est-ce  à  dire?  Je  m'arrête I).  Il 
aurait  fallu  que  Dieu  créât  de  nouvelles  eaux,  celles  qui  étaient  répan- 
dues sur  la  terre  et  toutes  les  eaux  éparses  dans  l'atmosphère  n'auraient 
pas  pu  y  suffire.  (Qu'en  savez-vous?  hélas  I)  Il  fallait  de  plus  faire  dis- 
paraître ces  eaux  qui  n'auraient  pu  être  contenues  dans  des  réservoirs 
que  Dieu  avait  créés  au  jour  de  la  création.  (Qu'en  savez-vous?  hélas  I) 
n  fallait  un  autre  miracle  d'évaporation,  etc.  »  Je  n'avais  pas  eu  le 
oourage  de  reproduire  ces  affirmations  déclamatoires,  elles  sont  trop 
étranges  et  trop  contraires  au  texte  des  livres  saints.  Impossible,  abso- 
lument impossible  de  séparer  du  déluge  cette  triple  série  de  miracles 
que  M.  l'abbé  Lambert  déclare  au  moins  inutiles,  parce  qu'ils  sont 
solennellement  affirmés. 

Le  déluge  a  été  miraculeux  dans  sa  cause,  dans  sa  raison  d'être,  la  vo- 
lonté de  Dieu  résolu  à  faire  périr  le  genre  humain  :  ce  premier  miracle, 
M.  l'abbé  Lambert  ne  le  nie  certainement  pas,  et  il  suppose  les  autres. 
Le  déluge  a  été  miraculeux  dans  son  moyen  ;  une  pluie  extraordinaire 
et  divine  de  quarante  jours  et  de  quarante  nuits  (Gen.  ch.  vi,  v.  20). 
MOI ,  dit  le  Seigneur^  je  pleuverai  sur  la  terre  pendant  quarante  fours  et 
pendant  quarante  nuiis^  et  j'exterminerai  de  la  surface  de  la  terre  toute 
suUtanee  criée  par  moi.  Dans  le  texte  littéral  des  livres  saints,  les  fon- 
taines du  grand  abîme  et  les  cataractes  du  ciel  sont  une  seule  et  même 
chose,  les  eaux  inférieures  ou  supérieures  répandues  dans  l'atmo- 
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gphère;  car  (ch.  tii,  y.  11%  ce  qui  suit  Toùverture  de  ces  fonlaines  et 
de  ces  cataractes,  c'est  la  pluie  de  quarante  jours  et  de  quarante  nuUs  : 
c  Toutes  les  fontaines  du  grand  aMme,  et  les  cataraeUs  du  ciel 
se  sont  ouvertes,  et  la  pluie  a  tombé  sur  la  terre.  Car  ce  qui  suit  la 
fermeture  de  ces  fontaines  et  de  ces  cataractes,  c'est  la  cessation  de  la 
pluie.  Ch«  VIII,  Y.  2.  Les  fontaines  de  Vahime  et  ks  eatarades  dm 
eiel  sont  fermées  et  la  pluie  du  ciel  est  empiehie.  Une  pluie  extraor- 
dinaire, diYÎne,  dont  à  cette  époque  de  la  constitution  de  la  terr&i  leg 
éléments  naturels  existaient  dans  Tatmosphère,  Yoilà  d'après  h  Ge- 
nèse l'agent  de  Tinondation  mosaïque. 

Miracle  d'éYaporation  ou  de  disparition  des  eaux  I  J'ouvre  encore  la 
Genèse,  chap.  VIII,  y.  1.  Dieu  amena  l'esprit  sur  la  terre  et  les  eaux 
diminuèrent.  Est-ce  clair?  Qu'était-ce  que  l'esprit?  Celui  qui,  à 
l'origine  des  temps,  soufflait  sur  les  eaux?  Je  n'en  sais  rien,  mais 
Dieu  a  amené  l'esprit,  et  cette  intervention  est  un  miracle  dans  toute  la 
force  du  mot.  Venues  du  ciel,  les  eaux  sans  doute  sont  retournées  au 
ciel,  emportées  par  l'esprit  dans  un  état  à  nous  inconnu.  On  le  Yoit 
donc,  cette  troisième  campagne  de  M.  l'abbé  Lambert  a  été  plus  désas- 
treuse encore  que  la  première. 

Enfin,  M.  l'abbé  Lambert,  et  son  ami  M.  Lecot  est  très-disposé  à  ' 
Ten  féliciter,  se  place  dans  les  conditions  ou  nous  sommes  aujourd'hui, 
cr  M.  l'abbé  Lambert,  dit-il  (plus  haut,  p.  316,  ligne  29),  part  de  celte 
idée  que  la  masse  d*eau  connue  et  évaluée,  selon  les  données  de  la 
science  actuelle,  dcYait  être  insuffisante  pour  couvrir  toute  la  teire, 
d'une  façdn  normale,  à  la  hauteur  de  quinze  coudées  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes,  d  II  a  tort,  grand  tort,  car  en  se  plaçant  dans 
ces  conditions,  il  rend  impossible,  et  le  déluge  universel  de  la  Genèse 
pris  à  la  lettre,  avec  les  hautes  montagnes  du  |  globe  ensevelies  sous 
les  eaux  ;  et  son  propre  déluge  universo-partiel  avec  une  inondation 
générale  d'une  hauteur  de  3  à  400  mètres.  Voici,  en  eifet,  ce  que  je 
hs,  pour  ne  citer  que  lés  auteurs  que  j'ai  sous  la  main  (^«rlnm^f, 
lettre  sur  les  révolutions  du  globe^  édition  de  Af .  Joseph  Bertrand^ 
de  l'Académie  des  sciences,  page  3il,  ligne  25  :  «  JL0  poids  total  de 
Vatmosphère  [air  et  eau)^  est  donc  égal  au  poids  d'une  masse  d'eau 
suffisante  pour  entourer  le  sphéroïde  terrestre  à  dix  hêtres  d'iêlé* 
YATioN.  Par  conséquent,  si  F  air  se  condensait  et  t&mhait  liquide  sur 
la  terre j  il  n'augmenterait  pas  d'une  quantité  bien  notable  la  masse 
des  eaux  actuellement  existantes,  et  l'on  voit  de  plus  que  son  volume 
n'est  que  le  millième  de  celui  nu  sphéroïde  terrestre.  Est-ce  clair 
encore  ?  Et  M.  l'abbé  Lambert  invoquerait-il  de  nouveau  les  eaux  de  la 
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mat?  Ltageat  du  déluge  a  été  une  pluie  tombée  du  ciel  I  Et  eon  dilu« 
^um  est  un  dépôt  d'eau  douce  I 

n,  avait  d'autant  plus  tort  de  se  placer  dans  les  conditions  actuelles 
que  le  texte  littéral  de  la  Genèse^  comme  nous  l'avons  clairement  éta- 
bli, et  comme  l'admettent  avec  nous  le  plus  grand  nombre  des  géolo- 
gues, par  exemple,  M.  d'Hoûialius  d'Halloy,  ÉUmenii  de  géologie^ 
édition  de  1863,  p.  491,  affirment  une  différence  essentielle  entre  les 
deux  états  de  l'atmosphère  avant  et  après  le  déluge.  Comment  M.  l'abbé 
Lambert  n'a-t»il  pas  remarqué  ces  deux  textes  si  précis  de  la  Çeniee, 
dï9f.  IX,  versets  il  et  i5?  Après  avoir  dit  dans  le  premier  :  Jotcle 
chair  ne  etra  phès  ttUe  jamais  par  les  tautc  du  déluge;  il  n'y  aura 
phu  deiormaiê  de  déluge  dissipant  la  terre  ;  Dieu  dit  dans  le  second  : 
7/  n'y  aura  plus  désormais  d'eaux  dilumtnnes  capables  de  détruire 
toute  dkaiff  ce  que  je  serais  tenté  de  traduire  par  ces  mots:  La  quan^ 
tiié  des  eaux  de  l* atmosphère  ou  du  eiW,  du  motiu  dans  la  eonditim^ 
ou  ces  eaux  se  trouvent  aetueltement^  serait  insuffisante  à  devenir 
t agent  naturel  d'une  inondation  comparable  à  celle  du  déluge  de 
M  Oise.  Si  le  système  de  M.  l'abbé  Lambert  était  vrai,  cette  assertion 
des  livres  saints  s^ait  fausse.  Les  eaux  diluviennes,  les  eaux  répan- 
dues dans  l'atmosphère  sous  forme  de  nuages  ou  de  vapeur,  et  l'im- 
mensité des  mers  sont  toujours  là. 

Je  m'arrête.  Ma  thèse,  je  le  crois,  est  démontrée  jusqu'à  l'évidence. 
Je  suis  certainement  dans  le  vrai,  en  accord  parfait  avec  le  texte  sacré, 
la  tradition  universelle,  l'unanimité  des  interprètes  chrétiens  et  catho- 
liques. M.  l'abbé  Lambert  a  pu  être  péniblement  affecté  des  paroles 
dures,  des  qualifications  sévères  qu'un  excès  de  zèle  avait  fait  tomber 
de  ma  plume  ;  mais  il  ne  peut  pas  refuser  de  convenir  franchement 
qu'il  s'est  trompé  ;  il  rétractera,  j'en  suis  sûr,  des  erreurs  échappées  à 
one  science  encore  jeune,  e|  qui  ne  sont,  il  l'a  dit  lui-même,  ni  dans 
sou  esprit,  ni  dans  son  cceur. 

Qu'il  permette  à  son  aine  dans  le  sacerdoce  et  dans  la  science  de  lui 
tendre  une  main  sympathique  et  amie,  et  de  lui  dire  une  fois  encore 
que,  plein  de  respect  et  d'affection  pour  sa  personne,  il  n'a  voulu  atta- 
quer que  sa  doctrine..  —  F.  Jdoieifo. 


AGADËMIË  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  21  JUIN. 

M.  Dumas  n'était  pas  encore  de  retour  de  Londres,  M.  Ëlie  de 
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Beaumont  dépouillait  la  correspondance,  dont  nous  ne  pouvons  rien 
dire. 

—  M.  Le  Verrier  demande  à  remplir  l'engagement  qu'il  a  pris  de 
démontrer  jusqu'à  révidence  la  non  authenticité  de  ceux  des  docu- 
ments relatifs  à  l'astronomie  qui  sont  entre  les  mains  de  M.  Chasles, 
et  qui  sont  publiés  dans  les  Comptes  rendus.  Qui  n'aurait  cru  en  voyant 
l'illustre  astronome  se  lever,  qu'il  allait  ab(»*der  une  discussion  vrai- 
ment scientîQque  ;  qu'arrivant  d'un  bond  au  fond  de  la  question,  il 
allait  démontrer  mathématiquement  que  Pascal  n'avait  pas  les  élé- 
ments nécessaires  à  l'établissement  de  la  loi  de  l'attraction  universelle 
et  au  calcul  des  masses  de  Saturne,  Jupiter,  la  Terre,  etc.,  qu'on  pré- 
tend lui  attribuer;  que  les  nombres  publiés  par  M.  Chasles  exigeaient 
des  observations  que  Newton  seul  a  pu  avoir  à  sa  disposition  «  et  qui  lui 
ont  été  fournies  après  la  mort  de  Pascal,  par  Huyghens,  Cassîni,  Bra- 
dley  ?  Oh  ]  non  I  Resté  fidèle  à  ses  habitudes  et  à  son  caractère,  M.  Le 
Verrier  se  démasque  subitement,  et  tout  le  monde  comprend  qu'il 
vient  attaquer  à  la  fois  tous  les  autographes  de  M.  Chasles. 

Aussitôt  M.  le  général  Morin  se  lève  et  pose  carrément  la  question 
préalable.  En  annonçant  sa  note  sur  Newton,  Pascal,  Galilée,  M.  Le 
Veiller  avait  demandé  à  M.  Chasles  s'il  s'engageait  à  ne  pas  apporter 
dans  la  discussion  d'autres  documents  que  ceux  déjà  présentés  à  l'Aca- 
démie. A  cette  demande  incroyable,  M.  Chasles  avait  répondu  qu'il 
ferait  usage,  bien  entendu,  de  tous  ses  autographes,  de  toutes  les  ar* 
mes  qu'il  a  dans  les  mains.  L'Académie  comprit  que  le  débat  était  im- 
possible sur  le  terrain  où  MM.  Le  Verrier  et  Chasles  déclaraient  se 
maintenir,  et  qu'il  fallait  l'ajourner,  par  conséquent,  jusqu'au  jour  où 
M.  Chasles  aurait  publié  la  totalité  de  ses  autographes.  Cette  publi- 
cation, qui  est  à  la  fois   un  devoir  sacré  et  un  travail  énorme, 
exige  tous  les  soins  et  toutes  les  forces  de  M.  Chasles  ;  ce  serait  donc 
une  mauvaise  action  que  de  l'obliger  encore  à  se  défendre  contre 
de  nouvelles  attaques  plus  menaçantes  que  les  autres.  Le  général 
Morin  demande  donc  que  la  discussion  soit  ajournée.  M.  Chasles,  qui 
n'est  nullement  ému  des  menaces  dont  ses  autograj^es  sont  l'objet, 
qui  a  la  certitude  de  leur  triomphe,  auquel  il  tarde,  par  conséquent, 
que  la  lumière  se  fasse,  et  qui  ne  peut  pas  d'ailleurs  rester  sous  le  coup 
des  négations  d'authenticité  si  souvent  et  aujourd'hui  encore  formu- 
lées par  M.  Le  Verfier,  repousse  avec  une  noble  énergie  toute  pensée 
d'ajournement  de  la  discussion,  et  se  déclare  prêt  à  répondre  victorieu- 
sement, aujourd'hui  même  peut-être,  aux  dénégations  de  son  confrère. 
—  M.  le  baron  Charles  Dupin  appuie  la  proposition  de  M.  le  géné- 
ral Morin,  MM.  Le  Verrier  et  Chasles  lui  apparaissent  comme  deux 
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coqs  (sic)  prêts  à  se  dévorer  du  bec  et  des  ongleR,  et  il  craint  les  suites 
du  combat. 

—  M.  Le  Verrier  se  défend  de  toute  animation,  il  Tient  en  aide 
simplement  à  l'honneur  de  l'Académie  compromise  aux  yeux  des  sa- 
vants étrangers  par  les  révélations  douloureuses  et  sans  fondement 
fûtes  dans  ses  séances.  Il  insiste  pour  qu'on  lui  laisse  lire  au  moins 
les  quatre  premiers  feuillets  de  son  mémoire  ;  ils  indiquent  clairement 
le  but  qu'il  veut  atteindre,  et  l'Académie  verra  qu'il  ne  s'agit  nulle- 
ment d^ine  questioi;  personnelle. 

«—  Lire  ces  feuillets,  dit  avec  raison  le  président  M.  Qaude  Bernard, 
c'est  engager  la  discussion,  M.  Chasles  ne  pourra  pas  ne  pas  répondre. 

—  M.  Liouville  ne  comprend  pas,  qu'alors  que  depuis  deux  ans 
l'Académie  a  accueilli  toutes  les  réclamations  incessantes  et  diffuses 
élevées  contre  les  autographes  en  question  par  des  personnes  étran- 
gères à  son  sein,  elle  puisse  refuser  la  parole  à  l'un  de  ses  membres, 
alors  surtout  qu'il  déclare  engager  une  discussion  purement  savante, 
avec  toutes  les  formes  académiques. 

— -  M.  Combes,  avec  beaucoup  plus  d'animation  que  M.  Liouville, 
se  déclare  étonné  des  hésitations  de  l'Académie  qu'on  accuserait  de 
vouloir  étouffer  la  lumière  sous  le  boisseau. 

—  M.  Ghevreul  appuie  les  insistances  de  MM.  Liouville  et  Combes. 

—  M.  le  baron  Dupin  ne  doute  pas  que  la  majorité  de  l'Académie 
approuve  la  proposition  si  sage  de  M.  le  général  Morin,  et  demande 
qu'on  aille  aux  voix. 

—  M.  Chasles  proteste  contre  le  vote  demandé.  La  question  préala- 
ble devait  être  posée  quand,  pour  la  première  fois,  M.  Le  Verrier  s'est 
engagé,  en  séance  publique  et  dans  les  Comptes  rendus,  à  prouver 
jusqu'à  l'évidence  que  tous  ses  autographes,  ou  au  moins  ceux  relatifs 
à  l'astronomie,  étalent  apocryphes.  Cette  déclaration  faite,  impossible 
de  reculer,  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  discussion  suive  son  cours. 

—  M.  le  général  Morin  insiste  pour  que  la  question  d'ajournement 
soit  mise  aux  voix.  Après  une  épreuve  douteuse,  42  mains  contre  8 
prononcent  la  continuation  du  débat.  20  votants  et  4  voix  de  majo- 
rité, c'est  une  dérision  !  Si  le  vote  avait  eu  lieu  au  scrutin  secret,  la 
discussion  eût  été  bien  certainement  repoussée,  mais  aussi  rassuré  que 
M.  Chasles  sur  son  issue  favorable,  nous  sommes  heureux  qu'elle  ait 
lien. 

«-  M.  Le  Verrier  lit  alors  ses  quatre  feuillets,  exorde  par  insinua- 
tion d'un  avocat  habile,  mais  qui  n'apprend  rien  du  tout,  si  ce  n'est 
que  Newton  est  pour  M.  Le  Verrier  une  gloire  vraiment  française  dont 
û  mémoire  ne  devrait  pas  être  attaquée  au  sein  de  l'Académie  qui  a 
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applaudi  son  éloge  pompeux  écrit  par  Fontenelle.  Ahl  pourquoi 
Louis  XIV  n'assistait-il  pas  à  la  séance  !  C'était  un  Français,  lui^  et  les 
droits  de  Pascal  ont  trouvé  en  lui  un  ardent  défenseur. 
.  —  M.  Le  Verrier  fait  ensuite  ce  que  nous  pourrions  appeler,  This- 
toire  des  autographes  de  M.  Cbasles,  en  tant  qu'apparus  sur  la  scène 
de  l'Académie  de  leur  présentation,  des  attaques  dont  ils  ont  été  Tobjet, 
des  répliques  que  M.  Chasles  a  faites  à  ces  attaques,  etc.,  etc.  ;  et  an- 
nonce qu'il  aborde  la  grave  question  de  leur  origine  ou  de  leur  prove- 
nance. Ce  second  hors-â'œuvre,  dont  la  lecture  durera  près  de  trois 
quarts  d'heure,  ne  sera,  tout  le  monde  le  comprend,  que  la  répé- 
tition des  assertions  des  adversaires  de  M.  Chasles,  de  MM.  Fougère, 
Breton  de  Champ,  etc.  Le  président  se  lève  alors,  déclare  qu'il  ne  peut 
pas  ne  pas  donner  la  parole  à  M.  Charles  Sainte-Claire-DeviÙe  pour 
un  rapport  pressant,  et  prie  M.  Le  Verrier,  qui  y  consent  enfin,  d'a- 
journer la  suite  de  sa  communication  à  lundi.  Si  j'étais  à  la  place  de 
M.  Le  Verrier,  je  n'aurais  pas  le  triste  courage  de  fatiguer  l'Académie 
par  un  grand  nombre  de  lectives  désagréables  à  la  m^orité  ;  je  feraîB 
imprimer  mon  mémoire  entier  à  mes  frais,  je  le  distribuerais  à  mes 
honorables  confrères,  et  le  mettrais  à  la  disposition  des  journaux  et 
du  public. 

Ce  que  nous  sommes  heureux  de  constater,  c'est  l'effet  extraordinaire 
qu'ont  produit,  sur  tous  les  assistants,  la  sécurité  et  l'éiiergie  de 
Mé  Chasles  ;  tout  le  monde  l'admirait  et  le  félicitait. 

—  Pour  montrer  combien  sont  grandes,  chez  les  meilleurs  espritg, 
les  préventions  contre  l'authenticité  des  autographes  de  M.  Chasles, 
qu'il  nous  soit  permis  de  citer  un  fait  étrange.  Nous  faisions  lire,  à  ua 
académicien  éminent,  la  diatribe  de  M.  W.  de  Fonvielle  contre  le  si  ho- 
norable M.  Chasles,  et,  quand  il  nous  rendit  le  numéro  de  la  Liberté^ 
nous  fûmes  surpris  et  désespéré  de  l'entendre  nous  dire  :  a  Otez  ka 
injures,  vous  serez  forcé  de  reconnaître  que  c'est  bien  ça  !  i> 

C'est  bi^  ça  I  Quelle  amère  déception  1  Quoi  !  après  toutes  liée  preu- 
ves qu'a  données  M.  Chasles,  après  tous  les  triomphes  qu'il  a  r^npor- 
tés,  après  les  difficultés  en  apparence  inextricables  dont  il  est  sorti 
comme  par  enchantement,  les  hommes  les  plus  compétents,  qui  ont 
entendu  tout  ce  qu'il  a  dit,  qui  ont  lu  tout  ce  qu'il  a  écrit,  persistent  à 
croire  qu'il  s'est  trouvé  au  monde  un  faussaire  capable  de  fabriquer 
plusieurs  miUiers  <l'autographe8,  imitant  parfaitement  l'écriture  dm 
hommes  célèbres  qu'il  évoquait,  faisant  parler  à.  chacun  la  langue  pro- 
pre à  son  rang,  à  son  caractère,  à  ses  connaissances  acquisest  à  eoa 
genre  d'illustration,  les  suivant  partout  où  ils  vont,  sans  jamais  com- 
mettre  d'erreur  de  temps  ou  de  lieu,  les  forçant  à  se  contrôler,  à  s'ap* 
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pnyer  l'un  Pautre,  do  tous  les  points  de  Thorizon  et  à  toutes  les  distan- 
ces, etc.,  etc.  I  Et  cette  armée  de  faux  autographes,  qui  est  à  elle  seule 
matérieU^nent  une  entreprise  au-dessus  des  forces  humaines,  aurait  été 
mise  debout  sans  aucun  intérêt  pécuniaire,  uniquement  pour  le  petit 
et  froid  plaisir  d'accroître  arbitrairement,  injustement,  la  gloire  de 
Pascal  ou  de  Galilée  et  diminuer  celle  de  Newton  ! 

Cest  bien  ça  1  C'est-à-dire  que  M.  Ghasles  fabriquait  ou  faisait  fa- 
briquer, ou  recevait  tout  fabriqués  pour  les  besoins  de  sa  cause  les  do- 
cuments qu'il  apportait  chaque  semaine  à  l'Académie,  quoique,  au  dé- 
but de  cette  controverse  si  retentissante,  il  eût  offert  à  ses  confrères 
et  à  tous,  de  leur  ouvrir  son  trésor  et  de  faire  passer  sous  leurs  yeux 
Ghaumne  des  lettres  de  son  immense  collection  1  C'est  vraiment  à 
désespérer  de  l'humanité. 

C'est  bien  ça  !  On  a  voulu  tour  à  tour  que  les  autographes  fussent 
des  copies  matérielles,  dont  on  prétendait  trouver  le  texte  dans  Damoi- 
seau, dans  Savérien,  dans  Fontenelle,  etc.,  et  voici  qu'au  contraire 
M*  Chastes  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Damoiseau,  Savérien,  Fon- 
tenelle ont  eu  entre  les  mains  leslettres  aujourd'hui  en  sa  possession. 
On  a  nié  que  Pascal  fût  l'auteur  de  la  lettre  à  Fermât,  et  Fontenelle 
déclare,  en  1734,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  que 
les  idées  nouvelles  sur  la  pesanteur  sont  bien  du  célèbre  auteur  des 
Pensées  I  Etc.,  etc. 

C'est  bien  ça  I  Mais  n'est-ce  pas  une  offense  à  la  France  que  de  se 
montrer  si  dédaigneux  de  la  gloire  de  Pascal,  si  chère  au  grand  roi  et 
à  toutes  les  illustrations  du  grand  siècle  ;  que  de  se  montrer  si  jaloux 
de  l'honnenr  de  Newton,  dont  on  sait  que  tous  ses  contemporains  eu- 
rent tant  à  souflhr,  et  qui  recourait  à  tant  de  mauvais  moyens  pour 
s'attribuer  des  découvertes  qu'il  n'avait  pas  faites  ?  Ce  qui  nous  sur- 
I«end,  c'est  que  les  représentants  naturels  de  la  gloire  de  la  France  se 
soient  montrés  jusqu'ici  plus  qu'indifférents  à  une  discussion  cepen-* 
dant  si  passionnée  ;  c'est  que  Sa  Majesté  l'Empereur  et  le  ministre  de 
rinstruction  publique  n'aient  pas  provoqué,  ordonné  l'examen  appro- 
fondi d'une  si  grosse  question  d'histoire  et  de  gloire  nationales. 

—  M.  Charles  Sainte*Gaire-Deville,  qui  aurait  dû  se  borner  à 
demander  pour  les  courageux  aéronautes  MM.  Gaston  Tissandier  et 
Fonvielle  tes  encouragements  de  l'Académie,  fait  un  rapport  néces^ 
sairement  incomplet  et  sans  portée  sur  les  observations  qu'ite  pourront 
faire  dans  leur  ascension. 

—  M.  te  maréchal  Vaillant  s'étonne  que  M.  C.  Deville  n'ait  pas  rap- 
p^  TexeeUent  rapport  fait  par  M.  Regnault  à  l'occasion  de  Tascenslon 
de  MM.  Barrai  et  Bixio,  rapport  dans  lequel  l'illustre  physicien  décla- 
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rait  n'avoir  confiance  que  dans  lés  instruments  automatiques  dont 
M.  Deville  n'a  pas  dit  un  mot. 

—  M.  Deville  connaît  le  rapport  de  M.  Regnault.  S'il  n'a  pas  parlé 
d'appareils  enregistreurs  automatiques,  c'est  parce  qu'il  n'en  a  pas  à 
mettre  à  la  disposition  des  :aéronàutes.  Son  Excellence  le  ministre  de 
la  maison  de  l'Empereur  serait  bien  aimable,  et  mériterait  bien  de 
la  science.  s*il  obtenait  les  fonds  nécessaires  à  Tachât  de  ses  instm- 
ments. 

—  M.  Le  Verrier  appuie  le  vœu  émis  par  M.  Deville. 

—  Le  maréchal  Vaillant  dit,  en  riant,  qu'il  n'est  pas  à  l'Académie 
ministre,  mais  simplement  académicien  libre. 

—  M.  le  général  Morin  témoigne  le  désir  que  les  aéronautes  fassent 
les  observations  nécessaires  pour  déterminer  la  trajectoire  ou  route 
suivie  par  le  ballon,  sa  vitesse,  et  la  densité  des  couches  d'air  qu'il  aura 
traversées.  M.  le  baron  Larrey  appelle  de  son  côté  leur  attention  sur  les 
expéi^iences  physiologiques  de  respiration,  de  circulation  du  sang,  etc., 
qu'ils  pourraient  faire.  £n  sortant  de  la  séance,  M,  Collas,  le  célèbre 
inventeur  de  la  benzine,  nous  signalait  avec  beaucoup  de  raison, 
comme  trës-imporlante  et  très-intéressante  à  la  fois,  l'étude  des  varia- 
tions de  la  force  musculaire  mesurée  à  diverses  hauteurs  à  l'aide  d'un 
dynamomètre. 

—  M.  Le  Verrier  présente,  au  nom  de  deux  astronomes  de  l'Obser- 
vatoire impérial,  MM.  Wolf  et  Rayet,  quelques  obiservations  concer- 
nant trois  étoiles  dont  le  spectre  présente  des  raies  brillantes,  ce  qui 
dénonce  une  atmosphère  gazeuse  incandescente.  Les  remarques  de 
MM.  Wolf  et  Bayet  datent  de  1867;  le  P.  Secchi  a  exprimé  tout  ré- 
cemment des  doutes  sur  l'exactitude  de  ces  observations.  Le  savant  as- 
tronome parle  d'étoiles  de  5^  grandeur  ;  celles  dont  s'est  occupé  M.  Wolf 
sont  plus  petites;  il  y  a,  sans  doute,  confusion,  et  c'est  d'autant  plus 
probable  que  les  deux  astronomes  français  viennent  de  vérifier  de 
nouveau  que  le  spectre  observé  présente  bien  des  raies  brillantes. 

— >  M.  F.  Pisani,  directeur  du  Comptoir  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie, rue  de  l'Âncienne-Comédie,  n^  29,  successeur  intelligent  et  actif 
de  M.  Seemann,  présente  l'analyse -faite  dans  son  laboratoire  de 
l'aérolitbe  tombé  dans  un  pré  du  hameau  de  KemouVe,  canton  de  Qé- 
guérec,  arrondissement  de  Napoléonville.  «On  a  évalué  la  masse  à 
80  kilogrammes  environ.  Il  a  dû  avoir  une  forme  conique  à  en  juger 
par  les  morceaux  que  j'en  possède;  l'un  d'eux,  qui  est  sur  le  bureau 
de  l'Académie  présente  la  forme  d'une  portion  du  cône  dont  une  partie 
de  la  surface  et  de  la  base  sont  recouverts  de  leur  croûte.  Ce  morceau 
pèse  16  kilogrammes. 
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D'après  les  reDBeignements  qu'on  m'a  donnés  sur  place,  le  bolide  se 
serait  enfoncé  jusqu'à  la  profondeur  d'un  mètre  et  aurait  été  entière- 
ment recouvert  par  la  terre  que  le  choc  avait  fait  jaillir.  Une  jeune 
fille  qui  se  trouvait  à  quelques  mètres  parait  avoir  été  le  seul  témoin 
de  la  chute  dont  le  bruit  l'a  effrayée  au  point  de  la  rendre  malade. 

La  chute  a  eu  lieu  le  22  mai  à  9  heures  45  minutes  du  soir;  le  len- 
demain, les  paysans  sont  accourus,  et  à  coup  de  masse  ils  ont  brisé 
l'aérolilhe  pour  s'emparer  des  débris  qu'ils  ont  pu  détacher.  Ils  sont 
restés  convaincus  qu'ils  étaient  en  possession  de  fragments  de  la 
lune. 

Je  suis  arrivé  sur  place  quelques  jours  après,  et  Ton  voyait  encore 
les  traces  de  la  carbonisation  de  l'herbe  sur  les  bords  du  trou  où  s'était 
enfoncé  la  météorite. 

Cette  météorite  est  d'un  gris  assez  foncé,  très-compacte,  à  texture 
grenue.  Elle  est  fortement  magnétique.  Le  fer  y  est  disséminé  en  grains 
excessivement  brillants,  par  places  on  voit  des  veines  ou  filets  minces 
de  ce  métal  ayant  plusieurs  centimètres  de  long,  ou  bien  l'on  rencontre 
de  petites  masses  ayant  plusieurs  millimètres  de  diamètre.  La  pyrite 
s'y  trouve  également  disséminée  et  plus  rarement  en  veines.  J'en  ai 
va  une  ayant  de  2  à  3  centimètres  de  long  sur  2  millimètres  d'épais- 
seur. On  remarque  en  certains  endroits  des  petits  noyaux  composés 
probablement  soit  d'enstatite,  soit  d'un  des  feldspaths  qui  se  trouvent 
dans  les  météorites;  je  me  propose  d'en  étudier  plus  tard  la  nature.  La 
densité  de  cette  météorite  est  de  3,747  (moyenne). 

Au  chalumeau,  elle  fond  difficilement  en  scorie  noire  magnétique. 
Au  spectroscope,  on  voit  la  chaux  et  la  soude.  Elle  est  attaquable  en 
partie  par  l'acide  chlorhydrique  avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré, 
en  formant  gelée. 

La  pyrite  qui  s'y  trouve  n'est  pas  attaquable  et  reste  avec  les  silicates 
quand  on  en  sépare  le  fer  au  barreau  aimanté. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  : 

Analyse  totale.  —  Fer,  22,25;  nickel,  i,56;  soufre,  2,16;  fer 
chromé,  traces;  cuivre,  traces;  silice,  32,95;  alumine,  3,19; 
oxyde  ferreux,  11,70;  magnésie,  23,68  chaux,  1,89;  soude,  1,41 
(100,77).i 
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Partie  attaquable. 

Oxygène. 

Silice 10,05  5,33 

Alumine 1,03  0,48 

Oxyde  ferreux    .    .     .      7,72  i,71 

Magnésie 14,86  5,94 

Chaux 0,47  0,13 

Soude 0,47  0,12 

34,60 


7,90 


Silice.  •  . 
Alumine.  . 
Oxyde  ferreux 
Magnésie  . 
Chaux  .  • 
Soude    .    . 


Partie  inattaquabk. 

Oxygène.  Rapport. 

22,90  12t02  2 

2,16  1,0S 

3,98  0,88 

8,82  3,52  )  6,09 

1,42  0,40 

0,94  0,24 


40,22 

Cette  météorite  se  compose  en  résumé  de  :  fer  nikélifère,  20,50  ;  py- 
rite magnétique,  5,45  ;  silicate  attaquable,  34,60;  silicate  inattaquable, 
40,22. 

M.  Pisani,  sur  l'observation  que  nous  lui  avons  faite,  a  promis  que, 
désormais,  dans  l'étude  des  aéroli thés,  il  commencerait  par  une  analyse 
optique  immédiate,  faite  au  microscope,  sur  de  la  matière  réduite  en 
poudre  très-fine. 

CompUm^Ht  dês  demtère$  iéanees^ 

—  L'auteur  des  expériences  relatives  à  rinfluence  de  la  tempétatnre 
sur  les  écarts  de  la  loi  de  Mariette  est  M.  Amagat.  Il  a  constaté  :  -que 
vers  100  degrés  Facide  sulfureux  et  ranunoniaque  s'écartent^  mais  peu^ 
de  la  loi  de  Mariotte  ;  qu'à  cette  même  température  Tacide  carbonique 
s'en  écarte  fort  peu;  que  vers  100  degrés  l'air  ^ut  être  considéré 
comme  suivant  la  loi  de  Mariotte.  j, 

—  M.  le  docteur  Làrrey  a  présenté,  avec  les  plus  grands  éloges^  deujt 
volumes  manuscrits  de  M.  le  docteur  Chenu,  Statistique  médicale  et 
chirurgicak  de  la  campagne  d'Italie^  destinée  au  concours  des  prix  de 
médecine  et  de  chirurgie. 


Pans«^Typ.  Walder,  ma  Bonaputa,  44. 


N«  f .  1809. 


CHRONIÛUE  SCIENTIFIQUE   DE  LA  SEMAINE. 


lAlbomtolrai  d'enselsnemeiit  mt  de  wemH^réHmm.  — 

M.  Wurtz,  doyen  et  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine, 
avait  été  chargé  par  Son  Excellence  le  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que d'aller  étudier  sur  les  lieux  les  laboratoires  de  TAllemagne.  Il  dé- 
crit dans  un  rapport  intéressant,  inséré  au  Moniteur  uniDersêly  les 
magnifiques  organisations  qu'il  a  rencontrées  partout  sur  cette  terre . 
classique  de  la  science  pure  et  appliquée  ;  et  ces  richesses  le  forcent  à 
faire  sur  lui-même  un  retour  assez  pénible  qu'il  exprime  en  ces  ter- 
mes, mêlés  de  confiance  et  de  crainte,  dont  ik)us  nous  faisons  volon- 
tiers l'écho. 

«  Dans  la  description  que  je  viens  de  faire^  les  modèles  ne  m'ont 
pas  manqué,  mais  il  m'eût  été  difficile  de  les  prendre  en  France,  au 
moins  pour  la  partie  matérielle.  Sans  doute,  notre  pays  a  pris  une  part 
glorieuse  dans  le  mouvement  scientifique  de  ces  dernières  années.  Qui 
ne  connaît  les  hommes  de  la  .génération  actuelle  qui  ont  marché  si 
dignement  sur  les  traces  des  Lavoisier,  des  BerthoUet,  des  Cuvier,  des 
GeotËrojy  des  Gay-Lussac,  des  Thénard^  des  Fresnel,  des  Biot,  des 
Magendie,  maintenant  le  niveau  de  la  science  française  par  de  grands 
travaux^  féconds  en  découvertes  et  en  idées  dirigeantes?  Mais  trop 
souvent  celles-ci,  franchissant  la  frontière,  ont  été  développées  ailleurs, 
et  ont  porté  plus  rapidement  des  fruits  en  pays  étrangers  qu'en  France, 
où  elles  étaient  nées.  Dans  ces  dernières  années,  la  science  a  été  moins 
cultivée  chez  nous  que  chez  nos  voisins,  et  si  l'on  pouvait  mesurer  la 
Taleur  scientifique  d'un  pays  par  le  nombre  des  publications,  le  nôtre 
ne  serait  plus  le  premier.  Ce  n'est  pas  le  génie,  ce  ne  sont  pas  les 
hommes  qui  lui  ont  manqué,  ce  sont  les  ressources  matérielles  et  les 
instruments  de  travail.  Sous  ce  dernier  rapport,  l'Allemagne  a  été  plus 
favorisée.  Dans  ces  foyers  multiples  de  la  vie  intellectuelle,  ayant  char 
eun  son  souffle  indépendant,  dans  ces  centres  des  fortes  études  et  de 
la  haute  civilisation  qu'on  nomme  les  universités  allemandes,  le 
nombre,  l'étendue,  la  richesse  des  laboratoires  se  sont  singulièrement 
accrus  dans  ces  dernières  années.  Ce  mouvement,  commencé  il  y  a 
quinze  à  vingt  ans,  se  propage  rapidement.  L'opinion  publique  le  fa- 
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vorise  et  les  gouyeruements  font  de  louables  efforts  pour  le  seconder. 
Il  a  déjà  porté  des  fruits  çt  en  portera  dans  Tavenir.  Il  est  à  peine 
commencé  chez  nous.  Depuis  quatorze  ans,  l'agrandissement  de  la  Sor- 
bonne  se  borne  à  la  première  pierre  posée  en  1855.  L'École  de  méde- 
cine^ resserrée  dans  un  espace  trois  fois  trop  petit  et  dont  tous  les 
services  pratiques  sont  installés  dans  des  conditions  déplorables,  attend 
toujours  la  réalisation  des  plans  projetés.  A  Paris,  le  seul  laboratoire 
universitaire  offrant  des  dispositions  convenables  et  des  ressources  suf- 
fisantes est  celui  de  TÉcole  normale  supérieure,  où  M.  Henri  Sainte- 
Glaire-Deville  a  employé  au  profit  de  la  science  son  influence  person- 
nelle. Et  ce  qui  est  vrai  pour  Paris  Test  à  plus  forte  raison  pour  les 
facultés  de  province,  où  le?  laboratoires  bien  dotés  et  bien  installés 
sont  de  rares  exceptions.  » 

Ol^ratloiui  dmnm  les  sr»iidff  ItépltoiiiK  et  mn  «elit  deff 
CTAiides  tIIImi.  —  Les  chiffres  qui  suivent  et  qui  ont  été  lus  à 
TAcadémie  de  médecine  par  M.  Béclard,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Shrimpton,  font  grandement  réfléchir. 

Sur  3  083  amputations  dans  les  hôpitaux,  825  sont  morts.  Sur  2  038 
amputations  à  la  campagne,  226  sont  morts.  Excès  de  mortalité  dans 
les  grands  hôpitaux,  599  !  Sur  24^  amputations  d'avant-bras  faites 
dans  les  hôpitaux,  on  compte  un  mort  sur  six.  Sur  377  amputations 
d'avant-bras  faites  à  la  campagne,  on  compte  1  mort  sur  188.  La  mor- 
talité dans  les  hôpitaux  est  donc  trente  fois  plus  considérable.  Sur  304 
amputés  de  la  cuisse  dans  les  hôpitaux,  196  ou  1  sur  1,5  sont  morts. 
Sur  313  amptttés  de  la  cuisse  à  la  campagne,  80  ou  1  sur  4  sont 
morts*  Sous  l'impression  de  cette  comparaison  de  tous  les  jours 
la  charité  intelligente  de  Londres  se  porte  sur  les  hôpitaux  de  la 
campagne  (cottage  hospitals)  qui  se  multiplient  partout,  et  les  grands 
hôpitaux  soutenus,  à  l'exception  de  trois,  par  les  souscriptions  volon- 
taires, tendent  à  devenir  déserts. 

VravAll  ûem  femitiiHi  et  des  enfants  dans  les  ltoalI« 
1ères*  ^  Après  une  enquête  d'une  année,  qui  a  mis  pleinement  en 
évidence  les  conséquences  désastreuses  au  point  de  vue  de  la  moralité 
et  de  la  constitution  physique,  de  l'emploi  des  femmes  et  des  enfants 
dans  les  travaux  souterrains  des  mines,  une  commission  belge  propose 
d'urgence  l'adoption  des  mesures  suivantes  : 

u  i^  A  partir  du  1*' janvier  1872,  les  femmes  et  les  filles  seront 
exclues  des  travaux  souterrajins  des  mines.  * 

«  2*  A  dater  du  12  janvier  1870,  les  exploitants  ne  pourront  rece« 
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Tolr  dans  les  mines  de  houille  des  garçons  ayant  Vingt  de  i 4  ans  ;  cttit 
qui  seront  admis^  passé  cet  âge,  devront  justifier  qu'ils  connaissent  ta 
lecture  et  les  premiers  éléments  du  calcul. 

a  3^  Dorénavant  nul  ne  sera  plus  admis  s'il  n*est  muni  d'une  attes- 
tation d'un  médecin  désigné  par  le  gouverneur  ou  par  l'administration 
des  mines,  constatant  que  sa  conslitution  le  rend  apte  à  être  employé 
dans  ces  travaux.  \ 

a  La  plupart  des  mineurs  sont  trapus,  de  petite  taille,  mais  il  en  est 
bien  peu  qui  soient  bossus.  Les  difformités  du  tronc,  chez  eux,  se  por- 
tent exclusivement  sur  le  bassin.  Mais  comme  les  vices  de  conforma- 
tion de  cette  partie  du  corps  n'ont  guère  d'influence  sur  la  santé  que 
chez  les  femmes  appelées  à  devenir  mères,  c'est  surtout  au  point  de 
vue  de  Taccouchement  que  nous  devons  les  examiner  ici. 

c  Par  suite  du  travail  des  mines,  nous  rencontrons  dans  le  bassin 
des  hiercheuses  diverses  espèces  de  difformités  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  phénomènes  de  la  parturition.  Aussi  ces  malheureuses  sont- 
elles  fréquemment  soumises  à  des  accouchements  pénibles  et  quelque- 
tm  mortels... 

c  On  peut  donc  dire  que  les  femmes  sont  les  véritables  victimes  du 
travail  des  fosses.  » 

Eaaptoi  des  fenames  dAii*  l'Iniiafltrle.  —  Les  lignes  qui 
suivent  sont  les  conclusions  d'un  rapport  fait  à  la  Société  de  Mulhouse 
sur  les  travaux  de  F  Association  des  femmes  en  couches,  —  a  Qui  d'entre 
nous  ne  s'est  senti  douloureusement  ému  en  face  des  ravages  que  Pin- 
dustrie  exerce  dans  la  famille,  séparant  le  mari  de  la  femme  et  de 
l'enfant,  et  dispersant  le  foyer.  L'emploi  des  femmes  dans  l'industrie 
est,  il  faut  bien  le  dire,  la  source  de  tant  de  misères,  que  l'on  est  sou- 
vent venu  à  se  demander  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  laisser,  à  de  rares 
exceptions  près,  la  femme  à  la  famille  ;  et  cependant  des  hommes 
éminents,  des  hommes  de  cœur,  qui  ont  examiné  la  question  sous 
toutes  ses  faces,  ne  pensent  pas  que  cela  soit  possible.  Si  c'est  là  un 
mal  nécessaire,  il  convient  d'avoir  constamment  devant  les  yeux  les 
ravages  monstrueux  qu'il  peut  entraîner  à  sa  suite,  il  est  de  notre  de- 
voir de  rechercher  énergiqnement  tous  les  remèdes,  tous  les  palliatifs 
possibles  à  une  situation  dont  chacun  renconnaitra  les  dangers. 

Rëonloii  de  ra^flociatlon  britnnniqiie  à  Exe«er«  — 

Les  présidents  et  vice-présidents  des  sections  sont  :  —  Section  A 
(Sciences  physiques  et  mathématiques)  :  président^  le  professeur  Syl- 
vester  ;  me-présidehtSj  MM.  Adams  et  Grove.  —  Section  B  (Chimie)  : 
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préiùient,  M.  Debu»;  vice^présidents,  MM.  Odling  et  Williamiou.  — 
SEGTloir  C  (Géologie)  :  président,  M.  Harkness;  vice-préridents , 
MiM.  Go(twin-Au8ten,  Pengeily.  —  Section  D.  (Biologie)  :  président 
M.  Rollei^ton  ;  vice- présidents^  MM.  Spence  Bâte,  Tylor.  ^  Ssgtion  E, 
(Géographie)  :  président,  sir  Bartle  Frère;  vice^présidents^  MM.  bit 
Gdorge  Grey,  Pindiay.  —  Section  F  (Science  Economique  et  Statisti- 
que) '.président^  sirStafioni  H.  î^orihcoid;  vie f-présidents.^M.  Acland 
et  le  colonel  8} kes.  —  Section  G  (Mécanique)  :  président,  M.  C  -W. 
Siemens  ;  tice-présidenis^  MM.  BiJder  et  Vignoles.  La  conférence  pu* 
blique  spéciale  aux  ouvriers  sera  faite  par  M.  W.-AUen  Miller,  le 
célèbre  chimiste. 

Frix  de  1»<  floclëté  de  së^ympltie.  —  Dans  sa  dernière 
séance  publique,  sur  le  rapport  de  M.  Malte-Brun,  relatif  à  la  décou- 
verte la  plus  importante  faite  dans  Tannée,  la  Société  de  géographie  a 
décerné  lesrécompenses  suivantes  •  médaille  d'or  à  MM.  Doudard  de  la 
Grie  et  Francis  Garnier,  pour  l'exploration  française  de  Tlndo-Chiae  ; 
médaille  d*or  à  M.  Isaac  I.  Hayes,  médecin  américain,  pour  son 
voyage  à  la  mer  libre  du  pôle  nord  ;  mention  honorable  à  M.  J.-B.  de 
flahn,  consul  d'Autriche  en  Grèce,  pour  ses  explorations  en  Albanie  ; 
rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Amauld  d'Abbadie,  à  l'occasion  de  la 
récente  publication  de  son  livre  :  Douze  ans  dans  la  Haute-Ethiopie. 
La  Société  regrette,  en  outre,  de  né  pouvoir  pas  récompenser  les  fra- 
vaux  et  publications  de  MM.  Ernest  Desjardins  et  Elisée  Reclus. 

tours  de  tlesaise  de  Salnt-Qaentln.  ^  Les  cours  organi- 
sés par  la  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  sont  suivis  par  de  nom- 
breux élèves.  Patrons,  employés,  ouvriers,  écoutent  avec  autant  d*iii« 
térèt  que  de  sympathie  les  leçons  des  professeurs,  qui  rivalisent  de 
zèle  et  de  bonne  volonté.  L'enseignement  technique  des  dével«)ppements 
de  l'indubtrie  a  définitivement  conquis  sa  place  dans  ce  grand  centre 
commerç  nt  et  manufacturier.  La  première  leçon  du  cours  de  tissage  a 
été  ffiite  dans  les  premiers  jours  de  juin  par  M.  Edouar.l  Gand,  l'ho- 
norable et  si  zélé  secrétaire  de  la  Société  industrielle  d'Amit^ns.  La  cha- 
leur avec  laquelle  il  a  établi,  devant  les  jeunes  gens  qui  l'écoutaient 
avec  avidité,  l'importance  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer,  de  la  si- 
tuation quMs  deviendront  aptes  à  recueillir  en  allant  puiser  aux  sour- 
ces fécondes  de  la  science  indubtrielle  un  enseignement  qui  grandit  le» 
idées,  recule  les  horizons,  élargit  le  champ  des  activités,  ouvre  de  nou- 
velles carrières,  montre  de  nouveaux  débouchés,  a  été  vivement  applau- 
die. Les  démonstrations  au  tableau  et  sur  le  métier,  qui  ont  suivi  cet 
exorde  éloquent  ont  excité  un  véritable  enthousiasme. 
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LM  elienlUM  en  t  ••••  _  c  Malgré  mes  efforts,  dit  M.  d'Où- 
nous,  dans  le  Journal  f  Agriculture  pratique^  pour  conserver  leurs 
sids,  les  oiseaux  insectivores,  tels  que  les  coucous,  les  mésanges,  les 
pinscms,  ne  peuvent  suffire  à  me  débarrasser  entièrement  des  cbenilles. 
Ces  dernières  paraissent  avoir  atteint  cette  année  toutes  leurs  forces 
destructives.  Le  beau  feuillage  printanier  a  presque  dipparu  y  la  végéta* 
tîon  se  trouve supendiie  et  ne  paraîtra  reprendre  qu'en  Juillet  et  en 
août.  Les  divers  modes  d'écheniilage  sont  inefficaces;  la  nature  seule 
peut  mettre  un  terme  à  ces  ravages  ;  c'est  un  mal  à  subir  tous  les  sept 
ou  huit  ans.  Les  pommiers  donnaient  de  belles  espérances,  et  voici 
que  les  chenilles  les  attaquent  de  la  manière  la  plus  désastreuse. 


^HclieplM  co«për»Slve«.  —  La  population  parisienne  n'est 
pas  seule  à  se  plaindre  du  prix  élevé  de  la  viande  de  boucherie  vendue 
à  l'étal  ;  les  mêmes  griefs  se  produisent  dans  la  plupart  des  grandes 
villes,  et  même  dans  les  campagnes,  contre  les  prétentions  exorbitantes 
de  messieurs  les  bouchers.  Jusqu'à  ce  jour,  la  réglementation  s'est 
montrée  impuissante  contre  la  coalition  des  détaillants  ;  aussi,  les  re- 
cours à  l'autorité  administrative  deviennent-ils  de  moins  en  moins 
firéquents;  les  consommateurs  prennent  le  sage  parti  de  ne  plus 
compter  que  sur  eux-mêmes,  et  d'installer,  à  leurs  risques  et  périls,  la 
libre  concurrence  en  face  du  monopole  de  fait.  Ainsi,  au  Mans,  sous  le 
patronage  du  comice  agricole,  il  vientde  se  fonder  une  société  anonyme 
sous  le  titre  de  Boucherie  coopérative.  Le  capital  social  est  de  50,000  £r. 
divisé  en  500  actions  de  100  fr.  chacune.  La  Société  a  pour  but  de 
faire  vendre  la  viande  par  catégories,  d*en  abaisser  le  prix  à  un  taux 
raisonnable  et  de  soustraire  ses  membres  aux  exigences  des  bouchers, 
qui  font  la  vie  trop  dure  au  consommateur  isolé.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  cette  tentative  d'affranchissement  et  lui  souhaiter  le 
succès  que  de  pareilles  entreprises  ont  déjà  obtenu  dans  d'autres  villes 
de  l'est  et  du  midi. 

Casiltle  saillie.  —  M.  Georges  Pouchet  citait  naguère,  dans 
VAvenirnatianalj  le  fait  suivant: 

Le  19  février  1859,  la  colonne  du  général  anglais  Franks,  qui  opé- 
rait dans  la  partie  méridionale  du  royaume  d*Oude,  eut  un  engage- 
ment, près  du  village  de  Ghamba,  avec  un  corps  de  rebelles  ;  plusieurs 
prisonniers  furent  faits  aux  ennemis  ;  l'un  d'eux,  un  cipaye  de  l'armée 
du  Bengale,  âgé  de  54  ans  environ,  fut  conduit  devant  les  autorités 
pour  y  subir  un  inteiTOgatoire.  J'eus  alors,  dit  le  chirurgien-major 
Farry,  l'occasion  d'observer  directement  sur  cet  honmie,  au  moment 
n^me  où  ils  se  produisirent,  les  faits  dont  je  vais  donner  la  relation^ 
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le  pripoimier  parut  a%oir  pour  la  premère  £|Ms  cenieîeuod  du  dan- 
ger qu'il  courait  à  Tiustant  où,  dépouillé  de  son  uniforme  et  compléta* 
ment  nu,  il  se  yit  entouré  de  soldats  ;  il  se  mit  aussitôt  à  trembler  Yio- 
lemment,  la  terreur  et  le  désespoir  se  peignirent  sur  ses  traits,  et,  bien 
qa'il  répondit  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  i\  paraissait  véritable* 
ment  stupéfié  par  la  peur.  Or,  sous  nos  yeux  mêmes,  et  dans  Tespac» 
d'une  demi-heure  à  peine,  ses  cheveux,  que  nous  avions  vus  d*un  noir 
brillant,  grisonnèrent  uniformément  sur  toutes  les  parties  de  la  tèle« 

Un  sergent  qui  avait  fait  le  prisonnier  s'écria  tout  à  coup  :  «  Il  tourne 
au  gris  1  »  et  appela  ainsi  notre  attention  sur  ce  singulier  phénomène, 
dont  nous  pûmes  ensuite,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes,  suivre 
l'accomplissement  dans  toutes  ses  phases.  La  décoloration  de  ses  che- 
veux s'opéra  d'une  manière  graduelle  ;  mais  elle  devint  complète  et 
générale  dans  le  court  espace  de  temps  qui  a  été  indiqué. 

J'ai  connu,  dans  mon  enfance,  un  bon  prêtre  qui  était  de- 
venu blanc  subitement.  Pendant  les  fouilles  de  la  Terreur,  il  se  tenait 
renfermé  dans  une  cachette  située  sous  un  plancher.  Désespéré  de 
n'avoir  rien  découvert,  un  révolutionnaire  armé  perça  le  plancher  de 
sa  baïonnette  juste  au-dessus  de  la  tète  du  bon  prêtre,  de  telle  sorte 
que  la  pointe  de  l'arme  l'effleura  presque,  fl  eut  assez  de  présence 
d'esprit  et  de  force  pour  ne  pas  crier  ;  mais  la  frayeur  fut  si  grande  que 
ses  cheveux  blanchirent  subitement.  —  F.  Moigno. 

temintesioii  Intematlonale  poar  le  eoln  des  Me«- 
mim  ear  les  eltampe  de  batelUe.  —  Dans  la  dernière  réunion, 
à  Berlin,  de  la  commission  internationale  pour  le  soin  des  blessés  sur 
lès  champs  de  bataille,  des  manœuvres  les  plus  intéressantes  ont  été 
exécutées  par  l^armée  prussienne.  On  a  simulé  exactement  un  champ 
de  bataille.  Il  y  a  eu  des  blessés  et  des  morts...  en  apparence  ;  et  tout 
était  en  mouvement,  chirurgiens,  infirmiers,  ambulances,  etc.  On  em- 
portait les  blessés;. les  ambulances  étaient  équipées  comme  en  temps 
de  guerre  ;  les  chirurgiens  veillaient  sur  les  ambulances  et  sur  les 
blessés  qu'elles  contenaient,  de  manière  à  bien  mettre  à  l'épreuve  ref« 
ficacité  des  arrangements  sanitaires.  On  a  supposé  que  le  nombre  des 
blessés  était  beaucoup  plus  eonsidéralde  qu'il  ne  l'eût  pu  êtn  à  une 
véritable  bataille,  et  l'on  a  infligé  des  blessures  de  toutes  sortes...  en 
imagination.  Chaque  blessé  était  soigné  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
est  possible,  comme  le  dit  un  de  nos  confrères,  que  les  chirurgiens  de 
l'arniée  aient  été  plus  occupés  et  surmenés  dans  cette  affaire  que  dans 
celle  de  Rœnigsr^tE.  Inutile  d'insister  sur  la  valeur  de  pareilles  ma- 
nœtivrèff,  qtii  exercent  parfaitement  la  section  médicale  de  l'armée  de 
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taqm  à  toiil  prévoir  et  à  tant  prAparer  pour  un  Jour  de  bAt^lle.  Les 
Pnin&iens,  on  a  pu  le  voir,  attaehent  une  importaoce  extrène  à  tout  Ce 
qui  eocœnie  le  soin  des  bleflaée  ;  ils  ontéludié  avec  boîd  et  adopté  teua 
kB  porfeetioDDeaients  qu'on  a  appertéi  an  systèmes  des  aml)iiIanoee; 
et  dttis  la  dernière  campagne  de  Sadowa,  rorganieatieii  parfUto  du 
service  médieal  a  été  un  bien  énorme  pour  Tarmée. 

€fmmtémwfum9m  de  te  Seelété  da  irtfslnet*  *-«•  M.  Palu, 
dont  l'activité  est  infatigable,  qui  veut  faire  de  son  Vésinet  une  colonie 
modèle,  où  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  charmer  ks  yeux  et  l-ee* 
prit,  récréer  et  instruire,  vient  d'organiser  des  oonférencea  qui  ont  lieu 
le  samedi  de  chaque  semaine,  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  La 
première  conférence  a  été  faite  par  M.  Millet,  inspecteur  des  forêts,  sur 
les  insectes  nuisibles  et  les  moyens  de  les  détruire  en  protégeant, 
moUipliant  les  oiseaux  ;  elle  a  quelque  peu  langui.  Mais  la  seconde, 
Csite  par  M.  Palhi  lui-même,  sur  la  création  et  l'entretien  des  jardins 
du  Vésinet,  devant  un  auditoire  de  près  de  500  personneSy  a  eu  le 
suecèe  le  plus  éclatant.  Bientôt  M.  Lomon,  rédacteur  du  Pays^  racon- 
tera ses  voyages  dans  l'hémisphère  austral.  M.  Riche,  l'éminent  chi- 
miste ,  essayeur  à  la  Monnaie ,  répétera  la  brillante  conférence 
qu'il  a  faite  l'année  dernière  à  la  Sorbonne  sur  le  rôle  de  l'eau  dans  la 
nature.  M*  Gidel  promet  une  conférence  littéraire,  M.  Jourdes,  chef 
d'institution  à  Saint-Germain,  une  soirée  de  physique,  etc.  On  nous 
demande  notre  concours,  nous  serions  heureux  de  le  prêter,  mm  en 
auroni»-nou8  le  temps  ? 

Mëcpolasle.  *-  Un  ingénieur  distingué^  Gustave  Desplaces,  vient 
d'être  enlevé,  par  une  mort  prématurée,  aux  ponts  et  chaussées  et  à  la 
sdenee.  Attaché  de  bonne  heure  aux  travaux  du  chemin  de  fer  de  la 
Méditerranée,  on  lui  doit,  sous  la  direction  de  M.  Talabot,  la  construo* 
tion  du  magnifique  viaduc  du  Rhône  à  Tarascon,  sept  arches  en  fonte 
de  60  mètres  d'ouverture  chaque.  C'est  le  premier  spécimen  des  grands 
ponts  métalliques  que  la  construction  des  chemins  de  ler  a  multipliés 
depuis.  Les  calculs  et  les  expériences  auxquels  donna  lieu  ce  beau  tra* 
vail,  publiés  dans  les  Annaks  des  ponts  et  chaussées^  valurent  aux  deux 
îagénieurs,  auteurs  du  mémoire,  MM.  Desplaces  et  Gollet-Meygret,  la 
médaille  d'or,  décernée  par  le  suffrage  de  tous  leurs  comarades.  Sans 
parler  d'autres  nombreux  et  importants  ouvrages  exécutés  par  Despla* 
ces  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  qu'il  a  faites,  citons  les  docs  de 
Marseille,  véritable  type  de  construction  mâle  et  sévère,  fondés  au 
milieu  des  plus  grancles  difficultés  sur  des  espaces  amuAiée  Téoem<* 


3M  LES  MONDES. 

ment  à  la  mer»  et  dont  l'eau  comprimée  à  80  atmosphères  met  en  mmt* 
▼ement  les  ingénieuses  machines  élévatoires. 

L'étude  de  ces  projets  avait  été  pour  Desplaces  Toccasion  de  recher^ 
ehes  sur  fél^aticité  des  corps  solides  et  liquides  soumis  à  des  pressicma 
de  plus  de  300  atmosphères,  espérons  que  ces  recherches  destinées  à 
éclairer  une  des  questions  les  plus  obscures  de  la  mécanique'appliquée 
seront  un  jour  publiées. 

n  avait  également  commencé  depuis  trois  ans,  en  collat>oration  avec 
M;  Favre,  correspondant  de  l'Institut,  de  longues  études  sur  le  travail 
des  gaz,  considéré  dans  son  rapport  avec  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  études  dont  il  a  été  donné  un  premier  programme  k  TAca* 
demie  des  sciences  en  i868  (Comptée  rendus  y  20  avril)  à  propos  d'un 
calorimètre  à. combustion  vide,  et  auxquelles  M.  Favre  compte  laisser 
iKtIaché  le  nom  de  son  collaborateur. 

Desplaces  joignait,  à  une  magoitlque  intelligence, les  plus  sjmpathi*. 
ques  qualités  du  coeur  ;  les  soins  dévoués  de  sa  pieuse  et  courageuse 
compagne  n'ont  pu  l'empêcher  de  succomber  aux  souffrances  qu'il  a 
si  chrétiennement  supportées  pendant  sept  mois;  il  emporte  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  puissent  ses  deux  jeunes  fils  marcher  un 
jour  sur  les  traces  de  leur  père  * — M.  Goum. 

VARIÉTÉS  SGqSNTIFIQUES  ET  INDUSTaiXUBS. 

ntermomètre  pour  de  yrandes  profondearfl*  *—  En 

même  temps  que  nous  décrivions  l'admirable  instrument  de  H.  Sie- 
mens, la  Revue  des  Cours  publiait  la  note  suivante  de  M.  Carpenter  : 
<  Sur  les  conseils  de  M.  Allen  Miller,  nous  avons  enfermé  le  réservoir 
de  notre  thermomètre  dans  une  enveloppe  de  verre  soudée  au  tube 
thermométrique.  L'espace  intermédiaire  est  à  moitié  plein  de  liquide, 
pour  assurer  la  conductibilité  ;  mais  l'autre  moitié  contient  assez  d'air 
pour  que  l'enveloppe  extérieure  puisse  céder  à  la  pression  du  dehors 
sans  que  le  réservoir  thermométnque  intérieur  en  soutTre  d'une  ma- 
nière ^préciable.  Nous  avons  pu  soumettre  des  thermomètres  ainsi 
protégés  à  une  pression  de  plus  de  350  kilogr.  par  centimètre  carré, 
sans  observer  d'élévation  de  température  qui  fût  due  à  la  pression  : 
la  faible  variation  constatée  chaque  fois,  et  qui  pouvait  aller  de  0*,44 
à  0*,46  est  probablement  le  résultat  d'un  changement  de  température 
dans  l'intérieur  de  la  presse  hydraulique*. •  Le  7  juin,  à  bord  du  Porc- 
EpiCf  à  300  kilomètres  de  Galway  (Irlande)  où  la  profondeur  de  la 
mer  dépasse  20Û0  mètres,  les  thermomètres  ainsi  construits  ont  par* 
faitement'  iôntionné.  Dans  chaque  sondage  de  700  à  800  brasses,  ils 
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marquaient  trois  degrés  au-dessous  des  thermomètres  sans  enveloppe 
protectrice.  Cest,  on  le  voit,  une  différence  énorme.  » 

Plie  thrmio-ëlectrlqae.  ^  Dans  leur  désir  ardent  de  ré- 
pondre aux  objections  faites  à  leur  charmant  outil  par  M.  Edmond 
Becquerel,  détérioration  rapide  et  dépense  trop  grande^  nos  jeunes  pro- 
tégés, MM.  Mure  et  Clamond  se  sont  remis  au  travail  et  ils  nous  an- 
noncent leur  succès  en  ces  termes  :  a  Bourg  Saint-Ândréol,  24  juin. 
Notre  nouveau  modèle  ne  se  détériore  aucunement.  Il  est  impossible 
que  le  minerai  se  grille  avec  les  dispositions  que  nous  avons  adoptées. 
Le  brûleur  perfectionné  dépense  beaucoup  moins;  et  les  éléments 
eui-mèmes  ont  été  modifiés  de  manière  à  fournir  beaucoup  plus  de 
quantité  électrique,  tout  en  conservant  la  même  force  électromotrice. 
Voici  les  chiffres  auxquels  nous  sommes  arrivés.  Pile  de  60  couples  : 
force  électro-motrice,  deux  éléments  Bunsen;  dépense  par  heure, 
i50  mètres;  poids  du  cuivre  déposé  par  heure,  3  gr.  3  décig.  La  disso-* 
lution  de  sulfate  de  cuivre  était  acidulée  au  huitième,  et  marquait  34* 
au  pèse-sel.  Les  deux  anodes  en  cuivre  mesuraient  72  centimètres  car- 
rés  de  superficie,  et  étalent  distants  d'un  centimètre.  Ces-  données 
portent  le  kilogr.  de  cuivre  déposé  aux  prix  suivants  :  à  Paris^à  30  c. 
le  mètre  cube,  il  fr.  80  c;  à  Londres,  20 c.  le  mètre  cube,  7fr. 85. 
Comme  en  réalité  le  prix  de  revient  du  gaz  n'atteint  pas  10  centimes, 
le  kilogramme  de  cuivre  coûte  au  plus  4  francs.  Ajoutez  à  cela  la  con- 
stance des  piles,  leur  marche  parfaitement  régulière,  la  facilité  de  les 
mettre  en  train  par  le  simple  aUumage  d'un  bec  de  gaz,  l'absence 
de  toute  émanation  acide  ou  gazeuse,  la  dispense  de  mercure  ou  de  sel 
mereuriel,  etc.  b  Dans  ces  conditions  évidemment,  et  si  leur  existence 
est  constatée,  nos  jeunes  amis  auront  résolu  le  problème  de  la  pro^ 
duetion  de  l'électricité  à  bas  prix  et  acquis  des  droits  au  grand  prix  de 
Napoléon  IIL 

ACCUSÉS  DIS  BÉGBFTION. 

Truite  élémentaire  da  ealeal  des  erreurs  airee  des 
laMes  stër^ol^^p^esy  ouvras^  utile  à  eeux  qui  eul- 
tivent  le*  eeieiiees  d^abserYatlons,  par  M-  k  chevalier  Faa 
DE  Bruno,  docteur  ès-sciences  de  la  Faculté  de  Paris^  professeur  de  ma- 
thématiques à  la  Faculté  des  sciences  de  Turin. —  (Vol.  in-8%  v-72  xlv 
pages.  Paris,  1869,  Gauthier- Villaré,  55,  quai  des  Gramis-Augustios. 
Prix  :  4  francs.)  Les  observations  physiques,  astronomiques  ou  mé- 
téorologiqueB  comportent  en  généralnn  ensemble  d'erreurs  numériques 
qu'il  ett  bon  de  démêler  et  d'étudier,  pour  être  à  même  soit  de  les 
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élimina,  s'il  68t  possible,  aoit  tout  au  moins  d*en  txet  les  limites* 
C'est  seulement  après  cette  épuration  que  les  observations  peuvent  être 
introduites  dans  les  archives  de  la  science,  avec  le  degré  de  confiance 
qu'elles  méritent.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ce  travail  trop 
fréquent  de  discussion ,  de  réduction ,  de  correction ,  d'évaluatioa 
des  erreurs,  etc.,  est  excessivement  difficile  et  ingrat.  Des  maîtres 
illustres  l'ont  ébauché  ;  Gauss,  dans  sa  théorie  des  moindres  carrés, 
Cauchy,  dans  sa  méthode  d'interpolation,  etc.  ;  mais  la  voie  n'est 
encore  que  frayée  et  les  plus  habiles  sont  embarrassés  quand  U  s'agit 
d'en  venir  à  l'application.  M.  Faà  de  Bruno,  formé  autrefois  à  l'école 
de  notre  illustre  Cauchy,  aujourd'hui  maître  très-exercé,  s'est  senti  le 
courage  et  la  vocation  de  lutter  contre  ces  difficultés  désespérantes, 
d'aplanir  le  chemin  à  ceux  qui  le  suivront,  et  il  a  rédigé  son  traité 
élémentaire  du  calcul  des  erreurs,  livre  vraiment  nouveau,  et  qui  reoa* 
plit  une  lacune.  11  l'avait  écrit  en  italien,  sa  lecture  nous  avait  inté- 
ressé,  son  importance  nous  avait  frappé,  et  nous  étions  décidé  de  le 
traduire,  quand  nous  avons  appris  que,  encouragé  par  M.  Gauthier- 
Yillars,  qui  consentait  généreusement  à  faire  les  frais  d'une  édition 
française,  M.  Faà  de  Bruno  acceptait  de  faire  lui-même  le  travail  de 
traduction. 

Il  croit  avoir  dit  dans  ce  petit  volume  tout  ce  qui  est  nécessaire  non 
pour  savoir  à  fond,  mais  pour  pouvoir  pratiquer  le  calcul  des  erreurs  ; 
et  il  donne  en  finissant  l'indication  complète  des  ouvrages  publiés  sur 
ce  siget  si  délicat  et  si  important  ;  c'est  un  véritable  service  rendu  aux 
travailleurs,  et  aussi  aux  amateurs. 

L'auteur  traite  dans  autant  de  chapitres  :  des  instruments  d'observa- 
tion; des  erreurs  constantes,  instrumentales  ou  personnelles;  des  er- 
reurs accidentelles  et  de  leur  probabilité;  de  la  théorie  des  moyennes; 
du  poids  des  observations  ;  de  la  théorie  des  moindres  carrés  et  de  wm 
application  aux  équations  linéaires  ou  non  linéaires  ;  des  erreurs  à 
craindre  et  des  mesures  de  précisioo  ;  de  l'erreur  probable  ;  des  appli- 
cations. Les  tables  sont  au  nombre  de  quatre  :  1.  Carrés  des  nombres 
depuis  0,000  jusqu'à  iSOOO,  avec  quatre  décimales.  II.  Valeurs  de 
l'intégrale  e  (/]  correspondantes  aux  valeurs  de  tj  et  donnant  la  pro- 
babilité que  l'erreur  d'observation  soit  comprise  entre  zt  t.  III.  Valeurs 
de  cette  même  intégrale  correspondantes  aux  valeurs  de  t:  p^p  étant 
pris  pour  unité,  et  donnant  la  probabilité  que,  dans  une  série  d'ob* 
servalions,  l'erreur  commise  est  à  l'erreur  probable  dans  le  rapport 
t  :  p.  IV.  Valeurs  des  sinus  et  cosinus  et  de  leurs  carrés  correspon- 
dantes de  degré  en  degré  aux  arcs  compris  entre  0  et  90"*. 

Tout  nous  fait  espérer  que  M.  de  Bruno  sera  récompensé  de  ses  Ca- 
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tôwi»  el  le  courageux  éditeur  de  tes  ayasees  par  le  guocèe  d'ua 
preeque  de  première  néeeaaité.  *-*-  F.  Moiono. 

têmwm  aam  oiACliloMi»  par  fe  docteur  G.  ZEOJSiEa,  profeueur  de 
mécanique  à  F Éeok  polytechnique  de  Zurich.  9*  édit.,  entièremeat  re- 
iondue,  avec  57  figurea  dans  le  texte  et  de  nombreux  tableaux.  Ouvrage 
traduit  de  Tallemaad  par  MM.  Maurice  Ârathal,  ancien  élève  de 
rÉcole  impériale  des  ponte  et  chauiséee,  et  AebiUe  Gazin,  docteur  es 
ieiencea,  professeur  de  physique  au  lycée  Bonaparte.  Paris,  Gautbier- 
Villars,  quai  des  Âugustms,  55.  Vol.  in-8^,  vii  1-586.  Prix  10  francs* 
L'ouvrage  de  M.  Zeuner,  déjà  célèbre  et  traduit  en  plusieurs  langues^ 
est  spécialement  destiné  aux  ingénieurs  ;  il  traite  de  toutes  les  parties 
de  la  mécanique  appliquée  en  rapport  avec  la  chaleur,  et  principale- 
ment  de  la  théorie  des  machines  à  feu.  Auteur  de  recherches  person- 
nellee  spéculatives  et  expérimentales,  M.  Zeuner  aura  pris  une  grande 
part  à  la  f^atique  de  cette  théorie  qui  sera  l'œuvre  capitale  de  la 
physique  moderne.  Il  l'a  réduite  à  des  formules  très-simples;  il  a  dis- 
cuté Tapproximation  qu'elles  donnent  avec  beaucoup  de  soin;  il  les  a 
appliquées  aux  expériences  des  physiciens,  surtout  à  celles  de  M.  Re- 
gnault,  il  a  réuni  dans-  un  grand  nombre  de  tableaux  toutes  celles 
connues  relatives  à  la  vapeur  d'eau.  Dans  une  introduction  pleine 
d'intérêt^  il  fait  l'histoire  des  progrès,  et  des  fondateurs  de  la  thermo^ 
dynamique,  Rumford,  Oavy,  Sidi  Camot,  Glapeyron,  Clauaius,  Ran- 
kine,  W.  et  J.  Thomson,  Joule,  Him,  etc.;  il  établit  Timportance  de 
cette  branche  neuve  encore  des  sciences  physico-mathématiques,  et 
pose  d'une  manière  très-nette  son  principe  ou  son  théorème  fonda- 
mental. La  quantité  de  chaleur  que  Pon  fournit  ou  que  Pan  enlève  à  un 
corps  est  directement  proportionnelle  à  la  sojnme  des  changements  qui 
ont  lieu  à  la  fois  dans  k  travail  d^oscillation  et  le  travail  de  vibration. 

La,  GHAiEUR  BT  LK  TRAYAU  SONT  DES  QUANTITÉS  ÉOmTALBNTBS  :  CC  qui 

veut  dire  que  l'on  peut  produire  du  travail  au  moyen  de  la  chaleur, 
et  que,  réciproquement,  on  peut  créer  de  la  chaleur  au  moyen  du  tra- 
vail ;  qu*à  l'unité  de  chaleur  perdue  ou  créée  correspond  un  travail  de 
424  kilogrammètres  produit  ou  dépensé,  et  que,  réciproquement,  à  une 
unité  de  travail  correspond  une  chaleur  égale  à  un  424*  d'unité.  La 
sDéihode  de  M.  Zeuner  est  dégante  et  savante  à  la  fois,  son  exposé 
clair  et  rapide,  ses  formules  simples  et  très-courtes.  Son  livre  est  par- 
tagé en  trois  sections.  I.  Equations  fondamentales  de  la  théorie  de  la 
chaleur.  -*  Préliminaires.  —  Travail  intérieur  et  extérieur.  —  Pre- 
mière et  deuxième  équation  fondamenteles.-^Cydes  d'opératiom  sim- 
ples et  rétasibtes.  —  Cycles  composés  révernUtt,  propriétée  de  la 
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foDctidn  S  de  la  pression  et  du  volume.  —  Propoflitioiis  et  théorèmes 
de  la  mécanique  relatives  au  cycle  d -opérations.  —  Cycles  incomplets 
réversibles.  —  Cycles  non  réversibles.  —  II.  Théorie  ien  gaz  perma- 
nuntg.  —  Lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac.  —  Capacité  calorifique. 
—Équations  fondamentales.  —  Lignes  isolhermiqiieset  isodynamiques. 
•«-  Changement  d'état  dans  un  trajet  réversible,  ou  non  réversible.  •— 
Écoulement  des  fluides  et  des  gaz  d'un  réservoir  dans  un  autre,  de  vo- 
lumes invariables  ou  variabiesy  la  température  restant  constante.  — 
Théoiie  des  machines  thtsrmiques  fermées;  applications  aux  gaz  per* 
manents;  travail  disponible  et  rendement.  —  III.  Des  vapeurs.  —  * 
Préliminaires.  —  Ch.  1*'.  Vapeurs  saturées  :  force  élastique  ;  chaleurs 
du  liquidée!  de  vaporisation;  chaleurs  latentes,  internes  et  externes; 
densité  et  poids  spécifique.  —  Équations  fondamentales  du  mélange 
d'un  liquide  etde  sa  vapeur. —  Lignes  isothermiques  et  lignes  de 
quantité  de  vapeur  conf^tanfe  ;  lignes  adiabatiques  ;  changements  ré- 
versibles ou  non  réversibles;  écoulement,  etc.,  du  mélange  de  vapeur 
et  de  liquide,  t*  Ch.  H.  Vapeurs  surchauffées.  — >  Capacité  calorifique. 
-«  Loi  de  Hirn.  —  Ch.  III.  Théorie  rumveik  des  machines  à  vapeur, 
«-  Préliminaires.  —  Travail  disponible.  —  Cycle  des  machines  à  va- 
peur réelles.  —  Machine  construite.  — -  Machine  à  construire.  -*  Ap- 
pendtee.  —  Des  corps  solides  et  liquides.  —  Transformation  des  équa- 
tions fondamentales.  —  Capacité  calorifique.  —  Échauffement  par 
compression.  —  Fusion  des  solides.—*  Tables  :  vapeur  saturée  d'eau, 
d'éther,  d'alcool,  d'acétone,  de  chloroforme,  de  chlorure  de  carbone^  de 
mercQre,  d'acide  carbonique. 

Les  deux  traducteurs  avaient  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
mener  abonne  fin  ce  travail  difficile  et  ingrat.  M  Arnthal  sait  très-biea 
l'allemand  et  la  mécanique;  M.  Cazin,  un  des  physiciens-mathémati- 
ciens les  plus  distingués  de  la  seconde  génération,  est  presqu'un  spé- 
cialiste en  fait  de  théorie  dynamique  de  la  chaleur,  il  a  fait  ses  preuvee 
par  des  recherches  originales  faites  en  collaboration  avec  M.  Hirn  ou 
dans  son  laboratoire  particulier;  nous  le  félicitons  d'avoir  «jouté 
à  l'édition  française  un  excellent  résumé  des  deux  mémoires  de 
Zeuner,  sur  la  vapeur  d'eau  surchauffée.  —  F.  Moigno. 

Thëorie  iii<c»iiiq|ue  de  1»  ehalenr,  par  M.  Atiuka.8S 
DuPBÉ,  dftyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  en  commun  avec 
M.  Paul  Dupré,  pour  la  partie  expérimentale.  (Vol.  in-8^  de  yin-484 
pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  8  fr. 
-*  Sous  le  même  titre,  c'est  un  livre  tout  à  fait  différent  dans  son  but, 
dans  sa  manière,  dans  ses  résultats,  livre  vraiment  original  qui  enri* 
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chira  grandement  ceux  qui  le  liront  intégralement.  Le  fond  du  Tolume 
est  la  collection  des  nombreux  mémoires  publiés  par  Tauteur  dans  les 
Comptes  rendue  de  L'Académie  et  les  Ànnaies  de  chimie  et  de  physique 
de  1859  à  4869.  Depuis  que  j'ai  le  bonheur  de  le  connallre^  c'est-à- 
dire  depuis  plus  de  quarante  ans,  M  Dupré  m'a  étonné  par  l'origina- 
lité et^ouvent  par  la  hardiesse  de  ses  idées.  Jeune  encore,  il  formulait 
déjà  une  nouvelle  théorie  de  la  chaleur,  et  il  n'a  jamais  à  ma  con- 
naissance cessé  d'interroger  et  de  discuter  cet  agent  mystérieux  et  uni- 
versel de  la  nature.  Travailleur  infatigable,  expérimentateur  exercé  et 
sachant  se  créer  des  appareils  avec  presque  rien,  il  a  multiplié  indéfi- 
aiment  les  observations  et  les  mesures.  S'il  avait  été  moins  lui-même^ 
s'il  eut  eu  moins  d*idées  neuves  et  difficiles  à  exprimer  dans  la  langue  de 
tons,  M.  Oiit>ré  se  fût  placé  au  premier  rang  des  législateurs  de  la  phy- 
sique mathématique.  Il  est  au  fond  de  la  bonne  école  :  il  considère 
les  raisonnements  à  priori  comme  devant  être  écartés  de  l'étude  du 
monde  physique  ou  matériel;  il  montre  que  les  déductions  mathé- 
matiques peuvent  seules  faire  connaître  d'une  manière  rigoureuse  les 
conséquences  des  faits  ou  des  lois  fournis  par  l'observation,  et  celles 
des  hypothèses  qu'il  faut  admettre  ou  rejeter;  il  proclame  enfin  la 
nécessité  ou  du  moins  l'utilité  grande  des  vérifications  expérimentales, 
surtout  pour  déterminer  le  degré  d'approximation  obtenu  dans  l'éva- 
laation  de  l'efTet  de  chaque  cause.  Dans  sa  conviction  aussi,  et  sur  ce 
point  nous  ne  sommes  plus  d'accord,  les  attractions  astronomiques  et 
les  actions  moléculaires  sont  les  effets  de  véritables  forces  données  à 
la  matière  par  la  volonté  du  Créateur  qui  en  a  fixé  les  lois  en  vue  des 
harmonies  à  produire  :  nous  sommes  heureux  au  moins  qu'il  admette 
que  l'exactitude  des  résultats  de  sa  théorie  des  attractions  est  indé- 
pendante de  la  vérité  de  ses  idées  philosophiquf  s.  Le  calcul  en  outre  l'a 
conduit  à  admettre  qu'il  existe  des  atomes  ou  molécules  qui  se  re- 
poussent. £n  réalité,  et  nous  nous  garderons  bien  de  lui  en  faire  un  re- 
proche, ce  livre  est  plutôt  un  traité  de  mécanique  moléculaire  qu'un 
traité  de  thermodynamique  ;  il  a  établi  cette  science,  la  plus  élevée  de 
toutes,  que  Cauchy  aurait  dû  créer,  sur  des  bases  sinon  complètes,  du 
moins  solides.  Des  faits  nombreux  et  souvent  imprévus  qu'il  a  déduits 
des  lois,  les  uns  ont  été  vérifiés  par  lui,  d'autres  attendent  encore  des 
appareils  plus  pai  faits  et  des  expérimeutateuis  plus  habiles.  En  ré- 
sumé, le  volume  de  notre  ami  est  une  mine  profonde,  inaccessible 
eDc«>re  sur  plusieurs  poiuts,  sillonnée  de  filous  mytitérieux,  mais  que 
l'avenir  et  peut-être  un  avenir  prochain,  exploitera  certainement  avec 
grand  fruit.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  le  titre  des  chapitres. 
—  I»  Notions  préliminaires,   résumé   de   mécanique  analytique% 
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—  U.  Prineipe  d%  Téquivalence  des  trataux  et  des  forces,  de  Taction 
et  de  la  réaction.  —  IH.  Chaleurs  spécificfues  ;  définitions,  lois.  — 
IV.  Principe  de  Tégalité  de  rendemenl.  —V.  Equations  générales  dé- 
duites de  l'application  du  principe  de  l'égalité  de  rendement  à  un  corps 
quelconque.  —  VI.  Théorie  des  gaz.  —  Vif.  Changements  d'état.  — 
VIII.  Actions  moléculaires;  attraction  au  contact.  -^  IX.  Actions  mo- 
léculaires, capillarité.  —  X.  Ecoulement  et  résistances  des  fluides, 
transmission  du  son.  —  XL  Tendance  de  tout  système  matériel  au 
repos  absolu  ou  relatif.  Citons  la  conclusion  de  ce  dernier  ehapitre. 
«  Si  Ton  applique  ces  principes  au  monde  matériel  considéré  dans  son 
ensemble,  on  voit  que  l'existence  des  mouvements  qui  produisent  les 
harmonies,  que  nous  admirons  dans  les  œuvres  du  Créateur,  suffit 
pour  prouver  qu'ils  ont  eu  un  commencement  extra-natulrel,  et  qu^ils 
tendent  vers  une  fin  naturelle.  » 

Dans  son  rapport  sur  la  thermo-dynamique,  rédigé  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle,  M.  Bertin,  directeur  des  études  à  TÉcole  nor- 
male, a  longuement  analysé  les  travaux  de  M.  Dupré  et  fait  ressortir 
ce  qui  lui  appartenait;  nous  avons  déduit  de  ce  rapport  Ténumération 
assez  complète  des  résultats  et  découvertes  les  plus  remarquables  de 
notre  ami,  et  nous  l'avons  publiée,  pages  1^  et  suivantes,  dans  l'opus- 
cule intitulé  :»PAyM'j^u«mo/^ti/(ttfe,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 
F.  MoiONO. 

Tliéorie  méeaiilqae  de  lu  elialevr,  par  M.  Chajlles  Briot, 
professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  sciences.  In-S",  VI-3S2,  avec  nooH 
breuses  figures  dans  le  texte.  Paris,  Gauthier-Villars,  quai  desAugusttns, 
55. 7  fr.  50. —  C'est  encore  le  même  titre,  le  même  sujet,  en  apparence, 
mais  le  but  et  la  manière  dont  il  a  été  atteint  sont  très-différents. 
M.  Briot  n'est  ni  un  spécialiste  comme  M.  Zeuner,  ni  un  inventeur 
comme  H.  Dupré,  c'est  surtout  un  théoricien.  H  a  voulu  exposer  à  sa 
manière  les  recherches  originales  des  autres,  des  Thomson,  des  Rankine, 
des  Weber,  des  Zeuner,  etc.,  pour  arriver,  et  je  crois  pouvoir  dire  qu'il 
a  complètement  réussi,  à  faire  un  livre  vraiment  classique.  Sous  ce 
rapport,  il  a  été  beaucoup  plus  heureux  que  son  collègue  Verdet,  à  la 
mémoire  duquel  il  dédie  son  volume.  Sa  méthode  est  rigoiveuse,  clam, 
coulante,  facile  à  suivre;  il  a  été  parfaitement  secondé  par  son  gendre, 
M .  Mascart,  qui,  après  avoir  recueilli  ses  leçons  professées  à  la  Faculté  des 
sciences,  a  contribué  aussi  à  les  revoir  et  à  les  perfectionner.  H.  Briot, 
et  nous  Ten  félicitons,  a  donné  à  la  théorie  du  potentiel  de  Gauss,  trop 
peu  connue  et  pratiquée  en  France,  la  place  et  l'importance  qu'elle  nxé* 
rite.  Sous  ce  rapport^  il  est  tout  à  fait  en  progrès,  et  marque  sa  place  daiia 
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le  sein  de  notr»  Académie  des  scienGes.  Hon  introduction,  trèe-aeUe^  Irès- 
eourte,  très-neuve,  mérite  d'èti*e  reproduite  presque  intégralement. 
L'étber,  milieu  élastique,  répandu  dans  l'espace,  et  qui  pénètre  toiia 
les  corps,  est  considéré  comme  formé  d'atomes  séparés,  et  exerçant  les 
uns  sur  les  autces  des  actions  répulsives  proportionnelles  à  leurs  masses 
et  fondions  de  leurs  distances.  Les  corps  pondérables  sont  aussi  formés 
d'atomes  exerçant  les  uns  sur  les  autres  des  actions  à  distances.  La 
matière  pondérable  exerce  une  influence  sur  les  atomes  de  l'étber,  et 
la  densité  moyenne  de  Téther  n'est  pas  la  même  dans  les  diiérents 
corps  ou  milieux.  Supposons  que  l'action  exercée  sur  l'éther  soit  at« 
tractive,  chaque  atome  pondérable  sera  alors  entouré  d'une  atmosphère 
d'éther  dont  la  densité  est  plus  grande  que  dans  le  vide,  et  décroit 
mpîdement  à  partk  du  centre;  Texcës  d'éther  accumulé  autour  de 
ehaque  atonie  est  la  masse  de  cette  atmosphère.  D'après  cela,  l'action 
totale  qui  s'exerce  entre  deux  atomes  pondérables  de  masses  m  et 
m' peut  être  considérée  comme  la  résultante  des  deux  forces,  l'une  at* 
traetive  provenant  des  masses  pondérables,  l'autre  répulsive  provenant 
de  la  réaction  mutuelle  des  deux  atmosphères.  On  en  conclut  inmié- 
diatement  qu'à  une  certaine  distance  les  deux  atomes  se  font  équilibre, 
que  l'action  résultante  est  attractive  k  une  distance  plus  grande,  répuL 
sive  à  une  distance  plus  petite.  Un  certain  nombre  d'atomes  consti* 
tuant  un  groupe  régulier  forment  ce  qu'on  appelle  une  molécule. 

L'action  d'une  molécule  A  sur  une  molécule  B  n'a  pas,  en  gtoéral, 
de  résultante  unique  ;  elle  se  ramène  à  une  force  appliquée  au  centre 
de  gravité  de  la  molécule  B  et  à  un  couple  ;  le  couple  fait  tourna  la 
molécule  B,  et  l'oriente  d'une  certaine  façon  par  rapport  à  la  molécule 
A;  la  force  est  attractive  ou  répulsive,  et  il  y  a  une  position  d'équi- 
libre :  On  peut  expliquer  de  cette  manière  la  cristallisation...  L'action 
qui  s'exerce  entre  deux  points  consiste  en  deux  forces  égales  et  de 
signes  contraires;  ces  deux  forces  tendent  soit  à  rapprocher  ou  à  écar- 
ter les  points  matériels,  soit  à  les  ramener  à  leur  position  d'équilibre 
quand  ils  en  ont  été  écartés  par  une  cause  étrangère.  Il  résulte  de  ces 
déplacements  un  mouvement  vibratoire  intérieur  qui  peut  affecter  plu« 
sieurs  formes  différentes  :  ou  bien  l'éther  seul  est  en  vibration  ;  ou 
bien  les  atomes  matériels  oscillent  dans  la  molécule  dont  ils  font  par^* 
tîe,  en  entraînant  les  atmosphères  d'éther  qui  les  environnent  ;  ou 
bien  encore  les  molécules  elles-mêmes  se  déplacent  en  bloc ,  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  C'est  l'ensemble  de  tous  ces  mouvements  que 
l'on  suppose  constituer  ht  chaleur,  et  aussi  sans  doute  l'électricité,  le 
magnétisme,  que  M.  Briot  fait  entrer  dans  le  cadre  de  la  thermodyna- 
mique ramenée  aux  lois  de  la  mécanique  générale. 


àM  LES  MOiNbES. 

Un  diapitre  préliminaire  est  consacré  aux  propriétés  générales  du 
mouvement  et  des  systèmes*  La  première  partie,  Thermodynamique 
proprement  dite^  comprend  neuf  chapitres  :  étude  des  phénomènes 
thermiques  ;  théorèmes  de  Sidi  Camot  ;  machines  à  feu  ;  étude  des 
vapeurs  ;  machines  à  vapeur  ;  écoulement  des  liquides  ;  fusion  et  soli- 
dification ;  transformation  générale  des  corps  ;  théorie  des  gaz*  Les 
titres  des  neuf  chapitres  de  la  seconde  partie,  Electricité^  sont  : 
Electrostatique  ;  travail  des  forces  élecUriques  ;  hypothèse  d'un  seul 
fluide  ;  théorie  des  courants  électriques  ;  courants  thermo  électriques  ; 
phénomènes  électro-chimiques  ;  électro-dynamique  ;  suite  de  Télectro- 
dynamique  ;  phénomènes  d'induction. 

Pour  énoncer  la  loi  de  Coulomb  et  ses  conséquences,  M.  Briot  s'était 
servi  d'abord  de  l'hypothèse  de  deux  fluides  électriques,  mais  il  a  pris 
soin  de  démontrer  dans  le  chapitre  IV,  ^  partie,  que  l'hypothèse  d'un 
seul  fluide  combinée  avec  l'action  de  la  matière  pondérable  rend 
compte  aussi  des  phénomènes  de  la  même  manière  que  s'il  y  avait 
deux  fluides  différents;  et  l'expérience  apprend  en  effet  qu'il  n'y  a  pas 
de  phénomènes  électriques  dans  le  vide  ou  en  l'absence  de  toute  ma* 
tière  pondérable.  Pour  les  phénomènes  électriques,  la  loi  de  l'attrac- 
tion et  de  la  répulsion  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  suffit 
pleinement;  M.  Briot  croit  avoir  démontré  dans  un  autre  travail  que 
les  phénomènes  lumineux  exigent  des  actions  en  raison  inverse  de 
puissances  plus  élevées  que  la  quatrième.  Il  essaie  d'expliquer  cette 
contradiction  en  admettant  comme  probable  que  les  phénomènes  lu- 
mineux sont,  dus  à  l'action  immédiate  des  molécules  d'éther  sur  les 
molécules  les  plus  voisines  ;  tandis  que  la  force  électrique  provien- 
drait de  l'action  de  ressort  ou  de  l'élasticité  des  atmosphères  d'éther 
qui  entourent  les  molécules  pondérables.  Dans  ma  jeunesse  mathé- 
matique, lorsque  j'étais  pleinement  au  courant  des  recherches  de 
Poisson  et  de  Cauchy,  sur  la  physique  moléculaire,  j'étais  parvenu  par 
une  voie  très-simple  et  très-rigoureuse  à  démontrer  qu'aucune  action 
proportionnelle  x)u  en  raison  inverse  d'une  puissance  de  la  distance 
ne  satisfaisait  à  certaines  équations  de  condition  essentielles  au  pro* 
blême,  et  ne  représentait  par  conséquent  pas  les  phénomènes.  Eloi- 
gné tant  de  fois  par  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  de 
l'étude  des  hautes  mathématiques ,  j'ai  perdu  et  ma  rédaction  et  le  se- 
cret même  de  la  marche  que  j'avais  suivie  ;  je  le  regrette  vivement.  Mais 
le  souvenir  de  ma  démonstration  m'a  toujours  mis  en  défiance  contre 
l'action  en  raison  inverse  de  la  sixième  puissance  de  M.  Briot^  et  Je 
n'ai  pas  été  surpris  quand  un  physicien  allemand  en  a  démontré  Tin* 
suffisance.  —  F.  Moiono. 
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ANALYSE  SPECTRALE. 
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rapports  »▼•€  I»  ••nstltattoit  physique  du  «•lell,  des 
étollee  et  dee  ntfbiileiMefi,  par  MM.  £.  FkajNKIand  et  J.-N. 
LocxTBR.  —  L  La  raie  de  Fraunhofer  dans  le  spectre  Bolaire,  nommée 
k  par  AngstrOm,  et  produite  par  rabsorption  de  rhydrogène,  ii*est  pas 
visible  dans  les  tubes  que  nous  employons,  avec  une  pil»  éleotrl- 
que  d*ime  faible  puissance;  on  peut  donc  la  considérer  comme 
indiquant  une  température  relatiTcment  élevée.  Comme  la  me  en 
question  a  été  renversée  par  l'un  de  nous  dans  le  spectre  de  la 
ehromosphère,  il  s'ensuit  que  la  chromosphère,  lorsqu'elle  est  asseï 
froide  pour  produire  Fabsorption,  est  encore  à  une  température  rela- 
tivement élevée. 

IL  Dans  certaines  conditions  de  température  et  de  pression,  le 
q)ectre  de  l'hydrogène  est  réduit  dans  nos  instruments  à  une  raie  bril- 
lante dans  le.  vert,  correspondant  à  la  raie  F  du  spectre  solaire. 

UL  Le  spectre  de  l'azote  est  pareillement  réductible  à  une  raie  bril- 
lante dans  le  vert,  avec  des  traces  d'autres  raies  faibles  plus  réfran- 
gibles. 

IV.  Avec  un  mélange  des  deux  gaz,  nous  avons  obtenu  une  combi- 
naison des  spectres  en  question,  dans  lesquels  Téclat  relatif  des  deux 
raies  vertes  brillantes  varie  avec  la  quantité  de  chaque  gaz  contenu 
dans  le  mélange. 

V.  En  écartant  un  peu  de  la  fente  du  spectroscope  le  tube  qui  sert 
à  Texpérience,  on  réduit  le  spectre  combiné  aux  deux  raies  brillantes. 

Vt.  En  abaissant  la  température,  on  fait  disparaître  toute  preuve 
spectroscopique  de  la  présence  de  l'azote;  et  en  élevant  la  température, 
on  voit  apparaître  plusieurs  raies  nouvelles  de  Tazote,  et  les  raies  de 
l'hydrogène  restent  toujours  visibles. 

On  est  tout  d'abord  frappé  du  rapport  entre  ces  dernières  observa- 
lions  et  celles  faites  sur  les  nébuleuses,  par  M.  Huggins,  le  Père  Sec- 
chi,  et  lord  Rosse.  La  visibilité  d'une  seule  raie  de  l'hydrogène  a  été 
considérée  par  M.  Huggins  comme  indiquant  peut-être ,  en  premier 
lieu,  une  formé  de  la  matière  plus  élémentaire  que  Vazote^  que  nos 
piocédéft  d'analyse  n'ont  pu  encore  nous  f&ire  découvrir  ;  en  second 
lieu,  c  un  pouvoir  d'extinction  existant  dans  l'espace  cosmique.  » 

Noft  expériences  sur  les  gaz  eux-mêmes  prouvent  non-seulement  que 
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ces  suppositions  ne  sont  pas  nécessaires,  mais  que  l'analyse  spectrale 
,nous  offre  ici  un  moyen  d'étendre  beaucoup  nos  connaissances  sur  la 
constitution  physique  da  ces.  corps  célestes. 

Déjà  nous  [pouTons  conclure  que  la  température  des  nébuleuses  est 
plus  basse  que  celle  de  notre  soleil,  et  que  leur  ténuité  est  excessiTC  ; 
M  poursiûl^n  pas.  aussi  se  demander  si  le  i^ectre  continu.  oJÉsrvé 
dans  certains  caa  ne  serait  pas  produit  par  une  eondensatioa  d»  gaz  ? 
(Chemical  Netos^  18  juin  i869.)  L'importance  de  ces  rdcberohes,  toutes 
récentes.,  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs. 

lleekerelae*  sur  la  Intélne  et  les  speetee»  des  mA^ 
tsUatmem  mmgmnlk^uem  Jaaiaè»  contenuefi  duis  lee  «ak« 
■iiiVK  et  ûmmM  lee  pLuAtee,  par  M.  J.-L.-W.  TssîiumBUm  — - 
1»  iViM».  —  Plusieurs  parties  des  animaux  et  des  plantes  oontiemiBQt 
une  substance  qui  n'a  pas  encore  été  définie  jusqu'à  présent,  et  à  U- 
quelle  j'assigne  le  nom  de  lutéine^  à  cause  de  sa  propriété  saillante. 

2.  Provenance.  —  On  la  rencontre  régulièrement  dans  les  corps 
jaunes  des  ovaires  des  mammifères,  dans  le  sérum  du  sang,  les  cellules 
des  tissus  adipeux,  et  le  corps  gras  jaune  de  la  sécrétion  de  la  glande 
mammaire,  ou  du  beui^e  ;  dans  les  mammifères  elle  se  rencontre  acci- 
dentellement dans  les  tumeurs  et  les  kystes  de  l'ovaîre  et  dans  les  écou- 
lements séreux.  Elle  est  un  élément  régulier  des  jaunes  d'œufé  des 
animaux  ovipares.  Dans  le  règne  végétal  on  l'observe  dans  les  semences, 
comme  le  mais  ;  dans  les  gousses  et  la  pulpe  des  fruits,  comme  Fana- 
nas  ;  dans  les  racines,  comme  la  carotte  ;  dans  les  feuilles,  comme 
celles  des  choux  ;  et  dans  les  étamines  et  les  pétales  d'un  grand  nombre 
de  fleurs  diverses. 

3.  Propriétés.  -—  La  lutéine  est  facilement  soluble  dans  ralcool, 
Téther  et  le  chloroforme,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'eau.  EU&  est 
soluble  dans  les  liquides  albumineux,  comme  celui  qui  est  contenu 
dans  les  kystes  de  l'ovaire,  et  comme  le  sérum  du  sang. 

4.  Spectre.  —  Le  spectre  de  ces  solutions  se  distingue  par  le  grand 
éclat  de  la  partie  rouge,  jaune  et  verte  du  spectre,  et  par  trois  raies 
d'absorption  situées  dans  la  partie  bleue,  indigo  et  violette  du  spectre. 
Les  positions  des  raies  d'absorption  varient  un  peu  dans  les  diiïéreiàtB 
dissolvants. 

5.  CrùtaUùation.  •—  Les  cristaux  de  lutéine  paraissent  avoir  la 
forme  de  plaques  rhombbidales,  superposées  d'une  manière  curieuse. 
Ces  cristaux  sont  peut-être  des  rhomboèdres  imparfaitement  développés 
sur  quatre  de  leurs  faces*  Ils  sont  microecopiques,  jaunes  laou^'ils 
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sont  minces,  omogé-rouge  quand  ils  «ont  épais,  et  ils  ne  vessei»ble9t  à 
aucune  autre  sulmtanee  animale  ou  végétale  connue. 

6.  Réaetùmi.  —  La  lutéine  se  combine  avec  un  petit  nombre,  de 
sidMtanceg;  Tacétale  de  mercure  est  peut-être  le  seul  réaetil  ordineire 
par  lequel  elle  est  immédiatement  et  complètement  précipitée,  sous  1* 
i&nm  d'un  dépôt  jaune.  Le  nitrate  de  mercure  j^oduit  ui»  précîpilé 
jaune  qui  devient  blanc  par  le  repos.  L'acide  nitrique  versé  sur  ks 
uistaux  produit  une  couleur  bleue  qui  passe  aussitôt  au  jaune.  Le  bleu 
ne  se  produit  pas  quand  on  ajoute  l'acide  nitrique  à  la  solution»  dans 
l'akool,  le  cbloroforme  ou  l'éther,  mais  il  apparaît  avec  la  solution 
dans  l'adde  aeétique  et  disparaît  ensuite  rapidement 

7.  Affinité  pour  kt  eorp$  gras.  —  Dans  les  corps  jaunes,  la  lutéhie 
se  dépose  en  gramites,  qui  deviennent  plus  foncés  et  plus  gros  k  Ae- 
sure  que  les  eorps  sont  plus  développés.  Elle  enste  aussi  en  granulefe 
dans  les  jaunes  d'œu&  ;  et  lorsqu'on  l'extrait  de  quelques-uns  de  ees 
eerp^  eHe  est  toujours  mélangée  avec  une  quantité  considérQJl)le  dTun 
eeips  gras  huileux  qui  contient  de  la  cérébrine,  et  des  corps  gfu 
neutree  dont  un  oontient  du  phosphore,  comme  la  cérébrine.  On  la 
trouve  dissoute  dans  le  beurre  après  qu'il  a  été  clarifié. 

8.  Affinité  pour  F  albumine.  -—  D'un  autre  côté,  la  lutéine  jsi  une 
grande  affinité  pour  l'albumine,  et  on  ne  peut  que  difficilement  la  sé- 
parer du  sérum  ou  des  fluides  des  kystes  de  l'ovaire. 

9!i  Lutéine  dans  ks  végétaux.  —  Dans  les  matières  végétales,  la  lu- 
téine est  contenue  sous  une  forme  qui  né  permet  pas  de  l'obtenir  ai- 
sément en  solution  aqueuse  claire.  Mais  toutes  les  matières  végétales 
cèdent  facilement  leur  lutéine  à  Talcool,  et  forment,  par  un  traitement 
convenable,  des  solutions  claires.  Dans  le  mais,  la  lutéine  est  accom- 
pagnée de  corps  gras  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  ceux  des  œufs. 

10.  Type  de  spectres  nouveaux.  —  Le  spectre  delà  lutéine  est  le  type 
de  spectres  d'une  série  de  corps  qui  probablement  sont  chimiquement 
identiques,  mais  tous  les  produits  jaunes,  animaux,  végétaux  ou  chi- 
miques, ne  sont  pas  identiques  à  la  lutéine. 

li.  Spectres  nouveaux  sembhbks  à  celui  de  la  lutéine.  —  Les  ma- 
tières colorées  jaunes  d'un  grand  nombre  de  plantes  présentent  le 
spectre  de  la  lutéine  ou  un  spectre  qui  lui  ressemble  beaucoup. 

12.  Incertitude.  —  Dans  plusieurs  de  ces  matières,  deux  raies  d'ab- 
florptînn  seuhnnent  se  distinguent  d'une  manière  certaine. 

13.  Corps  jaunés  avec  une  raie  seulement.  •— »  Les  principes  jaunes 
coateons  dans  le  bois  jaune,  dans  les  Ûeurs  des  calcéolaires,  etc.,  ne 
pfé^BOtoil  qu'un»  raie  d'absQpption  dans  le  bleu. 
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14.  Sek  f  uranium.  —  Les  Bolutions  jaunes  des  sels  d'urane  pré- 
sentent dans  le  bleu  deux  raies  d'absorption  qui  sont  très-différentes 
de  éhacune  des  raies  précédentes. 

15.  Spectres  de  corps  jaunes  avec  absorption  continue  du  bleu*  —  Un 
grand  nombre  de  substances  jaunes,  et  parmi  elles  quelques-unes  des 
matières  tinctoriales  les  plus  impartantes,  donnent  des  spectres  avecab» 
sorption  continue  du  bleu,  de  l'indigo  et  du  violet  sans  aucune  raie« 
Par  la  dilution,  l'absorption  se  retire  graduellement  du  côté  du  violet. 
^  16.  La  kttéine  n'est  pas  identique  à  Phématotdine  ouâla  colopkéine. 
^^  La  iutéine  diffère  entièrement  de  Thématoldine  d'une  part,  et  de  la 
colophéine  de  l'autre,  et  d'après  l'examen  de  la  nature  de  son  spectre» 
on  ne  doit  la  confondre  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre. 

17.  Erreur  de  Stûdeler  et  de  Holm.  —  Les  corps  décrits  par  Holm  et 
Stftdeler,  sous  le  nom  d'hématoldine,  ne  sont  pas  de  l'hémaloldine, 
mais  de  la  Iutéine. 

18.  Ukématoîdime  de  Robin  est  de  la  colophéine.  —  Les  corps  décrits 
par  Yalentin  et  par  Robin,  Riche  et  Mercier,  sous  le  nom  d'héma- 
toldine,  ne  sont  pas  de  Thématoïdine,  mais  de  la  colophéine  ou  de  la 
bilirubine. 

19.  Hématoîdine  particulière.  —  Le  nom  d'hématoldine  est  une 
expression  utile  pour  désigner  certains  cristaux  microscopiques,  ou 
certains  corps  amorphes,  qui  n'ont  pas  encore  été  isolés  ou  déterminés 
chimiquement. 

20.  La  Iutéine  conduit  à  des  vues  morphologiques  nouvelles.  —  La 
découverte  de  l'identité  de  la  Iutéine  provenant  des  corps  jaunes  des 
mammifères  avec  celle  des  jaunes  d'œufs,  conduira  probablement  à 
une  révision  des  doctrines  actuellement  reçues  relativement  aux  homo- 
logies  des  différentes  parties  des  œufs  des  mammifères  et  des  œufs  des 
oiseaux  et  des  animaux  inférieurs.  Le  corps  jaune  est  Thnmologue  du 
jaune  d'œuf  ;  mais  ses  fonctions  et  sa  destination  sont  entièrement  dif- 
férentes. [Proceding'sA^  la  Société  royale  de  Londres.) 
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Traita  lamlaeuiL  ëmananl;  éi'aii  foirer  4^  loaiMi 
et  mm  dlriseant  Ter»  les  yeux,  par  M.  Robert  Hounm.  — - 
Lorsqu'on  regarde  un  point  lumineux,  )a  flamme  d'une  bougie,  par 
exemple,  et  que  l'on  ferme  à  moUié  les  paupières ,  on  voit  des  rayoua 
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(pii  .semblent  émaner  de  la  source  de  lumière  et  en  diriger  vers  In 
yeux.  Ces  rayons  sont  si  nets  et  bien  déterminés ,  ils  semblent,  en 
pielque  sorte,  si  matériellement  exprimés  qu'on  serait  tsnté  de  les 
prendre  avec  la  main  (fig.  1). 


> 


Fig.  1. 


Otte  image  rayonnante  est  purement  subjective  ;  en  la  reportant  au 
dehors  de  l'organisme  de  la  vue,  on  est  sous  l'empire  d'une  illusion 
que  je  vais  essayer  d'expliquer  ici. 

Les  paupières,  on  le  sait,  sont  bordées  par  la  conjonctive,  membrane 
luisante,  humide  et,  par  ce  fait,  très-apte  à  la  réflexion  de  la  lumière. 
Ce  petit  miroir  reçoit,  en  effet,  l'image  lumineuse,  et  cela  d'autant  plus 
bellement  que,  quelle  que  soit  sa  position,  il  présente  une  surface 
sur  laquelle  la  lumière  trouve  toujours  un  ou  plusieurs  points  d'inci- 
dence pour  la  réflexion. 

Ceci  poeé,  tant  que  la  paupière  supérieure  (pour  ne  nous  occupw 
d'abord  que  de  celle-ci)  se  trouve  dans  sa  position  normale  pour  U 
vision,  c'est-à-dire  tant  que  ses  bords  sont  au-dessus  du  champ  pupil- 
lûre,  ainsi  qu'on  le  voit  en  P,  figure  2,  les  rayons  incidents  qu'elle 
reçoit  de  la  lumière  sont  arrêtée  par  l'iris  I  dans  le  cours  de  leur  ré- 
flexion, et  ne  peuvent  pénétrer  dans  l'œil. 


Fig.  s. 

Hais  anssitAt  que  la  paupière  vient  k  se  baisser,  l'obstacle  casant, 
par  ce  fait,  l'image  réfléchie  va  se  peindre  sur  la  rétine. 

Si,  dans  cette  expérience,  le  corps  réflécbissant'{Ia  paupière)  se  trou- 
vait à  distance  de  vision  distincte,  \eB  rayons  qui  en  émaamt  vien- 
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flraiênt  conTerger  lur  la  rétine,  et  j  fonneraient  ane  image  très-neW 

de  te  flamnie  de  le  bougie. 

Mde  il  a'en  est  pas  ainsi,  le  point  de  ré&exion  touche  presque  la 
cornée,  et,  en  raiBoa  de  cette  proxicnitâ  de  l'œil,  les  rayons  réfléelài 
par  la  paupière  vont  eu  divergeant  sur  la  rétine  au  lieu  d'y  converger 
et  ils  y  forment  une  image  dediffuBion. 

Pour  que  celte  image  de  diffueion  soit  complète  sur  la  rétine,  il  faut 
que  le  bord  de  la  paupière  soit  descendu  jusqu'au  milieu  du  champ 
pupilJaire  et  que,  par  ce  fait,  l'obstacle  que  l'iris  présentait  aux  rayons 
réOéchis  soit  entièrement  disparu  ;  ainsi  que  nous.le  montrent  les  traits 
ponctués  de  la  Sgure  2. 

Voyons  maintenant  comment  la  lumière  diffiise  empreinte  sur  la 
rétine  peut  se  transformer  en  rayons. 

La  paupière,  en  se  baissant,  a  placé  les  cils  devant  le  champ  pupil- 
iiûre  ;  ceux-ci  portent  leur  ombre  sur  !a  briUante  image  rétinienne  et 
y  font  l'office  de  diviseurs,  l'œil  ne'perçoit  plus  alors  que  des  traits  lu- 
mineux proportionnés  aux  interstices  qui  séparent  les  cils. 

Rendons  sensible  cette  explication  par  une  expérience.  Percez 
dans  une  carte  opaque  un  trou  aussi  petit  que  possible  (1]  et  le  plaçant 
devant  l'un  de  vos  yeux,  et  aussi  près  que  possible,  dirigez-le  yers  une 
lumière  diffiise  telle  qu'un  nuage  vivement  éclairé  ou  le  globe  dépoli 


d'une  lampe.  Vous  avez  alors  devant  votre  vue  un  disque  lumineux, 
constellé  d'images  entoptiques.  Si,  pendant  cette  observation,  vous 
baissez  la  paupière  supérieure,  vous  la  voyez  dans  une  position  inverse 

(1)  L'iridoawpe  «tt  komï  trtt-couvenkblc  poar  MtM  «xpérienec. 
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da  «U«  qu'aile  octnipe.  Votu  aperomes  sussi  les  citi  considénHUMM 
jroaaifl  et,  à  Inmn  leon  intwBticee  apparaissent  les  traita  luminnix 
dont  il  vient  d'être  question,  et  tels,  à  peu  près,  qu'on  lei  voit  dans  U 
Bgnrea. 

Si  l'on  TBut  R'aBnmr  mieux  encore  du  râle  que  Jouent  let  cilf  daift 
UdinsioB  du  champ  lumineux,  on  remplace  le  petit  trou  de  la  carte 
par  un  trou  plus  grand  (deux  à  trois  millimètreB  environ],  et,  tenant 
tonjoun  l'ail  dans  la  même  direction,  on  abaisse  la  paupière,  oodum 
dans  rc^Mervatioii  précédente.  Au  lieu  de  rayons,  on  n'a  plus  devant 
■M  qu'une  nappe  lumineuBO  (Rg.  4). 


Fig.  4. 

Cette  suppression  de  l'ombre  des  cils  provient  Je  ce  que,  parmi  let 
nombreux  rayons  émanant  de  ce  large  foyer  de  lumière,  ceux  qui,  en 
se  rendant  vers  la  rétine,  ne  sont  ni  arrêtés  ni  réfléchis  par  les  cils, 
passent  à  cMk  d'eux  et  font  disparaître  leur  ombre  sur  le  champ  vi- 
suel en  y  portant  la  lumière. 

La  paupière  inférieure  peut  produire  les  mêmes  effeto  que  la  pau- 
pière supérieure,  c'est  lorsque,  en  élevant  un  peu  ta  tète  et  en  fermant 
à  moitié  les  yeux,  on  la  met,  ainsi  que  sa  congénère,  à  la  hauteur  du 
champ  pupillaire.  On  voit  alors  une  double  série  de  rayons  ayant  ont 
direction  inverse,  comme  dans  la  (îg.  1 . 

Lorsque  les  paupières,  à  moitié  fermées,  sont  dans  la  direction  que 
nous  venons  de  décrire,  on  voit,  en  outre  des  rayons  principaux,  une 
&ilde  anrriole  entourant  la  flamme  de  la  bougie  (fig.  4).  Cette  image 
rayonnante  est  produite  encore  par  la  réflexion  de  la  lumière  sur  les 
nomlrreaBee  parties  des  cils  qui  présentent,  avec  les  organes  visuels, 
un  an^e  ooQv«nable  pour  la  (réflexion.  Si  l'on  veut  contrôler  w  der- 
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nier  fait  par  une  expérience,  on  interpose  entre  U  lumière  et  rtm  dm 
jetuc,  et  aussi  près  que  posBible  de  celui-ci,  quelques  poils  ^collés  lor 
les  borde  d'une  carte,  à  l'imitation  des  cils  de  la  paupière.' 

Le  phénomène  de  réflexion  palpébrale  et  sou  image  diffuse,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  peut  se  produire  artiliciellemeat  de  la  ma- 
nière suivante  :  pour  représentera  peu  près  le  bord  brillant  de  la  pau- 
pière, prenons  un  petitcorpscylindriquepol),  une  grosse  aiguille  icoudre 
parexemple,  et  plaçons-la  dans  une  positionhorizontale,  à  distance  de  vi- 
Bion distincte,  et  dans  la  direction  de  la  flamme  d'une  bougie;  nous  verrons 
s'y  former  l'image  réduite  du  foyer  de  lumière.  Si  maintenant  noi» 
rapprochons  l'aiguille  trèg-près  de  notre  œil,  l'image  lumineuse  se  dif- 
fuse, s'allonge  el  nous  donne  la  sensation  d'un  large  sillon  de  lumière 
se  dirigeant  vers  notre  vue.  A  ce  sillon  lumineux,  il  ne  manque  que 
l'interposition  des  cils  pour  former  des  rayons  semblables  à  ceux  four- 
nis par  la  paupière. 

En  exécutant  cette  dernière  expérience,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  fait  qui,  je  dois  le  dire,  pourrait  sembler  contradictoire  si  je  n'en 
donnais  une  explication.  Ainsi,  tandis  que  la  paupière  supérieure  nous 
'  envoie  vers  le  bas  ses  rayons  rédéchis,  l'aiguille  placée  dans  une  posi- 
tion analogue  à  celle  de  la  paupière  nous  montre  des  rayons  ae  diri- 
geant vers  le  haut. 

Cette  apparente  anomalie  s'explique  ainsi  : 

Au  point  de  contact  de  la  paupière  et  de  la  cornée,  il  existe  un  petit 


prisme  à  surfaces  courbes  formé  par  le  liquide  rauco-lacrymal  sous 
l'action  delà  capillarité.  Or,  ce  petit  prisme  se  trouve  pi^cisément  sur 
le  chemin  des  rayons  réûéchis.  En  passant  au  travers  de  ce  prisme,  les 
rayons  sont  réfractés  et  vont  impressionner  le  haut  du  c^amp  visuel, 
aalieu  de  se  diri{:er  vers  \f  bas.  Ce  i)ui  ne  détruit  en  aucune  façtHi  In 
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pbéQomèBes  qui  sont  Tobjet  de  cette  notice.  La  figure  5  complètent 
cette  explication.  P  est  la  paupière  sur  laquelle  est  le  point  réfléchi  ;  le 
prifline  se  troute  dans  Pangle  fojmé  par  la  paupière  et  la  cornée  GG  ; 
IVepréBente  la  partie  supérieure  de  l'iris. 

En  résumé,  des  rayons  émanant  d'un  foyer  de  lumière,  étant  réflé- 
chis par  les  bords  brillants  de  la  paupière  et  réfractés  dans  leur  ooun 
pnr  le  prisme  muco-lacrymal,  Tont  en  divergeant  s'épandre  sur  la  rétine 
et  y  tracept  une  large  image  de  diffusion.  Cette  nappe  lumineuse,  divi^^ 
8èe  par  l'interposition  des  cils,  forme  le  rayonnement  dont  il  s'agit 
id. 

Cest  par  un  même  sentiment  d'extériorité  que  cette  imprasMon  sub» 
jective  de  diffusion  et  l'image  objectiTe  de  la  bougie  sont  reportées  vers 
le  foyer  de  lumière  et  qu'elles  ne  forment  plus  qu'un  seul  tableau  assex 
fidèlement  représenté  par  la  figure  première. 


OPTIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 


lhrodiu€tlan    ûem   eouleuM  mwt  pliai ojii'iipMc ,   par 

M.  Loms  DUGOS  vv  Hauron.  (Un  volume  in«S*,  Paris*  A.  Majrion, 
éditeur,  i6,  dté  Bergère.)  —  Après  six  ou  sef^t  années  d'études  et  de 
recherches,  M.  Louis  Ducos  du  Hauron  (i),  jeune  savant  du  Midi  de 
la  France,  a  résolu  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue  le  problème  des 
couleurs  en  p/uaograpkie.  Dans  un  mémoire  publié  par  lui  sous  le  titre 
qui  précède,  cet  inventeur  décrit  en  détail  son  système  d'héliochromie, 
qu'il  vient  de  présenter  à  la  Société  française  de  photographie,  avec 
des  épreuves  à  VappuL 

Le  problème  des  couleurs  en^photograpbie,  tel  que  l'a  posé  M.  Duoos 
du  Hauron,  ne  consiste  plus  à  soumettre  à  l'action  lumineuse  une 
plaque  préparée  de  manière  à  s  assimiler  et  à  garder,  en  chaque  point 
de  sa  surface,  la  coloration  des  rayons  qui  la  frappent.  Dans  ce  nou- 
veau système,  le  soleil  n* engendre  pas  les  couleurs,  mmûl^distribue. 
<  Forcer  le  soleil  à  peindre  avec  des  couleurs  toutes  faites  qu'on  lui 
présente,  tel  est,  dit  l'auteur,  le  problème  que  j'ai  conçu  et  que  j'ai 
résolu.  > 

Mais  comment  comprendre  que  le  soleil  puisse  employer  avec  diseer- 

(1)  M.  Dacog,  sans  le  savoir,  s'est  renoontré  avec  M.  Charles  Gros  dans  la  oo&oep- 
tion  théoriqae  qui  a  servi  de  poiht  de  départ  h  ses  iiDportaiils  trttvans  (voir  notre 
livraison  du  2S  février  dernier,  page  99%), 


a»  LES  MONDES. 

itemeiit  une  telle  palette  ?  L'auteur,  pour  l'y  eontraindre,  a  appdé  à 
son  atide  un  principe  de  physique  qui  sert  de  fondeiaent  à  tout  eon 
sjnstème.  G'eet  ee  principe  en  vertu  duquel  les  coukfiurs  simples  se  ré- 
duisent à  trois,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  dont  tes  oombinaisons  en 
di^eosês  proportions  produisent  l'infinie  variété  des  nuances  de  la 
nature. 

Partant  de  cette  donnée,  l'auteur  (j'emprunte  m  ses  pr<q[>res  eipreg- 
sîons)  a  raisonné  do  la  manière  suivante  : 

V  Si  je  décompose  en  trois  tableaux  distincts,  l'un  rouge,  l'autre 
jaune,  l'autre  bleu,  le^  tableau  en  apparence  unique,  mais  triple  en 
réalité  quant  à  la  couleur,  qui  nous  est  (^ert  par  la  nature,  et  si  de 
chacun  de  ces  trois  tableaux  j'obtiens  une  image  photogr^ique  se- 
pwée  qui  en  reproduise  la  couleur  spéciale,  il  me  suffira  de  confondre 
ensuite  en  une  seule  image  les  trois  images  ainsi  obtenues  pour  jouir 
de  la  représentation  exacte  de  la  nature,  couleur  et  modelé  tout  en- 
semble. » 

Poui:  parvenir  à  cette  décomposition  et  à  cette  recomposition  du  ta- 
bleau, triple  et  un  tout  ensemble,  de  la  naturci  et,  par  cela  même,  à 
la  représentation  désirée ,  il  suffit ,  d'après  le  procédé  de  M.  Dueos  : 
i""  d'obtenir  d'un  même  sujet  trois  négatifs  simultanés,  autrement  dit 
trois  cHekée  noirs  formés  dans  une  triple  diambre  obscure  par  l'inter- 
médiaire de  trois  verres  colorés  différents,  l'un  vert,  l'autre  Ueu  vio- 
lacé, l'autre  rouge-orangé,  -lesquels  décomposent  et  tamisent  les  trois 
couleurs  ^éknentaires  (rouge,  jaune,  Ueu)  émanées  des  obj.ets  natu- 
res ;  f^  d'obtenir  par  contact,  sous  ces  trois  clichés^  entre  lesquels  il 
existe  des  dissemblances  très-marquées,  et  à  l'aide  d'une  photographie 
spéciale  au  charbon ,  trois  épreuves  monochromes ,  constituées  par 
trois  laques  différentes,  chacune  de  ces  trois  laques  reproduisant^l'une 
des  trois  couleurs  élémentaires  ;  3°  de  confondre  ces  trois  épreuves 
monochromes  en  une  seule,  par  superposition  ou  incorporation,    . 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  d'héliochromie  de  M.  Dueos  du  Baa- 
ron.  Dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  sommairement,  ouvrage  doat 
la  publication  nous  paraît  être  une  date  importante  pour  l'histoire  de 
la  photographie,  il  évite  soigneusement  et  les  formules  générales  A 
les  indications ^vasives  ou  approximatives,  reAige  ordinaire  destfaéorî* 
ciens  qui  n'ont  pas  soumis  leurs  conceptions  au  rude  eontrMe  de 
Texpérience.  D'un  bout  à  l'autre  de  ce  traité,  il  parle  4e  langage  affir— 
matif  ,  précis  et  circonstancié  de  l'homme  de  science  qui  a  non-seule  - 
ment  creusé  à  fond  une  théorie,  par  d'incessantes  méditations  jusqu'au, 
point  d'^  formuler  une  à  une  toutes  les  lois,  mais  qui,  en  outre^  ^ 
fait  sortir  de  cette  théorie,  par  une  pratique  opmiétre,  les  fkts  précieux 
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résultats.  Ce  livre  est  un  guide  déjà  presque  compM  -pom  lef  "prati- 
ciens  (|ui  seraient  tentés  de  suivre  Tinventeur  dans  cette  nouvelle  et 
intéiressàiïte  voie  de  lia  photographie.  On  y  trouve  uù  cbiùpte  Vendu 
fidèle  de  toutes  les  difficultés  de  détail,  de  toutes  ks  anoihalies  qui  ont 
longtemps  entravé  les  recherches  de  l'inventeur,  et  des  moyënfei  qifil  a 
employés  pour  surmonter  de  tels  obstacles.  C'est  ainsi  qu'il  précisé 
comment  il  est  parvenu  à  hâter,  dans  une  certaine  mesure,  l'action 
photogénique  des  rayons  jaunes  et  des  rayons  rouges.  Il  avoue  que, 
malgré  les  procédés  aoûéléraleui*  dotft  U  indique  (l'emploi,  l'hélio- 
cbromie  ne  pourra,  jusqu'à  nouvel  ordre,  s'appliquer  au  portrait 
d'après  nature  ;  mais,  à  défaut  du  portrait  d'après  nature,  pouvoir  re- 
produire, dans  tonte  la  variété  de  leurs  oolorîs,  paysages,  paS&is  et  mûiau- 
menis,  taMeauï,  oeuvres  d'art ,  vitraux,  etc.,  n'est**ce  point  déjà  tine 
admirable  découverte  ? 

Dans  le  domaine  de  la  science  pure,  l'auteur  du  mémoire  apporte  de 
précieux  documents.  Non-seulement  il  décrit  avec  soin  les  phénomènes 
d'optique  qui  résultent  de  l'interception  ou  du  libre  passage  des  diverses 
eonleors  énrises  par  la  nature  à  travers  des  milieux  artificieDetnent 
ecdorés,  mais  il  signale  comme  entièrement  démontrés  par  ses  esEpér 
nences  des  phénomènes  qui  intéressent  particulièrement  la  théorie  de 
la  photographie.  Ainsi,  par  exemple,  ks  agenU  dévehppateursy  il  Ta 
constamment  vérifié ,  ne  continuent  avec  énergie  que  l'action  de  la 
lumière  bleue  sur  les  sels  d'argent,  et  ne  révèlent  que  l'image  formée 
par  cette  même  lumière  ;  ces  mêmes  agents  sont  impuissants  à  révéler 
une  image  quelconque  sur  une  surface  sensible  exposée  soit  à  la  lu- 
mière jaune,  soit  à  la  lumière  rouge  ;  ils  ne  peuvent  que  renforcer 
timage  suffisamment  apparente  que  chacune  des  deux  lumières  y  a 
d^à  produite  moyennant  une  durée  de  pose  assez  prolongée  ;  d'où  il 
suit  que  les  procédés  de  la  photographie  rapide,  lesquels  consistent  à 
Cadre  apparaître,  par  continuation ,  ime  image  eneore  latente  au  sortir 
de  la  chambre  noire,  sont  inapplicables  dès  qu'il  s'agit  d'obtenir  une 
image  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  lumières. 

Les  héliochromies  que  fournit  le  système  de  M.  Ducos  offrent  l'avan- 
tage de  inaltérabilité.  Elles  ont  le  mérite  non  moins  remarquable  de 
«e  siuUiplier  à  l'infini,  soit  par  une  méthode  analogue  au  tira^  des 
épareoves  au  charbon,  soit  même  par  la  presse^  à  l'aide  d'une  conb^ 
naison  de  ce  système  avec  la  gravure  héliographique  ou  la  chromo- 
lithographie. A  ce  double  titre,  elles  l'emportent  industriellement  sur 
les  plaQuet  héliocbromiques  tentées  jusqu'à  ce  jour,  et  cpnstitumil  un 
f0oeMé  ufluèl  «t  Suswptifcle  de  «e  généndifer. 

Nous  avons  lieu  de  présumer  qu'avant  longlètfipA,  gtàce  aux  amé- 
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lioratioDfi  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire  4ans  Toutillage  partir 
culier  1  ce  genre  de  photographie,  comme  aussi  dans  les  manipulations 
et  le  ehoix  des  substances  qu'il  convient  d'y  employer,  on  verra  se 
réaliser  une  bonne  partie  des  promesses  d'un  art  que  nous  croyons 
riche  d'avenir* 


MATHÉMATIQUES. 


anhéorte  de»  Inflnlmemt  ^^titmrpar  M.DkbagqH.  (Stnte  de 
la  page  80.)  Dans  les  éléments  d'algèbre,  quand  on  discute  un  problème 

0 

du  premier  degré,  on  présente  le  cas  où  l'inconnue  affecte  la  forme  -, 

et  l'on  en  tire  occasion  de  dire  que  ce  ^mbole  est  cdui  de  l'indéter- 
jnination.  Dans  le  calcul  différentiel  on  donne  une  méthode  admirable 
de  simplicité  pour  déterminer  les  vraies  valeurs  des  fonctionsi  quand 

elles  se  présentent  sous  la  forme  ||.  Là  Indétermination  ;  ici  valeurs 

déterminées.  Comment  le  même  symbole  est-il  l'expression  de  deux  so- 
lutions contraires?  Comment  depuis  le  temps  qu'on  le  présente  pour 
exprimer  deux  solutions  contraires  n'a-t-on  pas  admis  qu'il  y  avait  là 
vme  lacune^  un  point  de  l'algèbre  incomplètement  exploré? 
On  a  déjà  dit  que  les  quantités  déterminées  qui  se  présentaient  sous 

la  forme  -  devaient  cette  apparence  à  un  facteur  commun  aux  deux 

termes  de  la  fraction,  lequel  facteur  commun  devenait  nul  pour  le  cas 
particulier  qui  se  présentait.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  dit  à  quoi  les 

quantités  indéterminées,  affectant  la  forme--,  doivent  d'être  ainsi  re- 
présentées. Il  me  parait  facile  de  l'expliquer  clairement  dans  les  deux 
circonstances. 


(^)  Note  d9  M,  Débdcq,  —  C'est  par  errear  qae  vous  avez  ora  qne  je  termîn&is 
srtiotes  à  eelni  que  tous  aves  imprimé  k  3  jain  connut.  Denz  autret  étaient  eacoi>« 
ocmposée.  Le  premier  des  deux  fait  voir  que  lee  iDfiaimept  petite  du  «alcol  «Ufftoan- 
tîel  aent  en  nombre  indéfini;  Tantre  constate  riniuffiaance  delà  méthode,  et  oonti«iit 
une  réponse  à  votre  note  da  mois  de  décembre  dernier.  Sans  ces  denx  demiera  arti« 
des,  les  précédents  semblent  Stre  une  ébanche  à  pen  près  insignifiante,  nne  idée  in-. 
oomplélément  exprimée,  une  phrase  non  terminée,  nn  eommenoement  déponrni  do  «it 
enifee.  Veuilles  donc  avertir  Tot  leelssn  de  eefete  eneiir,  et  m*«Macdv«iMMM 
quee  fagesdaat  les  I£iiuIn. 
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Présentons  d'abord  un  exemple  dans  lequel  la  fonction  prenant  la 

0 

forme  ;-  est  déterminée. 
0 

ou  a*  4-  «3 

Soit  y  =:-_-_-. 

Si  on  lait  xss^a,   on  aura    y  =  j:* 

Nous  sayons^  d'après  ma  théorie,  que,  si  au  lieu  de  jp  =  a,  on 
prend  xzna-hdûyda  étant  de  l'ordre  —1^  la  valeur  de  la  fonction  n'en 
Mra  nullement  altérée.  Posons  donc  xasa-^da^oA  aura,  en  appdant 
y«  la  valeur  de  y  correspondant  kx^a, 

f{a)  4-  rW  da  H-  /•  (a)  Y  +  ^c- 
F(a)  +  P'(a)  da  H.r(a)  Îj-Vetc. 

n  d»-f- «*=/(x),  et  rf^-Ha*a=P(a;). 

/(a)  et  F(a)  sont  nulles;  nous  ne  les  écrirons  pas^  et  nraa  réduisant 
dans  chaque  développement  aux  termes  de  l'ordre  le  plus  élevé,  nous 
aurons 


Telle  est  donc  la  valeur  de  y« . 

Le  facteur  commun  aux  deux  termes  de  la  fraction  était  da.  Ce 
n'était  pas  un  facteur  nul,  mais  un  facteur  d'un  ordre  négatif. 

Prenons  maintenant  une  fonction  de  deux  variables  indépendantes. 

Soit 

(I)  ^^log«-Hogy_r(«>y) 

Pour  x=  1,  y  =  i,  on  trouve 

0+0     _o 
^""1  +  2  — 3""  Ô* 

Cette  valeur  de  z  nous  conduit,  comme  dans  l'exemple  prééédeni, 
à  chercher  la  valeur  de  la  fonction  correspondant  à  x  =  1  -f- 1,  et  à 
y  =  1  + 1',  f  et  t'  étant  des  quantités  de  l'ordre  —  1 . 

On  a  généralement 


^  F(»>v)-i-P<te+Q4-i-|(Rd*' 

Siittmx^ijtf^ij  il  vient  /(«,  y)ssO,  P(ar^  y)  ^ 0^  et 


4-  2<djg  dy  -h  tdtp)  -h  etc. 
4-  2S(te  dy  -f-  Tdy'j-h  etc.' 
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tenant  dans  les  deux  déyeloppements  aux  termes  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  l'ai 

Si  je  pose  ^=yS  j'obtiendrai 


Mais  «tr  eitfy  sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  ils  ne  sont  assujettis 
qu'à  être  d'un  ordre  inférieur  à  0.  S'ils  sont  tous  deux  d«  Tesdie  -^  I , 
ils  sont  quelconques  dans  cet  ordre  et  leur  rapport  est  un  nombre  quel- 
conque. S'ils  sont  d'ordres  différents,  par  exemple,  dz  de  l'ordre  — -  i ,  <fy 
de  l'ordre  —  3,  leur  rapport  est  alors  de  l'ordre + 1.  D6  sort^iue  leur 
rappostpeut  être  tout  ce  qu'on  voudra  dans  l'ordre  0,  peut  même  être  de 
tel  ordre  que  ce  soit*  y'  pouvant  passer  par  tootes^les  vakucs  pQS8il>let 

&^^t>^,pwtaMKpMMtr  partie  et:r,  eslin- 

déterminée. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  admettre  que  toute  fonction  z  de  deux 
variables  indépendantes  x,  y  est  indéterminée  quand  les  valeurs  parti- 
culières données  à  x  et  ii  y  annulent  le  numérateur  et  le  dénominateur 
de  z. 

En  eflfot,  dans  Texpression 

^    p  +  Qy'* 

s'il  arrive  que  p  =  0,  PaO,  ?^0,  Q^O,  ilviendxa 

et  les  deux  termes  de  2,  étant  indépendants  de  y,  sont  déterminés  ;  z 
est  déterminée. 

Si  on  avait  ^^=0,  Q=0,  p^O,  P^O,  z  serait  encore  déten^inée. 

Enfin,  il  peut  arriver  que  p  =  0,  9^=0,  P  =  0,  Q  =  0,  etsilesdeux 
termes  de  la  firaction  sont  du  second  degré  en  y',  z  peut  atteindre  un 
maximum  et  un  minimum,  et  n'accepter  que  des  valeurs  eompnaes 
entre  des  limites  plus  ou  moins  resserrées.  La  fbnction  est  donc  encore 
mdéterminé»  dans  ces  ooiidâtioas,.mais  indéterminéa  avec  naitriplîon« 
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Soit 

(y  — 6)*+»'  — 0» 
Si  »=  a  et  y = 6,  il  vient  «  s:  ^. 
Mais  p-.2a(*'4-c^,  y  =  0,  P  =  2a,  Q-   . 

Donc  ^^2a(6'  +  c')^y^^ 

2a 

TeUe  est  la  seule  valeur  que  prend  i  quand  or  a  a  et  y  -«  &«  patee 
qu'alors  2,  étant  indépendante  des  accroissements  dx  et  tfy^  n'est  pas 
indéterminée  comme  éb  et  (fy. 

Soit  enfin 

«,        '-'^  ■ 

Six=;0,y  =  0,  on  trouve  z  =  j:.  Mais  alors  ;>  =  0>  9s=0,  P=:0, 

Q:=  0,  et  dans  le  développement  de  20+^09  P^^  ^^  prendre  que  les 
termes  de  Tordre  le  plus  élevé,  nous  devons  prendre  les  différentielles 
du  second  ordre,  et  on  obtient 

Ckerchons  les  valeurs  maximum  et  minimum  de  la  Conctioiit  dé- 
pendant de  la  variable  y\  on  trouve  que  ces  deux  valeurs  sqnt  2  =  2, 
2^0f  eorreq^ndant  à  y' =3;!,  j^ss-^i.  Donc,  dans  ce  troisiio^ 
exemple,  pour  ^  =:  0^  y  =  0>  2  peut  prendre  toutes  les  valeurs  com- 
prises entre  0  et  2,  mais  pas  d'autres. 

Est-il  possible  que  les  quantités  d3c,  du  se  coBduisent  plus  complète- 
ment comme  des  quantités  numériques  rationnelles  que  dans  ces 
exemples? 

Acceptons  un  instant,  aveo  les  partisans  de  la  méthode  des  lirnît^^ 
que  mes  notions  sur  les  quantités  des  diiEirents  ordres  soient  absurdes, 
que  ces  quantités  soient  chimériques  ;  que  la  théorie  des  limites  soit 
bonne  et  suffisante.  Partant  de  cette  hypothèse^  arrètonshnpua  à  la 
fimetion  (I).  D'abord ,  que  x  soit  arrivée  à  la.  valeur  1,  et  y  à 
la  même  valeur  i  ou  k  tout  autre ,  le  plus  petit  accrûimoMOt 
qu'on  pwsse  donner  à  une  quantité  quand  elle  est  4  ou.  tput  aiv- 
tre,  quand  cette,  quantité  s'appelle  généralement  â?  ou  y,  la  limite 
d'accroissei&ent  ne  peut  être  qu'une  valeur  unique  au«dessous  de 
l^SmU^i  4'n'y  ^  SliW  ^^V^  i  râw  le  mot  limiie  d',afiçroji$$mmi  V^  un 
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mot  vide  de  sens,  un  mot  inventé  pour  cacher  une  absence  d'idée^ 
pour  établir  une  théorie  sans  base.  Nous  sommes  donc  obligés  d'ad- 
mettre que  la  limite  d'accroissement  donnée  à  x  est  égale  à  celle  don- 
née à  y.  Le  facteur  dx  serait  donc  égal  à  iy.  Ce  facteur  serait  donc 
conunun  aux  deux  termes  de  la  fraction  i,  puisque  dy  est  bcteur  au 
numérateur,  et  dx  au  dénominateur.  On  doit  supprimer  ce  facteur 
commun.  Il  n'y  aplus  dans  l'expression  de  z  que  des  quantités  déter- 
minées. %  serait  donc  déterminée.  Or,  cette  conclusion  est  fausse. 

Admettons  maintenant,  si  on  le  veut,  que  deux  quantités,  parce  que 
Fune  prend  le  nom  général  de  ar,  l'autre  le  nom  général  de  y,  puissent 
avoir  deux  limites  d'accroissement  dififérentes,  jleux  limites  d'accrois- 
sement inégalement  éloignées  de  zéro.  Mais  enfin  la  limite  d'accroisse- 
ment de  X  est  unique  et  non  multiple;  la  limite  d'accroissement  de  y 

est  unique  et  non  multiple.  Alors  -^  est  une  valeur  unique  ;  alors 


'+'1 


est  une  valeur  unique,  et  n'est  pas  indéterminée  ;  ce  qui  est  encore 
faux. 

Il  faut  donc  accepter  que  la  limite  de  x  est  indéfinie,  qu'elle  a  un 
nombre  indéfini  de  valeurs,  que  la  limite  de  y  a  un  nombre  indéfini 
de  valeurs.  Alors  nous  retombons  sur  un  nombre  indéfini  de  limites 
différentes  les  unes  des  autres  ;  ou,  pour  parler  un  langage  plus  clair, 
sur  un  nombre  indéfini  de  quantités  comparables  entre  elles,  et  jrius 
petites  que  toute  quantité  soumise  à  la  numération  et  exfHrimée  par  un 
nombre  rationnel,  c'est-à-dire  sur  les  quantités  d'ordres  n^tife. 

Si  dans  la  fonction  (II)  ;;  est  déterminée  quand  âp=a  et  y= A,  les 
aecroissements  d'un  ordre  négatif  de  ces  variables  n'en  sont  pas  moms 
indéterminés,  et  la  détermination  de  i  ne  tient  qu'à  ce  qu'elle  se 
trouve  indépendante  et  de  l'accroissement  de  jt,  et  de  celui  de  y. 

Quant  à  la  fonction  (III),  elle  est  indéterminée  comme  la  première^ 
mais  aussi,  comme  celle-ci,  elle  dépend  de  dis  et  de  dy.  Si  l'indétermi- 
nation de  cette  fonction  (III)  est  restreinte,  et  ne  s'étend  qu'entre  les 
limites  0  et  2,  ce  n'est  pas  parce  que  celle  de  dx  et  de  i/y  n'est  pas 
complète,  mais  seulement  parce  que  %  devient  imaginaire  pour  toute 

valeur  de  ^  moindre  que  —  1 ,  et  plus  grand  que  -{- 1  • 
Ces  exemples  suffiront  pour  faire  reconnaître  que  ce  qu'on  appelle 
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Ufflite  a'est  pas  une  chose  unique^  mais  une  quantité  muHîple  mal 
définie.  Tant  qu'on  n'aura  que  le  mot  Umiie  pour  la  nommer,  et  qu'on 
ne  le  définira  pas  autrement  qu'on  ne  l'a  fait,  on  acclamera  l'insufS- 
saace  de  la  méthode; 

Ajoutons  que  le  zéro  qu'on  a  introduit  dans  le  calcul  comme  divi* 
dendéet  comme  diviseur,  sans  que  rien  ne  justifie  une  telle  manière  de 
faire^  ne  doit  aussi  son  apparition  dans  le  calcul  qu'à  la  même  insuf  • 
fisance  de  la  méthode.  Dès  qu'il  peut  disparaître,  il  ne  doit  plus  rester. 
Qa'ii  disparaisse  donc  ;  les  résultats  auront  toujours  la  même  exactl* 
tude^  et  l'esprit  de  l'étudiant  y  gagnera  d'être  éclairé  dans  la  marche 
qa'oniui  fera  suivre. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  28  JUIN. 

Sir  Roderick  Impey  Murchison^  l'illustre  géologue,  associé  étranger, 
assiste  à  la  séance  et  reçoit  les  compliments  empressés  d'un  très-grand 
nombre  de  ses  collègues,  MM.  Verueuil,  Ëlie  deBeaumont,  le  général 
Morin,  de  Quatrefages,  etc.,  voire  même  de  M.  Le  Verrier,  armé  de 
pied  en  cap  pour  la  défense  de  Newton  contre  Pascal. 

~M.  Magniji  fait  hommage  d'un  volume  intitulé  :  Dermatologie 
vétérinaire. 

—  M.  Méhaye  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  la  betterave.  11 
s'agit  d'un  procédé  industriel  qui  permette  de  reconnaître  si  une  racine 
est  assez  riche  en  sucre  pour  arriver  à  porter  graine  et  à  la  mûrir. 
C'est  un  nouveau  moyen  de  sélection  des  betteraves  sucrières,  question 
importante  étudiée  longtemps  et  avec  succès  par  M.  Méhaye. 

•^  M.  Isidore  Pierre  envoie  un  essai  de  détermination  de  l'époque 
d'assimilation  par  le  froment  de  chacun  de  ses  principaux  éléments, 
uote,  phosphore,  potasse,  etc. 

—  M.  Favre  continue  ses  recherches  sur  le  palladium  et  ses  réactions 
chimiques. 

—  M.  Béchamp  communique  quelques  faits  nouveaux  de  fermenta- 
tion alcoolique. 

— -  M.  Janssen^  dans  une  lettre  datée  du  22  mars,  annonce  qu'en 
continuant  ses  observations  spectrales  de  la  vapeur  aqueuse  dans  les 
atmosphères  des  corps  célestes,  il  est  arrivé  à  des  résultats  qui  con- 
firment ses  premières  prévisions.  Certaines  étoiles  rouges,  qui  ne  n^a- 

27 
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ni/estent  plus  par  leur  spectre  la  présence  de  l'hydrogène,  présentent, 
au  contraire,  les  raies  dé  la  vapeur  d'eau,  et  avec  un  degré  d'intensité 
que  M.  Janssen  ne  soupçonnait  pas,  qu'il  a  été  loin  d'atteindre  dans 
ses  expériences  sur  de  longues  colonnes  de  vapeur  d'eau  comprimées. 
Aussi,  avant  de  tirer  des  observations  des  étoiles  les  conclusions  qui 
s'offrent  naturellement,  faudra-t-il  répéter  les  expériences  sur  une 
échelle  plus  grande  encore. 

—  M.  Henry  Sturm  adresse  de  Tiflis  des  analyses  intéressantes  de 
l'air  et  des  dépôts  atmosphériques,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  etc.  Il 
avait  trouvé  dans  les  eaux  de  rivière,  immédiatement  après  la  pluie, 
des  quantités  appréciables,  mais  passagères,  de  nitrite  d'ammoniaque. 
Ayant  voulu  remonter  à  la  source,  il  analysa  immédiatement  après 
leur  chute  la  pluie  ou  la  neige,  et  y  constata  la  présence  de  l'eau  oxy- 
génée, fait  qui  avait  échappé  à  Schœnbein  lui-même.  Cette  même  eau 
oxygénée  s'est  retrouvée  avec  l'ozone  et  le  nitrite  d'ammoniaque  après 
l'orage  dans  la  grêle  et  l'air  atmosphérique;  et  de  plus  les  quantités 
d'ozone  et  de  nitrite  d'ammoniaque  ont  toujours  été,  l'une  par  rapport 
à  l'autre,  dans  un  rapport  direct.  Pour  M.  Sturm,  le  réactif  le  plus 
sensible  de  l'ozone  et  de  l'eau  oxygénée  est  l'oxyde  de  plomb,  il  les  met 
en  évidence  dans  une  quantité  d'eau  de  iOO  centimètres  cubes  au 
plus. 

—  A  cette  occasion,  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  rappelle  qu'en 
1860,  il  adressa  à  M.  Boussingault  deux  flacons  remplis  d'eau  de  pluie 
recueillie  à  4400  mètres  de  hauteur,  immédiatement  après  un  orage,  et 
qui  contenait  une  quantité  si  notable  de  nitrate  d'ammoniaque,  qu'on 
aurait  pu  croire,  s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  flacon,  au  lieu  de  deux, 
qu'il  avait  été  mal  rincé. 

—  M.  le  docteur  Landrin  lit  sur  les  prétendues  propriétés  toxiques 
de  la  coralline  une  note  dont  les  conclusions  très-nettes  sont  :  i*  la 
coralline  n'est  pas  un  agent  toxique  même  à  des  doses  très-élevées  ; 
3*  on  peut,  en  conséquence,  en  faire  usage  hardiment  en  teinture, 
dans  les  opérations  qu'entraîne  son  emploi  dans  cette  industrie,  si  on  ne 
la  mélange  pas  avec  d'autres  agents  toxiques.  Ces  conclusions  sont  le 
résultat  d'expériences  nombreuses  et  certaines  faites  sur  les  animaux 
et  sur  l'homme  dans  les  conditions  les  plus  variées. 

—  M.  Chcvreul  apprend  que  la  question  de  l'empoisonnement  par 
la  coralline  avait  préoccupé  le  personnel  scientifique  des  Gobelins  ;  et 
que  pour  la  résoudre,  un  des  préparateurs  n'a  pas  hésité  à  recouvrir 
un  de  ses  bras  du  nouveau  pigment.  Le  résultat  de  cette  expérience 
-A comme  de  celles  de  M.  Landrin  a  été  une  innocuité  absolue.  Il  parait 

ue  les  étoffes  signalées  par  M.  Tardieu  étaient  teintes  non  avec  la 
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eoralline  mais  a^ec  ranéniate  d'alumine.  Pour  le  plus  émineut  des 
médecins  experts  près  des  tribunaux,  ces  affirmations  si  positives  et  si 
bnijantes  après  un  examen  évidemment  superficiel  sont  un  véritable 
échec. 

—  M.  Graham,  correspondant,  transmet  de  nouvelles  recherches 
sur  la  densité  de  Thydrogénium.  Dans  ses  premières  recherches,  il 
aiait évalué  cette  densité  ai  1/2,  celle  de  l'eau  étant  1;  mais  dans 
cette  évaluation,  il  avait  pris  le  palladium  dans  son  état  d'allongement 
après  l'absorption  de  l'hydrogène,  en  supposant  implicitement  qu'il 
revenait  à  sa  longueur  primitive  après  l'expulsion  de  l'hydrogène 
absorbé  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  le  palladium  se  raccourcit 
autant  qu'il  s'était  allongé.  Ce  raccourcissement  succédant  à  un  allon* 
gement  prouve  suffisamment  que  le  métal  passe  par  divers  états  mole* 
culaires.  11  a  semblé  raisonnable  d'admettre  que  l'état  moléculaire 
normal  est  celui  dans  lequel  il  se  trouverait,  si  sprès  l'expulsion  de 
l'hydrogène  il  revenait  exactement  à  sa  longueur  primitive,  ce  qui  a 
lieu  pour  le  palladium  allié  à  d'autres  métaux,  platine,  or,  argent, 
dans  une  proportion  moindre  de  50  pour  cent.  En  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  et  faisant  les  corrections  nécessaires,  M,  Graham  trouve  que  la 
densité  de  l'hydrogénium  est  seulement  de  0,73  ;  c'est  le  chiffre  qu'il 
adopte  définitivement. 

—  M.  Dumas,  un  peu  plus  tard,  fait  sous  les  yeux  de  l'Académie 
l'eipérience  très- simple  par  laquelle  on  met  en  évidence  rallongement 
du  palladium  par  absorption  d'hydrogène.  Deux  lames  obloogues  d'alu- 
mimum,  nues  sur  une  de  leurs  faces,  vernies  sur  l'autre,  sont  suspen* 
dues  au  sein  d'un  vase  rempli  d'eau  acidulée,  et  constituées  à  l'état  de 
pôles  d'un  voltamètre.  On  ferme  le  courant;  celle  des  lames  formant 
pèle  négatif  absorbe  de  l'Jiydrogène  par  sa  surface  libre,  s'allonge,  se 
courbe  comme  la  lame  à  deux  métaux  du  thermomètre  de  Bréguet  ; 
l'autre  lame  reste  droite.  Mais  si  on  renverse  le  courant,  l'hydrogène 
est  enlevé  par  l'oxygène,  la  lame  courbe  se  redresse,  et  la  lame  droite 
se  courbe  à  son  tour.  Ces  effets  de  courbure  ou  de  redressement  se 
produisent  presque  instantanément  et  sont  visibles  à  tous  les  yeux. 

—  M.  l'abbé  Laborde,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Nevers,  adresse 
Ja  description  d'un  nouveau  phosphoroscope  électrique.  Nous  le  dé- 
crirons dans  la  prochaine  livraison. 

— L'Académie  reçoit  de  l'auteur  le  volume  suivant:  La  chaleur  solaire 
ei  ies applications  industrielles^  par  M.  Moughot,  professeur  de  malhé- 
matiques  au  Lycée  de  Tours.  Nous  l'analyserons  dans  la  prochaine 
livraison. 

— .  M.  Charles  de  Freycinet  envoie,  pour  le  concours  des  arts  in- 
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salubres,  un  mémoire  intitulé  :  Sur  Remploi  des  eaux  ttégout  en 
agriculture  à^ûprès  les  faits  obsetvés  en  France  et  â  l'Etranger.  Le» 
nombreux  «ssa^s  tentés  jusqu'ici  prouvent  que  plusieurs  ingrédients^ 
chimiques,  et  particulièrement  le  sulfate  d'alumine  .procurent  une 
clarification  satisfaisante  ;  mais  la  pratique  en  grand  a  prouvé  que  ce 
procédé  avait  deux  inconvénients  graves  ;  1*  l'engrais. fourni  par  le 
traitement  ne^couvre  pas  le  prix  de  revient,  et  Ton  en  a  difficilement 
le  débouché  ;  ^  les  odeurs  dégagées,  soit  pendant  l'opération,  soit  au 
moment  du  curage  des  bassins,  soit  par  suite  du  séjour  prolongé  des 
matières.  En  outre,  les  liquides  clarifiés  ne  pourraient  pas  être  rejetés 
impunément  dans  les  cours  d'eau.  Aussi,  les  exploitations  commer- 
ciales commencées  dans  cette  direction  sur  plusieurs  points  de  l'An- 
gleterre sont-elles  aujourd'hui, abandonnées. 

Al  Reims,  la  désinfection  par  les  lignites  pyriteux  a  donné  de  bons 
résultats,  mais  Tengrais  résultant  coûte  trop  cher  pour  pouvoir  être 
vendu  avee  bénéfice.  Les  essais  d'utilisation  des  eaux  des  égouts  de 
Paris  tentés  à  GHchy.  par  MM.  Mille  et  Durand-Glaye,  et  qui  ont  aussi 
pour  point  dedépart  la  désinfection  parle-sulfate  d'alumine,  ont  eu  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  en  espérer:  les  odeurs  sont  presque  nulles,  mais, 
sans  doute,  parce  que  jusqu'ici  les  matières  fécales  ont  été  exclues  des 
égouts,  et  la  dépende  est  descendue  à  2  i  /2  centimes  par  mètre  cube  ; 
cependant  les  bénéfices  de  l'opération  ne  couvriraient  pas  les  frais  ;  la 
tonne  d'engrais  coûte  19  fr.  et  en  vaut  à  peine  li.   L'application  di- 
recte des  eaux  des  égouts  unies  à  celles  des  vidanges  à  la  fertilisation 
des  prairies  est  la  seule  solution  possible  du  problème,  cela  résulte 
de  faits  nombreux  et  irrécusables;  les  odeurs  sont  presque  nulles,  les 
eaux  sortent  des  prairies  à  l'état  naturel  ;  la  végétation  toufifûe  et  abon- 
dante du  ray-grass  permet  cinq  ou  six  coupes  successives  ;  aussi  cer- 
tains hectares  de  terre  ainsi  irrigués  sont  loués  jusqu'à  2  500  fr. 

Les  conclusions  de  M.  de  Freycinet  sont  que  ce  mode  d'utilisation 
des  eaux  des  égouts  est  applicable  à  Paris  dans  les  conditions  suivantes  : 
1"*  la  masse  liquide  devra  contenir  les  déjections  ou  la  matière  fécale  ; 
2<»  le  nombre  des  hectares  irrigués  devra  atteindre  le  chiffre  d'au  moins 
3000;  on  se  les  procurera  s'il  le  faut  par  expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique.  Alors  et  alors  seulement  on  aura  atteint  le  double 
but  :  la  salubrité  et  la  production  agricole.    Nous  ne   partageons 
pas  toutes  les  espérances  de  notre  ami  M.  de  Freycinet;  M.  Dumas, 
qui  a  visité,  il  y  a  deux  jours  seulement,  les  prairies  de  M.  Hope,  ne 
les  partage  pas  non  plus;  il  serait  absolument  impossible  de  se  procu- 
curer  les  terrains  nécessaires,   puisque,  quelque  étendues  qu'elles 
soient,  les  prairies  de  M.  Hope  utilisent  à  peine  les  eaux  rejetées  par 
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les  égouta  dans  um  seule  journée,  il  en  faudrait  36S  fois  plus;  en  outre, 
le  8ol  des.  i^entours  de  Paris  est  très- inférieur  au  poiol  de  vue  de  la 
culture  au. sol  des  alçQtours.de  Londres.  N'importe,  le  noufeau  mé- 
moire,  comme  Joutes  les  publications  de.leur  auteur  si.éelairé»  si  zélé, 
si  la^oj^ieqx,  est  écrit  dans  un  excellent  esprit,  et  il  fixera  certainement 
Tattentipn  desj'uges  du  concouis. 

•^  M.  Victor  Masson,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Emile  Feraet, 
fait  hommage  du  tome  ÎH  des  œuyres  de  Yerdet  :  Govbs  de  phtsioub 
PROFESSÉ  à  l'École  polytechnique,  publié  par  M.  Femet,  tome  II*. 
Grand  in-S"  de  512  pages,  imprimé  avec  luxe  à  rimprimerie  impériale. 
Prix  7  Xranos.  Ce.  volume  comprend  trois  parties  essentielles.  I.  L'Eloê' 
tieité  et  r Acoustique.:  notions  générales,  le  son  et  ses  caractères  ;  va- 
leurs numériques  des  principaux  intervalles  musicaux;  propagation 
du  mouvemeqt  vibratoire  dans  les  gaz  ;  réflexion  et  réfraction  du  son  ; 
production  du  son  par  les  gaz  ;  compreseibilité  des  liquides  ;  propaga- 
tion et  production  du  mouvement  vibratoire  dans  les  liquides;  élasti- 
cité des  corps  solides  ;  production  et  propagation  du  son  par  les  solides  ; 
phénomènes  produits  parla  superposition  des  mouvements  vibratoires. 
—  (I.  Optique  :  propagation  rectiligne  de  la  lumière;  photométrie; 
réflçxion  de  la  lumière;  théorie  générale  des  caustiques;  instruments 
d'optique  snnjs  ou  avec  oculaires;  décomposition  et  recomposition^  ab- 
sorption, diffusion,  dispersion  delà  lumière;  achromatisme;  théorie 
de  la  vision  ;  mesure  des  indices  de  réfraction;  arc-en-ciel  et  halos; 
théorie  des  ondulations ,  interférences,  anneaux  colorés,  diffraction, 
réflexion  et  réfraction,  polarisation,  interférences,  polarisation  chro- 
matique^ pouvoirs  rotatoires.  —  111.  Chaleur  :  mode  de  propagation 
et  variation  d'intensité  delà  chaleur rajonniinte ;  pouvoir émissif  et 
équilibre  mobile  de  température;  conductibilité.  —  Quoique  l'auteur 
fasse  quelquefois  usage  des  mathématiques  transcendantes,  son  livre 
n'en  est  pas  moins  élémentaire  ou  classique;  l'enseignement  du  so- 
lide et  judicieux  professeur  est,  d'ailleurs,  très*fidèlement  reproduit 
par  M.  Femet. 

^Sir  Roderick  Murchison  remercie  avec  effusion  l'Académie  de  Thon- 
neur  insigne  qu'elle  lui  a  fait  en  le  comptant  parmi  ses  huit  associés 
étrangers.  Il  fait  hommage  du  discours  prononcé  par  lui  en  sa  qua- 
lité de  président,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  royale 
de  géographie,  24  mai  1869,  en  appelant  son  attention  sur  le  cha- 
pitre intitulé  :  Les  Changements  physiques  anciens  et  présents  de  la 
sur/ace  de  la  terre.  D'accord  avec  M.  Ëlie  de  Beaumont,  il  maintient 
contre  beaucoup  de  géologues  modernes  que.  les  causes  modificatrices 
du  relief  du  sol  ont  agi  autrefois  avec  une  énergie  incomparablement 
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plus  grande  qu'aujourd'hui.  Les  soulèvements  observés  de  no» temps, 
par  exemple,  sur  les  côtes  du  Pérou,  et  qui  cependant  ont  fait  naître 
des  vagues  d'une  si  grande  puissance,  ne  sont  rien  en  comparaison 
des  soulèvements  immenses  des  temps  antérieurs,  et  des  inondations 
dévastatrices  qu'ils  ont  causé.  Sir  Roderick  demande  enfin  qu'on  lui 
permette  d'exprimer  l'admiration  que  lui  a  inspirée,  de  l'émotion  que 
lui  a  causée  le  magnifique  éloge  de  Faraday  et  de  ses  œuvres,  pro- 
noncé la  semaine  dernière,  à  Londres,  par  un  membre  éminent  de 
cette  Académie.  Jamais,  dit-il,  nous  n'avions  été  si  fiers  de  notre  illus- 
tre compatriote. 

—  M.  Dumas,  ému  à  son  tour  du  compliment  si  flatteur  de  sir  Rode- 
rick, en  reporte  la  gloire  à  l'Académie,  on  a  fêté  en  lui  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'illustre  corps. 

—  M.  Combe  lit  le  résumé  de  la  seconde  partie  de  ses  études  sur 
LA  MACHINE  A  VAPEUR,  ln-8*,  d54  pages.  Paris,  Dunod.  Cette  seconde 
partie  a  pour  objet  l'application  de  la  théorie  mécanique  à  la  marche 
à  contre-vapeur,  employée  depuis  quelques  années  sur  les  chemins  de 
fer  pour  conjurer  les  dangers  de  la  descente  des  pentes.  Après  avoir 
calculé  à  priori  les  quantités  d'eau  et  de  chaleur  reçues  et  dépensées 
par  la  chaudière  et  le  condenseur,  pendant  une  révolution  complète  de 
l'arbre  tournant  dans  la  marche  à  contre-vapeur,  après  avoir  comparé 
les  nombres  théoriques  avec  les  nombres  donnés  par  l'observation , 
le  savant  auteur  énumère  les  dispositions  simples  qu'on  pourrait  adop-  ^ 
ter  en  pratique  pour  réaliser  les  conditions  de  bon  fonctionnement  des 
machines  marchant  à  contre-vapeur.  Ces  dispositions  consistent  essen- 
tiellement :  i®  à  établir  un  registre  permettant  d'intercepter  lacommu* 
nication  entre  les  tuyaux  d'échappement  et  la  tuyère,  et  de  mettre  les 
orifices  d'échappement  eu  communication  avec  la  capacité  fermée 
contenant  une  certaine  quantité  d'eau  liquide  ;  2*  à  pourvoir  cette 
même  capacité  d'un  robinet  de  vidange  adopté  à  la  partie  inférieure 
ou  même  des  deux  robinets  étages,  etc.  Le  résultat  général  le  plus 
saillant  de  cette  étude  est  celui-ci  :  une  machine  locomotive  alimentée 
de  vapeur  à  huit  atmosphères,  avec  le  degré  de  détente  indiqué,  qui 
fournirait  dans  la  marche  ordinaire  un  travail  moteur  de  103  885  A  L. 
kilogrammètres,  exercerait  en  renversant  la  vapeur  un  travail  résistant 
de  58  300  A  L  kilogrammètres  par  chaque  révolution  complète  des 
roues  motrices. 

«— >  M.  Jamin  communique  une  expérience  curieuse  de  magnétisme. 
Il  a  fait  construire,  par  M.  Limet,  un  très-fort  aimant  formé  de  dix 
lames  de  fer  absolument  doux,  pesant  chacune  4  kilogramme,  en- 
semble 10  kilogrammes.  Il  l'a  aimanté  par  le  passage  du  courant  d'une 
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pile  de  80  éléments  de  Bunseu  à  travers  deux  bobines  de  fil  isolé  entou- 
rant les  branches.  L'aimant  a  porté  alors  300  kilogramme^,  trente  fois 
son  poids,  ce  qui  est  énorme.  La  déviation  constante  d'une  aiguille  ai- 
mantée placée  à  distance  indiquait  la  permanence  de  cette  action. 
M.  Jamin  fixa  alors  une  armature^  aussi  de  fer  doux,  à  la  première 
lame  ;  la  déviation  moindre  de  l'aiguille  annonça  une  diminution  dans 
raimantallon,due  au  magnétisme  contraire  de  l'armature.  Il  l'aimanta 
de  nouveau  par  le  courant  de  la  pile,  et  vit  que  la  force  portante  aug- 
mentait notablement  ;  il  fixa  une  nouvelle  armature  à  la  seconde  lame, 
réaimanta  encore,  et  procéda  ainsi  jusqu'à  la  cinquième  lame  ;  l'ai- 
mant, de  plus  en  plus  fort,  portait  780  kilogrammes.  L'addition  de 
nouvelles  armatures  et  de  nouvelles  aimantations  furent  sans  effet.  Cet 
accroissement  extraordinaire  de  magnétisme  n'est,  évidemment,  qu'un 
effet  transitoire,  qui  ne  peut  recevoir  aucune  application.  Quand  les 
armatures  sont  retirées,  l'aimant  revient  à  sa  force  première  de  300  ki- 
logrammes. Cette  expérience  a  une  autre  portée,  elle  met  en  évidence 
l'analogie  entre  l'électricité  statique  et  le  magnétisme. 

—M.  Jamin  prësente  en  outre  :  1"*  au  nom  de  MM.  Berthelot  et  Richard, 
une  étude  spectrale  de  l'acétylène  au  moment  même  de  sa  formation 
par  la  réaction  du  carbone  sur  l'hydrogène;  2°  au  nom  de  MM.  Amaury 
etDecamp,-  un  travail  sur  la  compressibilité  des  liquides,  l'eau,  le 
mercure,  le  pétrole,  la  benzine,  etc.  Les  nouveaux  nombres  s'accor- 
dent parfaitement  avec  ceux  de  M.  Grassi,  à  l'exception  du  mercure, 
dont  le  coefficient  serait,  suivant  eux,  de  295  cent  millionièmes  au  lieu 
de  187;  3""  enfin,  au  nom  de  Saïd-Effendi,  jeune  physicien  turc  de 
très-grandes  espérances,  une  étude,  faite  dans  des  conditions  toutes 
nouvelles,  de  la  conductibilité  et  de  la  résistance  au  passage  du  cou- 
rant électrique  des  liquides  considérés  jusqu'aujourd'hui  comme  ab- 
solument isolants.  En    substituant    aux    électrodes  ordinaires  des 
électrodes  à  aire  très  large,  appliqués  contre  la  surface  du  liquide, 
Sald'Effendi  a  vu  tous  les  liquides  connus  devenir  bons  conducteurs. 
L'eau  pure  s'électrolyse  alors  comme  l'eau  acidulée.  Voici  quelques 
mesures  de  conductibilité  :  eau,  i  000  ;  pétrole,  72  ;  sulfure  de  car- 
bone, S5;  benzine,  15.  La  benzine  est  le  moins  conducteur  de  tous 
les  liquides  connus. 

—  M.  Wurtz  décrit  les  alcaloïdes  nouveaux  résultant  de  l'action  de 
la  toluidine  sur  le  glycol  chlorhydrique.  Parmi  ces  bases,  il  est  une 
oxygénée  qui  possède  une  magni&que  fluorescence  verte.  M,  Wurtz 
met  cette  fluorescence  en  évidence  en  éclairant  cette  substance  dans  un 
tube  de  Geissler  par  l'électricité. 
Le  président  donnera-t-il  ou  ne  donnera-t^il  pas  la  parole  à 


M*.  Le  Verrier ,'  j^biir  continuer  son  examen  des-  autographe  de 
M.  (ihaîôlbs?  Après  une  assez  longue  discussion,  la  majorité  décidé 
qti'on  lui^sei^era  la  parole  pour  la  séance  prochaine,  -r  F-  Moigno. 
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AMéiiiiloii  du  Pole-N^rd*'—  Jen*aî  pas  i)u  assister  à  Tascen- 
sfôn  au  Champ  de  Mars  du  plus  gi;os  des  ballons  construits  par  la 
sèîeiice  moderne  :  ces  fêtes  prennent  trop  de  temps  et  ne  sont  le  plus 
sôuveiit  qu'une  déception  douloureuse.  C'est  encore  ce  qui  est  arrivé 
celte  fols!  1.68  opérations  du  gonflement  et  de  l'arrimage  ont  pris  un 
teîritos' énorme,  et  n'ont  pas  été  achevées  à'tempis.  11  était  plus  de,  six 
héiires  quahà  M.  Tissandier,  noblement  impatienté,  a  crié  le  terrible 
lâchez  tout!  La  forcé  ascensionnelle  était  encore  de  300  kilogrammes. 
Lé  vent  soufflait  vers  les  côtes;  on  n'avait  guère  devant  soi  que  deux* 
heures  dé  navigation  aérienne,  au  lieu  dé  trente  sur  lesquelles  on 
avait  compté  d'abord.  Parti  avec  une  vitesse  eflfrayante,  le  Pôle- Nord 
a  atteint  unie  hauteur  de  3  000^  mètres,  et  nW  pas  descendu  saas 
pelhe  ni  sans  danger  pour  ses  hôtes,  près  d'Aùneau,  chef-iieu  de  can- 
ton du  département  d'Eurë-et-Loir*  Eu  outre,  et  c'est  bien  triste^  ce 
que  nfdùé  avions  prévu  est  arrivé  :  la  foule,  immense,  est  restée  ea 
debo^s'de  l'enceinte,  sur  les  hauteurs  du  Trocadero;  la  recette  a  été* 
pr'es(|uè  niitlé  :  les 'frais  sont  loin  d'être  couverts.  Cette  ascension,  si 
pleine  d'aù'dàce,  a  été  inutile  à  la  cause  de  M.  Gustave  Lambert.  Quel 
chagrin  p'ôut*  Mf.  Giffard.  Le  seul  résultat  un  peu  consolant  est  que  la 
cause  dès  gros  ballons,  condamnés  par  les  aéronautes  de  profession;, 
est  gagnée  ;  il  est  acquis  qu'on  peut  manier  ces  masses  immenses  avçç 
unéfàbilité  'surprenante^'  à  la  condition  toutefois  qu'ils  seront  pourvus 
de  néuveftés' ancres  et  d'une  corde  de  déchirure  pour  descendre  en 
pleine  tempêie.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  consigner  ici  les  noms  du 
coùràèeui éqùiiî^àgedu  ballon  monstre':  M.  GjBiston  Tissandier^  M.  AÏ- 
beft  Tissandier,  artiste' peintre  ;  M.  Sonrel,  de  l'bbservatoire  impérial  ; 
M.  W.  deFonvielle,  M.  le  docteur  Tardieu,  M.  Tourniér,  chinaistej 
MJ  Mangin,  aérônaute/lVf.'  Menu,  ingénieur;  Ml  Moreau,  novice 
aéfoilkute.  ' 

M.  Charles  Bciis^ay,  qui  avait  bien  voulu  nous  remplacer  au  Champ 
de  Mars,' noiis  a  dbnbé  dû  ballon  et  des  preparatifs.de  l'ascension  une 
description  que  nous  insérerons  dans  la  prochisLine  livraison.  — « 
F.  Mbïttlîôl 
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Coirf^réilMflT  ratt»  lé  ildUi  de  i^aradày,  <  ï^knAltd. 
tfe]rt  nlynle  dé  InmdrM*  — -  La  première  de  ces  conférences  a 
été  faite  par  M.  Dumas,  le  jeudi  ii  juin  dernier,  sous  la  présidence 
de  H.  te  docteur  A.-W.  Williaiïison,  dans  la  grande  salle  des  cours  de 
l'Institution  royale  de  Londres.  M.  le  président  en  à  fait  Tinaugura- 
tion  par  un  petit  discours  à  la  suite  duquel  il  a  décerné  à  M.  Dumas  la 
première  médaille  frappée  au  soilvenir  de  Faraday,  en  adressant  à 
notre  illustre  compatriote  les  paroleiï  suivantes  :  c  M.  Dumas,  la  Société 
vous  reçoit  comme  le  plus  illustre  représentant  de  notre  science.  Nous 
sommes  heureux  et  Aers  de  vous  avoir  parmi  nous,  heureux  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre,  fiers  de  ce  qtte  vous  êtes  venu  au  nom  de  Fa- 
i:aday.  Je  vous  présente  cette  médaille  qui  a  été  frappiée  en  commémo- 
ration de  votre  visite,  et  je  vouô  prie  de  conserver  avec  elle  le  souve- 
nir de  cette  réunion,  b 

M.  Dumas  a  commencé  la  conférence  par'un  éloge  court,  mais  élo- 
quent de  son  illustre  ami,  le  professeur  Faraday.  Il  a  exposé  ensuite, 
avec  un  admirable  entrain*,  ses  vues  sur'  la  matière  brute  et  les  forces 
auxquelles  elle  obéit,  sur  la  matière  organique  etla  force  qui  l'anime. 
Il  a  indiqué  dans  les  travaux  deë  Grecs  le  germe  de  quelques-unes  des 
doctrines  chimiques  modernes  les  plus  importantes,  et  fait  voir  l'ana- 
logie de  la  classification  des  anciens  et  de  leurs  quatre  éléments,  le  feu, 
Tair,  l'eau  et  la  terre,  avec  la  classification  des  éléments  chimiques  de 
Lavoisler.  «  Enfin,  dit  le  Bulletin  de  f  Association  scientifique  de  France, 
une  analyse  sérieuse  des  travaux  et  des  découvertes  que  le  siècle  a  pro- 
duits, une' discussion  fermé  de  leurs  consét[uence8,  l'ont  conduit  à  une 
conclusion  franchement  et  fortement  spiritualiste.  Le  succès  qu'elle  a 
obtenu,  les  applaudissements  réitérés  de  l'assemblée  ont  une  significa- 
tion qui  n'échappera  à  personne.  Notre  compatriote  obtenait,  en  effets 
l'approbation  d'un  millier  d'auditeurs  choisis  parmi  les  plus  éclairés 
de  l'Angleterre  et  de  l'élitedes  savants  de  ce  pays,  m 

Le  lendemain,  18  juin,  la  Société  de  Chimie  a  donné  à  M.  Dumas 
un  banquet  auquel  l'immense  majorité  des  membres  a  voulu  prendre 
part,  empressée  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Faraday,  et  aussi 
de  témoigner  de  leur  es,time  et  de  leur  admiration  profonde  pour  un 
savant  qui  a  été  un  ami  personnel  de  Faraday,  et  qui  occupe  un  des 
rangs  les  plus  élevée  parmi  les  savants  du  continent.  Le  président  de 
la  Société,  M.  Williamson,  dans  un  toast  k  M.  Dumas,  fait  un  éloge 
de  son  génie  scientifique  en  des  termes  qui  sont  vivement  applaudis. 
M.  Dumas  lui  fait  une  réponse  brillante,  dans  laquelle  il  ne  ménage 
pas  les  louanges  en  l'honneur  de  Faraday. 
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Projet  d'un  mouament  à  1»  mëmolre  de  Faraday*  — 

Le  lundi  21  juin  a  eu  lieu  aTEnstitution  royale,  sous^la  présidence 
du  prince  de  Galles,  la  réunion  ayant  pour  objet  les  mesures  à  prendre 
pour  ériger  un  monument  à  Faraday.  Trois  résolutions  ont  été  adop- 
tées àTunanimité;  la  première,  proposée  par  le  général  Sabine,  et 
appuyée  par  M.  Dumas,  exprime  le  vœu  qu'on  prenne  des  mesures 
pour  élever  un  monument  public  au  professeur  Faraday.  Sur  la 
deuxième  résolution,  proposée  par  sir  Henry  Rolland,  on. désigne 
les  membres  de  la  commission  chargée  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  subvenir  aux  frais  de  l'exécution  du  dit  monument.  Cette 
résolution  a  été  appuyée  par  sir  Roderick  Murcliison  ;  la  commission 
est  composée  des  présidents  des  diverses  sociétés  savantes  de  l'Angle- 
terre et  de  plusieurs  autres  savants.  La  troisième  résolution,  proposée 
par  le  professeur  Owen,  et  appuyée  par  le  docteur  Lyon  Playfair,  établit 
a  qu'une  souscription,  dont  le  montant  pour  chaque  personne  ne  dé- 
passera pas  cinq  guinées,  sera  ouverte  pour  pourvoir  aux  frais  de  l'érec- 
tion d'un  monument  public  à  la  mémoire  de  Faraday.  » 

Belle  et  eorieuae  empërlenee»  —  Si  dans  un  kaléidoscope 
on  remplacé  les  objets  et  le  porte-objets  par  un  disque  en  verre  mince 
de  20  centimètres  de  diamètre,  à  la  surface  extérieure  duquel  on  aura 
fixé,  au  moyen  de  gomme-laque,  quelques  grains  de  limaille  métallique, 
et  si  on  fait  passer  sur  cette  surface  une  série  d'étincelles  produites  par 
une  bobine  d'induction  ou  par  une  machine  de  Uoltz,  l'image  répétée 
de  ces  traits  lumineux  diversement  colorés  formera  dans  le  kaléi- 
doscope des  étoiles  régulières  du  plus  bel  effet,  dont  on  fera  varier  la 
forme  en  changeant  la  position  de  l'instrument.  Les  tubes  de  Geissler 
donnent  aussi  de  fort  beaux  résultats.  On  comprend,  du  reste,  que  Toa 
peut  faire  varier  à  l'infini  les  figures  que  l'on  obtient,  soit  comme  forme, 
soit  comme  couleur.  [Communication  de  M.  Demoget^  architecte  de  la 
ville  à  Metz.) 

Cyanure  de  potaMlum  dans  les  liants  fourneaux.  — 

M.  Henry  Pajot,  directeur  des  forges  de  Randonnay  (Orne),  dans  des 
recherches  spéciales,  a  constaté  la  réalité  du  fait  avancé  par  MM.  Bua- 
sen  et  Playfair,  de  la  présence  du  cyanure  de  potassium  dans  les  hauts 
fourneaux.  Ce  sel  existe  tout  formé  et  en  assez  grande  abondance;  les 
tubes  de  prises  de  gaz  sont  bien  vite  obstrués  par  un  dépôt  de  cyanure 
et  de  chaux.  Si  l'on  fait  traverser  au  gaz  recueilli  un  flacon  plein  de 
potasse,  il  se  forme  également  du  cyanure.  Le  cyanure  libre  dans  le 
haut  fourneau  est  même  assez  abondant  pour  pouvoir  sei-vir  à  la  fabri- 
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cation  industrielle,  à  la  condition  de  trouver  des  appareils  de  prise  de 
gaz  d'un  nettoyage  facile. 

D^veleppement  derindaatrle  de  l'acide  suif  arlqne. 

—  Lorsque  l'élévation  du  prix  naturel  des  soufres  força  à  renoncer, 
ou  à^peu  près,  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  et  qu'il  fallut 
songer  sérieusement  k  les  remplacer  par  les  pyrites,  on  fut  sinon 
effrayé,  du  moins  inquiet.  Presque  seul  à  cette  époque,  etlôrs  de  l'Ex- 
position universelle  de  4855 ,  nous  osâmes,  à  l'inspiration  de  M.  Ma- 
rius  Perret,  affirmer  que  cette  nécessité  tant  redoutée  deviendrait  un 
bienfait,  que  l'industrie  de  l'acide  sulfurique  prendrait  \in  nouvel  essor, 
et  deviendrait  plus  lucrative.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  en  effet,  et  nous 
reproduisons  avec  bonheur  ces  conclusions  du  Génie  industriel  : 

a  La  possession  des  puissants  gisements  de  pyrites  cuprifères  de 
Chessy  et  Saint-Bel  a  donné  une  extension  considérable  à  l'exploita*' 
tionde  MM.  Perret;  leurs  usines  de  Chessy,  Lyon,  Vienne,  Avignon 
et  Marènnes,  fournissent  près  de  100000  kilogrammes  d'acide  par 
jour,  indépendamment  des  produits  de  toute  sorte  qui  en  sont  les  dé- 
rivés, tels  que  :  sulfate  de  soude,  de  fer,  de  cuivre,  alumine  (alun), 
ammoniaque,  acides  chlorhydrique  et  nitrique,  soude,  etc.,  etc.  Cette 
énorme  production  de  la  Société  Perret  frères  et  Olivier  en  acide  sul- 
furique, étant  devenue  tout  à  fait  insuffisante,  le  minerai  est,  depuis 
longtemps  déjà,  livré  en  quantité  deux  fois  plus  grande  à  ses  nom- 
breux consommateurs  en  France,  et  même  à  l'étranger,  pour  être 
transformé  en  acide  sulfudque.  En  renonçant  ainsi  au  monopole  que 
leur  assurait  la  propriété  de  leurs  immenses  gisements,  MM.  Perret 
frères  et  Olivier  sont  entrés  dans  la  voie  libérale  où  le  progrès  tend  à 
pousber  de  plus  en  plus  notre  industrie  tout  entière  ;  c'est,  selon  nous, 
un  grand  exemple  à  suivre,  et  pour  lequel  nous  nous  plaisons  encore 
à  rendre  hommage  à  M.  Michel  Perret.  » 

Déc^BVcrte  d'an  gaa  natnrel.  -<-  Quelques  ouvriers,  occupés 
à  forer  un  puits  à  Middleton  Hall,  Uphall,  dans  le  Linlithgowshire, 
remarquèrent  que  du  gaz  s'échappait  du  trou  qu'ils  perçaient.  Ils 
approchèrent  une  lumière,  aussitôt  le  gaz  s'enflamma  en  produisant 
une  belle  lumière  blanche,  et  il  continua  de  brûler  avec  une  intensité 
croissante,  jusqu'à  ce  que  les  ouvriers  l'eussent  éteint  pour  continuer 
leur  forage.  La  couche  d'où  le  gaz  se  dégage  est  bien  connue  des  minéra- 
logistes, c'est  la  marne  qui  repose  sur  les  schistes  bitumineux  si  riches 
de  ce  district.  À  en  juger  par  l'abondance  de  là  source  de  gaz  et  par  sa 
richesse,  il  y  aurait' profit  à  l'employer  pour  le  chauffage  et  l'éclairage, 
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et  h  exploiter  ^e-çchiste  pour  en  retirer  de  l'huile.  La  paroisse  d'Upball 
est  contiguê  à  Bathgate,  si  connu  par  le  charbon  de  Boghead  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage. 

f^éUtien  4m  président  el  dm  «onmll  4e  la  Umeiéié 
çlMwi^fP^-— *  «  Considérant  :  que  la  Société  chimique  a  été  instituée 
par  une  charte  royale  pour  ravancement  général  des  sciences  chi- 
miques en  raison  de  leurs  rapports  iiitimes  avec  la  prospérité  de  Tin- 
dustri^e  dans  le  Royaume- Uni;  que  dans  Topinioo  des  pétitionnaires  la 
position  intellectuelle  future  de  la  Grande-Bretagne,  et  ses  succès 
conune  nation  manufacturière,  dépendent  en  grande  partie  de  l'édu- 
cation scientifjiqiae  de  ses  habitants;  que  la  Société  des  arts,  daas  soq 
rapport  sur  l'éilucaJtion  technique,  affirme  que  le  seul  moyen  systé^ 
natique  efficace   d^  provoquer  les  pvogrès  de  l'industrie,    c'est, 
i^  l'étude  comj43te  des  différente^  branches  des  sciences,  y  compris  la 
chimie,  S""  rédji|catio9  prafèssionnelle;  que  l'étude  des  sciences  natun 
relies  est  a^ctuellement  tgut  à  fait  négligée  dapg  uo  grand  noaibre  de 
nos  écoles  secondaire»,  tandis  que  dans  les  autres  elle  n'occupe  qu'ua 
rang  insignifiant,  tant  sous  le  rapport  du  temps  qui  lui  est  consacré 
^e  i^.u4  celui  de  c§  qu'on  y  acquiert,  dee  progrès  nuls  qu'on  y  fait  ; 
quj9  si,  Yqu  néglige  Tétude  des  sciences*  naturelles ,  cela  provieat  de 
l'inAnenoe  e^^cée  par  les  écoles  qui  ont  des  dotatione,  et  qui,  par  leuv 
noiol^ire,  leur,  ancienneté,  et  les  riches  possessions  dont  elles  disposent, 
c^ten^inent  1%  cours  des  études  dan&  les  autres  écoles,  leurs  propres 
CQurs  d'instaUfltiPl^  répondait,  aux  besoins  d'une  époque  qui  n'est  plus, 
b^e^  plutôt  qxfX  cevi)(.  de  l'époque  actuelle  ;  que  la  nécessité  d'une  ea- 
qfkiiX^  sur  l'eoei^igliement  des  écoles  primaires  a  déjà  été  reconnue  par 
la^^QQiixLaMoq  d^.c^iViiissions  faite  d'après  les  ordres  de  Sa  Majesté 
P9V1S  &irQ  uQjjçfyiiMtfli  swr  les  classes  dea  écoles  de»  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse;  que  la  commission  d'enquête  des  écoles  a  indiqué  dans  son 
rapport  divers  moyens  pratiques  pour  l'introduction  et  le  développe- 
n^f^  de  l'étude,  des  sçieaa^s  physiques  dans  les^oles;  le»  pétUion- 
nair^  ^{gdient.en  conséquenca  l'hoDorable  càambre  d'établir   par 
ui^loi  quç.li^  cbim^  et  les.  autres  branches  des  scienees  natnreUee* 
OQçjupfiront  dans  leSi  éooles^qui  ont  des  dotationsun  rang  aussi  impor'* 
ta^A^M^i/oeluL.qu'y  ooffiupeaujounl'hitt  la  latin  et  le<grecw.»i 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


CâUe  tri»Mitli»n«li|iiefir»iifiiUi.— Après  une  hésitation  de 
quelques  heures  dans  la  transmission  des  signaux  ;  après  qu'on  eut 
profité  de  la  rencontre  d'un  bas-fond  pour  couper  le  câble,  enlever  une 
portion  défectueuse,  et  la  resouder,  l'opération  de  la  pose  a  repris  son 
cours  régulier.  Dès  le  2  juillet,  le  Ureat  Eastem  avait  franchi  la  moitié 
de  la  aisance  entre  Brest  et  Terre-Neuve.  Le  3  à  midi,  il  était  par 
47'  26'  de  latitude  et  33*  40"  de  longitude  (méridien  de  Greenwich]  ; 
la  distance  parcourue  étant  de  1 145  milles,  la  longueur  de  cÀble  im- 
mergé de  i  281  milles  ;  les  signaux  reçus  près  de  Brest  par  sir  Wil- 
liam Thomson  à  bord  du  Minou  étaient  excellents. 

Péroraison  do  la  conférenoe  de  H.  Damao.  —  La  na- 
ture de  la  matière  nous  est-elle  connue?  Connaissons-nous ia  nature 
de  la  force  qui  règle  le  mouvement  des  corps  célestes  et  celui  des 
atomes?  Non  !  Connaissons-nous  la  nature  du  principe  de  la  vie  ?  Non  I 
A  quoi  donc  sert  la  science?  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  savant 
et  l'ignorant?  Dans  ces  questions  l'ignorant  croira  volontiers  qu'il  sait 
tout;  le  savant  avoue  qu'il  ne  sait  rien.  L'ignorant  n'hésitera  pas  à  tout 
nier;  le  savant  a  le  droit  et  le  courage  de  tout  croire.  Il  peut  montrer 
du  doigt  l'abîme  qui  le  sépare  de  ces  grands  mystères,  l'attraction  qui 
gouverne  la  matière  brute^  la  vie,  source  de  l'organisation  et  de  la 
pensée,  il  a  la  conscience  que  toute  connaissance  de  ce  genre  est  ac- 
tuellement inaccessible  pour  lui,  qu'elle  est  bien  en  avant  et  bien  au- 
dessus  de  lui.  Non,  la  vie  ne  commence  pas  1 1  ne  se  termine  pas  sur 
la  terre  !  Et  si  nous  n'étions  pas  convaincus  que  Faraday  ne  repose  pas 
tout  entier  sous  une  froide  pierre,  qu'il  est  présent  au  milieu  de  nous 
et  sympathise  avec  nous,  que  son  pur  esprit  nous  contemple,  nous 
ne  nous  serions  pas  réunis  dans  cette  enceinte,  vous,  pour  honorer  sa 
mémoire,  moi,  pour  lui  payer  une  fois  de  plus  un  tribut  sincère  d'af- 
fection, d'admiration  et  de  respect.  (Traduit  de  l'anglais  des  Chemical 
News.) 

I^eo  Clieiiiical  BTeivo*  —  Notre  confrère  et  ami,  M.  W.  Crookes, 
dans  la  préface  du  X1X«  volume  de  son  journal,  nous  apprend,  que 
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son  tirage,  en  y  comprenant  la  réimpression  américaine,  est  de  10  000 
exemplaires.  Nous  le  félicitons  de  tout  notre  cœur  de  ce  brillant 
succès. 

ExpMiIttou  oiiiveraelle  de  (tolnt-P^tevvbMifis*  —  Le 

gouvernement  russe  a  annoncé  dans  un  ukase  Touverture,  au  15  mai 
1870,  à  Saint-Pétersbourg,  d'une  exposition  universelle,  que  TEmpe- 
reur  Napoléon  daignerait  visiter. 

uroiii»  des  vueu  de  Pari»*  —  Les  joumatix  anglais  félicitent 
l'administration  municipale  de  Paris  de  la  courtoisie  dont  elle  fait 
preuve  en  donnant  à  quelques-unes  de  ses  rues  les  noms  de  savants 
étrangers  :  Faraday,  Torricelli,  etc. 

Cne  barbiirle.  —  Plusieurs  journaux,  te  Peuple^  eiiUre  autres, 
ont  cité  sans  le  fltoir,  un  acte  vraiment  incroyable  d'ignorance  6t  de 
cruauté.  Deux  pécheurs  de  Beaucaire  avaient  pris  dans  leur  filet  deux 
jeunes  castors  ;  ce  succès  aurait  dû  les  rendre  heureux  et  fiers,  puis- 
que le  castor  est  devenu  excessivem^t  rare,  et -leur  première  pensée 
aurait  dû  être,  ce  semble,  une  pensée  de  conservation  d'une  espèce 
animale  très-intéressante*  Oh  !  non.  Ils  ne  songent  qu'à  détruire  comme 
des  sauvages.  Ils  installent  les  deux  petits  dans  une  espèce  de  cage, 
sur  la  berge  du  fleuve  (le  petit  Rhône)  ;  se  mettent  à  Tafifût  pendant  la 
nuit  avec  des  fusils  chargés,  tuent  les  deux  pauvres  bètes,  les  dé- 
pouillent et  les  mangent  dans  un  festin  Insensé.  Et  les  journalistes 
d'applaudir!  A  quoi  sert  donc  la  Société  d'acclimatation?  Et  n'est-il  pas 
ridicule  de  vouloir  introduire  des  espèces  nouvelles  quand  on  laisse 
disparaître  des  espèces  indigènes  grandement  intéressantes,  le  bouque- 
tin, le  chamois,  la  loutre,  le  castor,  l'outarde,  etc.,  etc. —  F.  M. 

Heflneretmeiits.  — Je  remercie  cordialement  M.  Henry  Norton  , 
le  si  zélé  directeur  de  l'Institut  Smithsonien ,  des  nombreux  et  beaux 
clichés  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  à  travers  l'océan 
transatlantique.  Il  m'envoie  en  même  temps  la  légende  des  nouveaux 
appareils  ou  des  nouvelles  théories  que  ces  clichés  sont  appelés  à. 
illustrer.  Il  nous  tardera  d'enrichir  nos  Mondes  de  ces  précieux  docu- 
ments. Mais,  hélas!  une  grande  chose  nous  manque!  la  place,  et  ce 
n'est  pas  un  petit  chagrin  I  Nous  sommes  tout  à  fait  débordés. 

—  Nous  remercions  aussi  le  si  honorable  M.  Swaim,  représentant 
en  France  de  ce  même  institut,  d'avoir  bien  voulu  doter  notre  ateUer 
de  travail  du  magnifique  Dictionnaire  complet  de  la  langue  anglaise 
du  célèbre  docteur  Webster,  orné  de  trois  mille  figures  insérées  dans 
le  texte,  du  vocabulaire  de  la  prononciation  des  noms  de  lieux  et  cle 
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penoimes,  des  étymologies  grecques  et  latines,  des  dérivations  et 
des  significations  des  mots  dans  les  principales  langues,  de  citations 
de  mots  et  de  phrases  empruntés  aux  plus  illustres  écrivains,  des  signes 
abréviatifs  de  récriture  et  de  l'impression  de  tous  les  alphabets  an- 
ciens, etc.,  etc.  Ce  volume  de  4764  pages  est  un  trésor  incomparable  ; 
il  nous  faisait  complètement  défaut  ;  il  nous  épargnera  désormais 
les  ennuis  et  les  pertes  de  temps  que  les  lacunes  des  dîctionnaiiies 
usuels  nous  causaient  incessamment.  Merci,M«  Swaim,mercil — P.M. 

A|»pav«il  vcflpiratolve  de  ■•  CUilibept.  —  Nos  lecteurs 
liront  avec  intérêt  le  récit  abrégé  des  expériences  faites  à  Beauvais, 
diCE  MM.  Têtard  frères,  grands  industriels  en  tapis  et  couvertures  de 
laine.  Leur  immense  établissement,  qui  occupe  i  500  ouvriers,  blan- 
chit une  partie  des  laines  qu*il  emploie  par  l'acide  sulfureux,  dans 
trois  sopfirières  qui  fonctionnent  journellement.  Les  ouTria*s  employés 
à  retirer  ces  laines,  après  qu'elles  y  ont  séjourné  douze  heures^  ne 
le  font  qu'avec  beaucoup  dé  difficultés,  de  perte  de  temps  et  toujours 
aux  dépens  de  leur  santé.  La  plupart  même  ne  peuvent  résister  à  ce 
travail  homicide.  Heureux  de  rencontrer  au  concours  agricole  l'appa- 
reil si  simple  et  si  efficace  de  notre  ami,  MM.  Têtard  ont  voulu  sur- 
le-champ  le  soumettre  à  l'expérience.  On  a  brûlé  dans  l'une  des  sou- 
frières une  quantité  très-considérable  de  soufre,  et  aussitêt  qu'elle  a 
été  remplie  d'épaisses  vapeurs  d'acide  sulfureux,  un  employé  y  est  en  ^ 
tré,  armé  de  l'appareil  dont  il  ne  s'était  jamais  servi  et  qu'il  n'avait 
même  jamais  vu  jusqu'alors.  Après  avoir  fermé  la  porte  sur  lui,  il  s'iest 
promené  en  tous  sens,  exécutant  tous  les  mouvements  que  nécessite  l'en- 
lèvement des  laines,  abaissant  sa  tête  sur  les  cuvettes  en  fonte  où  se 
faisait  la  combustion  du  soufre,  etc.,  et  n'en  est  sorti,  après  un  long 
séjour,  que  sur  l'appel  réitéré  de  M.  Têtard  fils.  Il  a  déclaré  n'avoir 
nullement  senti  l'odeur  du  soufre  ni  éprouvé  aucune  espèce  de  gêne, 
soit  dans  la  respiration,  soit  dans  ses  mouvemmits,  au  grand  étonne- 
ment  des  nombreux  spectateurs. 

Une  autre  expérience  non  moins  intéressante  a  été  faite  le  même 
Jour  à  l'usine  à  gaz  de  Beauvais.  M.  Alavoine,  le  directeur,  a  pu, 
grèiCt  à  l'appareil,  rester  au-dessus  du  robinet  ouvert  d'une  cuve 
d'épuration,  sans  ressentir  la  moindre  odeur.  Après  lui,  plusieurs  ou* 
vriers  ont  renouvelé  la  même  expérience  avec  la  même  facilité. 

Citons  une  troisième  ai^lication  intéressante.  Les  piles  de  Bunsen 
émettent  une  si  grande  quantité  d'acide  nitreux  qu'on  ne  peut  pas 
Tider  les  vases  pour  les  remplir  de  nouveau  sans  être  gravement 
incommodé.  M*  Seerin,  qui  fait  un  si  grand  usage  de  cette  pile 
énergique  pour  la  production  de  la  lumière  électrique^  a  eu  l'heu- 
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reuse  pensée  de  s'armer  ou  d'armer  son  préparateur  de  l'appareil 
respiratoire,  et  il  a  été  agréablement  surpris  de  voir  qu'une  opération 
jusque  là  excessivement  pénible  et  dangereuse  se  faisait  comme  par 
enchantement.  —  F.  Moigno. 

Un  obseriratolre  «ur  le  Pa^-de^BAme.— -  M.  Paye,  mem- 
bre de  rinstitut  et  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  chargé 
par  le  ministre  d'étudier  le  projet  de  création  d'un  observatoire  météo- 
rologique au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  est  très-favorable  à  ce  projet. 
Il  approuve  le  plan  proposé  par  M.  AUuard,  commandant  du  génie 
à  Glermont,  et  qui  consiste  à  édifier,  sur  le  plateau  qui  forme  le  som- 
met du  Puy-de-D6die,  à  l'endroit  même  où  fut  réalisée  la  célèbre  expé- 
rience de  Pascal,  un  observatoire  formé  de  solides  casemates  adossées 
au  roc,  et  capables  de  défier  l'effort  des  plus  rudes  tempêtes.  On  ferait 
ensuite  une  citerne  et  même  une  glacière.  Un  lil  télégraphique  ratta- 
cherait cet  observatoire  aérien  à  un  laboratoire  de  recherches  établi  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Clermont.  Ou  croit  que  la  dép^^nse  totale  ne 
dépa9serapas60U00fr.,quiseraient  fournis  par  la  ville,  le  département  « 
et  l'État.  Sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme,  on  a  un  tour  d'horizon  com- 
plètement dégagé,  ce  qui  ne  se  trouve  que  rarement,  même  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  avec  les  volcans  antéhistoriques  de  rAuvergae, 
rangés  en  file  sur  huit  lieues  de  longueur,  au  nord  et  au  sud,  mais 
largement  dominés  par  la  cime  du  Puy-de-Dôme.  Ce  sommet  forme  un 
plateau  fortement  accidenté,  de  quelques  hectares  d'étendue.  Pour  bà^ 
tir,  on  aura  la  pierre  sur  le  sommet  même  ;  un  cratère  voisin,  le  Nid 
de  la  Poule^  ou  le  Puy-de-Pariou,  fournira  de  la  pouzzolane  ;  l'eau^est 
à  mi-côte.  M.  Paye  propose,  en  outre,  d'augmenter  la  couche  de  terre 
végétale  déjà  épaisse  en  certains  endroits^^  et  d'y  planter  de  beaux  cè- 
dres. Une  citerne  serait  creusée  au  miheu  de  la  dépression  centrale 
du  plateau. 

Géori»mi»  CHardon.  —  On  lit  dans  le  Journal  du  Ciel^  livrai- 
son de  juin  1869  :  a  Si,  en  s'arrètant  à  la  gare  de  Sceaux  (ceinture) ,  à 
laquelle  on  peut  arriver  de  tous  les  points  de  Paris,  on  regarde  à  cent 
pas,  derrière. le  palais  de  Tunis  de  l'exposition,  qui  a  été  transporté 
là,  on  voit,  en  lettres  très-apparentes,  sur  une  grande  maison  :  Géo- 
râma  UNiVBi^SEL.  C'cst  là  quc  M.  Chardon  a  eu  la  pitience  de  disposer 
en  relief,  d'une  manière  très-intelligente,  sur  un  terrain  d'environ 
4  000  mètres,  toutes  les  parties  du  monde  dans  leurs  positions  relatives. 
Des  fleurs  poussent  sur  les  continents,  la  verdure  couvre  les  cours 
d'eau  et  les  mers  ;  les  montagnes  et  les  rochers  sont  à  leur  place.  Nous 
espérons  que  ces  lignes  d'un  éloge  bien  mérité  lui  vaudront  de  nom- 
breuses visites.  Le  prix  d'entrée  est  de  25  centimes,  n 
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fl#elétë  cooi>ëri»tl¥e.de  eonsommatl on  de  CKamli^rT'* 

—Les sociétés  coopératives  de  consommation  ont  pour  but  do  faire  pro- 
fiter les  acheteurs  des  bénéfices  habituellement  retenus  par  les  intermé- 
diaires et  les  marchands  au  détail.  Chacun  des  clients,  qui,  par  le  fait 
d*ua  seul  achat,  devient  en  quelque  sorte  un  associé  de  la  maison,  reçoit 
un  carnet  sur  lequel  les  acquisitions  qu'il  a  faites  sont  inscrites,  et  qui 
sert  à  déterminer,  en  fin  d'exercice,  la  quote-part  proportionnelle  qui 
lui  revient  sur  ies  bénéfices  de  la  société.  Ce  dividende  éventuel,  dont 
Timporlance  varie  à  proportion  du  mouvement  des  afifaires,  réduit 
donc  d'autant  le  prix  déjà  fort  restreint  des  objets  vendus  par  Tasso- 
dation.  La  tenue  du  carnet  est  de  plus  une  garantie  contre  les  infidé- 
lités ou  la  négligence  des  domestiques. 

CHrte  af^roiiomlqiie  de  Franee.  —  M.  Delesse,  professeur 
de  géologie  à  l'École  normale  supérieure,  a  reçu  des  instituteurs  pri- 
maires de  chaque  chef-lieu  de  canton  deux  échantillons  de  terre  végé- 
tale, pris  à  une  profondeur  moyenne  de  15  centimètres  et  représentant 
les  variétés  importantes  et  caractéristiques  de  la  localité.  Grâce  à  ces 
6  000  échantillons,  formant  un  réseau  qui  s'étend  sur  tonte  la  France, 
M.  Delesse  se  propose  de  procéder  à  la  confection  d'une  carte  agrono- 
mique qui  indiquera  les  régions  calcaires  et  non  calcaires,  les  phospha- 
tes, les  roches  feldspathiques,  la  tourbe  et  les  friches,  les  proportions 
d'argile  et  de  sable,  à  l'endroit  où  chaque  échantillon  a  été  recueilli, 
les  courbes  horizontales  météorologiques,  etc.  Ce  travail,  dont  les  traits 
principaux  sont  esquissés  par  M.  Delesse,  comblera  une  lacune  impor- 
tante pour  l'étude  agricole  de  notre  territoire. 

Isthme  de  tiaez.  —  Des  doutes  ont  été  exprimés  sur  l'époque 
de  l'ouverture  du  canal  des  deux  mers  à  la  grande  navigation,  dans  les 
dinnensions  spécifiées  par  les  contrats  faits  avec  les  entrepreneurs, 
MM.  Barel  et  Lavalley.  Ces  contrais  et  la  marche  actuelle  des  travaux 
assurent,  pour  le  mois  d'octobre,  l'exécution  à  iOO  mètres  de  largeur 
sur  la  plus  grande  partie  du  parcours,  à  60  mètres  sur  trois  points,  et 
à  8  mètres  de  profondeur  partout.  Mais,  par  suite  de  la  demande  et  des 
convenances  personnelles  du  khédive,  l'inauguration  officielle  du  canal 
a  été  fixée  au  17  novembre  prochain. 

Seeonde  mérîm  de»  eoneoars  rësionaox.  —  Primes 
d'honnjbur.— AfôMrfAe,  M.  André,  à  Pont-àrMousson  ;  Vienney  madame 
veuve  Olivier  Serpb  la  Baudrière,  à  Angremy,  canton  de  Civray;  Crewé, 
M.  Armand  Fourot,  à  Evaux  ;  Hautes-Alpes^  M.  Martin,  fermier  à  la 
Rochette  ;  Oise^  M-  Wallet,  fermier  à  Ancy-le-Grand.  Les  prix  spéciaux 
des  fermes- écoles  ont  été  décernés  à  M.  Larclauze,  directeur  à  Moutz 
(Meurthe]  ;  à  M.  du  Mirai,  à  la  Villeneuve  (Creuse). 
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lie  Pdle^NoiMl.  ^-*  L'aérostation,  depuis  quatre-vingts  ans,  s'était 
peu  à  peu  avilie,  au  point  de  descendre  du  rang  de  science  à  celui 
d'exercice  de  bateleur.  Au  milieu  de  ce  siècle,  elle  s'est  relevée  de  ce 
discrédit  :  les  ascensions  scientifiques  de  MM.  Bixio  et  Barrai,  Welsch, 
Glaisher,  Flammarion,  Wilfrid  de  Fonvielle  etTissandier  ont  prouvé 
que,  même  dans  son  étal  actuel,  l'aérostation  pouvait  puissamment 
aider  aux  progrès  des  sciences  d'observation. 

En  môme  temps,  il  s'est  trouvé  un  inventeur  assez  heureux  pour 
réaliser,  grâce  à  ses  inventions,  une  grande  fortune,  et  assez  désinté- 
ressé pour  la  consacrer,  sans  aucun  but  de  lucre,  au  perfectionnement 
delà  science  aérostatique  :  tout  le  monde  a  nommé  le  créateur  de 
l'injecteur  des  chaudières  à  vapeur.  Hardi,  ingénieux  et  pratique, 
M.  GifTard  a  fait  faire  à  la  locomotion  aérienne  les  plus  grands  et 
presque  les  seuls  progrès  qu'elle  ait  réalisés  depuis  Charles.  En  1852, 
il  osait  suspendre  une  machine  à  vapeur  au-dessous  d'un  aérostat  fusi- 
forme  et  obtenait  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  la  possibilité  de 
diriger  sa  marche  aérienne  ;  en  1867,  il  résolvait  les  deux  problèmes 
réputés  insolubles  de  l'aérostat  captif  et  de  Tenveloppe  à  peu  près  im« 
perméable  à  l'hydrogène. 

Ayant  à  sa  disposition  le  vaste  terrain  et  le  magnifique  atelier  de 
M.  Flaud,  avenue  de  Suffren,  M.  Gifiard  est  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  exécuter  ses  expériences  sur  la  plus  vaste  échelle,  et  faire 
promptement  passer  dans  la  réalité  pratique  ses  conceptions  les  {dus 
audacieuses.  Ce  fut  en  cherchant  à  alléger  la  machine  à  vapeur  pour  la 
rendre  plus  apte  à  être  appliquée  aux  aérostats  que  M.  Giffard  k  découvert 
l'injecteur,  source  première  de  sa  fortune  ;  et  aujourd'hui,  reconnais- 
sant pour  l'aérostatique  qui  l'a  enrichi  indirectement,  il  lui  consacre 
sa  richesse  et  sa  vie. 

Cinq  ballons  ont  été  construits  jusqu'à  présent  à  l'atelier  Fiaud  ;  ce 
sbnt  par  ordre  de  grandeur  :  VBirondelk^  de  650  mètres  cubes  de  ca- 
pacité, qui  devait  accompagner  le  Pôle- Nord;  t Entreprenant^  de 
i  200  mètres  cubes,  avec  lequel  MM.  de  Fonvielle  et  TÛsandier  ont 
exécuté  leurs  piemières  ascensions;  le  Captif  de  Parts^  de  5  200  mètres 
cubes,  que  tout  le  monde  a  vu  au  Champ  de  Mars,  puis  à  l'Hippo- 
drome, attaché  à  un  câble  de  330  mètres  de  longueur,  que  balaient 
deux  machines  à  deux  cylindres  d'une  force  totale  de  cinquante  che- 
vaux; fe  Pôle-Nord,  de  10  500  mètres  cubes,  qui  fut  employé  l'année 
dernière  à  Londres  comme  captif,  et,  depuis,  a  dû  être  consacré  axùt 
àsicensions  libres,  parce  que  son  imperméabilité  n'est  pas  complète,  ce 
qui  est  sans  importance  dans  un  ballon  qui  ne  doit  rester  gonflé  qu*un 
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petit  aombre  d'heures,  mais  ce  qui  est  ua  défaut  capital  dans  un  aéro- 
stat cajrtif  destiné  à  être  constamment  plein  de  gaz;  et  enfin  le  Captif 
de  Londres^  de  13  300  mètres  cubes,  attaché  à  un  câble  de  650  mètres 
de  longueur,  qu'enroulent,  autour  d'un  tambour  de  2  mètres  de  dia- 
mètre, deux  machines  d'une  force  totale  dei50  chevaux.  L'imperméa- 
bilité  de  ce  dernier  aérostat  sphérlque,  fermé  à  sa  partie  inférieure 
par  une  soupape  automobile,  est  à  peu  près  absolue,  ce  qui  s'explique 
aisément  par  la  composition  de  son  enveloppe  formée,  de  Tinté- 
rieur  à  l'extérieur  :  l""  d'une  toile  ;  ^^  d'une  couche  de  caoutchouc  qui 
avait  été  dissous  dans  l'essence  de  térébenthine  ;  S""  d'une  seconde 
tpile  ;  V  d'une  couche  de  caoutchouc  vulcanisé  ;  5^  d'une  mousseline  ; 
6"*  d'une  couche  de  vernis  à  la  gomme«laque  ;  7^  de  six  couches  de 
vernis  à  l'huile  de  lin  cuite. 

L'enveloppe  du  Pôk'JSord  est  plus  mince  ;  elle  ne  comprend  qu'une 
toile,  une  couche  de  caoutchouc,  une  mousseline,  une  couche  de  vernis 
à  la  gomme-laque  et  six  couches  de  vernis  à  l'huile  de  lin  cuite  ;  son 
poids  est  pourtant  de  2000  kilogrammes;  sa  surface  est  de  2  300  mètres 
carrés,  mais  tous  les  tissus  superposés  pourraient,  s'ils  étaient  isolés 
les  uns  des  autres,  couvrir  une  surface  d'un  hectare.  Ils  sont  réunis  par 
quatre  kilomètres  de  coutures  faites  à  la  mécanique. 

Le  filet  comprend  38  000  mailles,  et  pèse  1  600  kilogrammes. 

La  nacelle  est  un  vaste  panier  d'osier  de  forme  carrée,  de  9  mètres 
de  superficie.  La  hauteur  totale,  de  la  80up2q[)e  au  fond  de  la  nacelle, 
est  de  36  mètres. 

Le  ballon  sphérique  a  37  mètres  de  diamètre.  Pour  retenir  à  la 
deseente  une  pareille  masse,  il  y  a  des  moyens  d'arrêt  très-énergiques. 
La  soupape,  de  1",20  de  diamètre,  se  compose  d'un  disque  de  métal, 
qui,  au  lieu  de  s'ouvrir  à  l'aide  de  clapets,  s'écarte  tout  d'une  pièce  de 
sa  couronne,  en  laissant  le  gaz  s'échapper  par  le  vide  qui  se  produit  sur 
les  bords.  Bn  d'autres  termes,  la  soupape,  au  lieu  de  s'ouvrir  comme  le 
couvercle  d'une  tabatière,  s'ouvre  comme  la  bonde  d'un  tonneau.  La 
soupape  est  pressée  contre  le  rebord  eu  caoutchouc  vulcanisé  de  sa 
couronne  par  dix-*huit  ressorts  d'acier.  Cet  organe  étant  assez  lourd, 
son  poids  est  réparti  sur  ime  plus  grande  surface  du  ballon,  à  l'aide 
d'une  seconde  séhe  de  ressorts  fixés  à  la  couronne  de  la  soupape  et  k 
un  grand  cercle  en  bois  s'appuyant  sur  l'aérostat  ;  ces  ressorts  tendent 
à  soulever  l'organe  central  et  à  reporter  une  partie  de  son  poids  sur  le 
cercle  extérieur. 

Au  dernier  moment,  l'orifice  inférieur  du  ballon  a  été,  m'a-t-on  dit, 
fermé  par  une  soupape  automobile,  pouvant  s'ouvrir  de  dedans  en 
dehors  sous  la  pression  du  gaz. 
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Par  suite  de  l'énorme  surface  du  ballon  (bien  que,  son  volume  étant 
donné,  cette  surface  fût  réduite  au  minimum  par  sa  forme  sphérique), 
on  devait  se  préoccuper  de  l'action  du  vent  au  moment  de  la  descente. 
Le  poids  total  des  engins  d'arrêt  s'élevait  à  800  kiiogr.  Ils  compre- 
naient deux  ancres  d'embarcation,  quatre  ou  cinq  pièces  de  grosse 
toile,  et  un  nombre  égal  de  guides-rope  d'un  nouveau  genre  que  l'on  a 
nommés  énergiquement  cordes-brosses.  Ce  sont  des  câbles  en  sparte, 
de  200  mètres  de  longueur,  entièrement  hérissés  de  tiges  de  sparte 
courtes  et  dures  qui ,  en  traînant  sur  le  sol,  se  chargeront  d'une  énorme 
quantité  d'herbes,  de  broussailles,  etc.,  et  agiront  enfin  comme  un 
frein  véritable. 'Les  pièces  de  toile  sont  réservées  au  même  usage,  et 
on  espère  que  par  leur  large  surface  elles  aideront  plus  puissamment 
encore  que  les  cordes-brosses  à  l'arrêt  complet  de  l'aérostat. 

Parmi  les  instruments  emportés  dans  l'ascension  de  dimanche, 
d'après  l'avis  de  l'Académie  des  sciences,  nous  citerons  un  baromètre  à 
siphon,  un  psychromètre,  un  anémomètre  du  général  Morin,  un  ba- 
romètre et  un  thermomètre  métalliques  de  Richard,  un  thermomètre  à 
boule  noircie  et  renfermé  dans  un  matras  vide,  pour  la  détermination 
de  la  température  des  rayons  solaires  directs,  un  thermomètre  de  Dol- 
fus,  deux  thermomètres,  l'un  à  maximum, l'autre  àminimum,  construits 
pour  l'ascension  par  M.  Walferdin  lui-même,  des  thermomètres  buc- 
caux, des  sphjgmographes,  un  hygromètre  à  cheveux  de  Lemonnier, 
un  polariscope,  un  spectroscope,  une  lunette  de  Rochon  et  une  lunette 
à  (ils  pour  la  mesure  des  distances,  un  conducteur  d'électricité  destiné 
à  aller  puiser  le  fluide  à  une  assez  grande  distance  au-dessous  du  bal- 
lon, un  électroscope  à  feuilles  d'or,  des  chronomètres,  une  boussole, 
un  sextant,  quatre  lampes  Davy,  un  cornet  acoustique  et  un  porte- 
voix. 

On  sait  que  M.  Giffard  prête  son  ballon  à  titre  entièrement  gratuit  à 
MM.  Tissandier  et  de  Fonvielle  et  que  ces  derniers,  rivalisant  de  désin- 
téressement, ont  décidé  que  le  bénéfice,  pouvant  résulter  des  entrées» 
serait  remis  au  capitaine  Lambert  pour  son  voyage  au  pôle  nord. 

Le  petit  ballon  V Hirondelle^  qui  devait  partir  avec  le  Pôle^Nordy 
pour  servir  de  point  de  comparaison,  se  déchira  vers  cinq  heures  et 
s'affaisa  immédiatement.  L'admirable  ascension  du  Pôle-Nord  fit 
presque  oublier  cet  accident.  L'immepse  globe  quitta  la  terre  à  sept 
heures  moins  dix  minutes,  et  plongea  dans  un  ciel  sans  nuages,  où  on 
put  le  voir  presque  jusqu'à  la  nuit.  Il  descendit  trois  heures  plus  tard, 
à  Auneau  (Eure-et-Loir),  à  58  kilomètres  du  Champ  de  Mars.  <— 
Charles  Boissat. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  COMTE  MaASGHÀU.  ^  NOUVEUES  SGIENTITI0ITE9  DE  VIENNE.  — 

N^reloc^ie*  — -  La  science  paléontologlque  a  fait  tout  récemment 
deux  pertes  sensibles  dans  les  personnes  de  M.  Hermann  de  Meyer, 
décédé  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  2  avriri869,  et  de  M.  le  profes- 
seur F.-A.  Catullo,  décédé  à  Padoue,  le  13  du  même  mois,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

flend«seflfl»ii«l' Adriatique. — Les  sondages  ontété  continués 
en  1^68  par  la  marine  impériale,  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine 
de  frégate  Tob.  Oesterreicher,  d'après  le  même  plan  qu'en  1867  seule* 
ment  on  a  adopté  les  lignes  de  sondage  de  l'est  à  l'ouest,  pour  obte- 
nir des  sections  obliques  et  partant  plus  étendues.  Jusqu'à  présent,  on 
n*a  atteint  que  des  profondeurs  relativement  peu  considérables,  bien 
qne  difKrant  en  partie  notablement  de  celles  accusées  sur  l'ancienne 
carte.  La  plus  grande  profondeur  présentement  constatée  se  trouve  à 
environ  5  milles  de  l'Ile  de  Zuri.  A  partir  de  ce  point,  la  profondeur 
diminue  rapidement  et  reste  assez  constante  jusqu'à  proximité  de  la 
tàVb  d'Italie.  A  la  haute  mer,  le  niveau  du  fond  reste  le  même,  sauf 
quelques  différences  très-peu  sensibles.  La  constitution  du  fond  de  la 
mer  dans  la  région  supérieure  et  moins  profonde  du  golfe  offre  queN 
qoes  faits  intéressants.  Vers  Test,  ce  fond  se  compose  de  sable  assez 
fin,  mélangé  de  fragments  de  coquilles,  et  vers  l'ouest  de  limon  gris,  avec 
des  transitions  insensibles  de  l'un  à  l'autre.  Un  fond  de  limon  argi- 
leux jaune  n'a  été  trouvé  que  sur  le  point  GXLf  11  du  côté  £.,  à  une 
profondeur  de  666  pieds  (2110,47  mètres).  Le  sable,  mélangé  de  frag-» 
ment»  de  coquilles  et  parfois  de  coraux,  prédomine  dans  les  fonds  de 
h  haute  mer,  tandis  que  les  côtes  de  la  terre  ferme  et  des  lies  sont  en 
général  entourées  d'une  ceinture  plus  ou  moins  large  de  limon.  Cette 
ceinture  de  limon  s'est  développée  librement  le  long  de  la  côte  d'Italie  ; 
elle  est  restreinte,  au  contraire,  aux  canaux,  le  long  de  celle  d'Autriche, 
par  suite  des  lies  qui  s'y  projettent  dans  la  mer.  Le  limon  du  Quarners 
entre   Gherso,  Yeglia  et  la  côte  d'Istrie  est  mou  et  gris-foncé;  c^lui 
du  fond  entre  Cberso  et  Arbe  est  jaune*foncé  et  argileux  sur  quelques 
points;  dur,  noir  ou  de  couleur  claire  sur  d'autres.  Le  canal  du  Mezio  a 
pour  fond  prédominant  un  sable  à  gros  grains  mélangé  de  fragmieats 
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de  coquilles,  de  taille  relativement  grande.  Les  fonds  de  sable  du  golfe 
diffèrent  entre  eux  selon  leur  situation.  Ils  sont  de  couleurs  claires, 
tirant  sur  le  jaune ,  remplis  d'une  multitude  de  coquilles  microsco- 
piques, et  pointillés  de  blanc  par  suite  des  fragments  de. tests,  dont  ils 
sont  mélangés,  dans  la  région  est  du  golfe  ;  il  sont  généralement  gris- 
foncé,  mélangés  de  granules  noirs  sur  environ  la  moitié  de  la  largeur 
du  golfo,  à  partir  de  la  côte  d'Italie.  Cette  dernière  variété  de  sable  est 
la  même  que  celle  qui  compose  les  dunes  sur  la  côte  du  Vénitien.  "— 
(Institut  imp.  de  géologie.  —  Séance  du  20  awril  i869.) 

Cxpëditlon  polaire  Allemande.  —  M.  le  capitaine  Charles 
Koldewey  a  donné,  dans  la  séance  du  23  mars  1869  de  la  Société  im- 
périale de  géographie  de  Vienne,  des  détails  circonstanciés  eut  la 
marche  et  les  résultats  de  l'expédition  vers  le  pôle  nord,  exécutée  sous 
son  commandement  dans  le  cours  de  l'été  1868,  et  a  exposé  les  pré- 
paratifs et  le  programme  de  l'expédition  projetée  pour  l'été  1869.   Le 
but  principal  de  cette  seconde  expédition  est  d'explorer  la  côte  est  du 
Groenland  au  nord  du  75®  degré  de  latitude,  et  de  pousser  aussi  loin 
que  possible  vers  le  pôle  arctique.  Elle  sera  confiée  à  deux  bâtiments  : 
le  pjroscaphe  à  hélice  Germania^  avec  une  machine  à  haute  prescrfoa  de 
la  force  de  30  chevaux,  présentement  en  construction  à  Bremerhaven; 
et  le  yacht  Groenland^  qui  a  déjà  servira  l'expédition  de  1868,  et  qui 
fonctionnera  pour  le  transport.  Les  dimensions  de  la  Germania  se- 
ront :  longueur  à  fleur  d'eau,  90  pieds  (28,44'  mètres)  ;  largeur  exté- 
rieure, 22  1  /2  pieds  (7  mètres];  profondeur  totale  de  la  cale,  11  pieds 
(3,48  mètres).  Elle  pourra  contenir  30  tonnes  de  combustible  et  sera 
pourvue  d'une  cabine,  d'un  entrepont  pour  l'équipage,  d'une  cambuse, 
lavoir  et  chambre  de  bains,  et  d'une  cale  pour  l'eau,  les  chaînes  des 
ancres  et  les  câbles.  L'espace  de  3370  pieds  cubes  (environ  lia  mèlres 
cubes)  sera  destiné  à  contenir  40  tonnes  (193  pieds  cubes)  de  combus- 
tible ;  le  restant  de  1 450  piedj»  cubes  restera  disponible  pour  les  pro* 
visions  de  bouche,  les  vêtements  en  fourrure,  les  couvertures,  les 
tentes,  trainaux,  instruments,  et  pour  les  objets  à  tenir  en  réserve. 
L'équipage  se  composera  de  17  tètes  :  le  commandant,  deux  astro- 
nomes et  physiciens,  un  géologue  topographe,  un  médecin  (chargé  de  la 
partie  zoologique  et  botanique),  deux  pilotes,  un  mécanicien,  un  chauf- 
feur, le  cambusier,  le  chai^entier,  le  pourvoyeur  (Stewart)  et  5  mate- 
lots. Les  provisions  de  bouche,  composées  d'alimente  renfermant  une 
forte  proportion  de  substance  nutritive  sous  un  petit  volume  et  couxuis 
pour  leur  vertu  anti-scorbutique,  occuperont  un  espace  de  1 360  pieds 
oukes.  On  prendra  également  à  bord  tous  les  matériaux  néoesiattea  à 
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la  conBtnietion  d'une  habitation  pour  le  cas  qu'on  fût  obligé  de  passer 
im  hiver,  soit  au' Groenland  oriental,  soit  sur  Pile  de  S()rt£berg.  La 
machine,  à  son  maximum  de  pression,  consommant  SSO  Irvres  de 
combustible  par  heure,  400  tonnes  (dont  70  en  réserve  sur  le  bfttiment 
de  transirart]  suffiront  à  naviguer  à  pleine  vapeur  durant  800  heures. 
Or,  Tespace  de  temps  à  consacrer  aux  explorations  n'excédera  pas  deux 
mois^et  même  le  bâtiment  ne  sei^  effectivement  en  route  que  pendant  la 
moitié  de  ce  temps,  la  machine  ne  devant  agir  que  lorsqu'on  se  trouve 
an  milieu  de  glaces,  tant  que  durent  les  calmes  ou  les  vents  contraires. 
Une  forge  de  campagne  et  une  ample  réserve  de  tous  les  objets  néces* 
sabres  à  l'entretien  de  la  machine  seront  également  embarqués,  ainsi 
que  des  armes  et  des  munitions,  74  fusils  à  aiguille,  quelques  carabines, 
plusieurs  revolvers,  deu^  canons  de  petit  calibre,  6000  cartouches 
pour  fusils  à  aiguilles,  100  à  150  livres  de  poudre,  des  plombs  de 
différentes  espèces,  un  certain  nombre  de  fusées,  etc.  La  Germania 
sera  pourvue  de  S  petits  canots  et  d'un  plus  grand,  tous  de  construc* 
tion  solide  et  revêtus  de  têle  à  l'avant.  Les  dimensions  du  yacht  la 
GroëfUandy  destiné  spécialement  au  transport  du  combustible,  sont  ; 
longueur,  56  pieds  2  pouces  (17,7  mètres)  ;  largeur,  18  pieds  8  pouces 
(5,9  métrés)  ;  profondeur,  9  pieds  9  pouces  (3,08  mètres)  ;  son  équi- 
page se  composera  du  commandant,  d'un  pilote,  du  cambusier,  du 
diarpentier,  de  4  matelots,  et  éventuellement  d'un  passager  scienti- 
fique. Le  yacht  prendra  à  bord  des  provisions  de  bouche  pour  6  mois 
et,  outre  les  instruments  nautiques  indispensables,  ceux  nécessaires 
pour  les  sondages  et  les  observations  de  température  à  de  grandes  ' 
profondeurs.  Le  yacht  est  destiné  à  mettre  à  terre  ou  à  décharger  sur 
le  b&timent  principal  (la  Germania]  sa  provision  de  combustible 
(70  tonnes)  et  tout  autre  partie  de  sa  cargaison,  conformément  aux 
ordresdeM.Koldewey,  commandant  en  chef  de  l'expédition,  qui  don-» 
aéra  plus  tard  ses  instructions  au  Groenland,  soit  pour  ramener  au  lieu 
Al  départ  de  l'expédition  les  notices  et  objets  recueillis  dans  le  cours 
du  TOyagè,  soit  pour  poursuivre  de  son  cêtë  des  investigations  scienti- 
fiqaes.  L'expédition  quittera  les  bouches  du  Wécrer  vers  le  7  juin,  se 
dirig^era  directement  vers  l'Ile  Jean  Meyer,  et  s'y  arrêtera  autant  que 
te^{>ëMliettront  le  temps  et  les  circonstances.  De  là,  elle  longera  le  bord 
dëà  glaces  dans  le  but  de  chercher,  entre  74  et  76o  lat.  nord,  un  pas- 
Age  libre,  par  lequel  elle  puisse  pénétrer  jusqu'à  la  cdte.  Chemin  fai- 
Ékatj  et  surtout  à  partfa*  de  60'  lat.  nord,  on  aura  soin,  outre  les  son- 
éages  et  les  observations  d'usage,  de  déterminer  fréquemment  la 
tempéradînre  de  la  mer  à  des  profondeurs  différentes,  objet  important' 
]ifcr  Apport  aux  courants  marins.  Si  l'on  a  atteiùtla  côté  versf  environ 
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74""  lat..,  ef,  si  Ton  trouve  des  eaux  navigables  le  long  de  la  terre  ferme»  on 
remontera  la  côte  et  Ton  établira  un  dépôt  de  combustible  sous  la  plus 
haute  latitude  qu'on  pourra  atteindre  :  cela  fait,  le  Groenland  agira 
conformément  aux  instructions  qu'il  recevra  du  chef  de  l'expédition. 
La  Gertn^nia  continuera  ses  explorations  le  long  de  la  côte,  tant  que 
le  permettront  la  saison  et  l'état  des  glaces.  Les  circonstances  décide- 
ront,  si  et  oii  un  hiv^nage  aura  lieu.  Si  un  point  quelconque  du 
Groenland  u'e&t  pas  adopté  à  cet  effet,  on  passera  l'hiver  dans  une 
rade  du  Spitzberg  propre  à  rhivernage*  S'il  est  impossible  d'arriver  à 
la   côte  du  Groenland  vers  la  mi-aoùt,  on  abandonnera  le  projet 
pour  1869^  et  l'on  se  bornera  à  l'exploration  de  Giles-Land  et  de  la 
côte  est  du  Spitzberg,  où  Ton  passera  l'hiver  dans  tous  les  cas.  Bien 
que  les  soins  qu'on  a  pris  et  les  effo.ts  qu'on  tentera  rendent  (jusqu'à 
un  certain  degré]  vraisemblable  la  réussite  de  l'expédition  projetée, 
on  ne  saurait  la  garantir  sans  réserve,  vu  les  changements  considé- 
rables que  l'état  des  glaces  circumpolaires  éprouvent  d'une  année  à 
l'autre.  Toutefois,  quelques  défavorables  que  puissent  être  les  circon- 
stances, on  peut  s'attendre  à  des  résultats  scienliûques  de  la  plus 
grande  valeur.-  Il  serait  possible  que  l'expédition  échouât  complète- 
ment, et  même  qu'elle  périt,  mais  la  vraiseaiblance  d'une  telle  ca- 
tastrophe est,  tellement  éloignée,  qu'il  serait  inutile  de  concevoir  des 
craintes  sérieuses  à  cet  égard.  La  Société  impériale  de  géographie  a 
admis,  séance  tenante  et  par  acclamation,  M.  le  capitaine  Koldewey 
au  nombre  de  ses  membres  correspondants.  M.  Jules  Payer,  lieutenant 
eu  premier  au  service  d'Autriche,  déjà  connu  par  de  beaux  travaux 
cartographiques  sur  plusieurs  parties  des  Alpes,  fera  partie  de  l'expé- 
dition arctique  en  qualité  de  géodète  et  géologue.  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche  a  accordé  à  l'expédition  en  question  une  subvention  de 
mille  florins  en  argeut  (2  500  francs). 

P.  S..  J'apprends  au  moment  même,  que  M.  le  docteur  G.  Laube^ 
agrégé  (Docent)  à  l!Uuiversité  de  Vienne  et  déjà  connu  par  de  beaux 
travaux  paléontolpgiques,  coxppte  «e  joindre  à  l'expédition  cooune 
volontaire  scientifique,  r,  .    .. 


Tremblement»  de  terre  et  ëruptleme  volea«l«|«i4 

—  M.  Ch.-L.  Griesbach,  après  avoir  présenté  à  la  Société  impériale  de 
géographie  de  Vienne  un  aperçu  de  toutes  les  commotions  80utei>» 
raines  constatées  dans  le  cours  des  années  1864*  et  48t58,  et  de  leuxB 
effets,  a  terminé  sa  communication  (séance  du  23  mais  1869)  par  des 
considérations  théoriques,  dont  nous  résumerons  ici  l'essence. 
Mouvements  du  sol^  vitesse  de  propagation  de$  secousses.  —  On. 
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distingue  généralement  ces  mourements  enêuecuêsoires^  oniulaicires 
et  rotataireè^  qui,  en  réalité,  se  retrouvent  partout  où  ont  lieu  des 
mouvements  par  ondes.  Le  mouvement  suecussoire,  dirigé  de  bas  en 
haut,  n'est  autre  chose  que  la  <i  première  onde  »  ayant  lieu  sur  une 
région  de  commotion  quelconque,  i»e  répandant  avec  une  vitesse  im- 
mense sur  les  surfaces  les  plus  étendues.  Le  mouvement  du  sol  devient 
andutaîoire  dans  les  régions  avoisinant  le  foyer  de  commotion  et 
ne  se  distingue  essentiellement  du  premier  que  par  la  moindre  inten- 
sité de  ses  effets.  Le  mouvement  roialùirê  n'a  encore  jamais  été  observé 
en  réalité.  La  distinction  des  tremblements  de  terre  en  centraux^ 
linéaires^  radiaux  et  iramversaux  est  tout  à  fait  arbitraire.  Une 
première  onde  souterraine  doit  s'être  manifestée  en  dedans  d'une  ré- 
gion quelconque,  d'où  elle  s'étend  de  tous  côtés  en  direction  radiale, 
comme  les  ondes  circulaires  produites  dans  Teau  par  un  corps  qui  y 
tombe.  Or,  Kécorce  terrestre  se  compose  de  couches  offrant  plus  ou 
moins  de  résistance  à  une  commotion,  et  cette  divensité  détermine  la 
figure  de  la  région  de  commotion.  Celle-ci  sera  plus  étendue  ià  où  les 
masses  reçoivent  et  propagent  plus  facilement  une  impulsion.  De 
grands  systèmes  ou  chaînes  de  montagnes,  des  élévations  isolées  et  le 
cours  de  rivières  détermmeront  la  macrche  de  Tonde,  de  même  que  les 
écueils,  les  lies  et  les  côtes  des  continents  troublent  le  parcours  régu- 
lier des  ondes  de  la  mer.  Il  e'n  est  à  peu  près  de  mémct  des  tremble- 
ments de  terre  dits  transversaux.  M.  le  professeur  Naumann  cite^ 
comme  exemple  de  commotions  linéaires^  celles  si  îréquenles  sur  la 
côte  ouest  de  l'Amérique,  sans  prendre  en  considération  que  la  région 
de  commotion  n'est  pas  toujours  un  points  mais,  pour  la  plupart,  une 
certaine  surface  de  forme  et  d'étendue  variables.  C'est  ainsi  que  la  ré- 
gion de  commotion  du  grand  tremblement  du  13  août  1868,  datns 
l'Amérique  du  sud,  de  laquelle  les  ondes  ont  rayonné  dans  toutes  les 
directions,  a  affecté  la  forme  d*une  ellipse  notablement  étendue*,  et  eût 
probablement  affecté  celle  d'un  cercle,  si  la  chaîne  des  Andes  à  Test,  et 
rOcéan  à  l'ouest  n'eussent  forcé  l'onde  souterraine  à  progresser  vers  les 
directions  nord  et  sud.  Le  même  tremblement  a  suivi  simultanément 
une  direction  transversale  sur  une  étendue  d'environ  4  degrés  de  lati- 
tude à  l'ouest  des  Andes,  le  point  de  départ  de  la  commotion  ayant  été 
évidemment  sur  le  vers&nt  ouest  de  cette  chaîne.  «-  La  commotion 
ressentie  en  Angleterre,  le  30  octobre  1808,  ne  s'est  propagée  que  sur 
l'espace  compris  entre  le  versant  est  du  pays  de  Galles  et  la  chaîne 
qui,  du  nord  au  sud,  divise  l'Angleterre  en  deux  moitiés  égales;  ces 
barrières  naturelles  ont  donc  évidemment  imprimé  une  déviaUan  à 
l'onde  souterraine.  Ld  commotion  de  même  date,  ressentie  àâaa- 
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fïaacisco  (CalifQrnii^)^ eet  restée  cQafin^e  danfl.lejMusBia  ekoooaorit 
par  la  Sierra  Nevada  et  les  .Mo&tagaes  du  Diable.  Oa  n*a  pu  constater 
rigoureusemeut  la  limite  de  la  oommotion  vers  le  nord,  où  ce  bassin 
est  ouvert.  La  commotion,  ressentie  dans  l'Asie  mineure,  la  7  mars 
1867,  est  remarquable  par  sa  grande  étendue,  dans,  une  seule  dirac* 
tion,.et  par  la  régularité  4e  sa  r^on  <&  commotion,  qui  n*a  dévié 
au  nord-est  que  vers  Gonstfmtinople.  Cette  propagation  dans  une 
direction  unique  a  nécesi^irement  sa  raison  d'être  dans  la  xiatuie  et 
4ans  la  disposition  de^  couohes  affectées  par  la  commotion.  On  a  dû- 
ment constaté  que  (giénéralement  en  dehors  de  la  région  de  eommo^ 
iiçn)  la  secousse  est  [»récédée  pçir  un  hidL  Le  son  se  prc^age  plus 
i^te  à  travers  les  couches,  et  est  perçu  avant  qu'on  ne  ressente  l'aniT^ 
de  l'imde;  parfois  même  (commotion  de  San-Francisco),  le  son,  pro« 
pagé  à .  travers  l'air,  précède  l'onde  ello-mème.  Si,  comme  l'admet 
îtf .  le  professeur  Itaumann,  la  cause  des  commotions  souterraines  ré- 
sidait dans  les  «  profondeurs  incouaues  du  g^obe  terrestre  »,  ks  sjrs- 
l|èpies.  et  les  chaînes  des  montagnes  seraient  impuissantes  à  arrêter  ou 
.faire  dévier  leur  cours. 

Phénomènes  acoustiques  ei  o>9%ueâ.— Toutes  les  commotions  souter- 
raines sont  accompagnées  de  bruits,  ou  sourds,  ou  éclatants  comme  des 
salves  d'artillerie.  Ces  bruits,  qu'on  perçoit  généralement  avant  Tarrivée 
.  de  l'onde  de  commotion,  s'expliquent  par  les  brisures  que  doiventsou/- 
,  fijbr  des  couches  de  matériaux  impropres  À  céder  au  choc.  Les  riqpports 
sur  nombre  de  tremblements  de  terre  mentionnent  des  «  flammes» 
sorties  du  sol  en  ayant  accompagé  la  chute  de  quartiers  de  roches.  Une 
seule,  entre  toutes  les  relations  recueillies  sur  le  temblement  du  43 
août,  mentionne  un  phénomène  analogue.  Le  13  août,  les  habiiants 
d'Arica  et  de  Tacna  ont  vu,  pendant  un  moment,  le  ciel  comme  inondé 
de  lumière.  On  a  cru  pouvoir  attribuer  ce  phénomène  à  l'éruption  d'un 
des  Volcai»  des  Andes,  mais  on  a  constaté  par  la  suite  qu'aucun 
d'entre  eux  n'avait  été  en  activité  à  cette  époque.  On  sait  que  les  phé« 
nomènes  lumineux  se  manifestent,  tant  sous  l'action  d'une  forte  preg- 
eion^  que  lorsque  des  substances  solides  sont  violemment  brisai  ou 
broyées.  Lors  de  l'éboulement  de  Goldau,  en  Suisse  (1860),  la  fridioa 
a  produit  une  température  telle,  que  toute  l'humidité  contenue  dans  les 
masses  éboulées  s'est  convertie  en  vapeur  suffisamment  élastique  pour 
faire  sauter  toute  une  couche  de  brèche,  comme  aurait  pu  le  faire 
une  mine  chargée  à  poudre.  On  a  aperçu,  simultanément,  un  dévelqp- 
pement  intense  de  lumière.  La  même  circonstance  a  été  constatée  lors 
de  l'éboulement  du  glacier  de  Bics,  dans  la  vallée  de  Viège  (i8i9).  Il 
est  fort  possible  que  l'apparition  lumineuse  observée  à  Taona  le  43 
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août  goit  due  à  la  même  cause.  On  prétead  que,  lors  de  celle  même 
commotion,  Télat  de  tension  électrique  de  l'atmosphère  était  tel,  qu'au 
moment  de  la  catastrophe  on  a  vu  jaillir  des  étincelles  des  cheveux 
et  des  vêtements  de  plusieurs  personnes.  Ce  fait,  s'il  est  dûment  con- 
staté, confirmerait  Topinion  de  M.  Pretzner,  Allemand  établi  à  lima, 
qui  allrilnie  une  origine  électrique  au  phénomène  lumiqeux  du  13 
août.  Il  serait  du  reste  possible,  que  cette  lumière  fût  émanée  d'un 
météore. 

Dércngement  des  eouree»  et  9(Uutùms  de  ccntinuùé  du  $oL  -^n  sait 
qu'il  n'est  pas  tBse  que  le  cours  et  l'abondance  des  sources  d'eau  aient 
subi  des  altérations,  sans  doute,  par  suite  des  brisures  des  couchée  qui 
ont,  ou  bouché  les  voies  d'eau  souterraines,  ou  ouvert  de  nouvelles 
voies  de  ce  genre.  Des  crevasses  plus  ou  moins  considérables,  telles 
que  celle  observée  à  Escfcn  le  3tO  juin  1868,  celle  de  San»Francisco,  qui 
abaissa  de  2  pieds  (0,633  mètre)  le  niveau  de  plusieurs  rangées  de 
maisons,  rafin  celle  observée  sur  les  bords  de  TOhio,  le  24  avril  4867, 
comptent  parmi  les  effets  ordinaires  des  tremblements  de  terre.  Toute- 
fois, l'on  n'a  jamais  observé  de  crevasses  d'une  profondeur  et  d'une 
largeur  telles  qu'on  eût  dû  conclure  que  la  secousse  qui  leur  a  donné 
naissance  eût  été  dirigée  de  bas  en  haute  Nous  voyons,  au  contraire, 
que  partout  les  abaissements  du  sol  ont  été  la  suite  immédiate  des 
commotions  souterraines,  et  si  ces  changements  de  niveau  ont  donné 
lieu  à  des  crevasses  ^  celles-ci  ne  peuvent  avoir  atteint  qu'ime  largeur 
ecmiparativement  fort  modique. 

Oi/eetùms  contre  la  théorie  plutonique.  -*-  Selon  cette  théorie,  les 
grands  systèmes  des  montagnes  ont  été  soulevés  par  suite  de  roches 
volcaniques.  Toutefois,  les  faits  présentement  connus  prouvent  que, 
à  part  les  accumulations  de  matériaux  sortis  des  cratères  (cônes  volca- 
niques), les  substances  rejetées  par  les  volcans  s' épanchent  en  nappe 
sur  les  dépôts  sédimentaires,  et  que  nulle  part  elles  n'ont  provoqué  par 
un  soutèvement  violent  l'origine  de  grands  systèmes  de  montagnes. 
Selon  M.  le  professeur  Naumann,  le  globe  terrestre,  à  partir  de  sa  pre- 
mière origine,  n'a  éprouvé  de  refroidissement  qu'à  sa  surface,  et  a  re* 
vêtu  ainsi  une  croûte  solide  extérieure^  dont  on  estime  l'épaisseur  entre 
5  et  215  milles  (37,  à  1613  kilomètres).  En  tout  cas,  ces  chiffres, 
même  les  plus  élevés  disparaissent  en  comparaison  du  diamètre  du 
globe.- On  a  invoqué  à  l'appui  de  cette  théorie  le  fait  de  l'augmentation 
de  température  en  raison  directe  de  la  profondeur,  et  Ton  a  voulu  voir 
dans  iee  volcans  actifs  et  éteints  les  soupapes  de  sûreté  d'énormes 
chattdières^  dans  lesquelles  les  substances  les  plus  hétérogènes,  sou- 
misee  à  une  incandescence  incessante,  se  trouvent  en  ébulUtion,  Les 
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rapports  entre  les  phénomèiies  volcaDîques  et  raugmentation  de  tem- 
pérature, de  la  surface  au  centre,  restent  encore  à  prouver,  et  cette  der- 
nière circonstance  ne  semble  pas  impliquer  nécessairement  que  Tin- 
térieur  du  globe  se  trouve  à  l'état  de  ftaion  ignée.  Cette  augmentation 
n'a  encore  été  observée  que  sur  des  profondeurs  relativement  peu  c<m- 
sidérableSy  et  a  donné  des  résultats  tels,  que  l'école  plutonique  a  cru 
convenable,  pour  en  tirer  parti  en  faveur  de  sa  théorie,  d'admettre 
que  la  température  augmente  dans  une  proportion  plus  rapide  à  des 
profondeurs  plus  considérables  que  celles  qu'on  a  explorées,  sans  quoi 
elle  ne  pourrait  atteindre  l'énergie  nécessaire  pour  mettre  en  fusioa  et 
tenir  en  ébuUition  toutes  les  substances  constituant  l'écorce  solide  du 
globe. 

On  a  voulu,  depuis  longtemps,  constater  un  rapport  défini,  et,  |Mur 
conséquent,  se  manifestant  d'une  façon  régulière,  entre  les  phoiti  lu- 
naires et  la  périodicité  de$  trembkmenis  de  terre.  Or,  l'action  de  la 
lune  sur  la  terre  ne  peut  se  manifester  que  par  une  attraction^  etcon- 
séquemment  par  le  déplacement  des  portions  mobiles  du  globe.  Elle 
devrait  donc  affecter  la  masse  de  substances  en  fusion  ignée  à  Tinté- 
rieur  du  globe,  et  provoqiier  son  épanchement  à  travers  la  cnnàte  to-^ 
lide  qui  la  recouvre  et  qui  ne  lui  oppose  qu'une  résistance  coa^>ara• 
tivement  minime.  En  effet,  Técole  plutonique  admet  la  réalité  de  cette 
supposition,  elle  y  trouve  la  cause  des  commotions  souterraines  et  des 
grandes  dislocations  des  couches  solides  composant  l'écorce  terrestre. 
L'action  des  phases  lunajres  sur  les  commotions  souterraines  est  un 
fait  incontestablement  prouvé.  D'un  autre  côté,  rien  ne  prouve  évi- 
demment que  les  masses  en  fusion  dans  l'intérieur  du  globe  soient, 
à  l'instar  des  mers,  sujettes  à  c'es  mouvements  continus  de  flux  et  de 
reflux.  S*il  en  était  ainsi,  des  secousses  effroyables  agiteraient  sans 
cesse  la  surface  de  notre  globe,  et  se  répéteraient  régulièrement,  conmie 
les  marées,  sous  forme  d'alternations  de  soulèvement  et  de  dépression. 
La  coïncidence  de  la  plupart  des  commotions  souterraines  avec  les 
phases  lunaires  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  la  supposition  que 
l'attraction  exercée  par  la  lune  exerce  une  réaction  telle  sur  des  cou- 
ches depuis  longtemps  minées  par  des  excavations,  que  celles-ci,  pri- 
vées de  leur  dernier  soutien,  perdent  l'équilibre  et  s'écroulent  d'un 
moment  à  l'autre.  L'école  plutonique  ne  saurait  fournir  une  preuve 
directe  de  son  hypothèse  fandamentale,  ni  par  l'augmentation  de  la 
température  de  la  surface  au  centre,  ni  par  l'existence  des  volcans^  ni 
enfm  par  l'aplatissement  des  pôles,  insignifiant  par  rapport  au  diamè* 
tre  du  globe,  et  qui  peut  tout  aussi  bien  avoir  pour  cause  les  mers  cou- 
vrant les  régions  polaires. 
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Mm  clMilem  ««lAtre  et  •««  «ppllMittoiui  ta#ii«trlene«9 

/Mr  M.  MouGHOT.  —  Volume  in-8«,  yii-238p.  Paris,  Gaulhicr-Vil- 
larB,  quai  des  Augustins,  55.  1869.  Prix  :  6  fr.  —  L'auteur  s'est 
proposé  de  trouver  un  moyen  pratique  de  recueillir  et  d'utiliser  direc- 
tement les  rayons  solaires  au  profit  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
daDs  les  régions  les  plus  chaudes  du  globe.  En  mëmé^temps  qu'il  fait 
connaître  les  principes  sur  lesquels  s'appuie  la  solution  du  problème 
et  les  essais  tentés  dans  cette  voie  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  il 
expose  les  résultats  qu'il  croit  décisifs  de  ses  expériences  de  dix  années. 
Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M.  Mouchot  a  été  encouragé  moralement 
et  matériellement  par  S.  M.  l'Empereur,  que  ses  expériences  les  mieux 
réussies  ont  été  faites  dans  Tatelier  d'études  de  Meudon,  si  habilement 
dirigé  par  M.  le  commandant  de  Verchère  de  Reffye.  Elles  remontent  à 
4860,  il  avait  même  pris,  le  4  mars  1861,  un  brevet  d'invention  qu'il 
a  laissé  tomber  plus  tard  dans  le  domaine  public,  tandis  que  c'est  seu- 
lement vers  la  fin  de  1860  qu'on  eût  connaissance  en  France  des  ma- 
chines solaires  à  vapeur  et  à  air  chaud  inventées  aux  États-Unis  par  le 
célèbre  ingénieur  Ërcisson.  Ce  volume,  sans  formules  aucunes,  qui 
sera  pour  tous  une  lecture  aussi  agréable  qu'utile,  comprend  huit 
chapitres.  Dans  le  1*',  après  des  notions  générales  sur  le  soleil,  consi- 
déré comme  source  calorifique,  le  r61e  de  cette  chaleur  à  la  surface  de  la 
terre,  sa  transformation  en  travail,  la  possibilité  d'emmagasiner  ce  tra- 
vail, les  conditions  d'un  récepteur  solaire,  etc.,  l'auteur  esquisse  son 
plan  :  comment  les  propriétés  remarquables  de  cette  source  de  chaleur 
ont-elles  été  découvertes?  Quelle  est  la  somme  de  chaleur  et  par  con- 
séquent de  travail  qui  dans  chaque  lieu*tombe  par  minute  et  par  mètre 
carré  sur  une  surface  normalement  exposée  aux  rayons  du  soleil?  Par 
quel  moyen  6st*il  possible  d'accroître  sur  cette  même  surface  l'intensité 
de  la  radiation  solaire?  Quelles  sont  enfin  depuis  l'anquité  jusqu'à  nos 
Jours  les  essais  tentés  en  vue  d'utiliser  cette  source  féconde  de  chaleur? 
—  Gh.  II.  Transparence  des  vitres  pour  la  chaleur.  —  Kl.  Intensité 
de  la  chaleur  à  la  surface  du  sol.  —  IV.  Chaleur  réfléchie.  —  V.  Mi- 
roirs ardents.  —  VI.  Chaleur  condensée  dans  un  air  confiné...  Mar- 
mite, four,  alambic  solaires . . .  C'est  ici  que  M .  Mouchot  donne  la  descrip- 
tion des  appareils  avec  lesquels  il  a  confectionné  en  quatre  heures 
d^insolation  un  excellent  pot-au-feu,  avec  un  kilogramme  de  bœuf  et 
un  assortiment  de  légumes  ;  cuit  en  trois  heures  un  kilogramme  de 
pain,  etc.  —  VIL  Applications  mécaniques  de  la  chaleur  solaire  de- 
puis l'antiquité  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  —  VIII.  Appli« 
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cations  poBsiJiles  aux  temps  modernes.  Conclusions.  —  Citons-en  une 
seule.  11  est  possible  d'installer  dans  certains  pays  sur  les  bords  des 
cours  d'eau  de^  ^{tareils  hydrauliques  n'syuit  beaoia  pMuilWMifliuier 
ni  de  combustible,  si  d'une  ^^de  surface  d'iosolation». 


'  Voici  la  figure  de  la  première  marmite  solaire  de  M.  Mouehot.  o 
bocal  en  verre i  ^  vase  métallique  noirci,  dont  les  bords  reposant  Mtr 
les  siens  ;  c  couvercle  en  verre  ;  d  le  réflecteur  cylindrique  en  [^Miiié 
d'argent,  sa  hauteur  est  de  50  centimètres,  sa  base  est  un  arc  de  cerote 
dont  la  corde  a  1  mètre,  il  est  incliné  de  manière  à  concentrer  In 
rayons  du  soleil  sur  la  marmite,  on  juge  que  celle-ci  est  bien  ao  foyer 
par  la  lueur  projetée  sur  la  paroi  noircie. 

La  seconde  figure  représente  une  marmite  solaire  perfectionnée.  Ua 
miroir  sphéi'ique  de  médiocre  étendue  e^t  fixé  par  un  genou  à  coquilles 
à  l'une  àéè  branches  du  support  qui  doit  souteuir  la  chaudière.  Ce 
miroir  peut  donc  élre  facilement  dirigé  vers  le  soleil  et  maintenu  dans 
une  position  qui  lui  permette  de  recevoir  d'aplomb  la  chaleur  inci- 
deaiev  A  l'autre  branche  du  support  est  lixée  par  une  vis  une  ligo  mo- 
bile  qui  supporte  la  chaudière  et  permet  de  l'iastaller  au  foyer  même 
du  miroir.  Quant  à  la  cliaudlère  elle-même,  elle  est  Tormée  (Tua  vase 


(le  Tem  ou  de  cristal  surmouté  de  son  converdâ  et  d'un  aitre  vase 
noirci  à  l'extérieur,  dont  les  bords  reposent  sur  le  premier. 


PHYSieUE  ET  CHIMIE  . 


AnÛTSE  des  tu. vaux  faits  BN  AlLEIUGNI,  ?ÀK  m,  PoKTHOHJfl, 
de  }itmey, 

ViteMK  du  ■au  dana  les  corps  hiaub,  par  U.  E.  Wu- 

»C1G  (Ann.  de  Pogg.,  CXXXVf)  (*).  —  La  méthode  de  ChUdoi  et  de 
Vertheim,  foudées  sur  les  vibiatiotis  traDSTersaleB  on  longitudinales, 
ne  peuvent  pas  l'appliquer  aux  corps  mous.  En  avril  1868,  M.  Stefan 

(*)  Elavift  ladigttitid«priif«MeDT  deabimii  kUFaonltë  d«Ifua;,p]Mi  daTBDiN 
nmntapai  Iftmort  daM.  NicklJu,  niaii  uni  Btra  cncora  rtmplkcé  ■□  ijeie,  U.  For- 
tbomiDe   k'Mt  va  cWgâ  k  la  foii  d«  deux  ootin,  qai  ont  abiarU  tant  md  tampi. 

TMii  Ml  Uiiaiirt  iViim  lui iiliim  viTamtotragMlUa  Aa  hm  leetaoM,  MqalMn 

Kttittt  répH^a. 
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a  communiqué  à  TÂcadémie  de  Vienne  un  travail  dans  lequel  il  expose 
une  méthode  dont  voici  à  peu  près  le  principe.  On  prend  une  vdl*ge 
en  bois  ou  en  verre  pouvant  produire  seul  un  son  longitudinal  bien 
caractérisé,  puis  on  y  fixe  une  tige  de  la  substance  à  étudier  :  le  pre- 
mier son  est  modifié  d'une  façon  que  Ton  apprécie  et  à  l'aide  de  ces 
deux  sons,  des  longueurs  et  du  poids  des  tiges  on  calcule  la  vitesse  du 
son  dans  le  corps  mou.  Cette  méthode  suppose  qu'au  point  de  jonction 
des  deux  corps  le  produit  du  coefficient  d'élasticité,  de  la  section  et  de 
la  condensation  est  le  même  pour  les  deux  corps,  tandis  que  l'expérience 
montre  que  la  façon  d'assembler  les  tiges  influe  sur  le  son  du  système. 
La  méthode  de  M.  Warbourg  consiste  à  communiquer  à  la  substance 
à  essayer  des  vibrations  transversales  par  Tinterméd laire  d'une  autrerègle 
mise  directement  en  vibration  ;  puis  on  déduit  le  rapport  des  vitesses  du 
son  des  épaisseurs  des  lames  et  des  distances  des  lignes  nodales.  Suppo- 
sons une  règle  en  verre  horizontale  pouvant  vibrer  transversalement  et 
ayant  les  deux  bouts  libres  :  on  fixe  en  son  milieu  une  petite  tige  courte 
sur  laquelle  on  attache  parallèlement  à  la  règle  en  verre  une  règle  ou  tige 
de  la  substance  à  essayer.  On  fait  vibrer  la  lame  de  verre,  et  on  mesure 
la  distance  des  nœuds  formés  par  le  sable  placé  sur  chaque  règle.  En 
regardant  le  système  comme  composé  de  trois  tiges  vibrant  à  l'unis- 
son, on  déduit  des  équations  du  mouvement  vibratoire,  la  relation  : 

V       (      é 

=r>  =  -r-  X  —  f  V  et  V  étanfles  vitesses  du  son  dans  les  deux  milieux, 

\t\.l  les  distances  de  deux  nœuds  consécutifs  dans  chaque  tige,  et  e 
et  e'  les  épaisseurs.  Cette  équation  est  surtout  exacte  quand  on  mesure  l 
au  delà  du  premier  nœud  voisin  de  l'extrémité  fixe.  Voici  les  résultats 
moyens  des  expériences  faites  entre  15*  et  17*  : 

Coefficient 
Vitesse  da  son.  Poids        d'élastioité. 

Verre  =  1  •         spécifique.     Verre  =  1 . 

Verre 1  2,390  1 

Stéarine  .....    0,265  0,974  ^ 

Paraffine.    ....    0,251  0,908  ^ 


Cire 0,466  0,971 


ss 


Cire  et  térébenthine.   .    0,111  0,989  -^ 

Suif 0,075  0,917  4^ 

La  vitesse  du  son  dans  le  verre  employé  étant  15,65  fois  celle  dans 
Tair,  si  celle-ci  est  de  330  mètres,  il  en  résulte  que  la  vitesse  absolue 
dans  la  cire  serait  de  857  mètres  :  Stefan  avait  trouvé  880  mètres. 

Vitesse  du  son  dsiis  les  tabès»  par  M.  H.  SGHmERBxu 

\knn.  de  Pogg.^  GXXXVI).  —  L'auteur  a  appliqué  la  méthode  de 
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Quineke.  Un  tube  en  yerre  porte  à  ses  deux  bouts  un  tuyau  en  caout- 
chouc. Un  de  ceux-ci  est  tourné  vers  la  source  sonore,  qui  était  la 
caisse  d'uni  des  trois  diapasons  de  Kœnig,  ui^^  sot,,  mù;  l'autre  tube 
est  placé  dans  Toreille.  Sur  le  côté  du  tube  en  verre  est  soudé  perpen- 
diculairement un  bout  de  tube  en  verre,  formant  le  T  et  auquel  on  peut 
fixer  avec  un  bouchon  les  tubes  sur  lesquels  on  expérimentera.  Dans 
ce  tuyau  latéral  peut  glisser  un  piston  destiné  à  réfléchir  les  ondes 
sonores  qui  en  se  partageant  arrivent  dans  le  tuyau  latéral  :  ces  ondes 
réfléchies  reviennent  dans  le  tube  principal,  interfèrent  avec  les  ondes 
directes,  et  il  en  résulte  que,  pour  une  position  convenable  du  piston,  on 
aura  une  intensité  minima.  En  cherchant  deux  positions  consécutives 
du  piston  pour  avoir  un  son  d'intensité  minima,  leur  distance  est  la 
demi-longueur  d'onde  du  son,  qui,  multipliée  par  le  nombre  des  vi- 
brations, donne  la  vitesse  du  son  dans  l'air.  Le  piston  était  manœuvré 
à  l'aide  d'une  longue  baguette  en  verre,  et  la  distance  de  deux  posi- 
tions du  piston  s'obtenait  en  prenant  la  différence  de  longueur  de  cette 
tige  enfoncée  dans  le  tube.  Avec  un  tuyau  cylindrique  en  laiton  de 
41*'',5  de  diamètre,  la  première  position  pour  le  premier  minimum, 
dans  20  expériences,  varia  entre  764  et  773  millimètres  :  la  seconde 
pour  le  second  minimum  entre  427  et  434.  La  moyenne  des  vingt  me- 
sures fut  767,8  et  431  ,S,  ce  qui  donne,  pour  ^,  336  millimètres.  Le  son 

étant  produit  par  le  diapason  de  i  024  vibrations  simples,  la  vitesse  du 
son  était  0,336  x  i024  »  344",06,  dans  des  conditions  de  température 
et  d'humidité  données  par  le  thermomètre  et  l'hygromètre.  On 
ramenait  la  vitesse  à  0  degré  et  à  l'air  sec,  à  l'aide  de  la  formule 

^^^^1ÏZZ2;^,  a  =  0,003665,  i  =  X,  /  =  force  élastique  de  la 

vapear  dans  l'air,  H'hauteur  barométrique. 

Avec  des  tubes  de  différents  diamètres,  et  de  sons  différents,  on 
froaya  encore  que  la  vitesse  diminue  avec  le  diamètre.  En  garnissant 
Tintérienr  d'un  tube  en  carton  avec  du  drap  à  longs  poils,  on  reconnut 
une  influence  considérable  produite  par  le  frottement,  indépendam- 
ment de  tout  effet  qu'on  pourrait  attribuer  à  un  échange  de  chaleur 
entre  l*air  et  les  parois.  En  outre,  les  expériences  semblent  montrer 
que  ce  qui  fait  que  la  formule  de  Kirchhoff  ne  s'accorde  pas  avec 
les  résultats  de  l'expérience,  c'est  que  la  constante  relative  à  la  con- 
ductibilité du  gaz  pour  la  chaleur  n'est  pas  réellement  constante,  mais 
semble  -varier  avec  le  nombre  des  vibrations. 

CmwmmttpnmUmn.  du  salTSiimiiètre  destiné  aux  déeluu*- 
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ses  Iieyd-ëleetrlqaes  et  paiMaseii  du  eourant  flee«ii« 
daire  à  travers  rëtlncelle  ëleetrtqae,  par  M.  E.  Eblund. 
[Afin.  Poffg.,  CXXXVl).  —  Quand  on  fait  passer  un  courant  de  batte- 
rie à  travers  un  galvanomètre  dont  les  fils  sont  parfaitement  isolés,  il 
arrive  souvent  que  Taiguille  ne  revient  pas  à  sa  position  d'équilibre.  £n 
étudiant  avec  soin  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  agir  sur  la  posi- 
tion d'équilibre  du  système  magnétique,  en  remplaçant  ratlguîlle  ai- 
mantée par  une  aiguille  de  cuivre  à  suspension  bifilaire,  M.  Edlund  a 
remarqué  que  le  petit  miroir  de  l'instrument  était  électrisé  après  la  dé- 
charge, par  suite  d'un  état  électrique  permanent  qui  se  produisait  dans 
les  spires  de  l'instrument.  Il  a  donc  modifié  la  construction  de  Tinstru- 
ment  de  façon  que  cet  état  ne  puisse  pas  avoir  d'eiffiet  pour  faire 
tourner  lesjjrstème  mobile  autour  de  son  axe  vertical  de  rotation.  La 
petite  tige  métallique  cylindrique  suspendue  au  fil  de  cocon,  et  SjBrvaiit 
d'axe  à  tout  le  système,  porte  trois  disques  en  métal  mince.  Entre  les 
deux  disques  supérieurs  est  placé  le  petit  miroir  vertical  en  aiigentpoli, 
auquel  les  deux  disques  sont  tangents.  L'aiguille  est  enchâssée  dans  le 
disque  inférieur  en  laiton^ les  centres  coïncidant,  etlesfaccsëupériêures 
du  disque  et  de  l'aiguille  étant  dans  un  même  plan.  Le  disquiB  stipé- 
rieur  est  au  milieu  du  cadre  des  spires  du  fil,  tandis  que  le  miroir  et  les 
disques  supérieurs  sont  en  dehors  et  au-dessus.  Enfin,  019^  ^iiniiMe^l'iw^ 
tion  directrice  du  globe  à  Taide  d*un  aimant  fixe,  afin  de  n'avoir  pas  à 
craindre  là  variation  de  la  sensibilité  de  l'instrument.  Un  point  impor- 
tant, c'est  de  centrer  toutes  les  pièces  aussi  parfaitement  que  possible* 
Le  baron  Wrede  a  montré  que  le  courant  induit  dans  une  spirale  par 
la  décharge  de  la  batterie  est  foi'mé  de  deux  courants  de  sens  contrai- 
vaSf  ég^ux  en  quantité,  ce  que  Riess  a  constaté  çn  interposant  la  sau- 
pape  élsctrique  dans  le  circuit  induit,  ce  qui  hii  a  donaé  des  rotations 
en  sens  contraire,  suivant  l'extrémité  de  la  spirale*  induite  quUl  reUftâl 
au  fil  de  platiae  de  la  soupape.  M.  Edlund,  en  employant  son  galwpo- 
mètre,  dans  lequel  il  y  a  induction  au  moment  de  la  déohafge,  et  eu 
l'intevposant  dans  le  circuit  de  la  machine  éleotrophore^  eoQvenable- 
mentint^rrompu  pour  obtenir  des  étincelles,  a  conSiMé  que  di^sdeqx 
oetiranls  ioduits  dans  la  spirale  du  galvanomàtrc  pa:  la  décharge  éjfiQ 
trique,  oeuix^là  traversent  plus  facilement  Tétincelle,  passeat  plus  feu- 
lement eqtre  les  deux  boules  où  jaillit  l'étincelle,  qui  ont  la  mèoie  i/h^ 
redion  que  le  courant  de  la  déchcrge  inductrice. 

istadefl  mln^ralosl^iseti  de  M.  de  RAtH*  (Afm.  P€^^^ 
CXXXVn.  —  Rectification  des  angles  du  système  de  la  vivianite.  — * 
Rèrttficatron  de  la  formule  du  silicate  de  bismath(euteètîte};elte serait  î 


LE8  MONDES.  407 

2Bi30'4-3  BiO>.  «-  Détermioation  de  la  forme  cristalline  de  Tatélestite, 
très-petits  cristaux  monocliniques,  accompagnant  Le  silicate  de  bismuth 
etqni  fournissent  la  réaction  du  bismuth  au  chalumeau.  —Étude  d'un 
labrador  de  Norwége,  de  la  boulangerite  {3PbS,  Sb'S*).  — ^Sur  unnou- 
tel  alliage  cristallisé  de  zinc  et  deoalcium;  ilaétéobtenu  par  M.  Blauck, 
d'après  le  procédé  de  M.  Carow;  il  ne  renferme  pas  5  pour  cent  (4,9) 
de  calcium,  et  les  cristaux  ont  la  forme  d'octaèdres  aplatis  à  base  car- 
rée, groupés  très-régulièrement  en  plaque  cristalline.  Comme  le  zinc 
pur  crist^^Uise  dans  le  système  hexagonal,  la  petite  quantité  de  calcium 
de  l'alliage  permet  d'admettre  que  le  zinc  pourrait  aussi  cristalliser 
dans  le  système  quadratique,  et  comme  dans  ses  alliages  avec  le  cuivre, 
il  affecte  la  forme  cubique,  on  doit  regarder  le  zinc  comme  un  métal 
trimorphe. 

F«rtlcularltës  fl*an  ëlectrode  négatif  en  pallAdlmn, 

pofU  Ffif  GENDORFF.  {Afin,  de  Pogg.y  CXXXVl).— Sion  prend  deuxla- 
me|!fkj]!i^,  l'une  en  platine,  pour  électrode  positif,  l'autre  en  palla- 
di|jii|^piir  électrode  négatif,  dans  un  voltamètre,  on  voit,  en  em- 
plMÛilepourant  de  deux  petits  éléments  Grove,  la  lame  de  palladium 
se  feértffr  d'abord,  en  tournant  sa  convexité  du  côté  du  platine  :  c'est 
que  la  face  tournée  vers  le  pôle  positif  se  sature  d'hydrogène,  puis  le 
phénomène  se  produisant  sur  Tautre  face,  la  courbure  se  reproduit  en 
sens  contraire.  On  peut  aussi  reconnaître  la  contraction  du  métal  quand 
il  abandonne  l'hydrogène  :  il  suffit,  quand  la  lame  a  pris  sa  première 
courbure,  de  la  retirer  de  l'eau,  la  chauffer  dans  la  lampe  à  alcool  ;  on 
la  voit  se  courber  en  sens  contraire  d'une  façon  très-accentuée . 


MÉCANIQUE  PHYSIQUE 


Hjdrofltnttqae,  par  M.  D.-S.  STROUMno,  professeur  à  VUniver» 
site  i* Athènes.  —  T.  Dans  les  traités  de  physique  et  mécanique,  les 
phéiMHiièOfe  auxquels  donnjent  lieu  les  liquides  soumis  à>la  p^ahfieur, 
ne  sont  pas  démontrés  de  la  même  manière. 

La  constitution  intime  des  fluides  étant  inconnue,  Bemoulli  a  sup- 
pMé  I^^  liquide  eu  équilibre  dans  un  vase,  composé  de  tranehis  pa- 
raj{èfe%  teàfroiiaces,  l^ypothèse  qu'on  ne  suit  plus  quand  il  s'agit 
d'expliipier  ja  ooiUrafiitiQQ  de  la  veine  liquide.  On  considère  alors  des 
^kU  liquides^  qui  4it)outis8eat  à  rorifiee,  et  dont  quelque»-uns  arriwnt 
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d'une  p«ti(e  distance  au-dessous  de  cet  orifice  [fig.  I),  ce  qui,  d'auprès 

l'expérience,  est  plus  conforme  k  la  vérité. 

Nous  pensons  qu'on  peut  expliquer  d'une  manière  plus  méthodique 
et  plus  simple  les  phénomènes  de  l'hydrostatique  en  pia-tant  de  deux 
propriétés  fondamentakt  des  liquides,  desquelles  nous  déduisons  théo- 
riquement les  phénomènes  tels  qu'ils  doivent  résulter,  et  que  l'expé- 
rience ensuite  confume. 

II.  Nous  considérons  les  molécules  liquides  : 
t*  Ayant  une  forma  sphirique,  ce  qui  est  une  conséquence  de  l'al- 
traction  dès  atomes  liquides,  et  de  la  grande  mobilité  des  fluides. 


2*  Jouissant  de  la  propriété,  démontrée  par  l'expérience,  d'être  élas- 
tique», d'où  résulte  le  principe  hydrottatique,  c'est-à-dire  la  propriété 
des  molécules  liquides  de  transmettre  dans  tous  les  sens  l'aclion  d'une 
force  extérieure  exercée  sur  eux.  En  effet,  la  liquida  A  [Qg.  3)  étamt 
pressé  au  moyen  d'un  piston  par  une  force  verticale  R  et  n'ayant 
aucune  issue,  se  comprime,  c'est-à-dire,  il  lient  dans  un  volume  plus 
petit  tant  qu'il  est  pressé  ;  or,  il  tend  alors,  par  sa  propriété  naturella, 
à  occuper  son  volume  primitif,  c'est-à-dire  il  se  développe  une  répul- 
sion élastique,  qui  se  fait  sentir  également  sur  les  parois  du  vase,  qui 
ne  cèdent  pas  à  cette  pression,  mais  au  contraire  réagissent  et  équi- 
hbrent  les  forces  répulsives  des  molécules. 

Ceci  étant  posé,  voici  comment  on  peut  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes hydrostatiques,  auxquels  donnent  lieu  les  liquides  pesants. 

m.  Soit  une  molécule  liquide  a  (6g.  3).  Sur  un  plan  horitontal,  elle 
exerce  par  son  poids  une  pression  p  sur  ce  plan. 

Si  nous  considérons  cinq  molécules  liquides,  placées  en  Ugne  droite 
sur  un  plan  horiiontal  (fîg.  4),  elles  seront  tai^ntes  aux  parois  solides, 
dressées  de  tous  cAtés  pour  contenir  les  molécules,  la  première  e  étant 
seule  découverte,  et  chacune  exercera  par  son  poids  une  pression  p  sitr 
H  base.  Les  autres  parois  solides  qui  touchent  les  molécules  ne  sup- 
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portent  aucune  pression  éTidemment,  le  poids  des  moléeaieB  n'tgii- 
saot  que  de  haut  en  bas. 

Elierçons  maintenant  au  moyen  d'un  piston  une  pressioD  extérieure 
Et  verticalement  sur  la  première  molécule  e  (fig.  5},  la  base  solide  but 
laquelle  repose  cette  molécule,  supportera  alors  une  pression  égale  à 
;)  +  H;  les  quatre  molécules  exerceront  aussi  au  fond  duTaaeetcbar 
eune  sur  sa  base  la  même  pression  p-(-R;  la  molécule  e  transmettant, 
d'après  le  principe  hydrostatique,  la  pression  R  à  celle  qui  lui  est  ad- 
jacente,  celle-ci  à  la  suivante,  et  ainsi  de  suite. 

Les  parois  verticales  ne  supporteront  que  la  pression  R  de  dedans 
'  en  dehors  sur  chaque  peint  de  contact,  suivant  le  principe  établi. 

La  paroi  horizontale  supérieure  sera  pressée  aussi  sur  chaque  point 
de  contact  par  la  même  force  R  de  bas  en  haut,  d'après  le  mime  prin- 
cipe. 

rv.  Le  même  effet  aura  lieu  évidemment  quand,  au  lieu  de  la  pres> 
sion  R,  exercée  sur  le  piston,  un  poids  égal  à  R  sera  placé  sur  la  mo- 
lécule e. 


Plaçons  à  présent  sur  la  molécule  «  un  poids  plus  petit,  par  exem- 
ple, une  autre  molécule  liquide  (fig.  6)  ;  elle  exercera  par  son  poids  p 
sur  la  molécule  e  une  pression  p  ;  et  d'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus, 
le  plan  horizontal  NL,  qui  sert  de  base  aux  molécules  liquides,  sup- 
portera une  pression  ip  sur  chaqiie  point  de  conlacl.  Sur  les  autres 
parois,  il  s'exercera  une  pression  p  sur  chaque  point  de  contact  de  dedans 
en  dehors. 

V.  Mettons  enfin  dix  molécules  liquides  sur  la  molécule  e,  elles 
exerceront  sur  cette  molécule  une  pression  égale  à  iOp  (fig.  7),  et  par 
conséquent,  la  partie  du  fond  du  vase,  qui  sert  de  base  &  la  molécule  e, 
supportera  une  pression  égale  à  Hp,  et  d'après  le  principe  ci-dessus 
établi,  chaque  molécule  liquide  horizontale  exercera  sur  sa  base  une 
{HnBBiooégaleà  tl;i. 

L«  deox  molécules  extrêmes  «  et  i  exercwont  dans  le  seiiB  horizon- 
tal Bor  lés  parmi  verliealea  une  {««ssioa  égale  fc  10p.  De  même  la  pa- 
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ni -hinimilals  OD  supportera  siir  choque  point  de  eontaottnieprcBBion 

égale  à  iOp  de  bas  en  haut. 
Vt.  La  nôlécule  c,  tjui  est  la  septième  au-dessous  de  c*lle  qUÏ  est  & 

U  surface,  éprouvera  de  haut  en  bas  «ne  pression  égale  à  6p  de  la. 

part  des  six  molécules  qui  sont  au-degsus  d'elle,  et  la  tTansmetCra  hori- 

soDÙtement  sur  les  parois  verticales  qui  lui  sont  tangentes. 

VIT.  Ceci  étant  établi,  nous  déduisons  les  conclusions  suivantes  : 
1*  La  dixième  molécule  n  exerce  sur  sa  base,  de  haut  en  bas,  une 

pression  égale  à  IOjd,  double  de  la  pression  de  5;)  que  la  cinquième 


sus  d'elle  une  hauteur  de  liquide,  moitié  seulement  de  la  hauteur  qui 
ist  au<dessu8  de  la  base  de  la  dixième  molécule  n,-  d'où  l'on  conclut 
que  la  preuion  qu'vtie  eohnne  liquide  exerce  sttr  sa  box  de  haut  en  bat 
est  proportioanelle  A  la  hauteur  H  du  liquide  au-dessus  de  cette  base. 

2"  La  pression  totale  sur  la  base  NL  e«t  égale  à  5(ll;j),  c'est-à-dira 
einq  fois  plus  grande  que  la  pression  1(ll;>)  exercée  sur  la  base  de  la 
molécuJie  liquide  c,  qui  est  la  cinquième  à  partir  du  Tond  du  vase.  On 
conclut  de  là  que  la  pression  exercée  par  une  colonne  liquide  fit  pro~ 
portiormt^  à  sa  base  a. 

,3*  U  est  évident,  d'aUUuce,  que  cette  preuion  eit  praportiatmeUp  à 
Jadtatiti  d  du  liquide.  On  établit  donc  pcHir  les  pressions  U  relation 


<■  'la^iann  MKtMJeMN  est  inn  pressée  »ar  ebaeune  de  MB  .|Mir- 
<iH^  pWpwtiBtio<flegignt4'l*suttoieppiio  efmtipttitÊ  Acimiue,  et  àU 
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hauteur  du  liquide  au-dessua  du  centre  de  cette  surface,  la  relation  (1) 
lui  est  donc  applicable  également. 

S°  La  paroi  horisontale  OD  BUpporte  une  presBion  totale  égale  k 
4  X  10  X  ;)  de  bae  en  haut,  la  même  relation  (I]  lui  est  donc  appli- 
cable. 

ti*  la  paroi  incHnée  D'L'  (Qg.  8),  qui  remplacerait  la  paroi  verticale 
DL  de  k'figure  7,  étantlftogente  à  la  molécolesphérique  ^  la  jÀeenon 
(lu  Irqutde  est  perpendioutaire  k  la  paroi  (ce  qne  l'expérienee  auuL  con- 
firme) et  a  une  valeuT  comme  ci-deSBUB  (1) .. 

VoiK  pour  les  pretBionH  tw  toute» Ut  paré»  d'un  Vaee.  Teyonst 
présent  comment  on  peut  déduire  l'explication  âes  phénoraënelilijdro- 
ElUfqueB  euirante. 

A.  Let  lipides  qui  sont  en  équilibre  dam  des  votes  eommum^tiOHt» 
K  mettent  de  nneau.  En  effet,  bI  on  perce  la  paroi  snp^leurt  OD 
(flg.  7]  au-desstn  de  la  molécale  *  et  qu'on  y  fixe  un  tube  v«rti«al 


vide  (fig.  10],  les  voMiBtdM liquides  ne-MToMplinriorii  en  équilibre. 
La  dernière  moléisute  «  4ta*t  prcEsée  d«  hum  haut  pir  la  force  lOp, 
pour  qu'elle  E0it!ia4quHilR-e,  \\îaM\(\vM\&vA-iitiitsiêdekauten  bat 
par  une  force  égale,  ce  qui  arrivera  évidemment  lorsqu'on  superposera 
Bur  la  molécule  i  dix  molécules  liquides,  c'est-à-dire,  lorsqu'on  ajou- 
tera le  liquide  à  droite  dans  la  tube  vide  à  une  bâutéur  égale  k  celle 
qui  est  à  gauche.  C'est  ce  que  l'expérience  connue  cotiflniie. 

B.  Paradoxe  kydrortatique.  On  a  Tâtt  voir  fV,  fig.  7)  qiie  U 
pression  exercée  verticalement  par  chaque  molécule  liquidé'  sur  s& 
^38e  pUcCe  m  fond  du  vaee  est  légale  à  11/)  ;  or,  ^te  serait  ^id^- 
flwntlatftèmerforaque,  après  avoir  ènlcrt  la  pirtfi  0D,0Hûi6tlaitsi]r 
lAAqae  molécule  liquide  ttne  coloime  tt  dix  molécules  sémbtatïles, 
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c'est-k-din  si  au  lieu  du  vase  (fig.  7)  plein  de  liquide,  on  prenait  le 
vase  prismatique  (fig.  9)  d'une  capacité  plus  grande  e(  qu'on  le  rem- 
plit du  même  liquide;  dans  les  deux  cas,  la  pression  totale  sur  le  fond 
du  vase  est5(ll/)],  c'est-à-dire  la  même,  chaque  colonne  de  10  mo- 
lécules superposées  détruisant  par  son  poids  iOp  la  preESion  égale  lOp 
que  chaque  molécule  du  fond  du  vase  exerce  de  bas  en  haut. 

C.  La  turf  ace  de»  liquides  tnéqmlibre  est  horiiimlale.  Car  à  l'on  ad- 
met le  contraire,  c'est-à-dire  que  le  liquide  soit  en  équilibre  ayant  une 
surface  inclinée  AB  (Kg.  11),  on  voit  que  les  molécules  liquides  de 
cette  surface  3,  3,  4,  5,  sont  alors  chacuae  solicitées  par  deux  forces 
dontl'une  verticale  est  le  poids  de  la  molécule,  et  l'autre  la  pression 
horizontale,  dont  la  grandeur  est  p  sur  la  molécule  2,  la  molécule  1 
exerçant  une  pression  égale  à  son  poids  ;>  sur  la  molécule  qui  lui  est 
immédiatement  au-dessous,  et  celle-ci  la  transmettant  sur  lamolé- 
cule  2  dans  le  sens  horizontal  [§  11].  Par  la  même  raison,  elle  est 
égale  à  ip  sur  la  molécule  3,  3/)  sur  la  molécule  4,  etc.,  c'est-à-dire 
d'autant  plus  grande  que  la  molécule  liquide  est  placée  plus  bas.  La 
résultante  de  ces  deux  forces  angulaires,  appliquées  sur  chaque  molé- 
cule de  la  surface  liquide,  s'approche  de  plus  en  plus  de  l'horizontale, 
agit  librement,  et  détruit  par  conséquent  l'équilibre,  aucune  autre  farce 
ne  s'opposant  à  son  effet.  Le  même  raisonnement  pouvant  être  répété 
tant  que  la  surface  de  liquide  est  supposée  inclinée,  on  en  déduit  que, 
pour  que  la  surface  du  liquide  soit  en  équilibre,  il  faut  qu'elle  soit 
horizontale. 


Ce  gui  vient  d'être  démontré  théoriquement  est  confirmé  par  l'ex- 
périence  suivante.  Si  on  suspend  au-dessus  de  la  surface  du  mercure 
en  équilibre  une  aiguille  lourde  passée  dans  un  fil  fin,  formant  un  fil 
à  plomb,  on  yell  le  Gl  et  son  image  en  ligne  droite. 

D.  Lapreaioniurtmemime  tranche  harixonlaled'tMUçuide  en  équi- 
libre eii  la  mime  à  chacun  de  tes  points.  En  effet,  étant  démontré  ci- 
dessus  que  la  surface  d'un  liquide  en  équilibre  est  faoricontale,  il  j 
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aura  la  même  hauteur  verticald  du  liquide  sur  chaque  point  d'une 
même  couche  horizontale,  et  par  conséquent  la  même  pression. 

Cette  propriété  est  confirmée  par  Texpérience.  (Voyez  P.-A.  Daguin, 
Traité  élém.  de  Phy$.,  t.  î,  p.  149.) 

Remarque.  Chacune  des  molécules  intérieures  d'une  masse  liquide 
pesante  en  équilibre,  en  même  temps  qu'elle  transmet  dans  tous  lee 
sens  la  pression  qu'elle  reçoit  de  haut  en  bas,  est  pressée  également 
dans  les  mêmes  sens.  La  molécule  e^  par  exemple  (fig.  19),  reçoit  la 
pression  2p  de  haut  en  bas,  de  la  part  des  deux  molécules  qui  lui  sont 
au-dessus,  et  la  transmet  dans  tous  les  sens,  horizontalement,  à 
droite,  à  gauche,  etc.  Ces  pressions  sont  équilibrées  par  des  pression» 
égales,  provenant  des  molécules  adjacentes  «,  s,  etc.,  qui  transmettent 
également  dans  tous  les  sens  une  pression  égale.  lien  est  de  même  ti 
de  plus  on  applique  sur  la  surface  du  liquide  une  pression  extérieure  de 
haut  en  bas  au  moyen  d^un  piston  ou  bien  dans  une  direction  quelconque 
qu*alors  on  décomposera. 


ÉLECTRICITÉ 


Vëlëffraplte  aatocrap1ili|ae  de  M.  Heyer.  —  H  y  a,  sans 
contredit,  un  avs^ntage  immense  à  remplacer  l'observation  humaine, 
par  l'emploi  d'appareils  enregistreurs  tout  à  fait  automatiques  [dans 
toutes  les  observations  précises,  soit  de  phénomènes  s'écoulant  rapide- 
ment et,  par  suite,  difficiles  sinon  impossibles  à  saisir,  soit,  au  con- 
traire, lorsque  ces  phénomènes  sont  de  nature  à  se  prolonger  fort 
longtemps,  fatiguant  ainsi  l'attention  la  plus  soutenue. 

Nous  avons  vu,  tout  dernièrement,  une  nouvelle  application  de  cette 
méthode,  application  peu  connue  encore,  mais  riche  du  plus  bel  avenir, 
car  H.  Hardy,  qui  nous  l'a  montrée  dans  ses  ateliers,  l'a  menée  à 
bonne  fin,  et  l'on  peut  dire  portée  à  sa  dernière  perfection. 

C'est  l'application  des  appareils  enregistreurs  à  la  télégraphie. 

On  peut,  en  eflTet,  considérer  la  télégraphie  électrique  comme  de- 
venue simplement  l'observation  précise  d'un  phénomène  dépendant 
d'un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  écoulé  depuis  le  dernier 
signal  pris  comme  point  de  départ,  et  l'on  conçoit  dès  lors  que  les  ap- 
pareils enregistreurs  puissent  ainsi  s'appliquer  directement  à  la  télé- 
graphie, donnant  de  prime  abord  tous  les  avantages  inhérents  à  cette 
méttiode,  suppression  des  erreurs  personnelles  et  de  traduction,  etc. 
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Entmnt danfroel ordre 4'idéf»^  M^Miq^er^ aià44er.lf. Har^y., ardiec- 
ché  depu»  plusieurs  années  hi  c(Hntniire  un  uppaireii  ^ua-  emptoif  fa* 
citov.qQ^  doone  les  Yésultats  d<mti]oiis>vetioBa  déparier^' 

Le  voici  dans  ses  principaux  organes  : 

Un  rouage  est  destiné  à  faire  toumer,  à  raison  de  plus  d'ua  tour  par 
scKonde,  un  axe  qui^  d'un  côté^  porte  un  cyUndre  de  euivre  uni  A,  ^ 
da  l'antre,  un  cyilindre  d'acier  sur  1^  sOrfaoe  ducpMJliesIr.tineée  enitebef 
une  nervure  en  hélicte  de  40  cent,  de'  pasi  B. 

Une  palette  D  mobile  entre  pivots  peut  venin  s*appu)'«r  sur  la  ner; 
vure  hélicoïdale  ;  il  y  a  donc  un  point*  de  contact  entre  Théliee  et  la 
palette.  Si  l'on  vient  k  faire  t4)umer  l'hélice  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tfe  y  ce  point  de  contact  doit  nécessairement  se  déplacer  soit  à  droite, 
soit  à  gauche  de  sa  position  première.  Telle  est  la  base  du  principe  de 
H.  Meyer. 

Supposons  que  la  palette  D  soit  recouverte  par  une  bande  de  pa* 
pier,  et  que  Thélice  soit  encrée  par  un  tampon.  Dès  que  la  palette 
touchera  l'hélice,  un  point  sera  marqué  sur  le  papier.  Si  l'on  main- 
tient le  contact^  et  que  l'hélice  tourne,  le  point  de  tangence  glissant, 
pour  ainsi  dire,  le  long  de  la  palette,  déterminera  sur  le  papier  une 
ligne  droite  transversale,  tracée  par  l'encre  qui  recouvre  l'hélice.  Si 
l'on  fait  cesser  le  contact,  la  ligne  droite  s'arrête  Instantanément  pour 
recommencer  un  peu  plus  loin,  si  Ton  donne  un  nouveau  contact. 

En  réalité^  la  bande  de  papier,  est ticéa  continuellemeat  par;le  rQoage 
luirmème,  et^  par  suite  du  contact  continu  de  lapalettCi  lepr^niier 
tour  de  l'hélice  trace  une  droite  traasirersale  sur  le  papier  ;  le  second 
tour  d'h^ç^  recommence  une  seconde  droite,  parallèle  à  U  première^ 
maÀSiespaoéede.  i/4  de  millimètre,  puisque  le  papier  se  déro^ejçoa- 
tiqueUeoftent  ;  et  ainsi  de  suite,  tant  que  la  palette  reste  en.  cô^ct-avec 
l'hélice;  le  papier- se  trouve  donocomplétement  couvert  delig(^  paral- 
lèles IràMsapprochées. 

J^sq^'à  présent  nous  avons  supposa  que  l'on  amenait  à  la  main  la 
palette  au  contact  de  l'hélice  ;  mais  on  conçoit  facilement  qu'un  él^c* 
tro-aimant,  attaché  après  la  palette^et  oscillant  entre  lés  pôles  d*un  trèa-> 
fort  aimant,  puisse  produire  ce  même  effet  par  suite  de  passages  suc- 
cessifs du  courant  d'une  pile.  Si  donc  on  roule  sur  le  cylindre  Aune 
feuille  de  papier  métallique  sur  laquelle  on  a  à  l'avance  tracé  à  l'encre 
isolante,  soit  une  écriture,  soit  un  dessin,  ou  seulement  une  ligne 
droite  pour  faciliter  l'explication,  et  que  l'on  abaisse  sur  le  cylindre 
ainsi  préparé  une  pointe  de  platine  c,  il  est  évident  que,  pendant  le 
premier  tour  du  cylindre  A,  la  pointe  c  se  trouver»  toiypujq.en  ^eittaet 
avec  le  papier  métallique,  excepté  lors  du  passage  de  notre  Ùgoe 


LBS/MON0E8.  4tft 

aoH»lh  pointe  o  àto-vâm^.  Oûtè^mkV  d^  oè  dûO«icliid)Mlitl4IM<^M]^ 
miaytc  le. courant  dans  rélkotmrdinàqt  de  te  pElftte^Ut  dé  àSHé^mte 
palette  e'abakMéieaécàJrtaoïfcâe  Fbélittile  j^a/m  qUi^ram^difiêi  fàrfti^ 
lement Mane*  Ma»  lorsque  là  ligtae  Â^cyhMm  k  vleal  ài|»AMet^'ÉèM 
h]  {Milite  I?,  il  y  a.  irapUiffe  du  (Mmrant  ;  da^  \UiAta^  ti«eflfiftib  ÉtthM  ^ 
raimant^  Tia»l  toucher  rhélice^  elnàpaûl  êe'trouv«>nf»P9iié^i*le 
papier.  Un  tour  entier  après,  la  droite  revient  sous  la  ^aalta*€S'  ^^  ^^ 
même  point  de  Thélice  se  trouve  en  contact  avec  le  papier;  il  y  a  dune 
un j»eimiL point maniué exactamtni i^i» il-pnnpiop)  cfl«insi de&fflte; 
ou  a>0a  somme  sur  la  bande  db  papier  uile  droite)  k>Dgi«odinate  travée 
par  pointa  très^rapproehés«. 

Oof  a  compris  que  la  pointe  e  elle-même  se  déplace  lentement;  dans 
le  sen^  de  la  longueur  du  cylindre  à  Taidè  d'une  vis. 

Si^an  lieu  de  tracer  une  seule  droitb  sUrle  cylindm,  noUB  y  avions 
\^^%  iO^.iiûO,  lignes  parallèkj^,  netse  héliee  «iiraitiiepin)duit2, 10} 
iûQ  li^Qe^^p^iva^Uèles  sur  la  bande  de  papier  de  l'appareil.  U  miffit  de 
meure  ii^t^AitAli^oâilS' identiques  à  eeliâi  que  nous  venons  de  déoi^ire  à 
Paris  e^àil^s^n,  de  régkr^  à  l'aide;  da  pendules/ «oiiiqiiLeSf  la  marché 
d^  ces  dem^i  appareils,  de  telle  sorte  que  lai  rotation  duegrlindre  ei^ 
dM^ur  (;  d^,  Paris  soit  pxaetemeat  la  mémei  <fiie  ia  rotaition  de  riié<' 
iipç,J^^ce|çe|)te^rià  Ly^^de  faii»  passer  le  couranttau  soifiride  réle(5^ 
tnvrriioian.t de, la, palette  D.da  Paeia,  par  la  ligno  e«  parréleotro^mant 
d^Ufj^lfft^  P'.d^  hjf^^^  pour  que  lea  lignée  parallèles,  tracées  «ft^  \t 
cylindre.  C.  à  Paris^  se  repreduisent  à  la  fois^ur  la  bande»  de*  papier  de 
Tappaireil  de  Paris  et  sur  la  bande  de  papier  de  Tappaneil  de  Lyoti* 

%  rçwplaçant  le  système  de  lignes  parallèles^  collé  sur  le  cylindre 
G|  paTi  un /éprit  ou  un  dessin  quelconque,  le  fac-similé  de  cet  écrit  ou 
dçssin,  se,  trouvera  de  même  reproduit  sur  les^  deuï  bandes  de  papier  à 
Paris  et  à  Ljon. 

Telle  est  la  plus  simple  expression  des  appareils  que  non»  avons^vttà 
fonctio^er,  l^n  réalj,té,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple,  mais  c^'il 
nouç^uffisiç  d'«a.  donner  le  prinH»pe>  pour  ne  pas  trop  augmentenr  Mtè 
d^ftprijjtipn  d^jà  longue,  et  arriver  de  suite  aux  résultats  obtenus. . 

ly^  période  d'essai  de  cet  appareil  a  cessé  depuis  longtemps^  elil 
e8t.en.li[^  dans  la  pratique  télégraphique.  Depuis  plusieurs  mois  il  fait 
le  service  entre  Paris  et  Lyon,  et  a  complètement  remplacé  les^pp»^ 
reils  autographiques  de  Caielli*  En  ce  moment  même,  le  service  B\)r- 
ga^se  entre  Paris  et  Marseille.  Sa  vitesse  lui  permet,  quant  à  préEletrt^ 
de  transmettre  jusqu'à  78  mots  dans  une  minuie;e(  demie  eolm  Bariola 
Ljon.  C  est  véritablement  untaur.de  force,  p^sque^c6>n-6Stp«uiili6i&k 
de  Î2o  dépêches  à  l'heure  ;  il  y  a  donc  lieu  de  féliciter  Mi  lfcy«Mdè 


446  LES  MONDES. 

rheuieose  idée  de  ion  hélice,  et  de  le  féliciter  ainsi  grandement  d*a?oîr 
rencontré  M.  B&rdy  pour  coopérer  avec  lui,  car  tout  le  monde  sait 
que  la  distance  eat  grande  entre  les  conceptions  d'un  principe  et 
sa  réalisation  pratique  :  dire  ce  qu'il  a  fallu,  en  cette  circonlance,  de 
patience  et  d'habileté  à  M.  Hardy,  est  chose  impossible.  Espérons  donc 
que  ces  messieurs  seront  rémunérés  de  leurs  grands  travaux  comme 
ils  le  méritent. 

Pliasplioroscope  éleetrlqae  de  M.  TAlibë  ijilMrde*  •— 

«  Ce  phosphoroscope  est  fondé  sur  le  même  principe  que  celui  de 
M.  Becquerel.  Il  se  compose  essentiellement  d'une  machine  d'induc- 
tion de  Ruhmkorff,  dont  l'étincelle  induite  éclaire  l'objet  phosphores- 
cent, et  d'une  règle  tournante  dont  l'une  des  extrémités  cache  l'objet 
pendant  qu'il  est  éclairé,  et  le  découvre  aussitôt  après.  Cette  règle  en 
bois  a  40  centimètres  de  long  sur  10  de  large.  Elle  est  fixée  par  son 
milieu  sur  un  axe  auquel  on  peut  donner  un  mouvement  de  rotation 
rapide  à  l'aide  d'une  pédale.  Dans  la  position  horizontale,  Textréiaité 
de  cette  règle  se  trouve  au  devant  d'un  montant  vertical  traversé  hori- 
xontalement  par  les  deux  fils  induits,  dont  les  bouts  recourbés  laissent 
entre  eux  un  espace  d'un  centimètre  environ  :  cet  espace  est  variable, 
puisqu'on  doit  le  proportionner  à  la  force  de  la  machine  d'induction. 

Le  courant  inducteur  doit  être  interrompu  au  moment  même  où  la 
règle  cache  l'étincelle  et  la  substance  phosphorescente.  Pour  obtenir 
plus  de  précision,  je  me  suis  servi  d'abord  de  l'extrémité  même  de  la 
règle  tournante  ;  mais  les  coups  frappés  sur  l'interrupteur  sont  alors  trop 
brusques,  et  quand  il  retombe  sur  le  contact,  il  rebondit  souvent  en 
donnant  à  contre-temps  des  étincelles  induites.  J'ai  mieux  réussi  en 
fixant  sur  l'axe  une  dent  qui  en  traçant  sa  petite  circonférence  appuie 
moins  brusquement  sur  l'interrupteur,  et  le  laisse  retomber  plus  lente- 
ment sur  son  contact.  • 

Les  fils  induits  ne  sont  pas  fixés  sur  le  montant,  mais  sur  une  cou- 
lisse que  l'on  peut  faire  glisser  verticalement,  ce  qui  offre  un  avantage 
que  j'expliquerai  plus  loin;  une  bande  de  carton,  sur  laquelle  on  a  collé 
d'avance  les  substances  que  l'on  veut  étudier,  est  maintenue  par  un 
ressort  sur  cette  coulisse,  de  sorte  que  l'étincelle  éclate  entre  la  règle 
tournante  et  l'objet  phosphorescent. 

Si  l'on  veut  écarter  toute  lumière  étrangère,  on  place  en  avant  de  la 
règle  un  large  disque  percé  d'un  trou  par  où  Ton  ne  voit  que  la  phos- 
phorescence. Mais  l'expérience  m'a  fait  trouver  plusieurs  avantages  à 
la  suppression  de  ce  disque  :  lorsque  l'étincelle  éclate,  la  lueur  instan- 
tanée qui  enveloppe  la  règle  en  mouvement  la  fait  paraître  inunobile  ; 
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et  de  plup,  elle  8ei|il>ile  percée  d'un  trou  par  où  Ton  voit  le  corps  phos- 
phorescent. Ce  second  fait  s'explique  par  la  persistance  de  l'impression 
lumineuse  sur  la  rétine  :  en  effet,  la  lueur  qui  entoure  la  règle  et  la 
dessine  comme  une  ombre  subsiste  encore  sur  la  rétine  quand  le 
corps  phosphorescent  se  découvre  et  parait  au  milieu  de  cette  ombre, 
et  comme  il  se  montre  précisément  au  point  qu'il  occupe  derrière  la 
règle,  si  l'on  élève  la  coulisse,  dont  j'ai  parlé  précédemment,  l'objet 
phosphorescent  paraîtra  plus  près  du  bord  supérieur  de  la  règle,  en 
supposant  qu'elle  ait  un  mouvement  descendant  ;  si  on  rabaisse,  on  le 
verra  au  milieu  ou  vers  le  bord  inférieur.  En  y  réfléchissant  un  peu, 
on  comprendra  que  ce  moyen  permet  déjà  de  mesurer  approximative- 
ment la  durée  de  la  phosphorescence.  Il  y  a  telle  substance  dont  la 
phosphorescence  n'apparaît  que  lorsqu'on  l'a  élevée  vers  le  bord  supé- 
rieur de  la  règle,  et  qui  s'éteint  à  mesure  qu'on  la  descend  ;  parce  que 
l'on  raccourcit  dans  le  premier  cas,  on  allonge,  dans  le  second,  le 
temps  que  la  règle  met  à  la  découvrir  après  son  illumination. 

On  pourrait  mettre  à  la  portée  de  la  main  un  mécanisme  qui  per- 
mettrait de  faire  monter  ou  descendre  la  coulisse  pendant  le  jeu  de 
l'instrument,  et  d'apprécier  ainsi  pour  les  substances  dont  la  phospho- 
rescence est  de  courte  durée  le  moment  où  elle  s'éteint. 

Le  nitrate  d'urane,  dont  la  phosphorescence  est  très-vive  et  de  courte 
durée,  ne  se  présente  pas  comme  par  une  ouverture  à  travers  la  règle  : 
on  y  voit  aussi  les  corps  voisins  qu'il  illumine  ;  mais  on  les  voit  seu- 
lement au-dessus  du  nitrate,  parce  que  la  phosphorescence  a  cessé 
quand  le  dessous  se  découvre. 

La  faible  distance  qui  existe  entre  la  surface  antérieure  de  la  règle 
et  les  substances  phosphorescentes  permet  de  les  examiner  au  mi- 
croscope. 

La  disposition  de  cet  instrument  le  rend  propre  à  l'étude  d'un  autre 
genre  de  phosphorescence,  excitée  par  le  choc  ou   le  frottement.  On 
^  supprime  alors  la  machine  d'induction,  et  sur  un  montant  d'une  seule 
pièce  on  perce  un  trou,  là  où  étaient  les  bouts  du  fil  induit  ;  on  y  in- 
troduit à  frottement  un  bouchon  de  liège  sur  l'extrémité  duquel  on  a 
fixé  un  morceau  de  quartz.  On  en  colle  un  autre  sur  le  côté  de  la  règle 
qui  fait  face  au  bouchon^  et  après  avoir  approché  celui-ci  jusqu'à  ce 
que  les  deux  morceaux  de  quartz  soient  en  contact,  on  fait  tourner  la 
règle  :  à  chaque  coup  les  contours  de,  cette  règle  s'illuminent;  mais 
quelque  vitesse  que  j'aie  pu  lui  donner,  je  n'ai  pas  saisi  la  moindre 
trace  de  peristance  dans  la  phosphorescence. 

Le  Terre  produit  les  mêmes  effets.  La  porcelaine,  qui  donne  une  lu- 
mière très-vive,  fait  paraître  la  règle  presqu'aussi  immobile  que  l'étin- 
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ti&ceUe  électrique,  et  s'il  y  a  une  diflérence,  cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  le  frottemeni  ne  peut  pas  être  instaotané. 

La  lueur  du  sucre  a  disparu  aussi  promptement  ;  et  cependant  l'étin- 
celle électrique  y  produit  une  phosphorescence  persistante,  bien  que 
plus  faible  ;  ce  qui  prouverait  qu'un  même  corps  peut  prendre  des 
phosphorescences  bien  différentes.  Peut-être  ne  devrait-on  pas  appeler 
phosphorescence  l'éclair  rapide  qui  jaillit  sous  le  choc  :  je  l'attribue- 
rais volontiers  à  un  trouble  électrique  produit  instantanément  entre  les 
molécules. 

D'autres  substances,  comme  la  chaux  phosphatée,  le  chlorure  de 
calcium  fondu  avec  un  excès  de  chaux,  étant  soumises  à  cette  épreuve, 
donnent  une  lumière  qui  ne  s'éteint  qu'après  quelques  instants. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  5  JUIL(£T. 

Je  passe  sur-le-champ  à  l'événement  capital  de  la  séance,  la  levée 
de  bouclier  de  M.  Le  Verrier  contre  les  documents  de  M.  Chasles.  J'en 
rendrai  compte  avec  toute  la  gravité  qu'il  mérite,  avec  vivacité,  avec 
passion  si  Ton  veut,  la  passion  de  la  vérité  et  de  la  justice,  mais  sans 
aigreur  et  sans  personnalités.  J'assiste  aux  séances  de  l'Académie  de- 
puis 45  ans,  elles  n'étaient  pas  publiques  quand  j'y  fus  introduit,  en 
octobre  i8i4,  par  François  Aiagu;  à  partir  de  cette  époque  mémorable 
pour  moi,  la  gloire  de  l'illustre  corps  m'a  été  chère,  si  quelquefois  j'ai 
critiqué  ses  travaux  et  ses  décisions,  ce  n'est  certes  pas  pour  mon  plai* 
sir  et  dans  mon  intérêt,  mais  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  sa  consi- 
dération, je  n'ai  jamais  sollicité  ses  faveurs,  pas  même  la  faveur  d'une 
lecture  académique,  je  n'ai  jamais  concouru  pour  ses  prix,  ni  aspiré  à 
l'honneur  de  lui  appartenir,  même  comme  académicien  libre  ou  cor-^ 
respondant.  J'ai  été  un  de  ses  organes,  non  pas  officiel,  mais  ofQcieux, 
organe  indépendant,  organe  courageux,,  organe  quelquefois  sévère, 
mais  organe  fidèle  et  dévoué.  J*avais  besoin  de  cet  exorde  et  je  de- 
mande qu'on  l'excuse  ou  qu'on  le  pardonne.  Je  n'arriverai  pas  sans 
un  second  préambule  à  la  grosse  question  de  la  séance.  J'ai  besoin 
d'esquisser  en  peu  de  mots  l'origine  de  ce  que  je  pourrais  a)»peler  la 
phase  académique  des  documents  de  M.  Chasles,  et  la  part  que  depuis 
l'origine  M.  Le  Verrier  a  prise  à  cette  question.  Dans  la  séance  du 
8  juillet  1867,  à  l'occasion  d'une  notice  historique  de  M.  Babinet,  sur 
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l'étabUssement  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Chasles  eut  la  pen- 
sée naïve  d'extraire  d*un  trésor  depuis  longtemps  en  sa  possession 
deux  lettres  adressées  par  le  célèbre  poète  tragique  Rotrou  au  cardinal 
de  Richelieu,  pour  le  féliciter  de  son  projet  de  fondation  de  l'Académie 
française.  M.  Chasles  ne  savait  pas  alors  qu'il  n'existait  dans  les 
collections  aucune  lettre  de  Rotrou,  et  que  cette  rareté  deviendrait 
eontre  lui  un  premier  argument  d'impossibilité.  Cette  communication 
était  à  peine  faite  que  M.  Chevreul,  alors  présidept,  donnant  essor  à 
une  confidence  presque  personnelle  (Comptes  rendus,  t.  LXV,  p.  51), 
priait  M.  Chasles  de  dire  au  moins  quelques  mots  du  travail  entrepris 
par  lui  sur  la  découverte  des  lois  de  l'attraction  par  Pascal.  Trop  bon 
et  trop  faible,  M.  Chasles  se  laissa  entraîner,  et  le  It»  juillet,  il  déposa 
sur  le  bureau  deux  lettres  de  Pascal,  du  8  mai  et  du  2  septembre  1652, 
et  trois  notes  qui  prouveraient,  en  effet,  si  leur  authenticité  était  recon- 
nue, que  Pascal  connaissait  avant  Newton  les  lois  de  l'attraction.  Le 
S2  juillet  i867,  M.  Chasles,  qui  a  glissé  sur  le  plan  incliné  posé  par 
M.  Chevreul,  communique  43  nouvelles  notes  et  remarques  de  Pascal 
sur  l'attraction  universelle  et  moléculaire.  S9  juillet,  communication 
de  12  lettres,  de  Pascal,  de  Newton  et  de  Rohault.  Première  protesta- 
tion de  M.  Faugère  contre  l'authenticité  des  lettres  attribuées  à  Pascal. 
Réponsede  M.  Chastes.  Objec  tion  de  M .  Besnard  et  réponse  de  M.  Chasles. 
12  août  1867.  Protestation  de  sir  David  Brewster  contre  la  prétendue 
correspondance  entre  Newtor  et  Pascal.   Communication  de  lettres 
d'Aubrey,  de  Hobbes,  de  Newton,  de  M"^  Perrier,  deCierselier,  de 
Mariotte,  de  Montesquieu,  de  Desmaizeaux,  de  Saint-Évremond,  de 
Remond ,  de  Louis  Racine,  de  Labruyère,  affirmant  toutes  la  réalité  des  re- 
lations entre  Pascal  et  Newton.  Protestation  de  M.  Duhamel.  12aoûtl867. 
Nouvelle  protestation  de  sir  David  Brewster.  Réponse  de  M.  Chasles. 
Présentation  de  nouvelles  lettres  d'Aubrey,  Hobbes,  Newton,  M**  Per- 
rier, Clerselier,  Mariotte,  Montesquieu,  Desmaizeaux,  Saint-Évremond, 
Louis  Racine,  Labruyère,  affirmant  toutes  les  relations  entre  Pascal  et 
Nowton.  19  août  4867.  Réponse  de  M.  Chasles  aux  protestations  de 
H.  Faugère  et  de  sir  David  Brewster.  26  août  1867.  Communication  par 
H.  Blanchard  de  la  préface  placée  en  tète  des  Traitez  des  liqueurs  et 
de  la  pesanteur  de  l'air,  et  prouvant  que  Pascal  a  laissé  des  écrits 
relatifs  aux  sciences.  Note  de  M.  Chasles  sur  les  lettres  de  Pascal,  et 
reprodiiction  d'une  lettre  de  Leibnitz  à  Desmaizeaux.  Offre  d'auto* 
graphes  pour  expériences  destinées  à.  prouver  leur  ancienneté.  Nou- 
velles objections  de  M.  Faugère.  2  septembre.  Réponse  aux  objec- 
tions de  M.  Faugère.  Communication  de  lettres  de  Pascal  et  de 
Desmaizeaux.  9  septembre.  Nouvelles  observations  de  M.  Faugère. 
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Réponse  de  M.  Chasles.  LeUre  de  Pascal.  .30  Aeptembre.  Protostation 
de  sir  David  Brewster  contre  les  lettres  attribuées  à  Pascal  et  à  Newton. 
Lettres  de  M.  Grant  à  M.  Le  Verrier  sur  la  fausseté  des  documenis  de 
Pascal.  Réponse  de  M.  Ghasles  à  sir  David  Brewster  et  à  M.  Grant. 
14  octobre.  Lettres  de  Galilée^  de  Pascal,  de  Huyghens,  de  Mariotte, 
de  Newton,  de  l'abbé  de  Polignac»  de  Mallebranche.  Lettre  de  M.  Fau- 
gère  demandant  une  expertise  académique.  Réponse  de  M.  Ghasles.  Note 
de  M.  le  général  Morin  sur  les  lettres  de  Louis  XIY.  Note  de  M.  Le  Ver* 
rier.  3i  oet.  Nouvelle  lettre  de  sir  David  Brewster.  Réponse  de  M.  Ghasles 
à  la  note  de  M.  Le  Verrier,  à  la  dernière  lettre  deM.  Faugère,  à  la  lettre 
de  sir  David  Brewster.  28  octobre.  Documents  relatifs  à  la  réponse  &,la 
lettre  de  sir  David  Brewster.  Lettres  de  Huyghens,  de  Louis  XIV,  de 
Tabbé  Bignon^  du  roi  Jacques.  Production  des  liasses  ou  chemises 
authentiques  contenant  divers  documents  de  la  collection  deM.  Ghasles. 
i  novembre.  L^tre  de  sir  David  Brewster.  Réponse  de  M.  Ghasles. 
il  novembre  18(57.  Deux  lettres  de  sir  David  Brewster.  Lettce  de 
Jacques  Gassini.  Réponse  de  M.  Ghasles  à  sir  David  Brewster.  Nou- 
velle lettre  de  M.  Grant.  18  novembre.  Lettre  de  sir  David  Brewster. 
Réponse  de  M.  Ghasles  à  M.  Grant.  Lettres  de  Galilée,  de  Viviani,  de 
Bouiliau,  de  Huyghens,  de  Gassini,  de  Newton.  ^  décembre.  Lettre 
de  sir  David  Brewster.  Lettre  de  M.  Govi.  Réponse  de  M.  Ghasles. 
9  décembre.  Lettre  de  M.  Henry  Martin.  16  décembre.  Lettres  du 
Révérend  Père  Becchi,  de  M.  Harting,  de  M.  Govi.  Réponses  de 
M.  Ghasles  à  ces  diverses  lettres.  Lettres  de  Huyghens,  de  Bouillau, 
de  Pascal.  Lettre  de  M.  Govi.  SK3  décembre.  Observations  de  M.  BaUrd 
sur  une  expression  du  R.  P.  Secchi.  Remarque  de  M.  Le  Verrier. 

5  janvier  1868.  Lettre  du  R.  P.  Secchi  relative  à  la  fausse  interpré- 
tation donnée  à  sa  première  lettre.  Lettre  de  M.  Volpioelli  sur  Galilée. 
Observations  de  M.  Ghasles  sur  les  lettres  du  R.  P.  Secchi  et  de 
M.  Volpicelli.  ÎO  janvier.  Nouvelle  lettre  du  R.  P.  Secchi.  Réponse  de 
M.  Ghasles.  Observations  de  M.  de  Pontécoulant  sur  une  lettre  de  Pas- 
cal 4  Boyle.  27  janvier.  Réponse  de  M.  Ghasles  à  M.  de  Pontéeoulaat. 
6  juillet.  La  cécité  de  Galilée,  réponse  de  M.  Ghasles  au  R.  P.  Secchi, 
à  MM.  Grant,  Govi,  H..Martin.  SO  juillet.  Note  de  M.  H.  Martin  sur  la 
cécité  de  Galilée.  Réponse  de  M.  Ghasles.  3  août.  Réponses  de  MM.  U. 
Martin  et  Govi.  Réplique  de  M.  Ghasles.  Lettres  dû  pape  Urbain  Vlll, 
du  roi  Louis  XIII,  d'Henri  IV,  de  Marie  de  Médicis,  de  Louis  XIV. 
iO  août.  Réponse  à  la  note  de  M.  H.  Martin  par  M.  Volpicelli.  Obser- 
vations sur  cette  communication  et  sur  l'ouvrage  de  M.  Faugère  : 
DéferUeée  Biaise  Pascal.  17  août.  Observations  de  M.  Ghasles  Telatives 
à  Touvrage  de  M.  Pangère.  U  août.  Lettre  de  M.  FaUgère  Stti^.l0a  ob- 
servations de  M.  Ghasles.  Réplique  de  M.  Ghasles. 
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1**  février  1869.  Sur  Tépoque  de  la  cécité  complète  de  Galilée,  par 
M*  Volpicelli.  22  février.  Nouveau  document  authentique  relatif  à  la 
cécité  de  Galilée,  par  M.  Govi.  Réponses  de  M.  Chasleset  de  M.  É!ie 
de  Beaumont.  22  mars.  Deux  passages  dans  lesquels  Pascal  contredit 
plusieurs  des  documents  présentés  par  M.  Chasleâ  comme  venant  de 
lui  et  de  Galilée,  par  M.  Breton  de  Champ.  Réponse  de  M.  Chastes* 
29  mars.  Cécité  de  Galilée,  par  M.  Govi.  Réponse  de  M.  Chastes. 
5  avril.  Documents  relatifs  à  Galilée,  par  M.  Chasles.  Confirmation, 
par  M.  Elle  de  Beaumont.  Nouvelles  observations,  par  M.  Breton  de 
Champ.  12  avril.  Indication,  par  M.  Breton  de  Champ,  de  l'histoire 
des  philosophes  modernes  de  Savérien  comme  le  livre  dans  lequel  ont 
été  copiées  vingt  des  notes  attribuées  à  Pascal.  19  avril.  Réponse  aux 
indications  de  M.  Breton  de  Champ. 

4  janvier  1869.  Nouvelles  observations  sur  l'ouvrage  de  M.  Faugère. 
Invitation  de  M.  Dupin  à  M.  Chasles  de  publier  ses  lettres  et  docu- 
ments. Nouveaux  documents  produits  par  M.  Chasles.  Lettres  de 
Louis  XIV,  du  comte  de  Hamilton,  de  madame  de  Maintenon,  de  Bo- 
lingbroke^  de  Marie  de  Méiiîcis,  de  saint  François  de  Sales,  de  Galilée, 
du  cardinal  BentivogUo.  22  février.  Nouveau  document  relatif  à  Gali- 
lée, par  M.  Govi.  Réponse  de  M.  Chasles.  Assentiment  de  M.  Ëlie  de 
Beaumont.  22  mars.  Pascal  opposé  à  lui-même,  par  M.  Breton  de 
Champ.  Répopse  de  M.  Chasles.  29  mars.  Nouvelle  lettre  de  M.  Govi. 
Réponse  de  M.  Chasles.  5  avril.  Documents  relatifs  à  Galilée,  par 
H.  Chasles.  Déclaration  de  M.  $lie  de  Beaumont.  Observations  de 
H.  Breton  de  Champ  sur  la  réponse  de  M.  Chasles.  12  avril.  fndica« 
tion,  par  M.  Breton  de  Champ,  d'un  ouvrage  publié  en  1764,  dans  le- 
quel ont  dû  être  copiées  une  vingtaine  de  notes  attribuées  à  Pascal  par 
M.  Chasles.  Id  avril.  Réponse  à  la  note  de  M.  Breton  de  Champ.  Let- 
tres de  Bemouilli,  de  Savérien,  de  madame  la  marquise  de  Porapa- 
dour.  Lettres  de  Galilée,  de  Pascal,  de  Jean  Rej,  de  mademoiselle  de 
Goumay,  de  madame  de  Maintenon.  26  avril.  Sur  la  lettré  de  Galilée 
du  5  novembre  1639,  par  M.  Chasles.  Béponse  de  M.  Breton  de  Champ 
aux  questions  adressées  par  M.  Chasles.  Réplique  de  M.  Chasles. 
3  mai.  Nouvelles  preuves  de  la  non-cécité  de  Galilée.  Lettres  de  Gali- 
lée. Observations  sur  la  communication  de  M.  Breton  de  Champ.  Let- 
tres de  Montesquieu,  de  Foutenelle.  10  mai.  Nouvelle  lettre  de  M.  Gôvi. 
Réponses  de  M.  Chasles  à  M.  Govi  et  à  M.  Le  Verrier.  Lettres  de  Ber- 
nouilli,  de  Montesquieu,  de  Fontenelle,  de  Maupertuis.  31  mai.  Lettre 
4e  M.  Carbone.  Réponse,  de  M.  Chasles.  Adhésion  de  M.  Ëlie 'de 
Beaumont  et  de  M.  Dupin. 

J'ai  voulu  refaire  cette  louj^e  nomenclature  pour  qu'il  fût  bien  éta- 
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bli  que  j'ai  relu  toutes  les  pièces  du  procès,  que  j'écris  en  pleine  con- 
naissance de  cause.  J'ai  voulu  en  outre,  sinon  parcourir  en  détail,  du 
moins  apprécier  dans  son  ensemble,  l'immense  collection  de  M.ChasIes, 
dont  la  vue  seule  sufQt  à  éloigner  de  tout  esprit  raisonnable  la  pensée 
d'une  fabrication  frauduleuse.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  suis 
tout  à  fait  désintéressé  dans  la  question.  J'ai  pour  M.  Ghasles  une  es- 
time profonde,  une  aSection  dévouée  ;  mais  je  me  serais  rangé  parmi 
ses  adversaires  si,  dès  l'abord,  je  n'avais  pas  été  convaincu  de  la  réalité 
^e  son  trésor,  de  la  vérité  de  ses  assertions. 

M.  Ghasles  occupe  dans  le  monde  savant,  en  général,  et  dans  notre 
Académie  des  sciences,  en  particulier,  une  position  exceptionnelle  ;  il  est 
le  seul  lien  d'union  tantentre  les  membres  de  l'illustre  corps,  qu'il  aime  à 
réunir  aussi  souvent  qu'il  le  peut,  comme  aussi  entre  les  savants  français 
et  les  savants  étrangers,  qui  reçoiventchez  lui  l'hospitalité  la  plus  empres- 
sée et  la  plus  gracieuse*  M.  Ghasles,  en  outre,  au  jugement  de  tous,  est  le 
plus  excellent  des  hommes,  des  mœurs  les  plus  douces,  du  commerce  le 
plus  agréable,  toujours  prêt  à  rendre  à  toui  des  services  de  tout  genre. 
Dans  ces  conditions*  comment  ne  serais-je  pas  heureux  de  m'associer 
à  sa  cause,  puisque  je  partage  ses  convictions.  M.  Ghasles,  d'ailleurs, 
appartient  à  la  Société  royale  de  Londres  et  à  l'Angleterre,  comme 
Newton  appartenait  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  à  la  France. 
J'ai  donc,  pour  le  défendre,  les  mêmes  raisons  que  M.  Le  Verrier 
pour  l'attaquer. 

Je  passe  maintenant  au  récit  de  la  part  que  M.  Le  Verrier  a  voulu 
prendre  et  a  prise  réellement  à  la  discussion  des  documents  de 
M.  Ghasles. 

30  septembre  1867.  M.  Le  Verrier  exprime  sa  surprise  que  la  masse 
de  Jupiter,  assignée  par  Pascal,  soit  identique  k  celle  établie  plus  tard 
par  Newton  et  Laplace,  puisque  Pascal  ne  possédait  pas  les  observa- 
tions  de  Pound.  11  en  conclut  qu'une  partie  des  pièces  astronomiques 
attribuées  à  Pascal  ne  sont  réellement  pas  à  lui.  Il  demande  une  ex- 
pertise régulière  confiée  à  des  hommes  spéciaux,  ii  octobre.  Suivant 
lui,  l'injure  faite  au  caractère  de  Newton  n'est  basée  sur  aucun  document 
sérieux;  les  calculs  de  Newton  ont  été  faits  sur  des  observations  de  Caa- 
sini  ;  les  pièces  prétendues  de  Galilée  et  de  Pascal  sont  controuvées. 
S3  déc.  Il  demande  qu'on  interprète  favorablement  un  mot  du  R.  P* 
Secchi,  semblant  indiquer  que  M.  Ghasles  fait  fabriquer  au  fur  et  à 
mesure,  pour  les  besoins  de  la  cause,  les  documents  qu'il  apporte  à 
TAcadémie.  19  avril.  Dans  le  cas  où  l'Académie  estimerait  qu'il  y 
aurait  utilité  à  examiner  de  phis  près  si  la  détermination  des  masseç 
des  planètes  est  e^Tectivement  de  Newton,  ou  bien  s'il  faut  en  reporter 
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rhonneur  à  Pascal,  il  ne  refuse  pas  d'expoeer  les  raisons  qui  êemNewt 
trancher  la  question  en  faveur  de  Newton. ..  Il  est  bisii  entendit  otns 
M.  Le  Veerter  limitera  la  discussion  a  l'examen  des  masses  des  nk* 

HiTES,  ET  sans  TOULOIR  EN  TIRER  AUCUNE  CONSÉQUENCE  A  L'ÉOARD  DES 

XANUSGRrrs  ÉTRAiro£RS  A  l'astronomie  ;  j'appelle«  a  dit  M.  Ghasles, 
de  tons  mes  vœux  une  discussion  enfin  sérieuse.  26  avril.  Il 
demande  à  M.  Chasles  s'il  entendrait  faire  intervenir  dans  la  dis^ 
cussion  de  nouvelles  pièces  qu'il  aurait  en  sa  possession  et  qu'il  pos^ 
séderait  seul,  ce  qui  ferait  retomber  dans  les  inconvénients  qui  ont 
déjà  forcé  à  se  dissoudre  une  commission  nommée  par  l'Académie.  Il 
déclare  que  les  notes  attribuées  à  Pascal  sont  très-certainement  des 
copies  de  l'ouvrage  de  Savérien.  3  mai.  Il  défend  M.  Breton  de  Champ; 
il  signale  à  M.  Chasles  un  anachronisme,  et  demande  la  parole  pour 
la  prochaine  séance.  24  mai.  Il  se  déclare  prêt  à  démontrer  la  fausseté 
des  pièces  astronomiques  communiquées  par  M.  Chasles. 

Le26jun,  enfin,  l'homme  si  haut  placé,  académicien,  séitateur, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  directeur  de  l'Observa* 
toire  impérial,  etc.,  etc.,  qui  avait  pris  l'engagement  solennel  et  d'hon* 
neur  de  limiter  la  diseumon  de  t examen  des  masses  des  planètes^  sans 
vouloir  en  tirer  aucune  conséquence  à  l'égard  des  manuscrits  étrangers 
à  l'astronomie,  commence  le  feu,  et  l'on  s'aperçoit  tout  à  coup  qu'ou- 
bliant sa  prom^esse,  qu'il  s'agit  d'une  guerre  à  outrance  dans  laquelle 
rien  ne  doit  rester  debout  des  assertions  de  M.  Chasles.  M.  Le  Verrier 
s'est  laissé  emporter  malgré  lui  par  sa  nature  militante.  Dans  sa  pre« 
mière  lecture,  qui  a  duré  trois  quarts  d'heure,  comme  dans  la  seconde 
qui  a  duré  près  d'une  heure,  il  ne  s'agit  plus  du  calcul  des  masses, 
mais  d'une  immolation  générale,  dont  la  seule  pensée  aurait  dû  l'ef- 
frayer. Quel  beau  rôle  il  eût  joué  s'il  fût  venu,  en  eSét,  prouver  en 
quelques  pages,  par  des  documents  authentiques,  que  Pascal  n'avait  pas 
les  éléments  nécessaires  par  faire  les  déterminations  qu'on  lui  attribué, 
que  Newton  a  eu  seul  le  premier  les  données  indispensables,  et  que  le 
calcul  des  observations  mis  à  la  disposition  de  Newton  par  Bradley, 
Pound,  Cassini,  donnent  réellement  les  nombres  des  notes  de  Pascal, 
preuve  irrécusable  que  ses  notes  ont  été  supposées  et  fabriquées  à  des- 
sein dans  un  but  injurieux  à  la  mémoire  de  Newton.  Tout  eût  été  fini  à 
la  plus  grande  gloire  de  M.  Le  Verrier.  Mais  non  I  Après  un  long  ex- 
posé de  la  question  en  litige  qui  n'a  rien  appris  à  personne,  il  se 
fait  simplement  l'écho  de  tous  les  adversaires   des  documents   de 
H.  Chasles,  de  MM.  sir  David  Brewster,  Grant,  Faugère,  Govi,  Secchi, 
Breton  de  Champ,  etc.,  etc.,  la  plupart  étrangers  à  l'Académie,  et  qu'il 
devait  abandonner  à  eux-mêmes.  Il  n'a  pas  même  vu  qu'en  agissant 
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êim  il  M  cwsli^U,  cosune  le  lui*  a  4it  «yac  ^a  aco^at  terrible  aim 
ifûofr^,  M.  Hepry  S4int4B-!Clajire-*.De|iriUe9  à  FéUt  .de  %û)a  canjurie 
fG^  éoraaer^  de  «es  plus  hooorabt^  coUègu68|  un  illustre  yéfiôran. 
Qm'II  me  ^oit  isAw^  peripis  d*aj$)ut§r  que  dans  la  forme  dooné^B 
par  ^ui^>  tomt  à  fait  inutUemeQt^soaréguisUûireyqui  a  di^occmpé' 
deux  sé^ceB,  quiien  occupera  trois  ou  quatre  encore,  M.  Le  Verrier 
ne  de^t  p99  ea  faire  ^ne  communication  académique,  mais  un  mé« 
moire  iiiobUé  ^çt.  imprimé  à  /ses  frais.  Aucun  autre  que  lui  n'aurait  le 
friste^^uirage.de  remplir  les  Comptes  rendt4S  de  citations,  d'interpré* 
étions,  etc.  iqm^e  sont  que  des  redites  oiseuses,  d*enrayer  ainsi  le  cours 
des  travaux  de  rAcadémie,  de  teqir  pendant  de  longues  heures  sous  le 
GpYlp  4:^  .(ji^égations  ft  des  insinuations  les  plus  douloureuses  un  con- 
frère estimé  de  tous,  de  donner  enfin  raison  aux  attaques  les  plus  pas- 
sionnées. Si  elle  était  bienconseilléCy  TAcadémie,  évidemment,  déci- 
derait qu'une  discussion  semblable,  à  celles  des  21  juin  et  .5  juillet 
n'^ur^tplus  lieu  dans  son  sein,  d'autant  plus  qu'elle  peut  être  conduite 
par  tout  autre  que  M.  Le  Verrier  qui  n'a  pour  lui,  dans  cette  circon- 
stance, que  son  habileté  excessive  d'avocat  normand.  La  première 
lecture,  je  le  répète,  ceUe  du  21  juin,  ne  contient  aucun  argument 
nouveau,  elle  n'a  pas  fait  faire  un  pas  à  la  question,  elle  n'a  créé  au* 
cune  conviction.  Un  seul  fait  a  pu  faire  illusion  et  ébranler  quelques 
esprits,  la  déclaration  de  M"*^  Perrier,  extraite  de  ses  lettres  et  opus- 
cules,, publiés  par  M.  Faugère  en  1845...  a  11  (Pascal  son  frère)  a 
passé  cinq  vis  de  sa  vie,  depuis  trente  ans  jusqu'à  trente -cinq,  travail* 
lant  sans  cesiïç. pour  Dieu,  .pour  le  prochain,  et  pour  lui-même,  en  ^* 
ebant  de  se  perfectionner  de  plus  en  plus,  et  çn  ppuvait  dire  en  quel- 
que ffhçon  que  c'est  tout  le  temps  qu'il  a  vécu  ;  car  les  qjuatre  années 
que  Dieu  lui  a  données  n'ont  été  qu'une  continuelle  langueur.  »  Cette 
citation  devait  ajvoir  pour  portée  de  prouver  qu'en  1855,  époque  de  la 
détermination  du  mouvement  du  second  satellite  deSaturne^  Pascal  était 
hors  .d'état  d'en  déduire  la  ma^se  jde  .cette  planète. .  Mais  on  .peut  lui 
opposer  vietorieu^ment  le  ^^assage  de  la  préface  du  Traité  de  Féqui^ 
libre  dei  liqueurSy  pité  pkt       .  Blanchard  (Cm^ptes  rendus,  U  LXV, 
p.  330  et  .331). .  c  Quoique  depuis  l'année  1647  jusqu'à  sa  mort  il  se 
soit.paseé  près  de  quii^e  ans,  ses  maladies  et  ses  incommodités  lui  ont 
à  peine  laissé :.deiix  ou  l^ois  ans  d'intervalle...  C'est  dans  ce  petit  espace 
de  tem^fS  qu'il  a  écrit  tout  ce  qu'on  a  de  lui,  toiU  ce  qt^i  a  paru  sou9 
^autnei  noms  (qu'on   remarque  ce(te  phrasp),  que  ce  que  F  on    a. 
iroiuvé  dons  ses  pof^Sy  qpii  ne  cm^ent  presque  que  dans  un  anfos 
.  d^  ptns^  détaché^,  pi^ur.^un  ^^nct  çuvrage  qu'il  méditait.  «^  Quoiffffe 
ceê'fiwiesific  soipU  ri^fin  œmparqisan  de.  ce  qu'il  eikt  /aî^.....  n^^- 
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m/rirm^  $i  k  publie  ki  V€it  Janmis,  il  ne  ^era  pmtpeu  oèàgé  à  emm  pU 
m  prié  k  soin  de  k$  reeueiUir  et  de  ks  arnserver^  et  qu*U  dememrera 
penuadé  que  ces  fragmenhy  tout  informes  qu'iksont^  ne.' se  peuotfSt 
irep  estimer  y  et  qu*ik  dsfÊmewt  des  ouvertures  emx  plus  grandes  ekeses, 
QWfqueUes  peut-^être  on  n*aurait  jamais  pensé.  »  Qu'on  le  renuiMiue 
bien,  il  s'agit  ici.tl'uN  tbxte  ucprimé,  qui  doit  FempoiHer  sur  les  ma* 
Dusecils  dépouillés  par  M.  Fai^ère.  Or,  n'y  ¥oit*on  pas  nattement  dé-* 
signées  les  nombreuses  notes  de  la  ccrileetion  de  M.  Chasias,  qui  me 
feueenty  en  effets  trop  s'estimer j  qui  donnent  des  ouvertures  pour  les 
pbu  grandes  choses,  qui  sont  même  tant  au-dessus  des  eonmmsanoes  oc* 
tuelks  de  tépoque  qu'on  en  a  fait  un  argument  redoutabk  contre  leur 
authentkité.  Ah  !  si  J'étais  plus  jeune,  plus  maître  de  mon  temps  et  en 
m^ure  4e  voyager  pour  remonter  aux  sources  que  la  France  ne  pos« 
sède  plus,  comme  il  me  serait  facile  de  mettre  en  |dleine  éyidence,  par 
une  foule  innond^rable  de  textes  imprimés,  la  vérité  des  assertions  de 
M.  Ghasles.  J'ai  là^essus  des  ouvertures  tellement  positives  que  Je 
souffre  honrilDlement  de  ne  pouvoir  me  livrer  entièrement  à  ce  glorieux 
travail.  Mais  j'ai  assez  d'arguments  pour  renverser  de  fond  en  comble 
l'éehafiaudage  de  la  lecture  de  lundi  dernier. 

Je  suas  au  mercredi,  deux  heures  après-midi,  et  je  n'ai  pas  pu  me 
procurer  encore  le  texte  de  M.  Le  Verrier,  qu'il  faudrait  aller  chercher 
k  l'Observatoire  ;  mais,  raisonnons  en  attendant.  J'espère  qu'il  ne 
m'échappera  rien  d'inexact. 

Prenons  d'abord  acte  de  ce  fait  que  M.  LeVeirier  fait  à  M .  Ghasles  une 
aitoation  très^belle.  En  efTet,  son  argumentation  eàt  telle  que,  pour  la 
réfotar,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  les  documents  eontealés  sotent 
des  autographes  véritables  ou  l'écriture  authentique'  des  écrivains 
dont  ils  portent  les  noms.  Si  4»tte  authenticité  graphique  était  indispen- 
sable, nous  pourrions  être  embarrassés;  les  partisans  ou  amis  les  plus 
dévoilés  pourraient  être  saisis  <le  crainte  ;  mais,  pour  réfuter  pleinement 
•  Le  Yerrîer  et  les  combattants  de  sa  légion,  il  suflit  parfaitement  que 
documents)  soient,  du  temps,  la  copie  fidèle  ou  in&dèie  des  écrits 
4efl  auteurs.  Or,  il  serait  impossible  de  refuser  ce  caractère  aux  docu* 
méats  de  M.  Ghasles;  nous  prouverons  surabondamment,  quand  il  sera 
néeessaire,  qu'ils  ont  ce  genre  d'authenticité,  et  les  adversaires  de 
M.  Ghasles  ne  prouveront  jamais  qu'ils  ne  l'ont  pas.  Geci  est  tout  à  fait 
capital.  Je  ne  me  fais  pas;  illusion,  la  seconde  lecture  de  M.  Le  Verrier 
a  fait  une  impression  profonde;  la  majorité  de  l'Académie  partage  son 
opinion,  et,  pour  elle,  les  documents  de  M.  Ghasles  sont  apocryphes. 
Cést  douloureux  à  <tire,  -  mais  c'est  vrai.  Son  argumentation,  cepen- 
dant, a  été- vraiment  pitoyable  ;  car  voici,  isuivant  lui,  le^ecret  du  pré*» 
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tendu  trésor  dé  M.  Chasies.  Il  y  a  eu  un  faussaire  éhonté,  H.  Le 
Verrier  rappelle  le  Faux  Pascal,  qui  a  ourdi  contre  la  mémoire  et  la 
l^ire  de  Newton,  en  faveur  de  Pascal  et  de  Galilée,  une  conjuration 
formidable.  Dans  ce  bot,  il  a  créé  de  nombreux  milliers  d'autographes 
ou  de  documents  scientifiques,  notés,  lettres,  traités,  etc.,  en  copiant 
çàet  là,  dans  des  ouvrages  imprimés  ou  inédits,  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pages,  mais  avec  une  précaution  satanique.  A  mesure 
qu'il  produisait  ainsi  frauduleusement  un  autographe,  dans  la  prévi- 
sion qu'un  jour  ou  l'autre  la  source  de  ses  larcins  serait  découverte,  le 
faux  Pascal  l'accompagne  d'autres  lettres  ou  documents,  faux  auto* 
graphes  à  leur  tour,  n''ayantpas  d'autre  fonction  à  remplir  que  de  don. 
ner  le  change,  que  de  faire  croire  à  une  authenticité  qui  n'existe  pas. 
Par  exemple,  lorsque  le  faux  Pascal  a  voulu  créer  de  toutes  pièces  dix- 
sept  des  notes  sur  la  Gravitation  universelle ,  il'  a  copié,  en  les 
isolant  de  l'ensemble  dobt  ils  faisaient  partie,  dix-sept  passages  de 
l'exposé  fait  par  Savérien  de  la  doctrine  de  Newton,  dans  le  quatrième 
volume  de  son  Biêtoire  des  philosophes  modernes^  publiée  en  1764.  Mais, 
comme  en  fin  matois,  il  voyait  cent  ans  à  l'avance  que  sa  fraude  se* 
rait  découverte,  il  a  noyé  ses  dix-sept  notes  dans  une  cinquantaine  de 
lettres  de  -Belmouilli  à  Montesquieu,  de  Montesquieu  à  madame  de 
Pompadour,  de  madame  de  Pompadour  à  Savérien,  de  Savérien  à  ma« 
dame  de  Pompadour,  etc.,  etc.,  destinées  à  combattre  les  objections  de 
l'avenir,  en  établissant  clairement  que  Savérien  avait  eu  entre  les  mains 
les  notes  authentiques  du  vrai  Pascal.  Voilà  toute  la  thèse  de  M.  Le 
Verrier,  et  c'est  cette  poudre. grossière,  lancée  par  une  main  ferme  et 
habile,  qui  a  aveuglé  la  majorité  de  l'Académie  ;  elle  aurait  dû  bien 
plutôt  soulever  une  indignation  universelle. 

M.  Le  Verrier  appuie-t-il  au  moins  de  quelques  preuves  son  lomaB 
audacieux?  D'aucunes.  Il  invoque  purement  et  simplement  Touvrageim- 
primé  de  Savérien,  mis  entre  ses  mains  par  M.  Breton  de  Champ.  Et 
qu'on  le  remarque  bien,  M.  Ghasles  est  relativement  à  lui  dans  une 
position  ineômparativement  meilleure.  Il  a  entre  les  mains,  non-seule- 
ment le  texte  (souvent  incorrect,  je  le  veux  bien,  peut-être  parce  que 
ce  ne  sont  que  des  copies)  des  passages  de  Savérien  ;  mais  des  mil- 
liers de  lettres,  en  dehors  même  de  celles  de  Savérien  qui  attribuent  ce 
texte  à  Pascal.  Pourquoi  dans  leur  distraction,  les  confrères  de 
M.  Ghasles  regarderaient*ils  donc  comme  plus  lourd  le  bagage  de 
M.  Le  Verrier,  si  léger  cependant  à  côté  de  celui  de  son  confrère. 

Est-il  impossible  qu'il  ait  existé,  en  dehors  de  Savérien  et  aussi  de 
Thomas,  de  Guénard,  de  Montesquieu,  de  Maclaurin,de  Ck)8te,  de  La- 
virotte,  de  Gerdil  et  autres  écrivains  exploités  par  le  Faux-Pascal,  un 
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fond  commun  de  notés  écrites  primitivement  par  Pascal,  oommuni- 
qoées  par  Pascal  ou  par  d'autres  à  Newton,  ete.  Non,  évidemment,  fl 
n'y  a  à  cela  rien  d'impossible  ;  Ce  fond  eomm  nn  n'est^il  pas  claire*' 
ment  signalé  dans  sa  préftice,  imprimée  en  idOS^,  quatre-vingts  ans 
avant  SavMen,  Du  Traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  delà  pesanteur 
de  Fuir.  Et  quand  on  voit  Texistence  de  ces  notes  attestée  par  Thisto* 
rien  de  Pascal,  n'est-il  pas  touf  naturel  qu'on  les  retrouve  un  jour? 
Si  encore  on  ne  trouvait  ces  notes  que  dans  le  seul  Savérien,  l'ob* 
Jeetion  pourrait  avoir  quelque  valeur,  mais  M.  Le  Verrier,  toujours  à 
la  remorque  de  M.  Bretcm  de  Champ,  les  retrouve  ches  Maclaurin, 
mort  en  4745,  chez  Lavirolte  (et  non  pas  Savirotte),  le  traducteur  de 
Madaurin,  mort  en  1759,  chez  Goste,  traducteur  de  l'optique  de  New- 
ton, mort  en  1747,  etc. 

Et  quel  aveuglement  I  ou,  si  vous  voulez,  quelle  distraotion  impar* 
donnable  1  Gomment  des  auteurs  morts  dix  ou  vingt  ans  avant  l'appa* 
ritionde  l'histoire  des  philosophes  modernes,  auraient-ila  pu  reproduire 
ta  Savérien  ?  N'est-ce  pas  une  preuve  palpable  de  l'existence  d'un  en-^ 
semble  de  notes  formant  comme  un  petit  traité  d'astronomie  physique 
que  beaucoup  d'auteur»  auraient  connu,  et  auquel  ils  auraient  fût  des 
emprunts  ?  Cet  ensemble,  M.  Chasles  le  montre  envoyé  par  Pascal  au 
jeune  Newton;  revenant  d'Angleterre  par  la  volonté  énergique  du  Grand 
Roi  ;  enfermé  dans  les  collections  précieuses  de  mesdames  de  Mainte* 
non  et  de  Pompadour,  sous  des  chemises  qu'il  a  présentées  à  l'Acadé^ 
mie  ;  sortant  un  instant  des  mains  de  madame  de  Pompadour  pour 
entrer  dans  celles  de  Savérien,  etc.,  etc.  Tout  au  moins,  elles  ne  sont 
pas  de  Savérien,   puisqu'on  en  reacontre  avant  Savérien,  et  qu'on 
n'en  trouve  que  dix-sept  dans  les  écrits  de  l'infatigable  compilateur^ 
tandis  qu'il  en  existe  des  centaines  d'autres,  parfaitement  identiques 
dans  le  fond,  la  forme,  le  papier  et  la  provenance?  Il  est  vrai  qu'ai- 
guillonné par  M.  Le  Verrier,  M.  Breton  de  Champ  croit  avoir  trouvé 
une  autre  portion  des  notes  dans  un  petit  traité  du  Bamabite  Gerdil 
(pourquoi  ne  pas  dire  cardinal  Gerdil,  puisqu'il  fut  cardinal  ?)  Mais, 
Gerdil  n'est  mort  qu'en  1802  ;  ce  serait  bien  rajeunir  le  Faux-Pascal } 
Il  aurait  perdu  tout  son  prestige!  Et  les  dernières  années  du  xix^siède, 
favorables  à  la  production  de  plusieurs  milliers  d'autographes  créés 
dans  le  seul  but  d'abaisser  Newton  et  de  grandir  Pascal  !  On  le  voit» 
Tédiflce  de  M.  Le  Verrier  n'est  qu'un  vain  mirage,  qui  s'é;7anouit quand 
on  le  regarde  d'un  œil  attentif.  Je  n'en  doute  pas  un  instant,  l'Acadé- 
mie regrettera  l'illusion  dont  elle  lut  un  instant  victime. 

Je  m'arrête,  car  l'épreuve    de  M.  Le  Verrier  ne  viendra  pas 
à  temps.  C'est  assez,  du  reste,  trop  méme^  pour  une  fois. 
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En  résumé^  le  fait  principal  des  relations  de  Newton  avec  Pascal  ne 
f^uTAi^  pas  âtee  inivoqué  en  do^te.  L'ipnombnble  eoUactIoa  dfss  ieUieii 
de  Louis  XIY  le  melL  w  pleine  évldepce.  Ces  letties  da  grand  roi«  à  la 
place  de  M.  Gha8le8>  Je  tei)sis  rAcadéoiie  française  Juge  non  pas  de  leur 
authenticitéantograpbique^  etles  peuvent  être  des  minutes  ou  des  co- 
pies, mais  de  leur  authenticité  historique.  Respireni  elles  la  manl^ne  de 
Louisi  XlVy  sont-elles  entièrement  conformes,  dans  l'esprit  et  le  style,  aux 
lettres  pub^ées  en  huit  volumes,  par  MM  Grimoard  et  Grouville,  letirea  qui 
pe  fplsfjent  autrefois  avep  elles  qu'une  seule  et  même  collection  Y  Cette 
ajijUhenticité  historique  établie,  les  relations  de  Pascal  avec  Newton  de- 
viendraient un  fait  clair  comme  le  Jour.  11  serait  absolument  certain 
que  les  notes  publiées  par  M.  Ghasles  sous  le  nom  de  Pascal  sont  bien 
réellement  de  Tillustre  écrivain.  Il  faudrait  lui  attribuer  les  détermina- 
tîona  des  masf^es  n  latiVj9s  du  sol^l,  des  planètes  et  de  la  terre,  moins  que 
II.  ^.  Yertier  n'aura  pas  démontré  rigoureusement  que  Newton  seul, 
après  la  mcfft  de  Bsscal,  a  eu  les  données  nécessaires  à  cette  détermina- 
ticfn,  ou  que  lesxiombres  calculés  d'après  les  observaiioiis.  que  Newton 
seul  possédait  sont  ideotiqueB  avec  les  nombres  attribués  à  Pascal. 

Les  notes  publiées  sous  le  nom  de  Pascal  ne  sont  pas  extraites  de  Sa- 
vérien.  Leur  incOTreption  est  très-natureUe,  alors  même  qu'elles  seraient 
4ea  autographes  écrits  au  courant  de  la  plume,  et  plus  n^uriBlle  encore 
si  ellee  ne  sont  que  des  coptes  des  manuscrits  de  Pascal*  La  correction  et 
les  liaisons  laites  par  Savériefi  sont  plus  naturelles  encore,  on  n'agit  pas 
autrement  quand  on  passe  d*UQ  texte  écrit  à  un  texte  imprimé.  Savérien 
était-il  un  honnête  homme  ;  incapable  de  glorifier  Newton  aux  di^iena 
de  Pascal  T  ie  n'^en  sais  rien,  mais  l'histoire  le  &it  ami  de  VoltaiiB,  qui 
s'était  identt&éavec  Newton,  son  héros,  qui  se  vantait  de  l'avoir  inventé, 
et  ne  tolérait  pas  qu'on  lui  ravit  quelque  chose  de  l'auréole  de  gloire 
dont  il  l'avait  entouré*  Voilà  ce  que  je  sais  et  Je  ne  crains  pas  de  démei^* 
Le  triomphe  de  M.  Chasles  ne  se  fera  pas  longtemps  attend»  et  il 
Asra  éclatant  1  —  M.  Mcoono. 

La  place  me  manque  pour  le  compte  rendu  des  autres  cemmunicationa 
J'en  suis  désolé  I  Mais,  en  allongeant  la  défense  de  M.  Chasles,  J'ai  obéi 
à  ma  conscience.  Le  temps  m'a  manqué  pour  compléter,  pour  corriger 
mon  plaidoyer.  C'est  un  premier  Jet,  une  improvifation  ;  qu'on  veuille 
bien  raccepter  comme  tel. 


P«M-TTTyr.  V:?Mff»  w.B«wwtf,u, 


F ig.  9. 

très.   Nous  n'avons  pas  asseï  fait  connaître  à  nos  lecteurs  la  manière 

doot  les  dépêches  sont  peçaes  i  Brest  et  à  Valeniia,  à  travers  lescàblea 

tranaoUantiqaes,  grlceau  galvanomètre  de  sir  Wailam  Tliomson  p«r< 

M*  11.  t.  XZ,  iS  jaUtat  «n.  *l 
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fectionné  et  appliqué  par  M.  Cromwell  Varley.  En  voici  la  descriplioit 
extraite  de  la  notice  de  M.  du  Moncel.  Cet  instrument  (fig.  1  et  2)  66 
compose  d'un  galvanomètre  à  long  fil  G  (24  kilomètres  de  résistance) 
dont  le  cadre  est  circulaire  et  au  centre  duquel  est  suspendu,  par  trois 
fils  de  cocon,  un  petit  miroir  F,  maintenu  dans  une  position  détermi- 
née par  un  petit  barreau  aimanté  ab,  sur  lequel  réagit  en  même  temps 
rhélice  galvanométrique.  Ce  petit  barreau  est  fixé  sur  le  miroir^  et  un 
gros  aimant  en  fer  à  cheval  NS,  qui  envoloppe  l'appareil;  le  rappelle 
toujours  suivant  la  ligne  axiale.  Enftn,  une  lumière  L,  placée  à  deux 
pieds  et  demi  de  ce  miroir,  peut,  par  l'intermédiaire  d'une  lentiUe, 
projeter  un  faisceau  lumineux,  lequel^  étant  renvoyé  par  le  miroir  sur 
une  règle  divisée  ËE  placée  à  une  certaine  distance,  peut  accuser  les 
moindres  déplacements  de  ce  miroir.  Dans  le  galvanomètre  du  câble 
transatlantique,  le  petit  miroir  F,  dont  il  vient  d'être  question, 
est  composé  d'une  petite  lentille  dont  le  foyer  est  à  deux  pieds  et  demi ,  et 
qui  est  argentée  d'un  côté.  Cette  disposition  permet  de  réunir  dans 
le  même  organe  la  lentille  convergente  qui  doit  concentrer  le  faisceau 
lumineux  et  le  miroir  concave  qui  doit  le  projeter  sur  l'écran.  La 
légèreté  de  ce  système  est  telle  que  son  poids,  en  y  comprenant 
celui  du  barreau  aimanté^  ne  dépasse  pas  un  décigramme.  Les 
courbures  du  miroir  lenticulaire  ont  été  calculées  de  manière  que 
la  lumière  L,  qui  doit  fournir  le  faisceau  lumineux,  ne  soit 
distante  que  d'un  pied  et  demi  du  centre  de  ce  miroir,  et  que  la 
règle  écran  EE,,  sur  laquelle  se  trouvent  projetées  les  images  lumi- 
neuses, soit  éloignée  de  8  pieds.  Cette  disposition  permet  d'amplifier 
considérablement  la  déviation  des  rayons  projetés  et  de  rendre,  par 
cela  même,  l'appareil  plus  sensible. 

Nous  ajouterons  encore  que  l'écran^  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  se 
compose  d'une  large  règle  de  bois  recouverte  de  papier  blanc,  et  cette 
règle  est  placée  en  avant  d'un  écran  M  peint  en  noir.  Quand  le  galva- 
nomètre ne  fonctionne  pas,  la  projection  de  la  flamme  se  trouve  placée 
sur  une  ligne  imaginaire  de  repère  ;  mais  quand  il  bouge  le  moindre 
peu,  cette  image  se  déplace,  soit  à  gauche,  soit  à  droite^  suivant  le 
sens  du  courant.  Dans  le  système  adopté  sur  la  ligne  transatlantique, 
les  mouvements  de  l'image,  à  droite  de  la  ligne  de  repère,  représentent 
les  traits  de  l'alphabet  Morse,  et  les  mouvements  à  gauche  dea  points. 
On  peut  donc,  de  cette -manière,  télégraphier  comme  avec  les  appareils 
Morse,  et  la  dépêche  se  lit  à  distance.  Inutile  de  dire  que  cette  partie 
du  bureau  télégraphique  est  complètement  dans  l'obscurité*  Gomaie 
les  flammes  sont  très-vacillantes  et  que  la  perception  prolongée  de 
leurs  images  tatigue  beaucoup  la  vue,  M.  Varley  enveloppe  la  flamme 
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gui  fommit  le  faisceau  lumineux  dans  un  étui  cylindrique  sur  lequel 
lia  ménagé  une  fente,  et  cette  fente  est  disposée  de  manière  à  ne  laisser 
passer  que  la  partie  lumineuse  de  la  flamthe  qui  est  tranquille  :  de  cette 
manière,  les  images  projetées  ne  sont  que  des  carrés  lumineux  allon- 
gés, de  trois  quarts  de  pouce  de  longueur  sur  un  quart  de  largeur. 

Cette  description  faite,  entrons  avec  M.  Georges  Pouchet,  sur  la  pointe 
du  pied,  dans  la  baraque  de  la  pointe  du  Minou  à  Brest,  a  Sur  une  table 
chargée  d'instruments  et  d'appareils  de  toutes  formes,  deux  lampes  allu- 
mées faussent  le  peu  de  jour  qui  entre  par  un  volet  presque  fermé.  Un 
honune  assis  ne  quitte  point  des  yeux  les  instruments;  un  autre,  près 
d'une  petite  table,  dans  un  coin,  a  devant  lui  une  montre  marine,  dont 
la  marche  est  rigoureusement  réglée  sur  celle  du  Great-Eastern  :  il 
tient  un  crayon  et  écrit.  Tous  deux  échangent  à  espaces  égaux  queN 
ques  monosyllabes,  ce  sont  des  indications  de  temps  et  de  chiffres. 

Le  premier  regarde  toujours  deux  règles  horizontales  protégées  par 
des  écrans  contre  la  lumière  des  lampes.  Ces  règles,  longues  de  30  cen- 
timètres environ,  sont  divisées  en  lignes  anglaises.  Avec  plus  d'atten- 
tion on  distingue  sur  chacune  d'elles  un  mince  trait  lumineux.  Ces 
deux  traits  sont  pendant  les  premiers  jours  de  l'opération  les  seuls  si- 
gnaux échangés;  ils  indiquent  que  tout  va  bien,  que  la  continuité  et 
l'isolement  du  câble  sont  toujours  parfaits.  Si  le  moindre  défaut  se  pro- 
duisait dans  un  point  quelconque  de  la  longueur  du  cÀble,  si  la  plus 
petite  fissure  laissait  pénétrer  l'eau  de  mer,  iine  certaine  quantité  d*é- 
Uctricité  serait  perdue  :  par  suite,  un  des  traits  lumineux  occuperait 
une  autre  position  sur  la  règle  ;  celui-ci  doit  rester  immobile.  L'autre 
sert  à  montrer  que  Ton  est  toujours  en  communication  avec  le  navire. 
Toutes  les  deux  minutes  juste,  sur  le  GreatSastern^  on  change  le 
sens  du  courant  dans  le  ûl;  alors,  à  terre,  on  voit  l'autre  trait  lumi- 
neux se  déplacer  lentement  sur  la  règle  obscure  et  s'arrêter  un  peu 
plus  loin.  Deux  minutes  après,  yne  nouvelle  inversion  le  fait  revenir 
au  point  de  départ.  C'est  là,  pendant  les  premiers  jours,  le  seul  signal 
échangé.  A  midi,  chaque  jour,  le  directeur  de  l'entreprise,  gir 
W.  Gough,  signale  la  position  du  Great-Eastemy  la  distance  parcou- 
rue, la  quantité  de  câble  immergée.  Recevoir  les  dépêches,  on  le  voit, 
'  c'est  un  travail  d'attention  excessivement  délicat  et  pénible  que  les 
employés  ne  peuvent  pas  continuer  longtemps.  Ils  se  relaient  sans  cesse 
dans  le  service  journalier  de  Valentia,  et  on  affirme  que  chez  plusieurs 
déjà  le  système  nerveux  a  été  considérablement  ébranlé.  Sous  ce  rap- 
port, il  est  un  progrès  urgent  et  considérable  à  réaliser,  il  faut  absolu- 
ment qu'on  modifie  assez  le  câble  ou  le  mode  de  transmission  pour 
pouvoir  se  servir  à  travers  l'océan  au  moins  du  télégraphe  de  Morse, 
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sinon  d'un  télégraphe  automatique  ou  même  autographique.  Ce  difB- 
die  problème  sera  tôt  ou  tard  et  bientôt  peut-être  résolu.  (La  notice 
de  M.  du  Mohcel  ee  trouve  chez  M.  Gauthier-VillarB.) 

Ktfcrolosl^.  —  Nous  avons  appris,  avec  un  vif  regret,  la  mort 
prématurée,  à  l'âge  de  54  ans,  de  M.  Gustave  Werther,  professeur  de 
chimie  à  Tuniversité  de  Kœnigsberg,  à  qui  nous  avions  demandé  na* 
guère  des  renseignements  sur  le  procédé  d'extraction  du  sucre  des  roé* 
lasses  par  l'alcool,  et  qui  nous  avait  répondu  avec  tant  d'obligeance.  Il 
avait  publié  dans  les  journaux  allemands  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res de  chimie  pure  et  appliqué».  Né  le  1*'  août  1815,  &  Breslan,  il  est 
mort  le  29  juin  1869,  à  Kœnigsberg. 

—  Donnons  aussi,  bien  que  trop  fard,  un  bon  souvenir  à  M.  Gri- 
solle.^ professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  né  à  Préjus,  le  10  février 
i811,  mort  à  Paris,  le  4  février  1869.  Élève  très-distingué  de 
Chomel,  il  réalisait  à  son  tour  un  type  accompli  du  professeur  de  cli- 
nique. Sa  physionomie,  grave  et  sérieuse,  qu'un  sourire  ironique  déri- 
dait par  moments  ;  sa  taille  imposante,  ses  allures  un  peu  impérieuses, 
tout  en  lui  dénotait  et  commandait  l'autorité.  La  sûreté  presque  infail- 
lible de  son  diagnostic,  le  suprême  bon  sens  qui  dictait  tous  ses  juge- 
ments, la  solidité  de  ses  déductions,  subjuguaient  bientôt  tous  ceux  qui 
l'approchaient  et  l'écoutaient.  Un  dévouement  absolu  àses  élèves,  à  ceux 
surtout  chez  qui  il  découvrait  un  rayon  de  ce  feu  sacré,  de  cet  amour  de 
la  science  qui  l'animaient,' avaient  fait  de  lui  l'un  des  maîtres  préférés 
de  la  jeunesse,  de  cette  jeunesse  déjà  forte  et  qui  porte  en  elle  nos  fu- 
tures destinées.  Il  jouissait  pleinement  de  c^tte  haute  Influence  que  de 
longs  et  importants  travaux  lui  valaient.  Hélas  I  Ce  bonheur  si  mérité 
devait  peu  durer  I  La  maladie  brisa  avant  l'heure  une  existence  si  bien 
conduite,  et  qui  semblait  promettre  un  avenir  plus  fécond  encore  que 
le  passé.  (Cet  hommage  est  extrait  du  discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Grisolle  par  M.  Chauffard.) 

—  M.  Davenne,  ancien  directeur  de  l'Assistance  publique  en  1848, 
est  mort  à  Joinville-le-Pont,  dans  l'humble  maison  de  campagne  qu'il 
avait  choisie  pour  retraite.  Son  successeur,  M.  Husson,  a  dit  de  lui  : 
«  Chef  de  iaraillo  accompli,  ami  sûr  et  bienveillant,  administrateur 
aussi  intègre  qu'habile,  il  avait  conquis  la  considération,  qui  est  lèpre* 
mier  des  biens  de  ce  monde,  ainsi  que  l'affection  de  tous  ceux  qui  Vea^^ 
touraient.  Sa  longue  carrière  peut  être  proposée  en  exemple  à  quicon- 
que est  conQé  le  soin  difficile  de  gérer  de  grands  intérêts  publics^ 
comme  à  ceux  qui  ont  la  légitime  ambition  de  servir  sous  d'autres  for- 
mes leur  souverain  et  leur  pays.  Né  le  12  janvier  1789,  il  est  mort  Im 
4  Juillet  1869,  en  bon  du^en,  à  TAge  de  80  ans. 
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Dans  une  excursion  à  Woolwich,  sous  la  conduite  de  M.  Abel,  le  cilè- 
bre  chimiste  de  l'Arsenal,  M.  Dumas  a  été  rendu  témoin  d'expériences 
sur  la  poudre-coton  qui  l'ont  grandement  surpris.  On  a  élevé  une  palis- 
sade en  montants  de  chêne  de  33  centimètres  d'épaisseur,  solidement 
fixés  en  terre  et  appujés  en  arrière  >par  des  contreforts.  On  a  placé  des 
disques  de  poudre-coton,  en  avant  de  la  palissade,  à  30  centimètres 
environ  au-dessus  du  sol,  et  on  y  a  mis  le  feu  à  l'aide  d'une  pile  élec- 
trique. L'effet  produit  a  été  vraiment  extraordinaire  :  la  palissade  avait 
littéralement  sauté  en  l'air  avec  un  fracas  assourdissant.  Ces  pieux 
massifs  n'avaient  pas  opposé  d'un  côté  plus  de  résistance  à  la  poudre* 
eoton  que  l'air  de  l'autre  côté.  Les  disques  n'ont  pas  besoin  d'être 
fixés,  il  suffit  de  les  poser  à  terre.  De  solides  blocs  de  fer  et  de  pierre 
peuvent  être  réduits  subitement  en  morceaux  par  la  seule  inflanunation 
d'un  disque  placé  sur  leur  sommet.   Dans  les  sièges  à  venir,  un  sol- 
dat ennemi  arrivé  près  d'une  des  portes  ou  d'une  portion  moins  solide 
du  rempart,  y  suspend  quelques  disques  de  poudre -coton  auxquels 
il  mettra  le  feu  à  grande  distance,  à  l'aide  d'un  courant  galvanique,  il 
•déterminera  immédiatement  une  brèche.  Les  palissades  des  Indiens  et 
des  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  blockhaus  des  Arabes  sont 
désormais  dévalues  défenses  !  Et  à  quoi  servira-t*il  de  construire  des 
frégates  cuirassées,  si  l'on  peut  avec  si  peu  de  peine  ouvrir  un  trou 
dans  la  coque  des  navires.  (A  thenœum  anglais.) 

Arvîm  »usL  nas^isni*  ~  La  Hoyal  Human  Society^  de  Londres,  a 
affiché  partout  ces  sages  avis  :  Evitez  de  voua  baigner  dans  les  deux  heu- 
res qui  suivent  un  repas  ;  —  lorsque,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  vous  êtes  épuisé  de  fatigue  ;  -^  lorsque  le  corps  a  commencé  à  se 
refroidir ,  après  une  transpiration  abondante  ;  ~  mais  baignez-vous 
quand  le  corps  en  sueur  est  encore  chaud,  à  la  condition  que  vous  ne 
perdrez  pas  de  temps  à  vous  jeter  dans  l'eau.  Evitez  de  laisser  votre 
corps  se  refroidir  en  vous  asseyant  nu  ou  en  restant  nu  sur  le  bord  de 
là  rivière  ou  du  bateau  après  être  sorti  de  l'eau.  Evitez  de  rester  trop 
longtemps  dans  l'eau;  quittez-la  aussitôt  que  vous  avez  senti  la  plus 
petite  impression  de  refroidissement.  Evitez  de  faire  sortir  le  corps  au 
grand  air,  si  après  avoir  été  un  instant  dans  l'eau,  vous  avez  éprouvé 
ar.  sentiment  de  froid,  avec  engourdissement  dans  les  pieds  ou  dans  les 
mains.  L'homme  fort  et  vigoureux  peut  se  baigner  de  bonne  heure  le 
malin  avec  l'estomac  vide.  L'homme  jeune  et  les  personnes  faibles  fe- 
ront bien  de  ne  se  baigner  que  trois  heures  après  le  repas.  Le  meilleur 
temps  pour  le  bain  est  trois  heures  après  le  déjeuner.  Ceux  qui  sont 
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sujets  à  des  attaques  de  vertige  ou  de  faiblesse,  connue  ceux  aussi  qui 
souffrent  de  palpitations  ou  autres  affections  du  cœur  ne  doivent  jamak 
fie  baigner  sans  avoir  pris  au  préalable  avis  d'un  médecin.  (Athe- 
nœum  anglais.) 

FAITS  DE  MÉDECINE. 

Post  hoc  er^o  propier.  —  Dans  une  de  ses  dernières  leçons  de 
clinique,  M.  le  professeur  Richet  racontait  comment  un  jour  il  avait 
failli  croire  à  l'action  d'un  remède  homœopathique. 

Il  avait  alors  pour  interne  un  ancien  interne  de  Tessier,  qui  semblait 
convaincu  de  l'efficacilé  des  doses  infinitéBimales,  et  le  priait  d'en 
essayer.  Un  jour,  chez  un  malade  atteint  d'une  kératite  vasculaire, 
qu'aucun  traitement  n'avait  modifiée  jusqu'alors,  M.  Richet  permit  à 
'son  interne  d'expérimenter  la  silice  à  la  trentième  dilution.  Dès  le  len- 
demain, le  malade  auquel  on  avait  recommandé  de  noter  avec  un  grand 
soin  ce  qu'il  éprouverait  d'insolite,  se  plaignit  d'érections  continuelles 
ti'ès-pénibles,  d'envies  fréquentes  d'uriner  et  de  douleurs  sourdes  vers 
le  bas-ventre  et  vers  les  aines.  L'urine  était  chargée  de  fausses  mem- 
branes. On  diminua  la  dose  de  silice-;  mais  les  jours  suivants,  l'état 
restait  encore  le  même.  L'interne,  bien  qu'un  peu  étonné  de  cette  ac- 
tion sur  la  vessie,  en  triomphait,  car  il  y  voyait  la  démonstration  des 
.  principes  homœopathiques.  M.  Richet  était  très-surpris.  Il  se  demandait 
comment  une  dose  infiniment  faible  d'une  solution  de  silice  infiniment 
diluée  pouvait  produire  une  cystite  comparable  à  la  cystite  canthai'i- 
dienne.  Tout  à  coup  il  se  rappela  que  le  malade  portait  un  vésicatoire, 
et  il  lui  demanda  comment  ce  vésicatoire  était  pansé.  Le  malade  mon- 
tra une  pommade  de  garou  chargée  de  cantharides,  qu'il  avait  soin  d'y 
appliquer  lui-même.  Dès  lors  le  mystère  avait  disparu.  La  silice  cessa 
d'agir  quand  on  eut  changé  le  mode  de  pansement  du  vésicatoire,  et 
d'autres  essais  infructueux  firent  bien  voir  l'inanité  des  préparations 
homœopathiques. 

M.  Richet  rappelait  cette  anecdote  à  l'occasion  d'une  lièvre  avec  dé- 
lire effrayant  déterminée  chez  un  vieillard  par  l'instillation  dans  l'œil 
d'une  solution  d'atropine  au  centième.  La  dose  quotidienne  ne  dépas- 
sait pas  2  milligrammes,  et  cependant  l'intoxication  était  énergique;  le 
délire  redoublait  tous  les  jours  aux  mêmes  heures,  dès  que  l'atropine 
avait  produit  son  effet  (M,  le  docteur  Bevillou,  dans  la  Gazette  des  hô- 
pitaux.) 

Interdiction  de  la  euilure  dn  riz.  —  Le  riz  est  un  des 

aliments  les  moins  nutritifs  ;  il  contient  à  peine  10  p.  tOO  d'éléments 
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lépftrateun.  Les  Chinois  et  les  populations  qui  en  font  leur  principale 
nourriture  sont  lâches  et  sans  résistance  au  travail  ;  les  essais  faits  à 
diverses  époques,  dans  les  manutentions  militaires,  pour  amener  le  riz 
à  panification,  sont  restés  sans  résultats.  La  Gazette  médicak  de  Turin 
demande  que  Ton  supprime  les  rizières  dont  la  culture  est  des  plus 
malsaines;  elle  détermine  la  cachexie  paludéenne,  l'engorgement  de  la 
rate,  des  épanchements  péritonéaux,  etc.,  et  enfin,  16  hectolitres  de  riz 
coûtent  la  vie  d'un  homme. 

Les  propriétaires  de  rizières,  continue  le  même  journal,  n'ont  droit 
à  aucune  indemnité;  ils  sont  même  passibles  de  poursuites,  de  dom- 
mages et  intérêts  ;  des  cultures  moins  meurtrières  remplaceront  celles 
du  riz.  Déjà  le  Portugal  a  prohibé  cette  culture,  et  le  roi  Victor-Em- 
manuel If  a  dodue  le  premier  l'exemple  en  interdisant  la  culture  du 
riz  dans  ses  propriétés  privées. 

noninmse  aux  serTlceii  rendus. — Les  élèves  de  M.  Bouil- 
laud,  parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Axenfeld,  Béhier,  ChaufTard, 
Empis^  Gubler,  Potin,  Tardieu,  etc.,  etc.,  se  sont  rendus  chez  lui,  il  y 
a  quelques  jours,  pour  lui  offrir  une  médaille  d'or  en  souvenir  de  sa 
nomination  à  l'Institut.  M.  Bouillaud,  profondément  ému,  leur  a 
exprimé  sa  reconnaissance  en  termes  on  ne  peut  plus  affectueux;  et, 
après  les  avoir  embrassés,  les  a  conviés  à  un  banquet  de  famille. 

—  Après  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'anthropologie, 
un  grand  nombre  de  membres  sont  allés  chez  M.  le  docteur  Broca  et 
lui  ont  offert,  pour  le  remercier  des  services  éminents  qu'il  à  rendus  à 
la  Société  pendant  ces  dix  dernières  années  comme  secrétaire  général, 
une  copie  en  bronze  de  la  statue  de  Voltaire  par  Houdon.  Profondé- 
ment ému,  M.  Broca  s'est  jeté  dans  les  bras  de  M.  Béclard,  l'éloquent 
interprète  de  la  députation,  non  moins  ému  lui-même  que  son  collègue 
et  ami.  La  statue  de  Voltaire  I  Est-ce  pour  proclamer  hautement  la 
tendance  plus  que  positiviste,  anti-chrétienne,  que  M.  Broca  s'est 
efforcé  d'imprimer  aux  travaux  et  aux  discussions  de  la  Société  ;  l'in- 
fluence prépondérante  qu'il  a  voulu  exercer  dans  ce  sens,  et  qui  a 
blessé  tant  de  chercheurs  honnêtes?  Les  faits,  cependant,  ont  déjà 
donné  de  cruels  démentis  aux  affirmations  gratuites  et  téméraires  du 
jeune  chef  d'école. 

Méés^on  d'honneur.  —  Nous  avons  vu  avec  bonheur  que 
M.  Labitte  aine,  directeur  et  médecin  en  chef  de  la  colonie  d'aliénés 
de  Clerraônt,  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  de  la  main 
même  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  lors  de  sa  visite  au  concours  agricole 
de  Beauvais.  Jamais  décoration  n'avait  été  mieux  méritée. 
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TiicelitejMiliiimle  et  Jeiinërlenne.— Sur  une  sorte  de  trnm 
en  demeure  de  FAcadémie  de  médecine,  très-honorable,  mais  inusitée, 
M.  le  docteur  Jules  Guérin,  encore  souffrant,  est  venu  le  mardi  dernier 
combattre  le  rapport  fait  il  y  a  deux  ans  par  M.  Depaul,  sur  les  avan- 
tages de  la  vaccine  animale.  Jamais,  dit  l  Union  médicak,  le  savant 
académicien  n'avait  montré  plus  de  logique,  de  vigueur,  de  précision 
et  de  clarté.  Il  se  fait  fort  de  prouver  jusqu'à  Tévideoce  les  quatre  pro- 
positions suivantes  : 

i®  fl  n'est  pas  démontré  que  la  vaccine  humaine  ait  dégénéré,  au 
moins  d*une  manière  générale  et  absolue  ;  il  est  démontré,  au  con- 
traire, qu*il  est  possible  de  lui'  assurer  la  conssrvation  des  propriétés 
qu'elle  avait  à  Torigine. 

2^  Il  n'est  pas  démontré  que  la  vaccination  humaine  produise  la 
syphilis  vaccinale  ;  il  est  démontré,  au  contraire,  qu*il  est  toujours 
possible  de  prévenir  cette  fâcheuse  adultération. 

3**  Il  n'est  pas  démontré  que  la  vaccine  animale  poseède  des  élé- 
ments d'action  et  produise  des  effets  physiologiques  identiques  à  ceux 
de  la  vaccine  humaine;  il  est  démontré,  au  contraire,  que  les  deux 
vaccines  possèdent  des  éléments  d'action  et  produisent  des  résultats 
physiologiques  tout  à  fait  différents. 

.  k^  Enfin,  il  n'y  a  jusqu'ici  que  des  présomptions  en  faveur  de  l'ac- 
tion préservatrice  de  la  vaccine  animale  ;  il  est  prouvé,  au  contraire, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  que  la  vaccine  humaine  reste  toujours 
un.  préservatif  à  peu  près  absolu  de  la  variole. 
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M.  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  de  Bordeaux. '•^WLéiéowitem* 
--*  t  Je  trouve,  dans  votre  dernière  livraison  des  J/oti&s,  l'analyse  d'un 
travail  de  M.  l'abbé  Rudolf  Falb  sur  la  comète  de  Hallev  et  ses  météo- 
rîtes.  M.  Tabbé  Falb  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  une  lettre  écrite  en 
1845  par  M.  le  professeur  C.-H.-F.  Péters  à  M.  le  professeur  Erman. 
Permettez-moi  à  ce  sujet  d'appeler  votre  attenticn  sur  les  curieuses  et 
intéressantes  explications  que  vient  de  donner  M'.  Péters  dans  un  des 
derniers  numéros  des  Astronomùcke  Nachrichten  (n^  175i,  p.  29, 
74*  vol.).  Ces  explications  amenées  précisément  par  la  communication 
de  M.  l'abbé  Falb 'me  paraissent  réduire  à  leur  véritable  valeur 
scientifique  les  observations  qui  ont  été  faites  à  diverses  reprises  de 
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petits  corps,  de  globules  noirs,  etc.,  passant  sur  le  disque  du  soleil, 
observations  dont  quelques  astronomes  se  sont  vraiment  trop -préoc- 
cupés. 

a  Dons  le  n"*  1727  des  Astr.  Nach.^  M.  l'abbé  Falb  a  remis  au  jour 
une  lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  bien  des  années,  à  M.  le  professeur 
Ennan,  relativement  à  certains  corpuscules  que  les  astronomes  napo- 
litains avaient  vu  passer,  en  mai  4845,  devant  le  disque  du  soleil.  Er- 
man  avait  quelque  temps  auparavant  émis  l'hypothèse  que  les  essaims 
d*astéroIdes  du  mois  de  novembre,  à  leur  passage  au  nœud  de  leur 
orbite  compris  entre  la  terre  et  le  soleil,  pouvaient  bien  occasionner  la 
recrudescence  de  froid  signalée  depuis  longtemps  aux  jours  de  Saint- 
Mamert,  Saint- Pancrace  et  Saint-Gervais,  c'est-à-dire  du  11  au  13  mai. 
Je  crus,  en  conséquence,  que  la  communication  des  observations  de 
Naples  pouvait  avoir  quelque  intérêt  pour  mon  maître  et  ami.  Mais  il 
me  semble  aujoud^hui  nécessaire  de  revenir  sur  ce  point,  attendu  que 
dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal  (n®  1740],  M.  l'abbé  Falb  me 
présente  par  erreur  comme  un  partisan  de  la  nature  cosmique  de  ces 
corpuscules,  et  m'invite  à  donner  de  nouveaux  renseignements.  C'est 
ce  que  je  fais  dans  cet  article. 

A  la  Gn  de  septembre  de  cette  même  année  1845,  je  revins  à  Naplès, 
et  je  projetai  d'observer  moi-même  le  phénomène  s'il  se  présentait  de 
nouveau.  Ce  qui  suit,  aussi  conforme  que  possible  à  Toriginal,  retrace 
ce  que  mon  journal  contient  à  ce  sujet. 

1845  oct.  6.  Le  gardien  Giovanni  Cortese  nous  avertit  que  les  cor- 
puscules se  montrent  de  nouveau  devant  le  soleil.  Il  y  en  a  note  (en 
italien)  : 

«Chronomètre  Bréguet.  Passage  de  corpuscules  devant  le  soleil,  sur 
on  carton,  en  présence  des  professeurs  Bellij  de  Pavie;  Fugnoli,  de 
Mantoue  ;  don  Léopold  del  lie  ;  et  Péters, 
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Dans  l'apès-midi,  j'observais  seul  (je  laisse  de.  oMé  les  dessins  qui 
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reproduisent  les  directions  et  les  cordes  interceptées  sur  le  disque  du 

soleil)  : 

serpentant,  grand,  une  demi-seconde. 

grand. 

petit,  douteux. 

deux,  l'un  après  l'autre,  médiocres. 

l'un  après  l'autre,  médiocres. 

trois  au  même  instant,  même  direction  horizontale. 

conique. 

plusieurs  (5  ou  6),  dans  la  même  direction. 

deux,  l'un  après  l'autre. 

celui-ci  avait  seulement  environ  la  moitié  de  la 

vitesse  de  tous  les  autres  qui  présentaient  peu 

de  différence  sous  ce  rapport, 
lent,  courbé,  en  sens  opposé, 
noir,  horizontal,  vitesse  comme.les  autres, 
deux,  moins  grands,  l'un  après  l'autre, 
plus  grand. 

Nota.  —  A  5  h.  9  m.,  le  soleil  se  couche  deiTière  les  CamaldulcB. 
Tous  les  corpuscules,  dans  l'après-midi,  avaient  une  direction  presque 
horizontale.  Beaucoup  marchaient  par  couples.  Pourquoi?  y  a-t-il  là 
un  instinct  de  société? 

Oct.  12.  Chronomètre  Bréguet.  Corpuscules  sur  un  carton,  comme 
devant.  Les  nuages  viennent  de  l'orient,  un  peu  du  nord. 

N«  37      8*39"4o»  direction  N.  E.,  grand,  peu  distinct. 

S.  0.  durée  1«,5,  bien  déterminé. 
S.  S.  0.  grand,  mal  déterminé. 
E.  N.  E.  brillant  hors  du  disque. 
0.  S.iO.  V  sur  le  disque. 
S.  rapide,  grande  interruption  par  des  nuages. 

Oct.  17.  Après  des  observations  des  taches  solaires  (faites  de 
1  h.  5  m.  à  1  h.  30  m.)  se  trouve  la  remarque  suivante  :  pendant  que 
je  déterminais  ces  taches  à  l'équatorial^  passaient  divei*s  petits  corps, 
plus  ou'  moins  rapides.  Chez  quelques-uns,  je  pouvais  apercevoir 
comme  un  déploiement  d'ailes.  Il  n'y  avait  aucun  doute  que  ce  ne  fussent 
des  oiseaux.  Quelques-uns  se  voyaient  avec  un  verre  coloré  en  dehors 
même  du  disque  solaire.  L'oculaire  était  ajusté  sur  le  soleil.  Le  oie] 
était  très-pur,  et  les  taches  se  montraient  avec  la  plus  grande  netteté. 
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Oet.  18.  Entre  9  et  10  heures  du  soir,  avec  la  lunette  braquée  sur  la 
hme,  j'ai  eompté,  en  un  quart  d'heure,  9  corpuscules.  Le  septième 
était  grand,  marchait  horizontalement,  s'élargissant  et  se  rétrécissant 
en  dessus  et  en  dessous.  Le  S"*  et  le  9"  apparurent  distinetement.  C'é* 
taient  des  oiseaux  dont  ont  distinguait  toute  rapparence-,  queue,  tête 
et  ailes.  Tous  passaient  devant  le  disque  lunaire,  du  nord  au  midi, 
plus  ou  moins  parallèlement  à  l'horizon .  *—  J'en  vis  un  au  delà  même 
du  disque,  comme  un  objet  noir.  La  nuit  était  tout  à  fait  sereine,  et  ie 
vent  tout  à  fait  calme. 

Après  ces  résultats,  je  n'éprouve  aucun  plaisir  de  pousser  plus  loin 
les  observations  sur  cet  objet.  Je  suis  convaincu  que  ce  qui  avait  été  vu 
précédemment  en  mai  était  absolument  de  même  nature  malgré 
l'assurance  d'une  rigoureuse  délmitatiorij  etc.  Quant  à  ces  oiseaux  de 
passage,  ce  sont  surtout  des  cailles  {wacktel)  qui,  au  printemps  et  à 
l'automne  traversent  le  pays  napolitain  en  troupes  monstrueuses.  C'est 
seulement  en  mai  qu'on  les  prend  en  grandes  masses,  dans  des  filets 
qui  sont  tendus  verticalement  entre  de  longues  perches  sur  les  mon- 
tagnes qui  dominent  Sorrente. 

il  en  est  probablement  de  même  de  ce  que  dit  Messier  (Arago,  Aatr. 
pop,y  éd.  Barrai,  IV,  p.  321  :  a  Messier  rapporte  que  lé  17  juin  1777, 
vers  midi,  il  vit  passer  sur  le  soleil,  pendant  cinq  minutes,  un  nombre 
prodigieux  de  globules  noiirs.  Il  n'y  a  probablement  là  aucun  phéno- 
mène cosmique.  »  [Hamilton  collège.  Mars  1869.) 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Metionnalre  de  \e9lkm\wMwn  anaelle»  comprenant  ks  élé- 
ments du  droit  civil,  commercial^  industriel^  maritime^  criminel,  admi- 
nistratif^  etc;  ouvrage  spécialement  destiné  aux  élèves  des  lycées  et 
collèges,  des  écoles  professionnelles,  des  écoles  normales  primaires  et 
des  cours  d'adultes;  par  M.  Ernest  Cadet,  docteur  en  droit,  profes- 
seur de  législation  usuelle  à  l'Association  philotechnique,  sous-chef  au 
secrétariat  général  de  l'Instruction  publique.  (In-48  de  746  pages; 
prix  :  4fr.  50  cent.  Paris,  librairie  d'Eugène  Belin,  1869.)  —  C'est, 
pour  ainsi  dire,  ne  pas  sortir  du  domaine  de  la  science,  que  de  nous 
occuper  d'un  livre  qui,  s'il  n'est  pas  scientifique  dans  le  sens  strict  du 
mot,  par  les  matières  dont  il  traite,  l'est  éminemment  par  la  manière 
dont  il  les  traite.  L'ordre  alphabétique,  qui  rend  les  dictionnaires  si 
commodes,  a  l'inconvénient  de  produire  une  sorte  de  décousu,  qui 
trop  souvent  réagit  sur  le  travail  des  auteurs,  et  se  manifeste  par  rni 
manque  d'harmonie  dans  l'ensemble  et  une  certaine  incohérence  dans 
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les  détails.  Plus  ces  défauts  sont  dirficiles  à  éviter  dans  ces  sortes  d'ou« 
Trages,  plus  il  y  a  de  mérite  à  en  faire  un  qui,  non -seulement  en  soit 
exempt^  mais  qui  se  distingue  par  Ijbs  qualités  diamétralement  oppo* 
sées;  or,  c*est  ce  qui  a  lieu  pour  le  Dictionnaire  de  législation  taueUe 
que  nous  venons  d'étudier.  Étudier  est  bien  le  terme  qui  convient  Ici  ; 
car  l'auteur  a  eu  le  soin  et  le  talent  de  relier  les  détails  entre  eux  d'une 
manière  si  rationnelle,  en  les  rattachant  toujours  aux  principes  d'où 
ils  découlent,  que,  chaque  fois  qu'on  ouvre  le  livre  pour  consulter  un 
article,  on  est  entraîné  par  renchainement  logique,  qu'indiquent  de 
nombreux  renvois,  à  passer  successivement  de  cet  article  à  tous  ceux 
qui  se  rapportent  au  même  sujet,  et  cela  jusqu'à  ce  que  la  question 
soit  complètement  élucidée.  Les  faits  s'éclairant  ainsi  mutuellement, 
l'auteur  a  pu  mettre  dans  ses  explications  une  grande  concision,  et, 
par  suite,  faire  entrer  dans  un  volume  peu  considérable  un  nombre  in- 
croyable de  détails,  embrassant,  non-seulement  tout  ce  qu'on  peut  a:voir 
besoin  de  savoir  sur  la  science  du  droit  et  ses  applications,  mais  en- 
core sur  l'économie  politique,  la  statistique,  etc.  Nous  devons  ajouter 
que  toutes  les  questions  importantes  sont  traitées  d'une  façon  qui  ne 
rappelle  en  rien  l'aridité  trop  habituelle  des  Abrégés.  M.  Ernest  i^det 
a  même  eu  l'heureuse  rdée  de  reproduire,  à  propos  de  la  plupart  de 
ces  questions,  des  passages  remarquables  empruntés  aux  auteurs  qui 
les  ont  le  mieux  traitées  ;  or,  nous  ne  saurions  dire  combien  on  est 
surpris  et  charmé  de  trouver  ainsi  de  temps  en  temps  des  citations  ton» 
jours  parfaitement  choisies  et  parfois  assez  étendues,  dans  un  ouvrage 
où  on  devait  croire  que  tout  avait  été  sacritié  à  la  brièveté  ;  tandis  que 
cette  brièveté  a  été  obtenue  par  la  perfection  de  la  méthode,  sans  qu'il 
en  coûte  rien  à  l'intérêt  ni  à  la  clarté. 

La  publication  du  Dictionnaire  de  M.  Ernest  Cadet  a  une  importance 
toute  particulière  par  suite  de  l'organisation  récente  d«  l'enseignement 
spécial,  dans  lequel  la  législation  usuelle  occupe  une  place  considé- 
rable. Une  table  métliodique,  placée  à  la  fm  du  volume,  donne  le 
moyen  de  trouver  à  l'instant  les  matières  qui  correspondent  à  chacun 
des  articles  du  programme  de  cet  enseignement.  Ajoutons  que,  la  con- 
naissance de  la  législation  usuelle  étant  indispensable  à  toutes  sortes 
de  personnes,  l'ouvrage  de  M.  Ernest  Cadet  est  d'un  intérêt  général,  et 
ne  peut  manquer  d'être  accueilli  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'il 
n'existe  aucune  publication  de  ce  genre  qu'on  puisse  lui  comparer. 

DcsMirte»  €Bnmîàéré  eomme  phyulalofflste  et  e»«mae 
mëdeelii)  par  le  D'  Bs&TaANn  D£  Sain^Gjbbiuiii.  — >  (ln-18de 
XI-S32 pages;  prix,7fr.  50.  Paris,  Victor Masson  et  fils,  1869.)— Quoi« 
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que  la  philosophie  de  DeBcartes  «oit  éminemment  spiritualiste,  là 
physiologie  tient  une  grande  place  dans  ses  œuvres;  parce  que,  comme. 
le  dit  le  docteur  Bertrand  de  Saint-Gennain  :  c  Personne  n'a  autant 
insisté  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral.  »  Indépendamment 
des  doctrines  physiologiques  foiinulées  par  Descartes  dans  son  remar- 
quable traité  des  Passions j  dans  celui  des  Principes^  dans  ses  Médita* 
tions  et  dans  sa  Correspondance ^  il  a  écrit  sur  la  physiologie  deux 
traités  spéciaux  intitulés,  l'un,  De  thomme^  et  l'autre,  de  la  fotmation 
du  fœtus.  Quant  à  la  médecine,  elle  est  une  application  trop  directe  de 
la  physiologie  pour  qu*un  esprit  aussi  encyclopédique  que  celui  de 
Descartes  pût»  en  étudiant  si  profondément  celle-ci,  ne  pas  s'occuper 
aussi  de  celle-là.  D'ailleurs,  une  de  ses'  préoccupations  était  la  conser* 
Tation  de  la  santé,  qu'il  regardait  comme  le  premier  des  biens  de  ce 
monde  et  le  fondement  de  tous  les  autres.  Ce  qui  donne  aux  idées 
médicales  de  Descartes  un  cachet  particulier,  c*est  qu'il  les  rattache 
constamment  à  la  philosophie,  d*après  cette  idée  que  les  maladies  pro- 
viennent surtout  des  excèâ^que  la  philosophie  doit  nous  faire  éditer, 
et  des  passions,  qu'elle  nous  enseigne  à  calmer  et  à  réprimer.  Nous 
apprenons  par  sa  correspondance  qu*il  a  longtemps  travaillé  à  un 
abrégé  de  médecine  ;  mais  cet  ouvrage  est  complètement  perdu.  Ainsi, 
pour  connaître  ses  idées  sur  la  médecine,  «  nous  sommes  réduits,  dit 
Ai.  le  docteur  Bertrand  de  Saint-Germain,  à  recueillir  dans  l'ancienne 
édition  de  ses  œuvres  et  dans  les  nouveaux  opuscules  que  nous  devons 
au  zèle  éclairé  de  M.  Foucher  de  Gareil,  les  trop  courtes  notions  qui 
s  y  rencontrent  çk  et  là  sur  la  pathologie,  la  thérapeutique,  la  ma- 
tière médicale,  la  médecine  légale  et  l'hygiène.  » 

L'auteur  de  l'intéressant  ouvrage  que  nous  examinons,  en  entrepre- 
nant de  montrer  la  part  qui  revient  à  Descartes  dans  les  progrès  de.  la 
pbysiol^igie  et  de  la  médecine,  commence  par  déclarer  avec  une  par- 
faite impartialité  que  ce  philosophe  a  apporté  dans  ces  sciences  peu 
de  vérités  nouvelles,  et  qu'à  ces  vérités,  il  a  mêlé  beaucoup  d'erreurs  ; 
t  et  néanmoins,  ajoute-t-il,  nous  persistons  à  croire  que  les  physio« 
logistes  modernes  lui  sont  en  grande  partie  redevables  des  résultats 
positifs  qu'ils  ont  obtenus.  Cela  parait  contradictoire,  et  pourtant 
rien  n'est  plus  simple.  C'est  que  ces  résultats  ne  sont  pas  dus  aux  no- 
tions qu'il  a  fom'nies,  aux  découvertes  qu'il  a  faites,  mais  bien  à  la 
direction  qu'il  a  imprimée  à  nos  recherches,  à  l'ordre  d'idées  et  de 
vues  dans  lequel  il  a  retenu  les  esprits  par  ses  hypothèses  mômes.  » 
A  l'impartis^lité  des  appréciations  et  à  la  sûreté  des  jugements,  M.  Ber- 
trand de  Saint-Germain  joint  d'autres  mérites  qui  donnent  un  haut 
prix  à  son  livre  ;  signalons  surtout  sa  rare  érudition.  Pour  mieux 
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juger  les  doctrines  des  Descartes,  ils  les  met  constamnieiit  en  regard, 
non-seulement  de  la  seience  aetuelle^  mais  aussi  de  celle  de  Fantiquité, 
notamment  des  idées  d'Hippocrate  et  d'Aristote,  qu'il  expose  presque 
aussi  complètement  que  celles  de  Descartes  lui-même.  En  résumé, 
l'ouvrage  de  M.  Bertrand  de  Saint-Germain  est  un  des  plus  solides  et 
des  plus  consciencieux  qui  aient  été  écrits  sur  le  père  de  la  philosophie 
moderne^  et  le  seul,  croyons-nous,  où  ait  été  étudié  sous  un  de  ses 
pointsde  vue  les  plus  intéressants,  l'action  exercée  sur  la  marche  de» 
esprits  par  ce  grand  philosophe. 


VAAIÉTÉS  SCIENTIFIQUES  ET  IXn)U5TRI£U£S. 

Tëlëinètre  rëp^tlteur  portatif  de  H.  lie  Cyre.  —  Dans 

notre  numéro  du  30  juillet  1868,  nous  avons  fait  connattre  cet  ingé- 
nieux instrument.  Mais  pour  que  les  nouvelles  opérations  pussent  de- 
venir d'une  pratique  courante,  il  a  fallu  faire  de  nombreux  essaia, 
aussi  n'est-ce  qu'aujourd'hui  que  les  principales  difficultés  étant 
surmontées,  l'instrument  est  enfin  prêt  à  être  soumis  au  jugement  du 
public  compétent. 

Comme  des  expériences  doivent  être  faites  prochainement  au  camp 
deChàlons,  nous  appelons  de  nouveau  l'attention  sur  la  brochure  dans 
laquelle  l'inventeur  expose  sa  méthode  et  décrit  avec  détails  les  nou- 
veaux appareils. 

Une  citation  curleuM  de  S.  Âuffaatln.  —  De  Generi  ad 

litteram^  Liber  secundus,  caput  7.  •—  Le  bon  accueil  fait  aux  quelques 
lignes  sur  les  ventricules  du  cerveau  nous  engage  à  citer  un  passage 
plus  extraordinaire  encore  du  savant  docteur. 

d  Quelques-uns  des  nôtres,  pour  convaincre  ceux  qui  prétendent 
que  les  poids  respectifs  des  éléments  rendent  impossible  la  présence  de 
l'eau  au-dessus  du  ciel  des  étoiles,  s'appuient  sur  des  considérations 
tirées  de  ce  que  leurs  adversaires  eux-mêmes  affirment,  touchant  les 
propriétés  et  les  mouvements  des  astres.  Eneffet,d  'après  ceux-ci,  l'étoile 
dite  de  Saturne  est  très-froide,  et  met  trente  ans  à  parcourir  les  lignes 
du  EoJiaque,  parce  que,  plus  elle  est  élevée,  plus  le  chemin  qu'elle 
fait  est  immense;  tandis  que  le  soleil  accomplit  la  même  révolution  en 
un  an,  et  la  lune,  en  un  mois  ;  en  sorte  que  chacun  de  ces  astres 
emploie  d'autant  moins  de  temps  qu'étant  moins  élevé,  l'espace  qu'il 
parcourt  est  moins  grand.  Or,  on  demande  à  ces  personnes  d'où  peut 
provenir  un  si  grand  froid  dans  une  étoile  qui  devrait  être  d'autant 
plus  brûlante,  que  la  partie  du  ciel  qui  l'entraîne  dans  son  mouTO'- 
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ment  est  pluB  élevée.  Car  il  est  hors  de  doute  que,  lorsqu'une  masse 
sphérique  est  animée  d'un  mouvement  de  rotation,  ses  parties  inté- 
rieures tournent  plus  lentement^  et  ses  parties  extérieurs  plus  vite,  afin 
que  la  révolution  des  unes  et  des  autres  s'accomplisse  dans  le  même 
temps;  or,  à  un  mouvement  plus  rapide  correspond  toujours  une 
ebaleur  plus  vive.  L'étoile  en  question  doit  donc  bien  plutôt  être  chaude 
que  froide  ;  car,  si  son  mouvement  propre,  à  cause  du  grand  espace 
qu'elle  a  à  parcourir,  ne  s'accomplit  qu'en  trente  ans,  les  révolutions 
que  le  ciel  exécute  en  sens  inverse  et  qui,  dit-on,  déterminent  les 
jours,  doivent  l'emporter  avec  une  vitesse  qui  en  est  d'autant  plus 
grande  et  d'où  doit  résulter  une  chaleur  d'autant  plus  vive.  Ce  qui  la 
refroidit,  ce  ne  peut  donc  être  que  le  voisinage  des  eaux  qui  se  trouvent 
au-dessus  du  ciel,  de  ces  eaux  que  ne  veulent  pas  admettre  ceux  qui 
professent,  touchant  les  mouvements  des  deux  et  des  astres,  les  opi- 
nions que  j'ai  résumées  en  peu  de  mots.  Quelques-uns  des  nôtres,  rai- 
sonnant d'après  ces  données  contre  ceux  qui  se  refusent  à  croire  qu'il 
7  ait  des  eaux  au-dessus  du  ciel ,  et  qui  pourtant  veulent  que  cette 
étoile  qui  se  meut  dans  les  plus  hautes  régions  du  soleil  soit  extrême* 
ment  froide,  vont  jusqu'à  les  contraindre  de  reconnaître  que  ces  eaux 
supérieures  sont,  non  pas  dilatées  en  vapeur,  mais  solidifiées  en  glace.». 
Les  données  sur  la  révolution  de  Saturne  et  les  relations  de  la  cha^ 
leur  au  mouvement  sont  vraiment  étonnantes  sous  la  plume  d'un  écri- 
vain ecclésiastique  mort  en  430. 

• 
MiBjenm  de  conmianlefitlon  mweé  lem  planètefl.   — 

M.  Charles  Cros,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie,  sur  les 
Moyens  de  communication  avec  les  planètes,  propose  d'envoyer  des 
rayons  lumineux ,  groupés  en  faisceau  par  le  moyen  de  miroirs 
paraboliques.  Le  faisceau  enveloppe  toute  la  planète  et  la  déborde,  il 
s'ensuit  que  des  observateurs,  s'il  y  en  a  sur  l'astre,  verraient  un  point 
lumineux  sur  le  disque  amplifié  de  la  terj*e. 

Les  intermittences  du  signal  servent  d'abord  à  établir  une  numéra- 
tion, et  ensuite,  à  transmettre  des  séries  numériques  traduisibles  en 
dessins  tracés  par  points.  Il  y  a  plusieurs  moyens  graphiques  pour  ar- 
river à  ce  but  ;  on  chofsirait  un  des  plus  simples,  qui  serait  facilement 
deviné  par  les  habitants  de  l'astre  suscité,  si  on  les  suppose  assez  intel' 
iigents  pour  observer  le  signal. 

L'auteur  évalue  numériquement  l'intensité  lumineuse  de  Neptune 
,  vu  de  la  Terre,  et  celle  du  signal  d'après  un  diiamètre  donné  du  fais- 
ceau de  rayons.  Il  induit,  de  la  comparaison  de  ces  deux  intensités, 
qu'ayec  les  moyens  actuels,  on  pourrait  donner  au  signal  une  intensité 
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lumineuse  telle,  que,  vu  de  Vénus  ou  de  Mars,  ce  signal  serait  aussi 
Yisible,  et  même  davantage  au  besoin,  que  la  planète  Neptune  obser- 
vée de  la  Terre. 

Enfin,  M.  Charles  Gros  signale  à  l'attention  des  astronomes  les 
points  brillants  que  divers  observateurs  ont  aperçus  sur  ces  planètes, 
car  il  émet  la  supposition  que  ces  points  lumineux  pourraient  être  im 
appels  qu'on  nous  adresse. 

li'mniieaa  de  Smiurne*  (Extrait  (Tune  lettre  de  M.  Babache.) 
—  a  Je  prends  la  liberté  de  solliciter  Thonneur  de  présenter  à  Tlastitut 
un  petit  instrument  tout  primitif,  à  l'aide  duquel  je  donne  une  démon- 
stration, la  première  d'une  série,  d'un  fait  physique  de  haute  impor- 
tance, la  nori'existence  (Tanneatix  opaques  et  matériels  autour  de  la 
planète  Saturne.  Au  moyen  de  ce  petit  instrument,  de  surface  plana, 
je  démontre  qu'un  corps  n'a  pas  besoin  d'être  entouré  d'anneaux  pour 
paraître  tel,  et  cela  par  suite  de  la  persistance  dans  la  rétine  d'un  effet 
optique  produit  par  la  forme,  le  mouvement  et  l'éclairage.  Le  petit 
joujou  enfantin,  dont  je  me  sers,  permet  déjà  de  comprendre  à  priori 
l'effet  complet  que  j'obtiens  d'une  planète  SUurne  artificielle  sans  an- 
neau, avec  laquelle  je  reproduis  tous  les  phénomènes  optiques  observés 
par  les  plus  célèbres  astronomes  depuis  1659,  époque  où  Huyghens 
crut  avoir  découvert  l'existence  réelle  d'anneaux  qui  ne  sont  qu'il- 
lusoires. 

Cette  première  démonstration,  que  j'appellerai  embryonnaire,  sera 
bientôt  suivie  d'autres  plus  développées,  et  j*ai  l'espoir  qu'elles  con- 
duiront à  une  étude  nouvelle  et  plus  sérieuse  des  corps  célestes  qui, 
jusqu'ici,  n'ont  été  appréciés  que  d'après  l'optique,  sans  considération 
aucune  pour  leur  origine,  leur  mode  de  formation  et  de  développement, 
les  lois  cosmogoniques  et  astronomiques  qui  les  régissent,  alors  pour- 
tant que  tous  les  phénomènes  physiques  découlent  de  ces  lois,  à  pré- 
sent établies,  mais  encore  fort  peu  connues. 

Je  dépose,  avec  cette  lettre  au  secrétariat,  un  de  mes  petits  appareils 
que  je  nomme  toton  astronomique. 


kl 
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CHIMIE 


Sar  In  clialcvr  de  traiMferiiiiitleii  de  ^tiel^neii 
laeMèree,  par  MM.  L.  Troost  et  P.  Hautepeciile.  —  et  Les 
phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent  les  transformations 
de  la  matière  prennent  de  jour  en  jour  une  importance  plus 
grande.  Pour  étudier  ces  phénomènes,  les  chimistes  sont  obligés 
d'emprunter  aux  physiciens  leurs  appareils  de  mesure  les  plus  délicats. 
Parmi  ces  appareils^  le  thermomètre  à  calories  de  MM.  Fabre  et  Silber- 
mann  est  un  des  instruments  d'investigation  les  plus  précieux.  C'est 
grâce  à  son  emploi  que  nous  avons  pu  aborder  Tétude  des  phénomènes 
calorifiques  corrélatifs  des  changements  d'état  isomériques  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  lois  dans  nos  précédentes  communications. 

Aujourd'hui,  nous  présentons  à  l'Académie  le  résultat  de  nos  re- 
cherches calorifiques  sur  l'acide  cyanique  et  ses  isomères,  sur  le  soufre 
et  sur  l'aide  arsénieux. 

I.  Chaleur  de  transformation  de  Facide  cyanique  en  cyamélide»  — 
La  rapidité  avec  laquelle  l'acide  cyanique  liquide  se  transforme  en  cya- 
mélide  permet  de  déterminer  avec  exactitude  le  dégagement  de  chaleur 
qui  accompagne  cette  transformation.  En  effet,  l'acide  cyanique  liquide 
enfermé  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  se  transforme  en  cyamélide 
en  quelques  minutes  dans  le  moufle  du  calorimètre.  Le  déplacement 
de  Textiémité  de  la  colonne  mercurielle  de  cet  instrument  permet 
d'apprécier  l'intensité  du  phénomène  calorifique.  Des  expériences 
faites  à  —>  20®  et  à  —  9*^  permettent  de  calcula  la  chaleur  qui  se  serait 
dégagée  si  l'acide  cyanique  avait  été  introduit  à  O*'  dans  le  calorimètre. 
Le  calcul  appliqué  à  ces  expériences  donne,  pour  la  chaleur  dégagée 
par  i  gramme  d'acide  cyanique  se  transformant  en  cyamélide  à  la 
mènae  température,  410  calories.  L*acide  cyanique,  en  abandonnant 
cette  chaleur,  subit  plus  qu'un  changement  d'état  physique;  aussi  n'y 
a-t-ii  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  phénomènes  calorifiques  observés 
soient  plus  intenses  que  ceux  qui  accompagnent  le  simple  passage  à 
l'état  solide  d'un  corps  primitivement  liquide.  L'énorme  contraction 
que  l'acide  cyanique  subit  en  se  transformant  en  cyamélide  est  comme 
celle  du  phosphore,  du  soufre  et  du  sélénium,  liée  intimement  au  dé- 
gagement dé  chaleur  accompagnant  le  passage  d'une  modification  à 
tme  autre. 

II.  Chaleur  de  transformation  de  la  cyamélide  en  acide  cyanurique. 

%% 
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—  La  chaleur  d&  transformation  de  la  cyaniélide  en  acide  cyanurique 
a  été  nieëurée  par  la  comparaisoù  des  chaleurs  dégagées  lorsqu'on  at- 
taque successivement  chacun  de  ces  deUx  corps,  dans  le  moufle  du  ca- 
lorimètre, au  moyen  d'une  dissolution  concentrée  de  potasse.  Ils  donnept 
naissance  à  un  même  composé,  le  cyanurate  de  potasse.  La  production 
d'une  petite  quantité  de  cyanate  de  potasse  dans  l'attaque  de  la  cyamé- 
lide  exige  une  correction  qu'on  déduit  dd  la  quantité  de  chaleur  déga- 
gée par  la  combinaison  de  l'acide  gazeux  avec  la  dissolution  de  potasêe 
employée.  Du  reste,  la  proportion  de  cyanate  formé  est  à  peu  près 
nulle  quand  on  emploie  la  cyamélide  préparée  depuis  longtemps,  et 
n'exhalant  plus  l'odeur  de  l'acide  cyanique.  Nous  avons  trouvé  que  la 
cyamélide,  en  passant  à  l'état  d'acide  cyanurique,  absorbe  76  calo* 
ries  par  gramme.  L'acide  cyanurique  dégage  donc  de  la  chaleur  en  se 
transformant  en  cyamélide.  Ce  changement  allotropique  est,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  observe  en  général,  accompagné  d'une  diminution 
notable  dans  la  densité  observée  à  une  temp^ature  voisine  d^  20<>,  ainsi 
que  le  prouve  la  comparaison  des  nombres  suivants  : 

Densités  de  Taddo  cyanurique.  Densités  de  la  cyamélide. 

A    0«  1,768.  A    0<»  4,974 

A  19»  2,500  A  24*  1,774 

A  24»  2,228 

A  48»  i  ,725 

L'anomalie  n'existe,  comme  on  le  voit,  qu'entre  0«  et  48^  environ. 
Elle  est  liée  à  l'existence  d'un  maximum  de  densité. 

m.  Relation  entre  ks  ch'aleurs  de  combustion  des  corps  et  leurs  den- 
sites.'--  Si  la  densité  d'un  corps  est  toujours  une  donnée  spécifique  et 
caractéristique ,  elle  prend  une  importance  bien  plus  grande  encore 
pour  les  corps  qui  se  présentent  à  nous  sous  plusieurs  états  isomé* 
riques.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  rappeler  les  travaux  de 
M.  Charles  Sainte*Claire-Deville  sur  le  soufre,  ceux  de  M.  Schrœtter 
sur  le  phosphore  et  ceux  de  M.  Berthelot  (1).  Aujourd'hui  nous  sommes 
amenés  à  considérer  comme  probable  que  Taccroissement  de  densité^ 
observé  au  fur  et  à  mesure  qu'on  épuise  la  faculté  que  les  corps  pos- 
sèdent  de  se  combiner,  est  pour  chacun  d'eux  la  mesure  de  la  ohaleor 
qu'ils  ont  perdue,  à  moins  que  la  dilatation  ne  présente  une  anomalie 
semblable  à  celle  que  M.  Fizeau  a  observée  pour  l'iôdure  d'argent  : 

1»  Soufre.  -^  Depuis  les  recherches  si' précises  de  M.  Gfa. 


(1)  Voir  la  leçon  sur  risomério  laite  par  M.  Berthelot^  à  la  Société  chim^ne,  te 
27  avril  1863. 
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Claire-Devilldf  on  sait  quâ  le  soufre  mou,  le  soufre  octaédrique  et  le 
soufre  prismatique  suivent  la  règle  admise  :  la  variété  la  plus  dense 
est  celle  qui  conserve  le  moins  de  chaleur.  Le  soufre  amorphe  inso- 
luble dans  le  sulfure  de  carhone  obéit-il  à  cette  loi?  Nous  avons  fait 
de  nombreuses  expériences  pour  résoudre  cette  question  qui  présente 
des  difficultés  toutes  spéciales^  signalées  par  M.  Ch.  Sainte-Claire- 
DeviUe.  Nos  expériences  ont  d'abord  porté  sur  le  soufre  en  fleur  épuisé 
pu  le  sulfure  de  carbone*  Mais  comme  ce  soufre  fondu  après  l'évapcv» 
ration  était  toujours  mélangé  d'impuretés  dues  à  la  fleur  de  soufre» 
nous  avons  dû  renoncer  à  l'emploi  de  cette  matière  qui  ne  peut  pas 
servir  même  pour  une  détermination  approximative  de  la  densité.  Le 
soufre  mou  préparé  avec  du  soufre  distillé,  puis  traité  par  le  sulfure 
de  carbone,  nous  a  permis  au  contraire  de  préparer  un  soufre  inso«- 
luble  exempt  de  matières  étrangères  (i}.  Nous  avons  pu  ainsi  obtenv 
30  gr.  de  soufre  amorphe  parfaitement  mouillé  par  le  liquide  dans 
notre  flacon  à  densité.  L'expérience  nous  a  donné  le  nombre  2,046. 
Cette  densité  est  donc  inférieure  à  celle  2,07  du  soufre  octaédrique, 
comme  l'avait  reconnu  M.  Ch.  Sainte-Glaire-Deville  ;  et  cependant,  le 
soufre  amorphe  dégage  moins  de  chaleur  en  brûlant  que  le  soufre 
oetaédrique.  Cette  exception  à  la  règle  commune,  analogue  à  celle  que 
présente  l'adde  cyanurique,  ne  tiendrait-elle  pas  à  une  cause  analogue, 
e'est  ce  que  les  expériences  en  cours  d'exécution  ne  tarderont  pas  à 
nous  apprendre. 

3®  Aeide  anénieux.  —  Les  déterminations  calorifiques  de  M.  Favre 
ont  appris  que  l'acide  arsénieux  vitreux  perd  1 326  calories  par  équi- 
valent en  se  transformant  en  acide  opaque.  Les  densités  admises  pour 
ces  deux  variétés  conduiraient  donc  à  une  nouvelle  exception  à  la  rela* 
tion  générale  qui  lie  les  densités  aux  chaleurs  de  combustion.  L'ano^ 
maKe  de  l'acide  cyanurique  étant  liée  à  l'existence  d'un  maximum  de 
densité,  nous  devions  chercher  si  l'acide  arsénieux  qui  contient  le  plus  ^ 
de  chaleur  ne  présenterait  pas  également  un  maximum  de  densité. 
L'expérience  a  pleinement  confirmé  nos  prévisions  ;  nous  avons  con- 
staté que  l'acide  vitreux  présente  un  maximum  de  densité  dans  le  voi- 
sinage de  la  température  de  i4<'.  La  variété  prismatique  étant  beaucoup 
plus  dense  que  les  variétés  vitreuse  et  opaque,  il  était  intéressant  de 
cMnparer  entre  elles  leurs  diverses  chaleurs  de  combustion.  MM.  H. 
8ainto-Qaire*Deville  et  Debray  ayant  mis  à  notre  disposition  un  ma- 
gnifique échantillon  de  cet  acide,  nous  avons  déterminé  sa  chaleur  de 

* 

(i)  Comme  le  soufre  unoiphe  nne  foie  exposé  à  l'air  ne  pent  que  tr6s-diffi^e- 
tûMA  être  mouillé,  noue  aYonB  eu  soin  de  ne  jamais  retirer  oe  soufîre  da  sulfure  de 
carbone  qui  senait  à  Tlsoler  et  que  Ton  renourelait  par  déplacement. 
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transformation  par  Télégante  méthode  de  M.  Favre.  Nous  avons  trouvé 
que  l'acide  vitreux  en  se  transformant  en  acide  prismatique  perd 
623,7  calories  par  équivalent;  Ce  dégagement  de  chaleur  étant  accom* 
pagné  d*une  contraction,  cette  transformation  isomérique  rentre  dans 
la  règle  générale. 

Le  nombre  que  nous  avons  obtenu  concorde  avec  celui  que  l'on  peut 
déduire  de  la  considération  des  chaleurs  de  contraction  (1).  La  chaleur 
de  contraction  représente  donc  à  très-peu  près  la  perte  de  chaleur 
qu'éprouve  un  corps  .lorsqu'il  subit  une  transformation  isomérique. 

Après  avoir  rappelé  que,  d'après  M.  Favre,  l'acide  vitreux  aban* 
doime  i  327  calories  par  équivalent  en  se  transformant  en  acide  opaque, 
nous  avons  démontré  expérimentalement  que  ce  même  acide  en  se 
transformant  en  acide  prismatique  ne  dégage  que  623,7  calories* 
L'acide  prismatique  en  passant  à  l'état  d'acide  opaque  dégage  donc  de 
la  chaleur.  Or,  ce  dégagement  de  chaleur  étant  accompagné  d'une 
diminution  dans  la  densité,  nous  trouvons  là  une  nouvelle  exception 
à  la  loi  commune.  Mais  elle  tient  évidemment  à  la  grande  dilatabilité 
de  l'acide  prismatique  ;  car  si  cet  acide  eût  possédé  un  coefficient  de  di* 
latation  voisin  de  celui  de  l'acide  arsénieux  octaédrique,  que  l'on 
connaît,  grâce  aux  recherches  de  M.  Fizeau,  la  chaleur  de  contrac- 
tion de  ce  corps  eût  été  plus  grande  que  celle  de  l'acide  opaque. 

Les  anomalies  sont  donc  nombreuses  et  les  lois  de  la  dilatation  des 
corps  isomères  doivent  au  même  titre  que  les  densités  intervenir  pour 
la  prévision  du  sens  des  phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent 
les  transformations  isomériques. 

Sur  racide  llaorbydrlqiie»  par  M.  G.  GoRE.  *-  A.  Acide 
fluorhydrique  anhydre.  —  Ce  mémoire  contient  une  description  com- 
plète des  principales  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'acide  fluo* 
rhydrique  anhydre,  et  aussi  un  exposé  de  différentes  propriétés  de 
l'acide  fluorhydrique  aqueux  pur.  L'auteur  a  obtenu  l'acide  anhydre 
en  chauffant  au  rouge  dans  un  appareil  convenable  de  platine  du  fluo* 
rure  double  d'hydrogène  et  de  potassium  desséché,  et  il  indique  le 
moyen  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté. 

La  composition  et  la  pureté  de  l'acide  anhydre  ont  été  démontrées 
et  soigneusement  vérifiées  par  différentes  méthodes  d'analyse  et  du 
fluorure  double  qui  a  servi  à  le  prépaier  et  de  l'acide  lui-même  ;  et 
l'on  donne  les  détails  de  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  obtenir 

(4)  Voir  les  leçons  sur  raffinité  ûutet  p«r  M.  H.  Wule-daîre-Deville,  à  U  SociM 
ehimiqne  en  1867. 
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certainement  des  résultats  exacts.  Presque  toutes  les  opérations  pour 
préparer,  purifier,  analyser  l'acide  et  en  étudier  les  propriétés  ont  été 
faites  dans  des  vases  de  platine,  avec  des  luts  de  paraffine,  de  soufre  et 
de  noir  de  fumée  ;  on  a  employé  aussi  dans  certains  cas  des  appareils 
en  spath  fluor,  transparent  et  incolore.  On  a  fait  presque  toutes  les 
manipulations  sur  l'acide,  en  tenant  les  vases  plongés  dans  un  mé- 
lange fortement  réfrigérant,  composé  de  glace  et  de  cblorure  de  caf- 
cium  cristallisé. 

L'acide  anhydre  pur  est  un  corps  très-dangereux,  et  il  faut  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  le  manipuler.  C'est  un  liquide  parfai- 
tement incolore  et  transparent  à  i5**,6,  trës*coulant  et  très-mobile, 
extrêmement  volatil,  donnant  à  l'air  des  fumées  épaisses  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  il  absorbe  avec  une  très-grande  avidité  la  vapeur  de 
l'atmosphère.  Il  se  conserve  très-bien  dans  des  bouteilles  de  platine, 
bouchés  par  une  plaque  de  platine  induite  de  paraffine  et  vissée  dans 
l'ouverture. 

Après  un  certain  nombre  d'essais,  on  a  enfin  réussi  à  déterminer  le 
Tolume  de  la  vapeur  de  l'acide  anhydre  pur  ;  pour  cela  on  a  préparé 
l'acide  en  chauffant  du  fluorure  anhydre  pur  d'argent  avec  de  l'hydro- 
gène sur  le  mercure,  dans  un  appareil  convenable  de  platine.  Les  ré- 
sultats obtenus  prouvent  qu'un  volume  d'hydrogène,  en  se  combinant 
avec  le  fluor,  ne  produit  pas  seulement  un  volume  de  vapeur,  comme 
quand  il  s'unit  à  l'oxygène,  mais  bien  deux  volumes,  comme  lorsqu'il 
se  combine  avec  le  chlore.  L'acide  gazeux  introduit  dans  des  vases 
de  verre  sur  le  mercure  ne  corrode  pas  le  verre,  ou  ne  le  ternit  pas  du 
tout  pendant  plusieurs  semaines,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre 
humidité. 

L'auteur  conclut  que  l'acide  anhydre  qu'il  a  obtenu  ne  con- 
tient pas  d'oxygène,  non-seulement  d'après  les  analyses  et  les  ex- 
périences diverses  déjà  citées,  mais  encore,  i^  parce  que  le  fluorure 
double  qui  a  servi  à  le  préparer,  ayant  été  fondu  et  soumis  à  l'élec- 
trolyse  avec  des  électrodes  de  platine,  a  dégagé  une  grande  quan- 
tité de  gaz  inflammable  au  pôle  positif,  et  pas  du  tout  de  gaz  au 
p6Ie  négatif,  quoique  les  oxydes  soient  décomposés  par  l'électrolyse 
avant  les  fluorures;  ^  parce  que  Télectrolyse  de  l'acide  avec  des  élec- 
trodes de  platine  ne  donne  pas  d'odeur  d'ozone ,  tandis  que  l'acide 
aqueux  à  différents  degrés  de  concentration,  dégage  fortement  cette 
odeur  ;  3*  parce  que  les  propriétés  de  l'acide  préparé  avec  de  l'hydro- 
gène et  du  fluorure  d'argent  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'acide  pré- 
paré avec  le  sel  double.  L'auteur  fait  encore  observer  que  l'acide  ob- 
tenu avec  du  spath  fluor  pur  et  de  l'acide  gulfurique  monohydraté, 
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ohauiEég  ensemble  dans  une  cornue  de  platine,  ne  contient  ni  de  Toxy-' 
gène  ni  de  Teau. 

La  densité  de  Tacide  anhydre  liquide  a  été  déterminée'plusieurs  fois» 
et  dans  un  flacon  de  platine  servant  à  mesurer  la  densité»  et  au  moyeu 
d'un  morceau  de  platine  plongé  et  pesé  dans  Tacide.  On  a  obtenu  des 
résultats  concordants»  et  sur  lesquels  on  peut  compter  ;  on  a  trouvé 
pour  cette  densité,  0,9879  à  12%  celle  de  l'eau  distillée  étant  i  à  la 
même  tempér^ijture. 

L'acide  anhydre  est  bien  plus  volatil  que  l'éther  sulfurique.  Son 
point  d'ébullition  a  été  déterminé  avec  soin  dans  un  appareil  de  platine 
spécial;  oh  a  trouvé  que  ce  point  était  19%4.  Il  ne  s'est  pas  produit 
le  moindre  signe  de  congélation  par  un  refroidissement  de  —  34^,5 
et  il  est  très-probable  que  l'acide  ne  se  solidifie  qu'à  une  température 
beaucoup  plus  basse.  On  a  aussi  déterminé  approximativement  la  ten- 
sion de  sa  vapeur  à  i5%6,  et  on  a  trouvé  qu'elle  était  de  7,58  livres 
par  pouce  carré  (0,5329  kilogr.  par  centimètre  carré).  Si  l'on  desserre 
le  couvercle  d'une  bouteille  d'acide  à  i5®6,  la  vapeur  en  sort  sem- 
blable au  nuage  qui  s'échappe  d'une  chaudière  à  vapeur  ;  ce  fait,  joint 
à  la  grande  volatilité  de  l'acide,  à  sa  nature  extrêmement  dangereuse 
et  très-corrosive,  à  sa  grande  affinité  pour  l'eau,  démontre  la'difficulté 
très-grande  qu'on  éprouve  à  le  manipuler  et  à  le  conserver  à  l'état  de 
pureté.  Néanmoins,  en  prenant  les  précautions  indiquées,  en  plaçant 
les  bouteilles  dans  une  cave  froide  (dont  la  température  ne  s'élève  ja^ 
mais  au-dessus  de  i5o,6),  l'auteur  a  réussi  à  conserver  parfaitement 
Tacide  liquide,  sans  perte  et  sans  altération,  pendant  tout  l'été  dernier 
qui  a  été  très-chaud. 

Les  rapports  électriques  de  différents  métaux,  etc.,  dans  l'acide  à 
—  17^,7,  se  sont  présentés  dans  l'ordre  suivant  :  zinc,  étain,  plomb, 
cadmium,  indium,  magnésium,  cobalt,  aluminium,  fer,  àickel,  bis- 
muth, thallium^  cuivre,  iridium»  ai^nt,  charbon  des  cornues,  ot^ 
platine,  palladium. 

On  a  fait  des  expériences  nombreuses  pour  décomposer  par  la  ptte 
l'acide  anhydre  avec  des  électrodes  de  charbon  des  cornues,  de  char^ 
bon  de  lignum-vitce  et  de  plusieurs  autres  espèces  de  bois,  de  palladium, 
de  platine  et  d'or.  Le  charbon  des  cornues  se  désagrège  rapidement  ; 
toutes  les  espèces  de  charbon  se  brisent  vivement  en  éclats  y  et  les  éleo- 
trodes  de  palladium,  de  platine  et  d'or  sont  corrodés  sans  déçagemmi 
de  gaz.  L'acide,  avec  un  électrode  de  platine,  conduit  l'électricité  bien 
plus  facilement  que  l'eau  pure  ;  mais  avec  un  électrode  d'or  il  la  ooii- 
duit  très-difficilement. 

Ces  expériences  d'électrolyse  sont  extrêmement  diffioâes  à  eiécutsr  » 
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on  les  a  fiiitet  dans  un  appareil  de  platine  spécialement  inventé  pour 
cda.  Le  mémoire  en  donne  les  détails.  On  a  aussi  soumis  à  Faction 
de  la  pile  avec  des  électrodes  de  platine  différents  mélanges  de  l'acide 
anhydre  et  de  l'acide  nitrique  monohydraté,  de  l'acide  sulfurique  an- 
hydre,  et  de  l'acide  sulfurique  monohydraté,  et  on  décrit  les  résultats^ 
obtenus. 

Pour  étudier  les  propriétés  chimiques  de  l'acide  anhydre  pur,  on  a 
plongé  un  grand  nombre  de  substances  (généralement  anhydres)  dans 
des  portions  séparées  de  l'acide  dans  des  coupes  de  platine,  maintenues 
à  une  basse  température  (de  —  17%7  à  —  30«). 

L'acide  n'exerce  presque  pas  d'effet  sur  les  métalloïdes  ou  sur 
ks  métaux  nobles;  et  même  les  métaux  inférieurs  à  l'état  de 
poudre  fine  ne  produisent  pas  de  dégagement  d'hydrogène.  Le 
sodium  et  le  potassium  se  comportent  comme  avec  l'eau.  Presque 
tous  les  sels  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  produisent  une 
forte  réaction  chimique.  Plusieurs  substances  anhydres  se  dissolvent 
ayec  facilité.  L'acide  chlorhydrique  concentré  produit  une  vive  effer- 
vescence* Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  s'unissent  fortement  avec 
l'acide.  Les  peroxydes  ne  produisent  pas  d'effet.  Beaucoup  d'oxydes 
produisent  une  forte  action  chimique,  quelques-uns  se  dissolvent.  Quel- 
qpies  nitrates  ne  sont  pas  attaqués  chimiquement  ;  d'autres  (éeux'  de 
plomb,  de  barium  et  de  potassium)  sont  décomposés.  Les  fluorures  en 
général  n'éprouvent  pas  de  changement  ;  mais  ceux  des  métaux  alcalins 
et  de  thallium  produisent  une  action  chimique  à  des  degrés  différents; 
ceux  d'ammonium,  de  rubidium  et  de  potassium  se  combinent  avec 
une  grande  force.  Un  grand  nombre  de  chlorures  ne  sont  pas  attaqués, 
tandis  que  ceux  de  phosphore  (seulement  le  solide) ,  d'antimoine  (le 
perchlonure),  de  titane  et  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  sont 
décomposés  avec  une  action  vive,  et  généralement  avec  effervescence. 
Les  chlorates  de  potassium  et  de  sodium  sont  aussi  décomposés  avec 
dégagement  d'acide  chlorique  ;  les  bromures  des  métaux  alcalins  et 
alcalino-terreux  se  comportent  comme  leurs  chlorures.  Le  bromate  de 
potassium  met  rapidement  le  brome  en  liberté.  Beaucoup  d'iodures  ne 
sûiii  pas  attaqués  ;  mais  ceux  des  métaux  des  alcalis  et  des  terres  sont 
vivement  décomposés,  et  l'iode  (dans  quelques  cas  seulement)  est  mis 
en  liberté*  L'acide  anhydre  décompose  tous  les  carbonates  avec  effer- 
vescence, et  ceux  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terrreux  avec  une 
grande  violence.  Les  borates  des  alcalis  produisent  aussi  une  réaction 
frèa-violente.  Les  silico-fluorures  des  métaux  alcalins  se  dissolvent  avec 
effervescence.  Aucun  sulfure,  excepté  ceux  des  métaux  alcalins  et  alca- 
lino-lATzeux^  n'éprouve  de  changement  ;  les  sulfures  alcalins  dégagent 
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avec  violence  de  l'hydrogène  sulfuré.  Le  bisulfure  de  sodium  se  dis* 
sont  avec  effervescence.  Les  sulfates  sont  attaqués  de  diverses  manières. 
Les  chromâtes  acides  des  métaux  alcalins  se  dissolvent  avec  violence  et 
donnent  une  liqueur  rouge  de  sang,  avec  dégagement  de  vapeur  de  fluo- 
rure de  chrome.  Le  cyanure  de  potassium  est  décomposé  avec  violence, 
et  de  l'acide  cyan^ydrique  est  mis  en  liberté.  Un  grand  nombre  de 
substances  organiques  ent  été  aussi  introduites  dans  l'acide;  la  plupart 
de  celles  qui  soot  solides  ont  été  promptement  désagrégées.  L'acide  se 
mélange  avec  l'esprit  de  bois,  Téther  et  Talcool,  mais  non  avec  le  ben* 
zole;  il  fait  explosion  avec  Tessence  de  térébenthine  et  produit  un  li- 
quide rouge  de  sang.  La  gutta-percha,  le  caoutchouc  et  presque  toutes 
les  gommes  et  les  résines  sont  rapidement  désagrégées,  et  se  dissolvent 
généralement  en  produisant  une  liqueur  rouge.  Le  spermaceti,  l'acide 
ttéarique  et  la  cire  de  myrte  sont  peu  attaqués,  la  paraffine  ne  l'est 
pas  du  tout.  L'éponge  n'éprouve  que  peu  de  changement.  Le  coton- 
poudre,  la  soie,  le  papier,  le  coton,  le  calicot,  la  gélatine  et  le  parche- . 
min  sont  transformés  instantanément  en  une  substance  glutineuse,  et 
se  dissolvant  généralement.  La  dissolution  de  coton-poudre  produit 
une  mejubrane  inflammable  par  l'évaporation  à  sec.  Le  bois  de  pin 
noircit  instantanément. 

Des  différentes  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'acide  anhydre, 
l'auteur  conclut  qu'il  se  place  entre  l'acide  chlorhydrique  et  l'eau, 
mais  qu'il  se  rapproche  beaucoup  plus  du  premier  que  de  la  deruière. 
Il  se  liquéfie  plus  facilement  que  l'acide  chlorhydrique,  mais  moins 
facilement  que  la  vapeur  d'eau  ;  comme  Tacide  chlorhydrique,  il  dé- 
compose tous  les  carbonates  ;  comme  l'eau,  il  s'unit  avec  force  aux 
acides  sulfurique  et  phosphorique  anhydres,  avec  un  grand  dégag»> 
ment  de  chaleur.  Les  fluorures  des  métaux  alcalins  s'unissent  vive- 
ment à  l'acide  fluorhydrique,  comme  les  oxydes  de  ces  métaux  s'unis*- 
sent  à  l'eau  ;  les  fluorures  hydratés  des  métaux  alcalins,  de  même  que 
les  alcalis  hydratés  fixes,  ont  une  forte  réaction  alcaline,  et  peuvent 
chasser  l'ammoniaque  de  ses  sels.  On  peut  de  plus  remarquer  que  le 
poids  atomique  du  fluor  est  entre  celui  de  l'oxygène  et  celui  du  chlore  ; 
et  que  le  poids  atomique  de  l'oxygène  ajouté  à  celui  du  fluor  est 
presque  égal  à  celui  du  chlore. 

B.  Acide  fluorhydrique  aqueux.  —  Sous  le  titre  d'acide  aqueux, 
l'auteur  fait  l'énumératioii  des  différentes  impuretés  contenues  dans 
Tacide  du  commerce  ;  il  décrit  les  procédés  qu'il  a  employés  pour  les 
découvrir  et  les  déterminer,  et  pour  déterminer  la  quantité  de  FH  qu'il 
contient.  Il  décrit  aussi  le  procédé  qu'il  a  employé  pour  purifier  par« 
*  faitement  l'acide  du  commerce.  Il  consiste  essentiellement  à  faire  pas« 
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ger  un  eicès  d'hydrogène  sulfuré  dans  l'acide,  puis  à  neutraliser  les 
dcides  sulfurique  et  hydrofluosilicique  par  le  carbonate  de  potasse,  à 
décanter  le  liquide  après  que  le  précipité  s'est  déposé,  à  séparer  l'excès 
d'hydrogène  suUuré  par  le  carbonate  d'argent,  distiller  le  liquide  flUré 
dans  une  cornue  de  plomb  avec  un  tube  condensateur  de  platine,  et 
enfin  rectifier. 

On  a  examiné  brièvement  l'effet  du  froid  sur  l'acide  aqueux  ;  on  a 
reconnu  qu'une  quantité  comparativement  faible  d'acide  fluorbydrique 
abaissait  considérablement  le  point  de  congélation  de  l'eau. 

On  a  déterminé  la  série  électro- chimique  des  métaux  dans  l'acide  à 
10  pour  cent  et  dans  l'acide  à  30  poiur  cent.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
série  présente  l'ordre  suivant  :  zinc,  magnésium ,  aluminium,  thaï- 
lium,  indium,  cadmium,  étain,  plomb,  silice,  fer,  nickel,  cobalt, 
antimoine,  bismuth,  mercure,  argent,  cuivre,  arsenic,  osmium, 
ruthénium,  charbon  des  cornues,  platine, rhodium,  palladium,  tellure, 
osmi-iridium,  or,  iridium.  L'acide  aqueux  est  à  peu  près  sans  action 
sur  le  magnésium.  On  a  encore  déterminé  les  rapports  électro-chi- 
miques de  l'acide  aqueux  à  d'autres  acides  avec  le  platine. 

On  a  fait  différentes  expériences  d'éiectrolyse  de  l'acide  aqueux  à 
différents  degrés  de  concentration  avec  des  électrodes  de  platine.  Il 
s'est  dégagé  de  l'ozone,  et  en  même  temps  l'électrode  a  été  corrodé, 
mais  seulement  avec  l'acide  le  plus  fort.  On  a  aussi  soumis^  à  l'action 
de  la  pile  avec  dçs  électrodes  de  platine  des  mélanges  de  l'acide 
aqueux  avec  les  acides  nitriqge,  chlorhydrique,  sulfurique,  séléoieux 
et  phosphorique,  et  on  en  décrit  les  résultats.  (Le  mémoire  fera  partie 
des  Transactions  philosophiques  pour  1869). 
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APPAKEILS  MÉDICAUX  ET  ÉLEGTRO^MÉUIGAUX,  PAR  M.  TROUVÉ 

6  RU£  THÉRÈSE. 

Electrode  laryngien.  —  Cet  appareil  est  destiné  à  électriser 
les  cordes  vocales  directement.  Il  se  compose  d'une  tige  principale 
creuse,  se  divisant,  èi  la  naissance  de  la  courbure,  en  deux  branches 
également  creuses,  représentant  en  coupe  chacune  un  demi-cercle. 
Leurs  extrémités  libres,  terminées  par  des  boules,  s'écartent  l'une  de 
Tautre  par  leur  élasticité  ;  un  coulant  faisant  à  peine  saillie  en  ma- 
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difie  récartement  à  volonté .  Deux  fils  conducteurs  et  iBolés,  passant 
dans  rintérieur  de  ces  tubes  en  argent,  Tiennent  distribuer  le  courant 
aux  deux  boules  aussi  en  argent,  qui  elles-mêmes  sont  isolées  de  l'en- 
semble. Un  manche  en  ivoire,  convenablement  disposé  et  muni  d'un 
bouton  pour  établir  ou  interrompre  la  communication  du  courant,  ter- 
mine cet  appareil,  représenté  à  mi-grandeur  (fig.  i). 

Cette  disposition  a  un  grand  avantage  sur  les  électrodes  dont  on  s'est 
servi  jusqu'ici  :  1<»  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  les  fils  conducteurs 
])a88ant  dans  l'intérieur  des  tiges  métalliques  se  trouvent  par  cela 
même  à  l'abri  de  tout  accident  ;  2»  on  obtient  une  plus  grande  fixité 
dans  l'ensemble,  et  un  moyen  excessivement  simple  de  localiser  plus 
ou  moins  l'électrisation  ;  3°  le  tout  étant  en  argent,  peut  se  nettoyer 
aussi  facilement  qu'un  couvert  de  table,  soit  à  l'eau  froide,  soit  à  l'eau 
chaude,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  avec  les  tiges  isolées  d'une 
sonde  en  gomme  ;  et  c'est  principalement  cette  dernière  objection  ap- 
puyée par  un  ou  deux  cas  d'inoculation  de  la  syphilis  qui  m'a  déter- 
miné à  adopter  cette  nouvelle  combinaison. 

Porte-cuastlqae  uni TeMel.  —  Il  se  compose  d'une  tige  mé- 
taUique  (fig.2),terminée  par  une  douille  d'ai^nt  dans  laquelle  se  meut 
une  véritable  main,  composée  d'un  nombre  variable  de  griffes  ou  doigts. 
Une  goupille,  glissant  dans  une  chape  pratiquée  dans  la  douille,  vient 
s'engager  dans  une  baïonnette  afin  que  l'instrument  ne  puisse  lâcher 
accidentellement,  ce  qui  est  très-important  pour  le  porte-caustique 
laryngien  représenté  mi-grandeur  (fig.  3),  tenant  le  coton  ou  l'éponge 
prêt  à  recevoir  le  caustique.  La  figure  2  représente  celui  de  l'utérus  ou- 
vert et  prêt  à  saisir  le  coton  ou  l'éponge,  ce  qui  s'obtient  en  appuyant 
simplement  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'instrument ,  on  lui  fait 
lâcher  prise  en  dégageant  la  goupille  de  la  baïonnette  avec  l'ongle  et  la 
poussant  à  l'extrémité  de  la  chape  (fig.  2),  de  cette  façon,  les  doigts 
ne  sont  jamais  en  rapport  avec  le  caustique.  Chacun  de  ces  instru- 
ments vient  s'assujettir  dans  le  même  manche  à  coulant,  qui  permet 
d'en  modifier  la  longueur,  comme  il  est  facile  de  le  voir  par  la  cou* 
pore  faite  dans  le  manche  (fig.  2);  quelquefois,  lorsqu'on  le  demande, 
la  tige  du  porte-caustique  droit  est  articulée  à  son  extrémité,  afin  de 
pouvoir  obtenir  une  inclinaison  déterminée* 

CMttrsi«t«iiièti*e  irésiessl.  —  Ce  nouvel  appareil  repose  sur 
un  principe  immuable  bien  connu  (équilibre  de»  liquides  dans  les 
vases  communicants).  La  figure  4  le  représente  de  grandeur  na- 
turelle. 
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Fig.  i. 


Il  K  compoM  d'un  tube  de  caoulchouc  souple,  terminé  d'un  oâtA 
par  un  entonnoir  en  verre,  tous  les  deux  gradués  comme  le  ni6lre,  de 
l'autre  par  un  robinet  qui,  en  réalité,  ne  Eert  qu'à  empêcher  l'iotro- 
ductioD  d'une  petite  quantité  d'air  dans  la  vessie,  surtout  lorsque  l'on 
s'en  sert  comme  injecleur.  La  fonction  en  est  tellement  simple  qu'il  est 
inutile  de  s'y  arrêter  longtemps  :  il  suffira  de  dire  qu'après  l'aToir 
rempli  d'eau  pour  chasser  l'air  du  tube  et  l'avoir  adapté  à  la  eonde 
pour  mettre  l'entonnoir  en  communication  avec  la  vessie,  de  compa- 
rer la  surface  de  niveau  du  liquide  dans  l'entonnoir  h  uo  point  quelcon- 
que environnant  et  fixe  ;  de  cette  façon,  l'effort  exercé  sera  mesura  pu 
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la  hauteur  de  la  colonne  liquide.  Cette  hauteur  sera  indiquée  en  centi- 
mètres sur  le  tube  de  caoutchouc,  à  la  condition  qu'on  aura  suivi  d'une 
maiu  le  mouvRinent  aeoenBioQnel  du  liquide,  et  de  l'autre,  pincé  le  tube 
eu  regard  du  point  Tixe  meutionné  plus  haut,  lorsque  le  liquide  aura 
cessé  de  monter.  Eu  supposant,  par  exemple,  une  colonne  de  liquide 
de  95  centimètres  {\  peu  près  la  pression  moyenne  d'une  vessie  nor^ 
œale],  cela  correspondra  à  9S  grammes  de  pression  iju'exerce  la  vessie 
par  centimètre  carré. 

Expl«r»(car  tfleetrlqoe.  —  Ce  petit  appareil  a  pour  fonction 
d'indiquer,  à  coup  sûr,  la  préEenpe  des  corps  métalliques  dans  les 
plaies,  principalement  dans  celles  occasionnées  par  les  armei  à  feu. 


La  figure  1  le  représente  de  grandeur  naturelle,  la  dgure  3  montre 
une  des  sondes  exploratrices  avec  son  manche.  Les  sondes  sont,  eo 
général,  au  nombre  de  deux,  l'une  rigids,  l'autre  flexible.  Le  trembleur 
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est  di8p<Mié  comme  dans  la  charmante  trousse  électro-médicale  de 
M.  Trouvé,  bien  connue  de  nos  lecteurs,  de  manière  à  résister  à  tous 
les  chocs  et  à  remplir  les  conditions  suivantes  :  !•  Il  est  très-portalif, 
et  peut,  dans  toutes  les  positions  possibles,  t  rouver  place  avec  la  pile 
dans  la  poche  du  gilet  ou  dans  la  trousse  ordinaire  des  chirurgiens, 
2*»  11  n'est  susceptible  d'aucun  dérangement.  3»  Il  fait  participer  trois 
sens  à  l'exploration  voulue  :  l'ouïe,  le  toucher  et  la  vue.  4»  H  donne  la 
certitude  de  la  présence  de  la  balle  par  l'effet  mécanique  produit, 
les  mouvements  du  trembleur,  effet  qui  ne  peut  se  produire  qu'au- 
tant que  le  circuit  est  fermé  par  un  corps  métallique.  L'expérience  a, 
en  effet,  prouvé  que  le  contact  de^  tissus  organiques,  même  avec  une 
t>ilé  de  15  éléments  (et  il  en  serait  ainsi,  sans  doute,  avec  une  pile  de 
25  ou  30  éléments),  ne  fait  pas  entrer  le  trembleur  en  vibration. 
5^  L'explorateur  Trouvé  donne  en  même  temps  la  profondeur  à  laquelle 
se  trouve  le  projectile,  et  même,  dans  certains  cas,  en  conservant  la 
forme  du  chemin  qu'elle  a  parcouru,  là  sonde  souple  ou  flexible  des 
sine  le  contour  du  canal. 

La  pile  représentée  en  coupe  (fig.  3)  est  un  étui  en  caoutchouc  durci 
tout  à  fait  imperméable.  Il  'renferme  deux  éléments  zinc  et  charbon 
^  qui  en  remplissent  seulement  la  moitié,  l'autre  moitié  est  coupée  par 
le  liquide  excitateur,  une  solution  de  sulfate  de  mercure.  Tant  que  la 
pile  est  verticale  et  droite  et  que  les  métaux  ne  plongent  pas  dans  le 
liquide,  il  n'y  a  ni  production  d'électricité,  ni  dépense  de  zinc. 
Mais  dès  que  l'étui  est  horizontal  ou  renversé,  le  courant  naît  et  se  con- 
tinue aussi  longtemps  que  le  liquide  excitateur  n'est  pas  épuisé.  L'espace 
vide  réservé  sert  encore  à  loger  les  gaz  qui,  en  raison  de  l'incompres- 
sibilité des  liquides,  ne  manqueraient  pas  de  déterminer  des  fuites. 

Nous  avons  déjà  montré  cette  excellente  petite  pile  appliquée  par 
M*  Trouvé  :  à  la  bijouterie  électrique,  ce  qui  donne  une  haute  idée  de  sa 
propreté,  puisque  les  dames  elles-mêmes  n'ont  pas  craint  de  la  placer 
dans  leur  corsage  ou  dans  leur  chevelure  pour  animer  leurs  bijoux  ; 
à  la  trousse  électro-médicale,  au  fusil  électrique  et  à  l'arrêt  des  che- 
vaux, en  collaboration  avec  M.  Sidos,  préparateur  de  chimie  au  lycée 
Charlemagne. 

L'explorateur  électrique  a  été  présenté  à  l'Académie  impériale  de 
médecine,  dans  sa  séance  du  6  juillet,  pat  M.  le  professeur  Gavarret, 
qui  ne  lui  a  pas  ménagé  les  éloges  qu'il  mérite  à  tant  de  titres;  par  son 
volume  infiniment  petit  et  son  efficacité  si  grande.  M.  le  baron  Laney, 
au  nom  de  la  chirurgie  militaire,  lui  a  fait  le  plus  gracieux  accueil  et 
lui  a  promis  le  plus  brillant  avenir.  Il  n'a,  en  réalité,  rien  de  commun 
avec  le  galvanomètre  de  M.  Favre,  de  Marseille,  que  l'application  de 
rélectricité. 
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SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE 

NATIONALE. 


ANALYSE  DE  SES  TRAVAUX. 

Pendules  fliaiiB  elef  de  M.  Bobert  Houdia  fils*  —  Rap- 
port de  M.  Dumery.  —  M.  Robert  Houdin  n'a  fait  qu'appliquer  uua 
idée  déjà  employée  pour  Thorlogerie  de  précision,  mais  il  s'est  astreiift 
à  disposer  son  mécanisme  avec  une  simplicité  telle  qu'il  n'augmeote 
pas  le  prix  des  pendules  neuves  et  puisse  être  adapté,  à  très-peu  de 
Trais,  aux  pendules  anciennes.  Il  obtient  par  là  l'avantage  de  tenir  le 
mouvement  parfaitement  clos,  de  faciliter  le  remontage  et  le  réglage  de 
manière  qu'ils  puissent  être  faits,  en  tout  temps,  par  le  premier  venu, 
par  suite,  d'assurer  uuq  marche  régulière  de  la  pendule,  d'éviter  la 
rupture  du  verre  de  la  lunette,  la  perte  de  la  clef,  etc. 

naehiaes  et  outils  relatifs  au  taraudage  de  M.  Fau« 
lot  (Beuls),  boulevard  de  la  Villette,  50.  —  Rapport  de  M.  fihet. 
«*-  H.  Poulot  a  voulu  débarrasser  les  machines  à  tarauder  de  toute 
complication,  et  il  y  est  parvenu  heureusemwt.  Il  a  adopté  trois  types. 
Le  premier  est  une  petite  machine  portative  qui  peut  se  mettre  dans 
les  mâchoires  d'unétau,  sur  un  établi  ou  sur  im  poteau»  Elle  marche 
à  la  main  par  une  manivelle  ou,  si  l'on  veut,  par  une  courroie  venant 
d'un  moteur  ;  elle  travaille  rapidement,  centre  les  tètes  de  vis  et  lee 
boulons,  permet  de  passer  instantanément  du  taraudage  de  la  vis  à 
celui  de  Técrou,  et,  par  leur  comparaison,  de  s'assurer  de  leur  bonne 
exécution  ;  elle  taraude  des  vis  de  0^^,008  à  0*^,025  de  diamètre*  La 
deuxième  machine  est  fondée  sur  des  principes  analogues,  mais  elle 
est  plus  solidement  établie  et  beaucoup  plus  puissante  ;  elle  est  desti- 
née à  la  fabrication  des  vis  jusqu'à  0'',040  de  diamètre.  Enfin,  une 
troisième  machine  a  pour  objet  le  taraudage  des  tubes  ;  elle  se  fait  re- 
marquer par  un  mécanisme  destiné  à  couper,  avec  une  grande  régula- 
rité, les  tubes  ou  les  barres  de  fer  rond  perpendiculairement  à  leur 
axe. 

Maoliliio  de  M*  de  Bravai  pour  dessiSelter  la  tann^ 
Bar  compression*  —  Rapport  de  M,  Lecœuvre.  -—  La  machine 
se  compose  de  deux  cylindres  superposés  de  0*^,25  de  diamètre.  Le  cy- 
lindre inférieur  est  uni,  et  le  cylindre  supérieur  porte  des  cannelures 
paraUèiee.  Un  troisième  (^lindre,  de  (T.IO  de  diamètre,  avec  canne- 
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lures  hélicoïdales,  est  en  arrière  et  à  une  petite  distance  des  deux  pre« 
miers  ;  il  est  joint  au  cylindre  inférieur  par  une  plaque  de  fonte  percée 
de  trous  et  dentée  sur  les  bords,  sorte  de  plancher  perméable  et  sus- 
ceptible de  trépidation.  La  tannée  est  reçue  àTarrière  dans  une  trémie. 
Le  mouvement  donné  à  ce  système  par  le  moteur  entraîne  la  tannée 
entre  le  second  et  le  troisième  cylindre,  où  elle  éprouve  une  première 
compression  modérée,  et,  delà,  entre  le  premier  et  le  deuiième  cylin- 
dre,  où  le  liquide  qu'elle  contient  est  exprimé  et  s'éboule  par  la  plaque 
de  fonte  intermédiaire.  La  tannée  sort  de  là  sur  un  plan  incliné  dans 
un  état  de  siccité  suffisant  pour  qu'elle  puisse  être  immédiatement  jetée 
dans  le  foyer  d'une  machine  à  vapeur  ;  elle  y  brûle  en  donnant  une 
très-longue  flamme.  La  tannée  produite  par  un  établissement  est  plus 
que  sufHsante  pour  faire  marcher  les  moteurs  qui  y  sont  employés. 
Elle  était  autrefois  une  matière  encombrante  exigeant  de  vastes  locaux 
pour  le  séchage,  et  ne  dispensant  pas  de  l'emploi  de  la  houille,  tant  ce 
séchage  était  incertain  et  variable  ;  on  payait  Jusqu'à  1  franc  par  tom* 
bereau  pour  faire  enlever  cette  matière  enconlbrante.  Maintenant,  les 
foyers  de  la  tannerie  sont  exclusivement  chauffés  par  les  produits  de  la 
presse  qu'on  vient  de  décrire,  et  l'excédant,  s'il  y  en  a,  est  facilement 
vendu  au  prix  de  3  fr.  50  par  tombereau. 

Essoreuse  remplafont  le  prenoir,  deJA.  Leduc,  manu* 
faclurier  à  Nantes.  —  Rapport  de  M.  Akan.  —  L'essoreuse,  ou  tur- 
bine centrifuge,  a  extrait,  en  deux  heures,  de  713  kilogrammes  de 
vendange,  des  produits  dont  les  poids  étaient  dans  les  proportions  sui- 
vantes, avec  une  perte  de  peu  d'importance. 

Vin  doux  de  bonne  qualité 79,1 34  pour  iOO. 

Marc  ayant  l'aspect  de  briquettes  sèches.       S0,22i 
Perte 0,645 

Le  pressoir  ordinaire,  employé  sur  673  kilogrammes  de  vendange, 
a  donné|  en  dix- sept  heures  : 

Liquide  ou  vin  doux.        76,967  pour  100, 

Marc 18,574 

Perte. 4,459 

La  qualité  du  liquide  extrait  par  le  pressoir  subit,  en  général,  une 
altération  causée  par  la  durée  excessive  de  son  contact  avec  la  grappe 
et  avec  l'air  ;  de  sorte  que  le  vin  des  dernières  parties  vaut  de  iS  à 
30  fr.,  par  pièce,  de  moins  que  celui  du  premier  jus.  Le  vin  doux  re- 
cueilli par  l'essoreuse  était,  au  contraire,  de  qualité  égale  du  commea- 
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cernent  à  la  fin,  et  c'est  à  peine  si  les  dernières  gouttes  étaient  un  peu 
moins  claires  que  les  premières. 

Une  expérience  semblable,  mais  qui  n'a  pas  pu  être  comparative,  a 
été  faite  sur  les  pommes  à  cidre.  124  kilogrammes  de  pommes  broyées 
ont  donné  par  Tessoreuse  : 

Cidre  doux.    .      62,10  pour  100. 
Marc.    .     .    .      37,18 
Perte.  .    .    .        0,72 

Rendement  très-avantageux,  eu  égard  à  la  qualité  des  pommes  em- 
ployées. 

La  dépense  de  force  motrice  nécessaire  pour  donner  à  l'essoreuse  une 
vitesse  de  1  000  tours  par  minute,  ne  dépassera  pas  trois  chevaux- va- 
peur et  restera  inférieure  à  la  dépense  entraînée  par  le  pressoir. 

L'agriculture  sera  donc  désormais  en  possession  d'une  machine 
analogue  à  la  batteuse  du  blé,  qui  permettra  d'exprimer  en  25  minutes 
le  jus  de  3  hectolitres  de  vendange,  et  de  le  transporter  au  cellier,  sans 
lui  faire  subir  les  altérations  que  la  lenteur  des  procédés  en  usage  ren- 
dait inévitables.  L'essoreuse  parait  particulièrement  avantageuse  pour 
la  fabrication  du  cidre  et  des  vins  blancs,  et  il  est  à  désirer  que  son 
application  en  grand  vienne  confirmer  les  résultats  qu'ont  donnés  les 
essais  dont  elle  a  été  l'objet.  M.  Leduc  a  droit  aux  remerciments  de  la 
société.  {La  mte  au  prochain  numéro.  ) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI   12  JUILLET  1869. 

J'envoie  cette  fois  encore  la  livraison  des  Mondes  à  tous  les  membres 
de  l'Académie  des  sciences,  et  je  les  conjure  de  lire  attentivement  et 
sans  préjugés  la  discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer  ;  elle  achèvera , 
Je  Tespère^  de  convaincre  les  esprits  les  plus  ébranlés  par  l'argumen" 
talion  spécieuse  et  passionnée  de  M.  Le  Verrier. 

— 'Le  dépouillement  de  la  correspondance  a  amené  un  incident  qui 
au  premier  abord  semblait  devoir  être  pour  M.  Chasles  une  défaite  et 
qui  aboutit  en  réalité  à  un  triomphe.  Sur  les  ordres  de  M.  Le  Ver- 
EIBK9  M.  Carbone,  directeur  de  la  bibliothèque  nationale  de  Florence^ 
à  qui  M.  Chasles  avait  envoyé  trois  photographies  de  la  lettre  de  Gali- 
lée à  lynuccini  du  K  novembre  1639,  a  chargé  une  commission 
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d'hommes  très-compétents  de  faire  de  cette  pièce  une  expertise  soignée 
etso/emie/&.  L'expertise  a  eu  lieu,  et  M.  Goyi,  l'un  des  fiers  combat- 
tants de  la  légion  de  M.  Le  Verrier,  s'est  empressé  d'en  transmettre  le 
résultat  à  M.  Le  Verrier  d'abord,  à  l'Académie  ensuite.  La  lettre  des 
manuscrits  de  M.  Chasles  rCest  pas  de  la  main  de  Galilée,  pas  plus  que 
la  pièce  identique  de  la  coUectiên  de  Florence;  il  est  probable  qu'elle 
aura  été  fabriquée  d'après  le  texte  publié  en  1856,  par  Alberi.  Assi- 
gner 4  3  ans  de  date  à  un  manuscrit  qui  a  tous  les  caractères  de  la  vé- 
tusté, enfoui  dans  une  collection  que  l'on  sait  exister  depuis  cent  cinquante 
ans,  c'est  plus  que  téméraire.  Que  doit-on  conclure,  au  contraire,  de 
l'expertise?  Que  la  lettre  de  Galilée  de  M.  Chasles  a  la  même  authen- 
ticité historique  que  celle  de  la  collection  de  Florence,  puisqu'elles 
sont  conformes,  et  qu'elles  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  de  la  main  de 
Galilée.  Et  cette  même  conclusion  évidemment,  Fauthenticité  histori- 
que ^ioii  s'étendre  aux  deux  mille  lettres  de  Galilée  faisant  déjà  partie, 
au  temps  de  Louis  XIV,  de  la  collection  de  M.  Chasles.  Vauthenticité 
graphique^  I'égriture  de  Galilée  peut  manquer  à  Paris  comme  elle 
manque  à  Florence,  mais  cette  authenticité  graphique  n'est  au  point 
de  l'histoûre  des  sciences  qu'une  condition  tout  à  fait  secondaire.  Dans 
l'ensemble  des  lettres  de  Galilée,  contenues  dans  les  dix-sept  volumes 
d' Alberi,  combien  sont-elles  publiées  d'après  un  autographe  authentique 
de  Galilée?  Un  très-petit  nombre?  Presque  pas  I  Et  cependant  elles 
sont  considérées  comme  lettres  véritables  de  Galilée,  et  c'est  par  ces 
lettres,  celle  entre  autres  du  5  novembre  1639,  que  M.  Le  Verrier, 
organe  acharné  de  MM.'Henry  Martin,  Govi,  le  R.  P.  Secchi,  plaidait 
aiyourd'hui  encore  la  cécité  absolue  de  Galilée,  à  partir  de  la  fin 
de  1638,  cécité  qui  n'a  aucune  importance  au  fond. 

Mais  admirons  comme  M.  Chasles  est  bien  servi  par  la  vérité  qu'il  dé- 
fend. Depuis  qu*il  a  envoyé  les  photographies  de  Galilée  à  M.  Carbone,  il 
a  découvert  dans  sa  collection  trois  autres  reproductions  anciennes,  dont 
l'une  en  français,  de  cette  même  lettre  du  5  novembre  1639,  avec  un  petit 
papier  sur  lequel  une  main,  qui  semble  être  celle  de  Galilée,  a  écrit  les 
mots  :  faire  trois  copies  de  la  lettre  à  Rinuccini^  tune  pour  mademoi- 
selle  de  G.  (mademoiselle  de  Gournay),  l'autre  pour  Rotrou.  Et  il  se 
trouve,  en  effet,  que  M.  Chasles  a  entre  les  mains,  adressées  à  Ro- 
trou,  et  la  lettre  à  Rinuccini  et  la  dissertation  sur  l'Ario^e,  promise 
dans  la  lettre  à  Rinuccini  l  M.  Chasles  enverra  à  M.  Carbone  les  pho- 
tographies du  petit  billet  et  des  trois  copies,  quoique,  de  son  côté, 
M.  Carbone  ait  adressé  la  photographie  de  la  lettre  de  Florence,  non 
pas  à  lui,  mais  à  M.  Le  Verrier,  afin,  sans  doute,  qu'il  pût  reprocher 
amèrement  à  M.  Chasles  l'assurance  avec  laquelle  il  avait  affirmé  que 
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la  lettre  à  Rinuccini,  en  sa  possession,  était  de  la  main  propre  de  Gali- 
lée. Nous  accordons  sans  peine  qu'elle  ne  Test  pas,  mais  c'est  un  écrit  de 
Galilée,  comme  tous  les  écrits  de  la  collection  de  M.  Ghasles,  comme 
tous  les  écrits  de  la  collection  de  Florence,  comme  toutes  les  pièces  des 
volumes  de  M.  Alberi.  Il  est  vrai  que,  par  une  obstination  incroyable, 
si  contraire  à  tout  sentiment  de  nationalité  que  M.  Le  Verrier  en  fait 
un  argument  spécieui  contre  M.  Ghasles,  mais  qui  n'est  en  réalité 
qu'un  aveuglement  volontaire  impardonnable,  l'Italie  nie  imperturba* 
blement  tout  rapport  de  correspondance  de  Galilée  avec  l'étranger  en 
général,  avec  la  France  en  particulier!  L'illustre  écrivain  n'aurait  écrit 
ni  à  Pascal,  ni  au  Père  Mersenne,  ni  à  mademoiselle  de  Goumay, 
ni  à  Rotrou,  ni  à  tant  d'autres  1  Tôt  ou  tard,  bientôt  peut-être,  la  vérité 
des  rapports  de  Galilée  avec  Pascal  et  un  grand  nombre  de  nos  com« 
patriotes  deviendra  plus  évidente  que  le  jour,  comme  dès  aujourd'hui 
même,  par  les  lettres  de  Montesquieu  et  les  archives  de  l'Académie 
des  sciences,  la  vérité  des  rapports  de  Pascal  avec  Newton  I  Quelle 
belle  ^position  fait  à  M.  Ghasles  cette  circonstance,  que  pour  lui 
donner  pleinement  raison,  il  suffit  qu'il  soit  un  jour  prouvé  que  Ga- 
lilée a  écrit  à  Pascal  et  Pascal  à  Newton  1 

M.  Le  Verrier,  qui  ne  devait  faire  que  de  la  science,  et  de  la  science 
astronomique,  avait  néanmoins  fait  beaucoup  de  littérature  et  de 
grammaire;  il  avait  relevé  et  fait  valoir  longuement,  avec  une  très- 
grande  habileté,  les  incorrections,  les  inversions,  les  locutions,  etc., 
signalées  par  lui  dans  le  texte  imprimé  des  notes  de  Pascal,  preuves 
évidentes  de  l'action  d'un  faussaire  maladroit.  M.  Ghasles,  mais  je  ne 
m'y  arrêterai  pas,  lui  montre  que,  pour  plusieurs  de  ses  remarques  criti- 
ques, très-insignifiantes,  il  a  mal  vu,  parce  qu'il  a  vu  par  les  yeux  pas- 
sionnés de  M.  Breton  de  Champ.  Il  y  a  évidemment  là  où  il  avait 
cru  lire  ordinair entent^  et  les  mots  initiative^  initia,  qui,  pour  lui,  té- 
moignaient de  l'existence  du  faussaire,  n'existent  pas  là  où  il  a  voulu 
les  voir.  Les  réponses  de  M.  Ghasles  sont  très-fines,  et  je  me  fais  un 
devoir  de  les  reproduire.   «  M.  Le  Verrier  aurait-il  pensé  que  d'un 
principe  ainsi  formulé  :  La  puissance  qui  agit  sur  une  planète  plus 
proche  du  soleil  est  ordinaibemsnt  [évidemment)  plus  grande  que  celle 
qui  agit  sur  une  planète  plus  éloignée^  y amm  conclu  à  une  démonstra- 
tion mathématique  ?  je  ne  le  crois  pas  I  Mais  il  s'est  associé  depuis 
quatre  mois  à  un  de  mes  adversaires  dont  j*ai  pu  dire,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  dans  les  Comptes  rendus^  qu'il  jouit  de  la  faculté  de  ne 
rien  voir  de  ce  qui  est  contraire  à  ses  idées  du  moment...  x> 

Je  Tai  déjà  dit,  la  première  et  la  seconde  partie  du  plaidoyer  de 
M.  Le  Verrier,  en  faveur  de  l'Angleterre  contre  la  France,  de  Newton 
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contre  Galilée  et  P^iscal,  sont  spécieuses  mais  vaines,  elles  ne  prouvent 
absolument  rien.  Je  le  démontrerai  encore  tout  à  l'heure.  La  troisième 
partie  du  moins,   ce  que  l'Académie  en   a   entendu  aujourd'hui, 
composé  en  très-grande  partie  de  notes  transmises  par  M.  Govi,  de 
la  protestation  de  M.  Harting  en  faveur  de  Huyghens,  communiquée 
dans  la  séance  du  9  décembre  1867  [car  tout  le  monde  Ta  remarqué, 
M.  Le  Verrier  n'a  fait  que  ressasser,  je  dirais  presque  rabâcher  ce  que 
TAcadémie  a  déjà  entendu  cent  fois),  a  été  aussi  insidieuse,  j'en  con- 
viens, mais  aussi  peu  démonstrative.  Il  s'étend  longuement  sur  le 
thème  rebattu  de  la  cécité  de  Galilée  ;  et  M.  Govi  lui  apprend  que  les 
documents  de  M.  Chasies  ont  dû  être  fabriqués  avec  les  dictionnaires 
historiques  de  Lavocat,  de  Chaudon,  de  Feller,  de  Chauffepied,  etc. 
Il  fallait  voir  avec  quel  dédain  triomphant  M.  Le  Verrier,  fier  d'avoir 
trouvé  dans  un  de  ces  dictionnaires  quelques  lignes  de  la  notice  sur 
Galilée,  par  Louis  XIV,  s'écriait  :  vous  le  voyez,  pour  faire  du 
Louis  quatorze  il  suffit  de  copier  les  biographes  ks  plus  vulgaires! 
C'était  certainement  une  pierre  lancée  dans  le  jardin  de  M.  Éliede 
Beaumont,  qui,  dans  la  séance  du  5  avril,  avait  dit  avec  beaucoup  de 
raison:  aies  auteurs  des  lettres  deM .  Chasies  sont  toujours  forcément  res- 
tés dans  leur  style  propre  et  dans  leur  situation  du  moment.  Il  n'a  pu 
appartenir  à  personne  de  se  mettre  à  leur  place  pour  écrire  ad  libitum 
du  Galilée,  du  Milton,  du  Louis  XIV,  du  Cassini...  Le  style,  c'est  tout 
l'homme  !  Il  eût  été  difficile  à  un  misérable  faussaire  de  s'élever  à  la 
noble  simplicité  de  Louis  XIV,  parlant  d'une  voix  si  souvent  toute- 
puissante  de  l'illustre  persécuté,  qui  avait  été  l'ami  de  son  aïeule,  la 
reine  Marie  de  Médicis.  a  M.  Élie  de  Beaumont  a  donc  interpellé 
vivement  M.  Le  Verrier,  qui,  ne  forgeant  pas  lui-même  les  armes 
qu'il  tourne  et  retourne  pour  les  faire  pénétrer  le  plus  profondément 
possible  et  se  contentant  de  les  aiguiser,  n'a  rien  compris  à  cette  noble 
indignation.  x>  Il  a  poursuivi  sa  march'e  à  travers  toutes  les  compila- 
tions du  dernier  siècle,  voire  même  de  celui-ci,  car  il  est  descendu 
jusqu'au  dictionnaire  de  Marne,  1840,  comme  les  journalistes  anglais 
sont  arrivés  au  dictionnaire  de  la  conversation  de  i830,  à  la  bio- 
graphie universelle,  et  jusqu'à  M.  ViIlemain,pour  trouver  le  faussaire 
en  flagrant  délit  de  fabrication. 

Je  laisse  là  cette  argumentation  insensée  I  Auprès  de  tous  les  esprits 
raisonnables,  elle  n'aura  qu'un  résultat  :  démontrer  jusqu'à  l'évidence  ce 
fait  capital,  que  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle  les  documents  aujour- 
d'hui entre  les  mains[de  M.  Chasies  formaient  un  fonds  commun, conuu 
de  tous,  dans  lequel  tous  avaient  puisé,  comme  Savérien,  mais  avec  le 
soin  de  taire,  d'après  la  consigne  tyrannique  des  encyclopédistes,  tout 
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06  qui  aurait  pu  amoindrir  la  gloire  de  Newton,  au  profit  de  Galilée  et 
de  Pascal.  Le  croirait-on?  Montucla,  dans  sa  première  édition,  ne  dit 
rien  ou  presque  rien  de  Pascal  1  II  a  fallu  que  Tabbé  Bossut  publiât  les 
œuvres  du  grand  génie  pour  lui  délier  la  langue.  Dans  une  lettre 
datée  de  Berlin,  1775,  Lagrange  affirme  l'existence  des  documents 
attribués  à  Pascal  et  signale  la  conjuration  de  silence  universel  sur 
ses  découvertes  ourdie  par  les  disciples  de  Voltaire. 

Je  viens  maintenant  combler  une  lacune  volontaire  et  coupable  de 
Targumentation  de  M.  Le  Verrier.  Je  demande  ici  toute  l'attention 
de  mes  lecteurs. 

Pour  justifier  complètement  M.  Chasles,  p^urle  venger  des  attaques 
implacables  de  M.  Le  Verrier,  il  me  sufQra  de  discuter  un  seul  des  faits 
articulés  par  M.  Breton  de  Champ,  et  que  M.  Le  Verrier  a  repris  en 
soug-ceuvre.  M.  Chasles  a  publié,  sous  le  nom  de  Montesquieu,  cette 
lettre  :  «  Je  reviens  au  caractère  de  Newton.  C'était  un  homme  qui 
observait  exactement  tous  les  devoirs  de  la  société;  et  il  savait  n'être, 
lorsau'il  le  fallait,  qu'un  homme  du  commun.  L'abondance  où  il  se 
trouvait  par  son  patrimoine,  par  son  employ,  par  ses  épargnes,  ne  lui 
donnait  pas  inutilement  les  moyens  de  faire  du  bien.  II  ne  croyait  pas 
que  donner  par  testament  ce  fût  véritablement  donner.  Ce  fut  de  son 
vivant  qu'il  fit  ses  libéralités.  Quand  la  bienséance  exigeait  quelque 
dépense  d'éclat,  il  était  magnifique  et  le  faisait  sans  regrets.  Hors  de 
là,  le  faste  était  retranché,  et  les  fonds  réservés  pour  les  besoins  des 
malheureux  ou  pour  des  ouvrages  utiles.  11  aimait  à  être  entouré  de 
documents;  aussi  en  faisait-il  la  recherche  partout,  et  il  avait  une  fort 
belle  et  riche  bibliothèque.  Quoiqu'il  fût  attaché  sincèrement  à  l'Église 
anglicane,  il  n'eût  pas  persécuté  les  non-conformistes  pour  les  y  ame- 
ner. Il  jugeait  les  hommes  par  les  mœurs.  Telle  est.  Monsieur,  mon 
appréciation  de  cet  illustre  philosophe,  s 

M.  Breton  de  Champ,  ayant  découvert  qu'un  des  passages  de  cette 
lettre  se  retrouve  presque  mot  à  mot  dans  l'éloge  de  Newton  lu  à 
l'Académie  des  sciences  en  1737  par  Fontenelle,  en  conclut  que  la  let- 
tre de  Montesquieu  a  été  fabriquée  par  le  même  faussaire  auquel  on 
doit  les  lettres  apocryphes  de  Pascal,  de  Galilée,  de  Newton,  etc.  Il  ne 
fait  même  pas  la  réflexion  très-simple  que  ce  prétendu  extrait  de  Fon- 
tenelle n'est  qu'une  fraction  de  la  lettre  du  12  mars,  et  qu'il  serait  plus 
naturel  de  chercher  la  partie  dans  le  tout,  que  le  tout  dans  la  partie. 

M'importe  :  à  cette  assertion  non-seulement  gratuite,  mais  fausse, 
M.  Chasles  oppose  un  grand  nombre  de  lettres  dans  lesquelles 
Montesquieu  reproche  à  Fontenelle  d'avoir  trop  flatté  Newton,  d'avoir 
coniplétement  méconnu  les  services  considérables  que  Pascal  avait 
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rendus  à  Newton,  et  prend  acte  de  la  promesse  que  lui  fait  Fontenelle 
de  réparer  sa  faute^  de  divulguer,  quand  l'occasion  s*en  présentera, 
certains  faits  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  dévoiler  en  faisant  l'éloge 
du  chevalier  Newton;  diverses  lettres  dans  lesquelles  Fontenelle, 
répondant  à  Montesquieu,  déclare^  que  c'est  fort  de  son  autorité  que 
dans  son  éloge  de  Newton  il  a  fait  du  philosophe  anglais  l'appréciation 
qu'il  lui  reproche;  que,  chargé  par  l'Académie  de  faire  l'éloge  de  ce 
membre  étranger,  Newton,  il  ne  pouvait  pas  sans  inconvénient  se 
servir  des  armes  de  la  critique;  que,  dans  un  autre  moment,  et  quand 
l'occasion  s'en  présentera,  il  réparera  le  tort  qu'il  a  pu  faire  à  nos 
compatriotes;  qu'enfin,  il  a  préparé,  pour  être  inséré  dans  Y  Histoire 
de  VA  cadémie^  un  petit  article  dans  lequel  il  fait  allusion  à  certains 
faits  pour  lesquels  il  lui  a  adressé  des  remontrances.  » 

Si  ce  petit  article  a  vraiment  paru  en  dehors  de  la  collection  de 
M.  Chasles,  s'il  a  été  réellement  inséré  dans  les  mémoires  de  l'Académie, 
il  donne  l'authenticité  historique  la  plus  complète  aux  lettres  de  Mon- 
tesquieu et  de  Fontenelle  1  il  explique  complètement  comment  le  frag- 
ment cité  dans  l'éloge  de  Newton  par  Fontenelle  a  pu  et  dû  se  trouver 
dans  une  lettre  de  Montesquieu!  il  démontre  jusqu'à  l'évidence  la  vé- 
rité des  relations  entre  Newton  et  Pascal,  cent  fois  affirmées  dans  les 
lettres  de  Montesquieu.  Voilà  donc  la  controverse,  entre  M.  Chasles, 
d'une  pairt,  entre  MM.  Fau'gère,  Henry  Martin,  Breton  de  Champ,  de 
l'autre,  ramené  à  un  incident,  à  un  fait  bien  simple.  Trouve-t-on  dans 
l'histoire  imprimée  de  l'Académie  des  sciences,  la  réparation  promise 
par  Fontenelle?  Oui,  mille  fois  ouil!  Je  comprends  pourquoi  hier 
M.  Le  Verrier  s'est  obstiné  à  ne  vouloir  rien  dire  de  Fontenelle  ;  mais 
je  ne  comprendrais  pas  que  l'Académie  hésitât  encore  entre  M.  Le 
Verrier  et  M.  Chasles.  Elle  renierait  ses  propres  mémoires.  On  lit,  en 
eflet,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  pour  1734,  p.  94,  ligne  8,  ces 
mots  écrits  de  la  main  de  Fontenelle  ml  M.  de  Maupertui»  a  déterré  un 
fait  curieuXy  et  quC  peut  surprendre.  Dans  le  siècle  passé  et  avant 
M.  Newton,  deux  de  nos  plus  illustres  Français  ont  eu  la  même  idée 
que  lui  sur  la  pesanteur.  Ih  ne  Font  pas  embrassée  et  réduite  en  système ^ 
mais  ils  font  eue,  Pont  jugée  possible,  et  s*  en  sont  même  expliqués  en  ter^ 
mes  plus  forts  que  M.  Newton  et  ses  disciples.  M.  de  Maupertuis  a-t-il 
voulu  revendiquer  une  gloire  pour  sa  patrie?  » 

Et  quels  sont  ces  deux  Français  illustres  du  siècle  passé,  du  xix? 
siècle?  RoBERYAi  ET  Pasga.lI  Ces  noms  sont  formellement  écrits  à  la 
marge  des  mémoires  de  l'Académie  pour  1734,  page  «^4.  Et  dans  quel 
document  ont-ils  formulé  la  théorie  générale  de  la  pesanteur,  dans  la 
lettre  à  Fermât  imprimée  dans  ses  OEhivres  mathématiques,  p.  424. 
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Cette  lettre,  contrairement  aux  assertions  audacieuses  et  obstinées  de 
MM.  Faugère  et  Breton  de  Champ,  est  donc,  de  par  l'Académie  des 
sciences,  non  de  Pascal  père,  ce  qui  était  plus  que  ridicule,  mais  de 
Pascal  fils,  de  l'illustre  Pascal,  alors  âgé  de  moins  de  dix-huit  ans. 
Citons  ce  passage  fameux,  aujourd'hui  historique  et  incontestable. 
<  La  commune  opinion  est  que  la  pesanteur  est  une  qualité  qui  réside 
dans  le  corps  même  qui  tombe.  D'autres  sont  d'avis  que  la  descente 
des  corps  procède  de  l'attraction  d'un  autre  corps  qui  attire  celui  qui 
descend,  comme  la  terre.  Il  y  a  une  troisième  opinion  qui  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance.  Que  c'est  une  attraction  mutuelle  entre  les 
corps,  causée  par  un  désir  naturel  que  les  corps  ont  de  s'unir  en* 
semble,  comme  il  est  évident  au  fer  et  à  l'aimant,  lesquels  sont  tels 
que  si  l'aimant  est  arrêté,  le  fer,  ne  Tétant  pas.  Tira  trouver  ;  et  si  le 
fer  est  arrêté,  l'aimant  ira  vers  lui  ;  et  si  tous  deux  sont  libres,  ils  s'ap- 
procheront réciproquement  l'un  de  l'autre,  en  sorte  toutefois  que  le 
plus  fort  des  deux  fera  moins  de  chemin.  »  Si  à  dix-huit  ans  Pascal 
avait  déjà  fait  cette  savante  étude  de  l'attraction,  que  n'a-t-il  pas  pu 
écrire  pendant  les  vingt  années  qui  ont  suivi,  surtout  inspiré  comme 
il  l'était  par  ses  rapports  incessants  avec  Descartes,  Galilée,  etc.,  etc. 

Il  est  donc  vrai  que  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  con- 
firment  pleinement  l'authenticité  historique  et  la  véracité  des  lettres 
de  Fontenelle  et  Montesquieu.  Dès  lors,  la  cause  est  absolument  finie, 
il  n'est  plus  même  besoin  d'invoquer  la  série  immense  ou  le  fascicule 
énorme  des  lettres  de  Louis  XIY.  Montesquieu  suffit  à  lui  seul  ;  en 
effet,  il  a  vérifié  personnellement  tous  les  faits  relatifs  aux  rapports  de 
Newton  avec  Pascal,  et  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  réduire  à  néant 
les  deux  premières  diatribes  de  M.  Le  Verrier;  il  n'en  reste  rien,  ab- 
solument rien  debout.  Et  remarquez  en  quels  termes,  dans  sa  lettre  à 
Maupertuis  citée  par  M.  Chasles,  Fontenelle  parle  de  Mentesquieu. 
«  Nous  avons  un  fier  antagoniste  contre  nous,  c'est  M.  de  Montes- 
quieu, qui,  naguère  encore,  faisait  l'éloge  du  chevalier  Newton...  Il 
parait  qu'il  a  appris  certaines  choses,*  et  qu'il  est  disposé  à  les  divul- 
guer. Je  crois  que  pour  l'apaiser  il  faudra  faire  quelques  concessions, 
pour  ma  part  j'y  suis  disposé  lorsque  l'occasion  s'en  présentera...  Ve- 
nez me  voir,  et  nous  parlerons  de  cela.  9  Fontenelle  et  Maupertuis  se 
sont  vus,  ils  ont  fait  naître  l'occasion,  les  concessions  faites  sont  ins- 
crites dans  les  mémoires  mêmes  de  l'Académie  !  !  I 

ComMe  tout  se  simplifie  !  comme  tout  donne  raison  pleine  et  évi- 
dente à  M.  Chasles,  comme  la  gloire  de  Pascal  est  vengée  1  La  préface 
du  Traité  de  réquilibre  des  liqueurs  imprimée  £N  1663  annonce  la  pré- 
sence dans  les  papiers  de  Pascal  d'un  amas  m  penséss  dj^taghâbs  qui. 
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^Totrr  niFOBMSs  qit'bllbs  sont,  isos  sjb  pbutjbnt  teop  ssTncsRi  ET  om 

BONfNENT  OTTySRTURE  AUX  PLUS  GRANDES  GHOSBS  AUXQUIULES  ON  N'AURAIT 

PEtT-ÊTRE  JAMAIS  PENSÉ.  Ces  poosées  OU  notes,M.  Cbasles  les  possède, 
et  les  publie  pour  la  première  fois.  Elles  répondent  pleinement  à  l'idée 
que  nous  en  donnait  en  4663  le  panégyriste  de  Pascal.  Une  foule  im- 
mense de  documents,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  ici  que  les  lettres 
de  Louis  XIY  et  de  Montesqui^,nous  les  montrent  envoyées  par  Pas- 
cal lui-même  à  Newton,  et  voici,  en  eflet,  que  nous  les  retrouvons  par 
fragments  textuels  dans  l'Optique  et  dans  le  Livre  des  principes  dû 
Newton j  mort  en  4727  ;  dans  la  traduction  de  r Optique  de  Newton  pajr 
Goste,  mort  en  i  747  ;  dans  V Exposé  des  découvertes  philosophiques  de 
Newton^  composé  par  Maciaurin,  mort  en  4  746,  et  traduit  par  Lavirotte 
en  4749  ;  dans  le  système  du  monde  de  Newton,  publié  en  4764  par 
Savérien;  dans  le  Traité  du  cardinal  Gerdil  sur  F  incompatibilité  de 
^attraction  et  de  ses  différentes  lois  avec  les  phénomènes^  publié  en 
4754,  etc.,  etc. 

M.  Le  Verrier  a  fait  une  comparaison  ingénieuse  qui  a  séduit  beau- 
coup d'esprits  quoiqu'elle  soit  tout  à  fait  étrangère  à  la  question. 
«  Placé  en  présence  de  cent  petits  morceaux  de  carton,  celui-là  qui 
en  les  réunissant  est  parvenu  à  composer  une  carte  de  France  complète 
juge  que  le  hasard  n'y  saurait  être  pour  rien,  mais  que  les  morceaux 
qu'il  avait  en  mains  ont  été  tirés  de  la  carte  totale  découpée  en  pièces.  » 
J'ai  dit  que  cette  comparaison  non-seulement  clochait  comme  toutes 
les  comparaisons,  mais  qu'elle  n'a  aucun  sens  dans  la  question  débat- 
tue. En  effet,  d'abord  les  notes  de  M.  Chasles  ne  sont  nullement  des 
morceaux  découpés  ayant  une  forme  spéciale  et  calculée,  ce  sont  des 
notes  jetées  au  hasard  ;  et  la  carte  totale  ne  saurait  être  le  texte  de  Sa- 
vérien, d'abord  parce  que  Savérien  ne  contient  qu'une  faible  partie  des 
morceaux,  et  que  plusieurs  de  ces  morceaux  existaient  avant  Savérien. 
Dire  que  le  faussaire,  en  fabriquant  les  notes;  a  copié  du  Savérien,  du 
Gerdil,  etc.,  c'est  réellement  absurde,  puisqu'on  prouve  que  beaucoup 
de  ces  notes  existaient  avant  Savérien  et  Gerdil,  puisqu'il  est  attesté 
que  du  vivant  de  Pascal  elles  formaient  un  fonds  considérable;  puis- 
qu'en  les  faisant  passer  tour  à  tour  entre  les  mains  de  Newton  et  de 
Savérien, les  documents  de  M.  Chasles,  démontrés  authentiques «t  véri- 
tables par  les  lettres  de  Montesquieii,  par  l'histoire  et  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  nous  font  toucher  du  doigt  la  source  où  tous 
ont  puisé.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'enfermé  au  sein  des  montagnes  du 
Piémont,  le  père  Gerdil  n'a  pas  pu  connaître  l'existence  des  notes  de 
Pascal,  car  il  a  eu  à  l'occasion  de  son  mémoire  des  relations  avec  la 
France.  Il  dit,  en  effet,  dans  l'édition  romaine  de  sep  csuvres,  tome  V, 
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pageâOl  :  c  J'ai  eommuniqné  mon  raisonnement,  (edui-là  mèm^ 
que  M.  Le  Verrier  rappelle)  à  un  savant  de  delà  les  monts  dont  les  on- 
?rages  sur  Tune  des  plus  belles  parties  de  la  géométrie  sublime  ont  été 
couronnés  des  suffrages  de  toute  l'Europe.  »  Et  Gerdil  ajoute  :  a  Quelquo 
honneur  que  son  nom  pût  faire  à  ma  dissertation,  je  dois  le  taire, 
B'ajant  pas  eu  la  précaution  de  lui  en  demander  son  agrément...  »  Ca 
Bavant  ne  serait-il  pas  le  marquis  de  THospital  qui,  à  quinze  ans^  réso- 
lut le  problème  de  la  eydolde,  proposé  par  Pascal,  qui  eut  des  relations 
avec  Pascal,  et  dent  quelques  lettres,  faisant  partie  de  la  coUeetion  Ghasles, 
prouvent  qu'il  connaissait  les  fameuses  notes  et  écrits  de  Pascal? 

M.  Le  Verrier  a  enPm  abordé  la  question  astronomique,  et  la  seule 
objection  sérieuse  que  l'on  puisse  faire  à  l'authenticité  des  documents  de 
H.  Chasles  :  La  découverte  des  satellites  de  Saturne.  Il  tire  un  parti  ha- 
bile de  la  protestation  de  M.  Harting,  qui  débute  par  ces  mots  (Comptes 
rendusy  tomeLXV,  p.  987)  :  a  4'&urais  cru  que  le  caractère  bien  connu 
d'Huyghens,  lequel,  d'après  le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  qu^ 
Tont  connu,  était  celui  d'un  homme  intègre  et  loyal,  exempt  de  toute 
vanité,  l'aurait  mis  à  l'abri  d'insinuations  comme  celles  qui  sont  con« 
tenues  dans  les  deux  lettres  citées  par  M.  Chasles,  de  BouUiau  à  Huy- 
ghens  et  de  Huyghens  à  BouUiau.  »  J'attendrai,  pour  discuter  le  point 
capital  du  débat,  que  M.  Le  Verrier  ait  terminé,  mais  qu'il  me  soit  per- 
mis, pour  mettre  l'esprit  de  mes  lecteurs  dans  la  disposition  d'impar- 
tialité nécessaire  pour  arriver  à  la  vérité,  de  citer  ces  quelques  lignes 
du  Dictionnaire  historique  de  Feller,  article  Huyghens  :  «  Huyghens 
était  confiant  dans  ses  vues^  et  croyait  facilement  avoir  fait  quelque 
découverte...  C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  lui  attribuent  et  qu'il 
a  voulu  s'attribuer  lui-même  la  cyclolde  inventée  pour  rendre  toutes 
les  vibrations  égales»  » 

—  Je  termine  par  une  analyse  rapide  de  la  correspondance  dépouil- 
lée par  M.  Dumas. 

—  M.  Bobiehre  revendique  pour  lui  le  procédé  de  préparation  des  phos- 
phates de  cbaux  parfaitement  purs  et  assimilables,  par  l'emploi  de  l'acide 
sulfureux  substitué  à  l'acide  chlorhydrique. 

«-  M.  Isidore  Pierre  adresse  une  note  irès-lmportante  sur  la  fermenta- 
tion alcoolique  des  jus  de  bettraves.  Si  nous  avons  bien  entendu,  cette 
fermentation  produirait  à  la  fois  ralcool  éthylique  ou  esprit  de  vin; 
Talcool  méihylique  ou  Tesprit  de  bois,  l'alcool  propylique,  l'alcool  buty- 
rique, et  Ton  pourrait  faire  prédominer  à  volonté  un  de  ces  alcools,  l'al- 
cool méthylique,  par  exemple  ;  ce  serait  une  conquête  utile,  car  l'alcool 
méthyiique  est  appelé  à  rendre  de  très-grands  sei^vices. 
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<-  M.  Goubavt^  d'Àlfort»  envoie  la  descriptton  d'un  monstre  à  deux 
tètes,  de  l'espèce  bovine. 

-*  M.  Lockyer,  qui  a  rendu  M.  Damas  témoin  oculaire  de  ses  savantes 
analyses  spectrales,  adresse  de  nouvelles  observations  qui  semblent  coo- 
tredire  l'existeDce  afdrmée  par  le  R.  P.  Secchi  d'une  couche  mince,  à 
spectre  continu,  entre  l'atmosphère  et  la  photosphère  ou  chromosphère 
solaires.  M.  Lockyer  voit  trè&-bien  et  montre  à  tous  les  tourbillons  ou  cy- 
clones de  Tatmosphère  solaire;  il  mesure  sans  peine  leurs  vitesses  de  ro- 
tation ou  de  translation. 

»  M.  Dumas  rend  compte  des  expériences  sur  le  coton-poudre 
que  M.  Abel  a  répétées  sous  ses  yeux,  et  que  nous  avons  briè- 
vement décrites  plus  haut.  11  entre  dans  d'assez  longs  aétails'  sur 
les  trois  conditions  de  déflagration  ou  d'explosion  du  coton-poudre  tel 
que  M.  >Jbel  le  prépare^  en  forme  de  disques  fortement  cooiprimés  à  la 
presse  hydraulique:  déflagration  lente  sans  détonation,  déflagration  avec 
détonation,  détonation  avec  f ulmination.  Il  rappelle  les  curieuses  expé« 
riences  par  lesquelles  M.  Abel  est  parvenu  à  démontrer  que  ces  divers 
modes  de  déflagration  sont  liés  intimement  à  la  nature  de  i'amtrce,  à  la 
nature  aussi  du  mouvement  vibratoire  propre  à  la  combustion  de  Fa- 
morce.  II  signale  les  faits  curieux  observés  par  le  même  chimiste  à  l'oc- 
casion de  l'explosion  du  chlorure  d'azote.  Mis  anhydre  dans  un  verre  de 
montre,  il  brûle  sans  bruit,  recouvert  dans  ce  même  verre  d'une  très-lé- 
gère couche  d'eau,  il  détone  avec  violence  et  brise  le  verre.  La  traduction 
de  la  conférence  faite  par  M.  Abel  à  l'Institution  royale  est  déjà  prête  et  je 
la  publierai  incessamment. 

—  M.  Dumas  annonce  la  mort  de  M.  Bêrard,  l'illustre  chimiste  et  phy- 
sicien de  Montpellier,  correspondant  de  l'Institut  ;.  il  paie  à  sa  mémoire 

un  touchant  tribut  d'hommages  bien  mérités  dont  Je  me  ferai  l'écho 
empressé.  —  F.  Moigno. 

Complément  des  demiirei  eéanceê. 

~-  M.  Wurlz  décrit  en  quelques  mots  une  méthode  très-rationnelle 
et  très-efflcace  de  production  synthétique  des  acides  aromatigues  : 
acétique,  benzoïque,  toluique,  etc.,  au  moyen  des  hydrocarbures  cor- 
respondants. Elle  consiste  à  traiter  un  bromure  ou  chlorure  par  i'éther 
diloroxycarbonique  en  présence  de  l'amalgame  de  sodium.  Ce  dernier 
métal  enlève  le  chlore  ou  le  brome  et  donne  I'éther  de  l'acide  aroma- 
tique cherché,  d'où  l'on  descend  facilement  à  Tacide. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  présente  les  prémices  du  nouveau 
laboratoire  de  chimie  fondé  près  de  la  Faculté  des  sciences  à  la  Sor- 
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bonne,  par  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  et  dont  la  direc- 
tion est  confiée  à  M.  Schutzenberger.  Il  s'agit  de  deux  études,  Tune 
de  M.  Emile  Grand,  sur  les  dérivés  acétiques  de  la  mannite,  l'autre 
de  M.  de  Qermont,  sur  un  nouveau  composé  très-extraordinaire, 
l'acétate  de  chlore  (singulier  nom]  qui,  au  contact  du  zinc,  se  décom- 
pose immédiatement  avec  dégagement  subit  du  chlore  à  l'état  ga- 
zeux. 


ERRATA. 

Page  AOi ,  ligne    4,  au  lieu  de  :  0  fr.,  lisez  :  3  fr. 

4â3,  ligne  40,  au  lieu  de  :  ditcunion  de,  lisez  :  diicusiion  à, 

423,  ligne  30,  au  lieu  de  :  par,  lisez  :  pour. 

424,  ligne  29,  au  lieu  de  :  i895,  lisez  :  1655. 

427,  ligne  34,  au  lieu  de  :  xix*  siècle ,  lisez  :  xviii*  siècle. 

428,  ligne  14,  au  lieu  de  :  moins  que^  lisez  :  tant  que. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 


Vmjer  A.  de  Plitdmr  pour  s^iiër»tears  de  Tapeur. 

—  Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  à  Suresne  par  une  com- 
mission officiellement  nommée  sur  le  système  de  foyers  économi(|ues  de 
M.  de  Pindray  ;  les  résultats  en  sont  curieux  et  dignes  de  toute  l'attention 
des  industriels.  Les  essais  ont  eu  lieu  sur  deux  générateurs  formant  un, 
seul  massif  de  maçonnerie;  leurs  dimensions  sont  identiques;  on  les  a 
placés  dans  les  mêmes  conditions  de  marche,  pour  éviter  toute  erreur  : 
même  charbon,  même  .chaufTeur,  même  pression.  L'un  deux  a  été  in- 
stallé par  M.  de  Pindray,  l'autre  a  été  monté  en  même  temps  avec 
tout  le  soin  possible;  c'était  un  digne  adversaire,  et  quoiqu'il  ait 
été  dépassé,  les  résultats  qu'il  a  donnés  font  foi  de  sa  belle  conduite 
au  feu. 

Ces  générateurs  sont  l'un  et  Tautre  à  bouilleurs  avec  réchauffeurs 
sur  le  côté  ;  leur  surface  de  chauffe  totale  est  de  77  mètres  carrés,  cor- 
respondant à  une  force  nominale  d'environ  60  chevaux  pour  chacun. 
Le  charbon  employé  est  du  Trio-Kaisin  [bassin  de  Charleroy)  ;  la  pres- 
sion est  restée  en  moyenne  de  4  atmosphères  3/4. 

Voici  les  résultats  recueillis  : 

V  Générateur  monté  par  le  système  de  Pindray. -^En  th.  33  m.  de 
marche,  on  a  évaporé  14  160  litres  d'eau  en  brûlant  1 500  kilog.  de 
houille. 

2«  Générateur  orc^tnatre.— En  4  h.  50  m.  de  marche,  on  a  évaporé 
10  620  litres  d'eau  en  brûlant  1 325  kilog.  de  houille. 
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Production  de  vapeur  par  kilog.  de  houille*  .  • 
9  »      par  heure  •••••••. 

Force  en  chevaux  (1  cheval =28 kg.  de  vapeur). 
Production  de  va|!eur  par  mètre  carré  de  surface 

de  chauffe 

Charbon  brûlé  par  heure 

Surface  de  la  grille  exprimée  en  décimètres  carr. 
Charbon  brûlé  par  décimètre  carré  de  grille.  .  • 


Systems 
de  Pi&drsy. 

3il5kg. 
124 

40^,460 
,  312  kg. 

211 
1*«,478 


Sytttaie 
ordinaira. 

2197  kg. 
81 

28>«,&30 

274  kg. 
250 

l'^^ooe 


CSette  dernière  chaudière  est  arrivée  aux  résultats  que  cite  M.  le  gé' 
néral  Morin  comme  l'expression  du  dernier  progrès  dans  le  montage 
des  chaudières  à  bouilleurs,  c'est-à-dire  8  kilog.  de  vapeur  par  kilo- 
gramme de  houille  et  1  kilog.  de  charbon  brûlé  par  décimètre  carré 
de  surface  de  grille  ;  et  pourtant  M.  de  Pindray  a  dépassé  ces  chiffres  de 
beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de  réellement  extraordinaire  dans  son  système, 
ce  qui  renverse  complètement  les  idées  admises  jusqu'à  présent,  c'est 
d'abord  cette  combustion  incroyable  de  1  kg.  500  de  charbon  par  dé« 
cimètre  carré  de  grille,  combustion  parfaite,  puisque  chaque  kilo- 
gramme produit  9  kg.  440  de  vapeur;  ensuite,  cette  production  de  plua 
de  40  kilog.  de  vapeur  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe;  et  tout 
cela  avec  une  évaporation  calme,  régulière  et  une  vapeur  sèche.  Ainsi, 
on  oppose  àM»  de  Pindray  la  meilleure  chaudière  qu'on  puisse  monter, 
et  cependant  il  fait  sur  elle  16  pour  100  d'économie  en  produisant 
42  pour  100  de  force  en  plus. 

.  Un  dernier  renseignement  pour  montrer  l'influence  du  montage  sur 
le  rendement  :  dans  la  même  usine  existent  d'autres  générateurs  mon- 
tés depuis  longtemps  déjà,  qui^  avec  le  même  charbon,  ne  donnent 
que  6  kg.  500  de  vapeur  par  kilogramme  de  combustible;  sur  ceUes^i 
M.  de  Pindray  fait  25  à  30  pour  100  d'économie. 

Ces  chiffres  sont  plus  éloquents  que  tout  ce  qu'on  peut  écrire,  pour 
prouver  la  combustion  parfaite  du  charbon  et  l'utilisation  absolue  de 
toute  la  chaleur,  dans  le  système  de  foyer  de  Pindray. 

Ajoutons  à  tout  ceci  la  grande  simplicité  de  la  construction,  la  du- 
rée indéfinie  des  barreaux,  la  bonne  répartition  de  la  chaleur  qui  em- 
pêche de  brûler  les  chaudières,  et  avouons  qu'il  est  difficile,  sinon  im- 
possible, de  pousser  plus  loin  la  perfection  du  montage  des  chaudières 
à  vapeur. 


Parit.«-T7p«  Walder,  rat  Boiuiiwrtea  4i. 


«•  «.  tm. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


CAble  tmnaatlantlqaes  f  r»iif  »!«•  —  La  mission  du  Great- 
Eoitem  est  termiaée;  il  est  reparti  le  13  juillet  pour  TADgletenre,  où 
il  arrivera  le  25  ou  le  26.  Le  câble  est  arrivé  à  destination  ;  on  a  com- 
mencé la  pose  de  la  section  qui  doit  aller  de  Saint-Pierre  à  Duxbury. 
Les  signaux  entre  Saint-Pierre  et  Brest  ne  laissent  rien  à  désirer.  La 
Compagnie,  représentée  par  sir  Daniel  Goock,  sir  James  Anderson» 
sir  T.-G.  Gloyer,  a  adressé  à  S.  M.  l'Empereur  des  Français  la  dé- 
pèche suivante  :  «  Sire,  nous  avons  l'honneur  d'adresser  à  Vôtre  Ma* 
Jesté  Impériale  le  premier  télégramme  transmis  par  le  c&bla  transat- 
lantique français,  annonçant  rachèvement  heureux  de  la  section 
principale  de  cette  œuvre  importante,  et*  de  féliciter  Votre  Majesté 
Impériale  à  l'occasion  de  l'établissement  d'une  communication  télé- 
graphique entre  la  France  et  l'Ile  de  Saint-Pierre»  au  moyen  d'un  câble 
d'une  longueur  de  2  583  nœuds,  immergé  dans  des  eaux  qui^  en  cec^ 
tains  points,  ont  2  760  brasses  de  profondeur. 

La  courte  section  qui  reste  de  Saint-Pierre  à  Duxbury,  et  qui  com- 
prend la  région  des  eaux  basses,  sera  achevée  d'ici  huit  à  dix  jours. 

Elle  complétera  la  communication  télégraphique  directe  entre  la 
France  et  les  États-Unis. 

Puisse  cette  grande  œuvre  contribuer  à  la  prospérité  et  au  bonheur 
de  Votre  Majesté  Impériale  et  des  deux  grands  pays  qu'elle  va  mettre 
en  communication  plus  étroite  l» 

Grand  prix  de  céocraplile*  —  On  Ut  dans  le  Journal  of- 
ficiel du  47  juillet  :  «  S.  M.  l'Impératrice  vient  de  donner  une  nouvelle 
et  éclatante  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  grandeur  du  pays,  à  la  diffusion  des  sciences,  et  aux  entre- 
prises de  nature  à  augmenter  sa  prospérité. 

Frapj)ée  du  peu  de  développement  des  études  géographiques  en 
France,  elle  a  décidé  de  fond.r  un  prix  national  annuel  et  perpétuel 
de  10000  francs,  et  de  charger  la  Société  de  géographie  de  sa  distri- 
bution. 

D'après  la  volonté  expresse  de  l'auguste  fondatrice,  ce  prix  sera  dé- 
cerné chaque  année  par  la  Société  «  à  un  Français  pour  le  voyage,  la 

N*  12»  t.  XX,  as  jniUet  1869.  14 
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découverte,  l'ouvrage,  le  travail  ou  l'entreprise  qui  aura  étéjo^  le 
plus  utile,  soit  au  progrès  ou  à  la  diffusion  de  la  science  géographique, 
soit  aux  relations  commerciales  extérieures  de  la  France. 

Dans  la  séance  de  la  Société  qui  a  eu  lieu  le  46  juillet,  le  marquis 
Cbasseloup-Laubat,  sénateur  président  de  la  Société,  a  fait  part  à  ses 
coUèguea  des  intentions  généreuses  de  Sa  Majesté  ;  rassemblée  a  ac- 
cueilli cette  communication  par  de  chaleureux  applaudissements. 

Une  adresse  à  l'Impératrice  a  été  immédiatement  votée  et  signée 
pour  être  remise  entre  ses  mains  comme  témoignage  de  gratitude.  » 

Cours  d^adaltes  en  1 8S9«a9.  —  Sur  33  638  cours  d'adultes, 

92S88ont  été  dirigés  par  des  instituteurs  ou  iustitutriœs  pvibliC8«t 

•  9\%  par  des  chefs  d'établissements  libres  ;  30  076  ont  été  ouverts  i^ 

^4es  laïques  et  3  562  par  des  congréganistes  ;  31  i  00  étaient  entièremekit 

;  gratuits  et  2  6âft  payants. 

-:  '  762  197  élèves  ont  été  reçus  dans  les  cours  publics  d'adultet ,  et 

St>^939  dans  les  cours  libres;  3â  196  ont  payé  une  rétribution  seolam, 

Ht ^60  940  ont  été  admis  gratuitement  ;  '652  475  ont  fréquenté  desoôWB 

jlalqueset  140  66 1  des  cours  coogréganistes.  Sur  les  14066ii  élènes 

des  oours  oongréganistes^  U  y  eU'a  eu  84  305  dans  les  classes  tanvies 

-par  des>frè0e8.et'56<336  dans  celles  tenues  par  des  sœurs.  Il  s'est  pié- 

senté  cette  année,  auxieours  d'adultes,-  318  934  élèves  ou'  complètement 

-illettrés,  c'était  lecas4e  91  487,  ousadumli  seulement  un  peu  lireiei. 

écrire.  Or,  24  330  ont  appris  à  lire^eouramment;  5^167  onti^priSy 

-eQ'OuU^^  à  éerinè;  enfin,  225002  savent  aujourd'hui  comptep,.^  obI 

même  étendu  au  delà  leur  instructioB.  Les  47-4  202  autres  ont  perfec- 

>tioiitiéilesconnais9ances  premières  eu  acquis  des  oonnaissinces  non* 

velles.  .  .  .;  i    •      :i..  1 

<i  .^iiss  cksses  d'adultes  pour  les  femmes,  dont  la  création  avait  pu  faire 

nldtR^  daiB»  Torigine,  ides  craintes  que  rien  n'a  justifiéesy  sant<a(>p0é- 

ciées  avec  la  même  faveur,  et  il  a  M]fii,i(pour  éviter  les  inooovéDicMi 

^ixpmw^otri^lter.de  Ja  jsimujltao^t^  d#s .cours affsctés^ai»  deux 

sexçs,^d4Mi)8  un^  m^me  commune,  de  choisir,  pi)ur«chacuQ)d''eux^.4^ 

jl^euireS'W'  des  jours  idiilécents.  {Extrait  du  BiuUeiin  de  twtruciitm 

puUigue.)  *  »     .  • 

CliasHie  en  Prasse*  —  Le  nombre  des  permis  de  chasse  délivrés 

dansces  demkèjpes  anodes  a  peu  varié*  U  était  de  87  235  pendant  l'an. 

^ée,i$5lrA852i,  U  s'^t  élevé,  à  91 491  en  1865-1866  ;  il  a  d^no  ^miri  à 

peu  près  le  mouvement  de  progression  de  la  population.  En  moy^wiiy^ 

.on  sampte  eu  Prusse  4,78  chasseurs  par  1000  âmes  et  17, -O  par 


LES  MONDES,  475 

i  000  individus  de  sexe  mâle  âgés  de  plus  de  vingt  ans.  C'est  dans  les 
]Mvih€eftdeiSa][e  et.âe  Westphalte^que  le  goût  de  la  chasse  est  le  plus 
développé  ;.'  k  nombre  des  chasseurs  est  au  contraire  trèa-restreintdans 
.les  prcwinoeiB  de  Fruste,  Posen  et  Poméranie. 

Le.  produit  de  la  chasse  n'est  exactement  connu  que  pour  les  forets 
et  lea.domaines  appartenant  à  TÉtat.  Mais  on  peut,  sans  grave  er^reur, 
admettre  qu*à  surface  égale,  il  est  le  même  sur  toute  l'étendue  du  ter- 
jôtoire,  pburva toutefois  qu'on  ne  fasse  entrer  en  ligne  décompte  que 
Iça  terrains  propres  à  l'exercice  de  la  chasse,  à  l'exclusion  des  jardins^' 
6d<s  jurCaces  couvertes  de  bâtiments,  etc.,  etc.  Dans  ces  conditions,  on 
peut.esikner  q^a  tous  les  ans  on  abat,  dans  toute  retendue  de  la  nv>- 
xuirchiev4âi8  cerfs,  2546  daims,  14204  chevreuils,  2  35&  sangUen, 
SSélanSvi 097  346  lièvres,  i  31 1 434  perdrix,  237a  faisans,  i  3iOcoqs 
de.brujtère,  902  gelinottes,  .13132  bécasses,  16454  canarJs  sauvages, 
)i308  lapins,  24 120  douzaines  de  grives,  et  parmi  les  espèces  qui  ne 
peav§Qt  pas  i^ervir  à  l'alimentation  publique,  11524  renards  «t 
.643  blaireaux.  La  valeur  totale  de  ce  produit  est  au  moins  de 
a70O00a;franc8.  {Anmle$  forestières) 


FArrs  DE  NAVIGATION. 

^Mm  iili^iiom^neda'fliot  coar»i»t.  (Extrait  d'une  lettre  écrite 
par 'M»  le  commandant  Ci ALBi  à  la  Reuue  maritime  et  coloniale^  à  pro- 
pos du  naufrage  de  la  frégate  russe  Alexandre^Newski,)  —  a  De  1884 
^.4856,1  je  publiai  une  série  de  faits  prouvant  l'existence  d'un  mouve- 
lÈesf  sensible  de. transport  de  la  masse  liquide  par  les  vagues,  dans 
de  certaines  conditions  et  pour  une  certaine  quantité,  ce  qui  explique- 
rait oommentleimarins,  quelque  vigilants  et  soigneux  qu'ils  soient 
pour  ^acer  et  assurer  la  route  de  leurs  bâtiments,  trouvent  ordinaire- 
.Qient de. graves  erreurs  dans  le  point  estimé.  Ce  phénomène  de  trans- 
4ttrt  .était  par  moi  désigné  sous  le  nom  de  flot  courant  (flutto  cor- 
rente). 

Après  .dix  années  de  recherches  ultérieures,  cette  série  de  faits  fut 
considérablement  enrichie,  et  publiée,  comme  vous  le  savez,  dans  la 
seconde  édition  de  mon  ouvrage,  intitulé':  Sulmoto  tmdoso  det marée 
sul/e  corrend  àt  essoy  onyr^ge  qm,  dans  votre  revue  (t  XX^p.  518), 
eut  VhoAneur  d'une  mention  paiticulière  avec  une  savante  synthèse  par 
le  trèfr^oompétent  ingénieur  M.  Relier. 

Outre  cette  série  de  faits,  puisés  dans  les  Journaux  des  plus  célèbres 
navigateurs,  j'ai  recueilli  également  les  dires  de  praticiens  de  difTé- 
ffDtes  c6tee,  ^^i  viennent  confirmer  Texistence  de  ce  phénomène. 
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Ces  dictons  populaires  sont  les  solvants  :  les  brisants  attirent  le  bâti- 
ment; le  courant  entraine  vers  le  rivage  ;  l'aimant  attire  les  bAtiments 
vers  la  terre,  loeutions  qui,  bien  que  prouvant  toutes  l'existence  du 
phénomène,  n'en  donnent  néanmoins  pas  la  raison  d'être.  En  outre, 
ce  phénomène  est  non-seulement  remarqué  par  les  praticiens  des  o6te8, 
mais  j'ai  pu  constater  aussi  que  les  savants  dans  l'art  de  la  navigation 
l'ont  signalé,  sans  toutefois  le  définir.  Ainsi,  par  exemple,  de  Courtan- 
vaux  l'appelle  :  mouvement  inconnu  de  transport  ;  Macarte ,  agemt 
occulte;  Piddington  le  désigne  sous  le  nom  de  ;  courant  tncùrninjus-^ 
quUcij  mais  fatal;  Hall,  sous  celui  de  :  soudaine  et  mystérieuse  impid- 
sion;  Relier  et  d'autres  :  gain  de  flot;  Yincendon-Dumoulin  le  pres- 
sentit lorsqu'il  attribua  les  erreurs  de  l'estime,  même  la  plus  exacte,  à 
l'insuffisance  du  loch  et  de  la  boussole.  Presque  tous,  jusqu'à  ce  jour, 
répèlent  la  même  chose,  avec  des  expressions  qui  confirment  le  fait, 
mais  n'en  donnent  pas  l'explication  rationnelle.  Chaque  jour,  j'arrive 
à  me  convaincre  davantage  que  l'inconnu  cherché  n'est  que  le  mouve* 
ment  horizontal  imprimé  à  la  masse  liquide  par  un  vent  persistant  et 
fort,  et  que  ce  mouvement  devra  un  jour  entrer  dans  le  calcul  du  point 
du  navire  comme  élément  d'estime.  Si,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  tenu 
COJQpte  de  cet  élément,  la  faute  doit  en  être  attribuée  à  cette  ténacité 
pédantesque  qui  a  voulu  persister  dans  la  théorie  qui  exclut  tout  mou- 
vement de  transport  dans  les  ondes.  Mais  le  fait  des  erreurs  conti- 
nuelles dans  le  point  estimé,  les  naufrages  des  bâtiments,  la  configu- 
ration des  plages ,  et  l'ensablement  à  rentrée  des  ports ,  protestent 
contre  cette  théorie,  si  malheureusement  consacrée  par  l'habitude  et  la 

routine 

Parti  de  Plymouth  le  21  septembre  dernier,  Y  Alexandre- Newski^ 
dans  la  nuit  du  25,  venait  s'échouer  sur  la  côte  du  Jutland,  près  du 
Village  de  Knopper,  précisément  à  la  latitude  56^  39'  nord,  et  longi- 
tude 8®  06'  est  du  méridien  de  Greenwich  en  usage  dans  la  marine 
russe.  Le  naufrage  avait  donc  eu  lieu  après  un  jour  et  demi  seulement 
de  chemin  observé,  c'est-à-dire  sans  observations  astronomiques,  quoi- 
que la  frégate  eût  bien  gouverné  et  qu'elle  eût  fait  route  de  brise  favo- 
rable avec  une  vitesse  de  8  à  10  nœuds  à  rheui'e.  La  frégate  russe  na- 
viguait donc  tranquillement;  toutes  les  règles  de  l'art  avaient  ^é 
calculées  et  appli4uées  ;  on  avait  pesé  toutes  les  indications  du  portut- 
lan  et  de  la  carte  sur  laquelle  les  courants  étaient  indiqués.  Le  com- 
mandant avait  donc  raisonnablement  pleine  confiance  dans  la  toute 
estimée,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  que  trente-deux  heures  d'éeoa- 
lées  depuis  les  dernières  observations,    avec   un  chemin   en  ligne 
droite  et  un  vent  toujours  favorable.  Cependant,  à  huit  heures  du  soir 
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le  24,  il  7  avait  déjà,  d'après  le  rapport,  40  milles  d'erreur  inconnus, 
et  quand  eut  lieu  la  catastrophe,  c'est-à-dire  6  h'^ures  et  demie  plus 
tard,  et  après  66  autres  milles  parcourus  à  l'E.  N.-E.  du  compas,  il  y 
en  avait  S8.  Sans  tout  cet  entraînement  inconnu,  le  bâtiment  ne  se  se- 
rait pas  perdu,  parce  que  à  cette  hauteur  la  côte  tourne  à  droite,  et  laisse 
l'œil  courir  dans  la  direction  du  fanal  d'Hantsholin.  Or,  puisque  une 
pareille  erreur  ne  provenait,  comme  on  doit  le  croire,  ni  d'une  faute 
dans  le  calcul  d'estime,  ni  d'un  entraînement  produit  par  les  courants 
ordinaires  dont  l'habile  commandant  avait  tenu  compte,  il  est  clair 
qu'elle  était  le  résultat  du  transport  imprévu  du  bâtiment  maîtrisé  par 
le  flot-courant.  Cette  dérive  extraordinaire,  produite  par  le  flot^courant, 
avait  donc  drossé  la  frégate  avec  une  vitesse  moyenne  d'environ 
4  milles  et  demi  à  l'heure.' 

Une  telle  force  d'entratnement  produite  par  le  flot  ne  me  surprend 
nullement,  puisqu'on  ajoute  qu'à  mesure  que  la  frégate  avançait  dans 
sa  route  elle  découvrait  une  plus  grande  étendue  de  mer  au  vent  à 
elle  ;  mais,  plus  elle  se  rapprochait  du  rivage,  et  plus  le  flot  courant  l'y 
précipitait  avec  une  plus  grande  intensité.  Aussi,  le  commandant  at-il 
raison  de  dire  que  ce  fait,  bien  qu'en  contradiction  avec  les  indications 
du  portulan,  concordait  cependant  avec  les  prévisions  des  habitants  de 
la  côte. 

.Ce  qui  est  complètement  en  contradiction,  dit  le  rapport,  avec  les 
indications  du  portulan,  mais  n'étonna  en  aucune  façon  les  gens  du 
pays,  qui  disent  qu'après  chaque  coup  de  vent  de  9.-E.  ils  atten- 
dent des  naufrages,  et  qu'ils  sont  rarement  trompés  sous  ce  rapport.  (Il 
y  a  quelques  années,  quatorze  navires  furent  jetés  à  la  fois  sur  cette 
eôle  au  mois  d'octobre.)  Cela  provient  de  ce  que  les  forts  vents  de  S.-E. 
repoussent  l'eau  avec  une  grande  force,  et  quand  les  gros  vents  d'ouest 
arrivent,  la  mer  revient  avec  violence  et  couvre  quelquefois  la  langue 
de  sable  près  de  laquelle  la  frégate  s'est  échouée. 

Il  semble  que  le  naufrage  inattendu  de  la  frégate  russe  soit  venu 
p<mr  affirmer  toujours  davantage,  non  seulement  la  théorie  du  flot 
courant,  qui  doit  s'admettre  suivant  les  circonstances  dont  je  parle  lon- 
gaement  dans  mon  ouvrage  précité,  mais  encore  la  fâcheuse  insuffi- 
sance du  calcul  ordinaire  d'estime,  et  aussi  l'importance  d'y  adjoindre 
le  nouvel  élément  du  flot  courant,  d 

FAITS  DE  MÉTÉOEOLOOIE. 

Oraisè*  ëleetrfqves  à  Iil^ffe,  par  M.  Lsglirgo.  *-  Ctmelu- 
sûms.  —  cl»  Les  orages  ont  lieu  généralement  par  les  vents  S.-E.  e^ 
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S.-O  ;  2*^  ilfi  sont  dee  manifestations  électriques  âe  cyciÔQc^s  »  9f/fi^i . 
cyclones  se  succèdent  sans  interruption  et  sont  annoncés  j^ar  des  asceti; 
sions  barométriques  et  des  vents,  du  N.  ;  4^  çes.yi(ntsj)a^ei^^i|çc(^ 
sivement  par  le  N.'-E.,  TE.,  le  S.-E.  et  le  Si,  l'O  et  l^  N.-O,;  5*  vif-,^ 
cension  barométrique  diminue  continuellemei|t  sous  les  yent^  ^^^ 
première  moitié  pour  augmenter  de  nouveau  en  allant  du. S.,  au  N.  p9X 
1*0*  ;  6^  Tezamen  attentif  des  vents  observés,  des  hauteurs  baromé-  ' 
triques  qui  y  correspondent,  et  de  leurs  mouvements  mensuels,  fait  re- 
connaître que  l'atmosphère  est  sillonnée  continuellement  par  des  cy- 
clones ;  que  les  tempêtes,  les  ouragans  et  les  forts  vents  viennent  à  Tap- 
pui  de  cette  manière  de  voir;  7^  les  cyclones  constituent  des  périodes 
mensuelles  orageuses  à  tempêtes  et  à  forts  vents  ;  8^  les  cyolooes,poqt 
des  nuages  employés  par  la  nature  pour  renouveler  constamment.l'air 
et  transporter  les  masses  considérables  d'eau  qui  entretiennent  la  vie^ 
alimentent  les  sources,  les  rivières  et  les  fleuves  ;  9"*  les  mouvements  ^ 
irréguliers  des  nuages  au  commencement  des  orages  et  des  coups,  de  , 
vents  qui  se  font  alors  sentir  à  la  surface  de  la  terre,  proviennent  d'une 
forte  attraction  de  l'air  supérieur  des  cyclones  vers  les  couches  infé*  ' 
rieures  de  l'atmosphère;  ce  qui  est  cause  que  la  température  baisse 
subitement  de  plusieurs  degrés  en  ces  circonstances.  » 

Ahjnttiflkllé'de  ^êiniiéràtare  observée  à IIItlLbHà  («1*^ 
Flê*)?—  Tsoteie  M.  Depardieu^  capitaine  du  génie.  — '  a  Là  fiii'ati  âiDiÉ  * 
de|mài  a  été  assez  chaude  et  faisait  redouter  la  chaleùt'  pour  le  mSU'^ 
de  juin.'  Au  soleil,  à  midi,  il  m'est  arrivé  de  constate^ étfOegrès  ;  i  * 
l'oinfire,  Thôpital  constatait  38  degrés  ;  il  persietart  à  32  d^^rés  dans  ' 
ma  chambre,  même  la  nuit.  Lé  1*"  juin,  après  des  vents  ksâè^  Vi61eiS(^" 
et  quel4itcs  rares  et  grosses  gouttes  de  pluie/  le  vent  est'tblirilé  au  ' 
nord,  et  sous  cette  influence  la  température  s*ést  abaissée  à  18  degrés  * 
le  matin  ;  le  2  et  le  3,  à  Ton^bre,  le  maximum  n'a  été  que'  de'  25  de- 
grés.' Le  thermomètre  de  ma  chambre  est  redescendu'  de '32 ^degrés  à 
24  degrés.  On  ne  peut  s'imaginer  la  joie  causée  par  ce  f)l:fénomèi^e.  T>tk  ' 
a  tepris  les  promenades  à  pied,  à  cheval  ;  le  somtkeil  réparateur  s'cM 
de  nouveau  abattu  sur  nos  paupières!  Cette  admirable 'tefh'pè^aitmiè  Âë** 
maîiilîerit'  (6  juin)  et  fait  ressembler  ce  Biskra  reflouté  à  un  VérJtaUé'' 
Ëden.  D'où  vient  ce  changement,  inconnu  de  mémotyé â^fiomrhêy'soûs* 
ce  ciel  torride?  On  pourra  sans  doute  rattacher  ce  phénomène  à  quel* 
que  autre  qui  s'est  passé  en  Europe.  Pour  nous  Biskriles,  nous  nous 
imaginons  qu'au  1"  juin  vous  avez  dû  patiner  sxir  la  glace  à  Paris,  m 

Plavloniètre»  à  boit  nmrcUë.  —  cl  IL  est!  inûispea&able 
non-seulement  aux  progrès  de  la  science,  mais  à  ceux  de  notre  agri- 
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etiitorerqu'iHP'gnina'  nombre^e'  Bt(xti6DBi>ltitioi&éth4ue8'ïlôiiô»t  «ta->'^ 
blies^  ))en  FMme»^  Pom  faéiltter  ées  iltstallatlons;  ht  Ooffiinjâsioto  dé 
métèQVOlegiè  de  VAssdiciarttott  scientrftqûe  a  étudié  et réalieélat^È-' " 
stiinelioiHl'iiD  {Mmomètre  simple,  mais  très-exact,  et  qui  ne  «oélë  que 
douze  franca,  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  du  prhr  dee  andeoB  udo- 
mètres.  Le  eoneeil  de  TAsaoeiatiou  a  fait  construire  ^00  de  eea  appa^ 
reils,  et  nofi<>>seiitement  il  a  fait  eonuaitre  aux  commissions  météorolo*' 
giques  qu'il  les  leur  délivrera  au  prix  coûtant,  mais  en  outi^,  podi* 
denx  pluviomètres  acquis  par  ces  commissions  Baétédrologiques,  TAS-' 
soeiation  en  donne  'gratuitement  un  troisième»  Dana  ces  eondittoncf, 
Sideees  apparàla  ont  été  Jéjà  demandéS'par  les  départements,  savoir  ? 
AHier^i.41-,)>Btt-Min,  «8;   Doubs,  7;  EUfe-el-Lnire,  id;  Uàbte-' 
Gàtmnev  9;  Haute-Saône,  3;  Nord,  9;  Paa-d^Calais,  6;  Vosges,  là. 
n  en  reste  à  distribuer  119.  [La  Culture). 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Ch.  LabouUlte,  à  Paris.  —  Tltëoidè  mëeaiilqàie Hé  te'' 

«luileiir.  —  a  Dans  un  de  vos  derniers  numéros  des  Mandes  vous 
avez  rendu  compte  de  trois  ouvrages  du  plus  haut  intérêt  qui  viennent 
dé  paratCre  et  qui  tous  trois  traitent  de  la  théorie  mécanique  de  la  cfaa-  ' 
leur.  Voule2-vous  me  permettre  de  réclamer  un  complément  à.  cette  * 
intéressante  série  de  travaux,  consacrés  au  grand  progrès  accompli  de 
nos  jours  dans  les  sciences  physiques,  en  appelant  votre  attention  sur 
un  quatrième  ouvrage  dans  lequel  j*ai  résumé  le  résultat  des  efforts  * 
que  je  fais  depuis  longtemps  pour  contribuer,  pour  ma  part,  à  éluci- 
der et  utiliser  la  nouvelle  théorie.  Le  titre  de  mon  livre  n'indique  pas 
positivement  son  objet  ;  le  courage  m'a  fait  défaut  pour  accomplir  mon 
projet  de  passer  en  revue  tous  les  phénomènes  caloriques,  pour  mén- 
trer  combien  la  théorie  mécanique  en  fournissait  une  explication  satis- 
faisante ;  il  eût  fallu  pour  cela  pouvoir  en  fixer  les  détails  par  un 
enseignement  public,  mais  l'occasion  m'a  manqué,  et  l'espoir  un  me-- 
ment  caressé  de  créer  un  enseignement  si  indispensable  au  conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  m'a  abandonné  depuis  longteraiis.         '  '     -' 
C'est  dans  le  Complément  de  mon  dietionnetire  des  arts  etmanufae^ 
tures  que  j'ai  consacré  dés  articles  aux  questions  que  la  therraodyna-  ' 
miqiiéperiflet  aujourd'hui  d'«border  d'une  ibànière  satisMisatfte.  Je*'-^ 
les  énumèie  ici  pour  vous  montrer  qu'ils  font  autant  de  chapitres  d'un 
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semblable  traité  :  •—  Permanence  du  travail  dans  Funivers.  —  Caniti- 
tutien  dynamique  des  corps.  -«  Solides.  '^Liquides»  ^^  Gaz.  — -  Cha* 
leurs  spMfiçues.  —  Chaleur  latente.  —  Equivalent  mécemique  de  la 
chaleur»  —  Machines  à  vapeur  ;  —  A  air  chaud  ;  —  A  air  comprimé. 
—  Production  4e  la  chaleur  par  les  combinaisons  chimiques.  —  Essai 
de  mécanique  moléculaire. 

Je  prendrai  la  liberté  d'ajouter  ici,  que  ce  qui  fait  le  caractère  eseeu- 
tieUement  nouveau  de  ce  travail,  et  qui  doit  en  faire  le  mérite  (si  je 
suis,  comme  j*en  suis  convaincu, da^ns  la  vérité),  c'est  qu'en  reprenant 
la  méthode  de  Poncelet,  celle  qui  fait  de  sa  mécanique  physique  un 
vrai  chef-d'œuvre,  je  construis  tout  l'édifice  en  parlant  de  la  notion 
simple,  indiscutable,  de  force  vive  moléculaire,  et  grâce  à  ce  point  de 
départ,  je  débarrasse  la  science  des  actions  moléculaires,  d'un  appa- 
reil algébrique  exagéré,  je  la  simplifie  comme  la  notion  du  travail 
mécanique  permet  de  le  faire  pour  la  mécanique  appliquée  aux  ma- 
chines. 

Hais  ce  n'est  pas  à  moi  de  dire  si  mon  œuvre  est  bonne,  je  n'ai  que 
le  droit  de  demander  l'attention  des  amis  du  véritable  progrès  ;  c'est  à 
ce  titre  que  je  ne  doute  pas  de  la  vôtre.  »  Nous  répondrons  bien  vo- 
lontiers à  l'appel  de  M.  Lat)oulaye,  s'il  veut  bien  réunir  pour  nous  les 
articles,  auxquels  il  nous  renvoie,  de  son  excellent  Dictionnaire  des 
Arts  et  Manufactures.  —  F.  M. 

M.  CoaNai  Wobsttn,  directeur  de  l'usine  d'Arlowetz^  98,  rue  Mira- 
ménil.  •—  9or  la  carbonlMitlon  do  bals  en  Russie.  — 

J'emploie,  pour  la  distillation  du  bois,  deux  procédés  dont  la  descrip- 
tion offrira  peut*ëtre  quelque  iotérèt  à  ves  lecteurs. 

Le  premier  repose  sur  l'emploi  de  la  chaleur  perdue  de  mes  fours 
à  ciment.  L'appareil  dont  je  me  sers  est  un  ancien  générateur  de  dis- 
tillerie, placé  verticalement  dans  la  cheminée  en  brique  de  mes  foura 
à  ciment  ;  la  flamme,  perdue  de  ces  derniers,  passe  en  spirale  dans 
l'espace  annulaire  compris  entre  le  générateur  et  les  parois  intérieures 
de  la  cheminée. 

Des  fermetures  en  haut  et  en  bas  du  générateur  permettent  l'intro- 
duction du  bois  et  la  vidange  du  charbon. 

A  la  partie  supérieure  de  la  cheminée  et  en  côté  se  trouve  un  tuyau 
muni  d'un  registre  qui  permet  à  la  dernière  fumée  de  s'échapper. 

Un  tube  partant  de  la  partie  supérieure  du  générateur  envoie  les 
produits  de  la  distillation  dans  des  cameaux  en  brique  maçonnés 
au  plâtre  ;  ces  cameaux  sont  disposés  à  Arlowetz  sur  le  flanc  d'une 
colline  qu'ils  parcourent  en  zigzag,  de  façon  qu*on  peut  leur  d<mner 
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mie  grande  étendue,  ils  ont  une  pente  générale  qui  permeUuxprodutti 
condeoiés  de  se  rendre  dane  une  grande  étuve  voûtée  où  la  condensa^ 
tion  s'achève,  et  dont  le  planeber  est  incliné  vers-  un  orifice  de  sortie 
qui  rejette  le  produit  final  dans  un  résenroir  extérieur.  Les  gaz  non 
condensés  s'échappent  par  une  petite  cheminée  munie  d'un  registre 
placé  sur  l'étuve. 

Cet  appareil  de  condensation  est  insuffisant,  surtout  quand  tout  le 
système  est  bien  échauffé  ;  il  serait  indispensable  pour  assuré  le  suc- 
cès complet  de  l'opération  de  faire  passer  les  gaz  qui  s'échappent  de 
l'étuYe  par  des  serpentins  métalliques  plongeant  dans  de  l'eau  fraîche. 
Je  me  suis  réserve  la  facilité  chez  moi,  en  fermant  le  registre  de  la  che*- 
minée  de  l'étuve,  d'envoyer  les  gaz  qui  en  sortent,  sous  un  énorme 
entonnoir  en  bois,  percé  de  petits,  trous  et  placé  à  la  base  d'un  énorme 
cône  de  noir  animal.  L'acide  pyroligneux  gazeux  va  de  cette  manière 
attaquer  la  chaux  qui  obstrue  les  pores  du  noir.  Cette  disposition  me 
permet  de  nettoyer  mes  vieux  noirs  sans  acide  chlorhydrique  qui  ooète 
à  Arlowetz  i  0  fr.  les  16  kilog. 

Il  m'arrive  souvent  d'emplir  l'étuve  que  j'ai  décrite  de  planches  et 
de  madriers,  pour  les  imprégoer  à  chaud,  de  produits  pyroUgneox  qui 
les  Tendaient  ultérieurement  imputrescibles.* 
,   A  la  base  du  générateur  se  trouve  un  petit  tube  qui  permet  au  gou« 
dron  accumulé  en  cette  partie  de  s'écouler. 

Je  puis,  à  volonté,  mettre  un  ou  deux  fours  à  ciment  en  communi- 
cation avec  la  cheminée  où  se  trouve  l'appareil  de  distillation  ;  Topé- 
ration,  dans  le  second  cas,  est  bien  plus  rapide,  et  donne  une  prpper- 
tion  do  produits  toute  autre  que  dans  le  premier.  Je  m'explique  :  au 
commencement  de  l'opération,  on  recueille  de  l'eau,  les  produits  vont 
bientôt  en  s'acidiflant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'opération  avance, 
plus  tard  le  vinaigre  est  mélangé  de  goudron  qui  domine  complètement 
▼ers  la  fin.  Si  le  feu  est  poussé  plus  vite  les  goudrons  arrivent  plus  tôt 
et  en  grande  abondance,  Ton  recueille  alors  beaucoup  moins  de  vi- 
naigre. 

Ce  mode  de  chauffage  unit  à  l'avantage  de  ne  rien  coûter  celui  d'être 
régulier  et  modéré,  de  ne  point  altérer  le  fer  du  générateur  et  de  don- 
ner à  la  distillation  une  énorme  quantité  d'acide  pyroligneux. 

Les  bois  qu'on  emploie  sont  les  bois  durs  (chêne,  hêtre,  charme), 
le  chauffage  dure  3i  heures,  il  faut  huit  heures  pour  refroidir  le  tsj^ 
tème  en  laissant  entrer  Tair  froid  à  la  base  de  la  cheminée,  de  petites 
cheminées  servent  pédant  ce  temps  pour  les  besoins  des  fours  à 
ciment. 

L'appareil  contient  ime  toise  cube  de  bois,  d'un  an  de  coupe,  pesant 


MO|)OU(te i(ft4Q0iJùL)^  valeur  rendue^  Tusine  de  19  roubles  (M  Ir.), 
hiQi4A-4'i(Buvr«  idâ  ropératton  est  de  9  roubles,  totaflii  roubles.  ^  • 
i)('obtiaoa  QUYicoa  100  pouds^  de  bon  charboA  (25  p.  iOO)  jaugeant  i 
2$)4d)et]rorta,  à  ««rouble  tt  copeks^  mi  31  roubles •SS'Copeks.  ie 
reçois  également  6  poùds  de  goudron  à  i  rouble,  soit  6  roubles*;  eti6' 
à  20»pouds  de  vinaigre  repréaentaiii  environ  3  pôuds  d>aeide  ohlorby- 
drigiie  4u  comoierûe pour  l'épiirationdes  noins^  valeur mtnima»  6  rou- 
bles» ^-T"  nous  recevons,  comme  vous  le  voyez,  un  produit  de  43  rou- 
bles ^copekfi.  .. 

Jq.  ne  compte  j)aa-  le  chauffage  .employé,  parce  que  >je*  fais  usage  « 
d'po A, jflianiaie:! perdue,  mais,  si  i'on^ohauffiût  spécialement  il  faudrait 
ajouter  2  roubles  .25. pour  le. chauffiags. 
N^MS  aurona  donc  dans  ce  cas  extrême  : 
Pi^Hluit,  43,25  ;  dépense,  16,  25  ;  bénéfice,  27  roubiesi 
4^1  néglige  ^iTactioni  lépuranleides  gaa  injectés  idane  le  noir  et  que 
l'on  recueillerait  par  une  condensation  mieux  entendu^.  (A  suivre.) 
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Mr  DiruLUBoa^  àMonifouge^Parù^  -«-'4&i*iMr«re  «ar  li»to  m/a 
m^jeift  «l*aiie  comp^iilM^ii  WÊmUkm.  ~-  a  Ayant  remarqué  que 
des..agifeateujni  en  bois  qui  .avaient  servi  dans  la  préparation  d^un 
liquide  excitateur  pour  mes  piles  électriques  se  dissolvaient  trèe-régu-- 
liènsment  en  laissant  à  la  partie  non  dissoute  la  forme  exacte  que  le 
bois  avait  précédemment,  et  que  cette  partie  non  attaquée  n'était  nulle* 
ment  altéfée,  j'ai  pensé  que  Ton  pouvait  se  servir  de  cette  composi- 
tion comme  pn  emploie  l'acide  azotique  pour  le  cuivre.  En  effet,  ayant 
recouvert  un  morceau  de  bois  d'un  vernie,  j'ai  tracé  mon  nom  avec 
uAe  pointa  pour  enlever  le  vernis,  et  cette  partie  a  été  attaquée  très- 
régulièrement,  sans  brûler  le  bois  comme  le  fait  l'acide  sulfurique,  ni 
sans  l'allérer  cooune  le  fait  Tacide  azotique,  il  suffit  ensuite  de  laver 
rapidement,  ce.  bois  à  grande  eau  pour  enlever  l'acide  qui  pourrait 
rester  ;  on  peut  mettre  un  peu  d'anunoniaque  dans  une  seconde  eau 
si  !on  ^craint  une  .altération  subséquente.  Cette  composition  est  uu'  mé- 
lange d'acide  sulfurique,  de  diflërents  chromâtes  et  de  persulfate  de 
fer.  9 

Jd.  Maitin  db  Bbbttb,  à  Vertaillet*  --*  Haelitiie  à  ▼•tor.  «^ 
Le  Figarê,  et  plusieurs  autres  journaux  après  lui,  ont  signalé  l'inven- 
tion d*un.  Américain,  qui  avait  pour  objet  :  d'accélérer  l'opération  des 
votes  des  députés,  de  les  enregistrer^  etc. 

Cette.  idé)s  n'est  pas  nouvelle  et  n'est  pas  d'origine  amédcame. 
L'Amérique  est  en  retard  de  plus  de  vingt  ans  sur  la  France  à  ce 
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sujet.  Car,  en  4849,  lorsque  U  chambre  se  copposait  de  9OO^B0BI<^/ 
bres,  j'avatis  entoyé  au   préaiâent  un  projet  d-appareil  éleolriqiie 
destipé  :  -:..>... 

i«  A  accélérer  Topération  du  t0e,  qui  se  réduisait  ipourdiafue  . 
député  à  presser  un  des  boutons»  blanc  ou  noir,  placés  dans  son 

P«pi*T©;  •  ;  

2*  A  recueillir  lés  boules  blanches  et  noires  dans  des  urnes  spé* 
cialeè  etsâns  erreur  possible;  i  ..    i    . 

3*  A  enregistrer  automatiquement  le  nombre  des  boules  blanches 
et  Doûres,  lequel  était  contrôlé  par  leur  poids;}'    >  ..    .    ^<.....:     .      i.. 

4^  A  imprimer  automatiquement  le  vote  de  chaque  député  prés  de 
Eon  nom  hx  à  la  piaffe  qu'il,  occupé  dans  rhémicy€])e«  .   . 

Cette  impression  des  votes  pour,  ou  contre,  devait. se  faire  sur  deux.  ^ 
tableaui^  distincts,  qui  se  contrôlaient  mutuellement.  Elle  était /ajle 
avec  u^e  encre  autographique  qui  permettait  de  faire  inunédiatement 
un  tirage  des  votes  ;  ^  .,     , 

6""  A  rendre  leS  votes  publies,  lorsque  Ton  .voulait,  au  moyen  de 
deux  tÀblèaux  phicés  de  chaque  côté  du  président.  .    , 

Ce  projet  lut  aulographié  en  4845  et  reproduit  par  pli|sieura  jotUr^j 
nauk  avec  lesquels  il  a  passi&TAtlantique,  de  sorte  qu'on  ne  pisteonte 
à  la  France  qu'une  vieille  idée  française,  mais  retour  des  Indes. 


if.- k  hûirtm  EuojqttDuMtSNii,  Volmy  (Côte-(rOr).  ^  l(^e.pMjiM«. 
tevÉ»  et  les  Ineem4lee« —  c  La  catapulte  restituée,  d'après  Itt  Grées, t . 
est  iin  projecteur  de  la  plus  haute  puissance  :  il  doit  être  permis  dft, . 
faire  le  mort,  puisque  la  chose  n'est  point.  IL  peut  envoyer  une  ^amarrsi.. 
et  son  cordage  à  un  vaisseau  jeté,  à  la  côte;  il  est  utile  àbçijd  pour. 
lanc«r  à  terre  un  grappin  ou  une  bouée,  à  un  homme  tombé.à  j«  mer^ 
le  mouvement  du  navire  ne  lui  permettant  pas  de  stopper  ism  le  Déci- 
ment. Enfin,  lorsqu'une  embarcation  doit  s'approcher  dans  la  tempètie>  i 
le  projecteur  peut  envoyer  un  cordage  qui  facilite  le  transbordemeAt 
dei'équipage»  et  la  coque  la  plus  fr^èle  n'est  point.fu^posée  ij  se;  baiser.., 
Mais  le  service  le  plus  universel,  de  cette  pléc#  Tappeile  i^  remplacer  la 
pompe  à  incendie,  qui  est  une  machine  réellement  digne  de  pitié.      .  . 

Dans  un  aut^ numéro,  j:^ii,proposé  des  tubes  f^4fijf  q\iï^lx^y^!^^a^i 
les  murs  d'une  maison  ou  le  pont  d'un  v.aiâ^jea^t,  perfpréfs  juste  poi^  , 
leurs  passage,  iraient  attaqu(^r  le,  cœur  dju.fqu,  f^&n4e,\\é\o\\f[%p,^th, 
couvriren  même  temps  d'un  limon  l^reu}^,  .t9iP4i9  qM^  c^tt^  coml^ii 
naison  de  petits  tubes,  de  soupap^^  dif..pislp<qs.<,d9rés^rvpirpi,4'2^r«, 
qu'on  appelle  la  pompe  à  incendie,  ne  peut  envoyer  que  de  Teau  pure, 


484  LES  MONDES. 

80UB  peine  d'être  mise  hors  de  service  si  elle  essaie  d'envoyer  des  eaux 
terreuses. 

Son  utilité  se  borne  à  lancer,  à  la  distance  d*une  trentaine  de  mètres, 
un  jet  qui  se  divise  et  arrive  en  plein  sur  les  abords  du  feu,  sans  pou- 
voir pénétrer  dans  le  cœur  du  foyer;  et  si  quelque  tison  est  éteint,  la 
cendre  est  enlevée  par  la  vapeur,  et  le  feu  se  rallume  avec  une  plus 
grande  violence;  en  outre,  les  hommes  de  courage  s'exposent  à  quel- 
que danger.  Si,  au  contraire,  on  emploie  la  catapulte,  et  si  l'on  arme 
ce  projecteur  d'un  baquet  à  soupape  de  la  contenance  d'un  hectolitre 
et  plus,  on  peut  mélanger  l'eau  d'une  forte  proportion  de  substances 
incombustibles,  les  projeter  à  une  distance  de  soixante  mètres,  et  faire 
ainsi  des  pas  assurés  sur  le  feu. 

Cette  masse  d'eau  présente  un  poids  assez  lourd  pour  pénétrer  jus- 
qu'au centre  de  l'incendie,  ce  qui  est  toute  la  question. 

On  peut  encore  se  servir  du  projecteur  pour  adresser  un  grappin  et 
une  corde  nouée  aux  fenêtres  d'un  cinquième  ou  sixième  étage,  et  il 
n'existe  aucun  outil  qui  puisse  réaliser  cet  effet. 

Peut  être  même  que,  dans  des  incendies  où  les  efforts  de  l'homme 
sont  presque  inutiles,  tels  que  ceux  de  Hambourg  ou  des  docks  de 
Londres,  on  pourrait  bombarder  les  toits  avec  des  futailles  pleines 
d'eau,  et  le  torrent  descendant  à  la  base  de  la  flamme  pourrait  la  faire 
reculer. 

L'histoire  de  la  catapulte  est  d'autant  plus  incertaine  que  les  anciens 
ne  nous  ont  point  laissé  de  détails  :  la  description  de  Vitruve  est  seule; 
encore,  il  suppose  que  la  force  de  la  machine  dépend  de  l'élasticité 
du  faisceau  de  cordage,  et  il  a  été  suivi  dans  cette  croyance  par  le  che- 
valier Pollard.  Les  encyclopédistes  disent  que  Ozias  et  son  petit«fils 
Ézéchias,  rois  de  Juda,  ont  construit  des  machines  pour  lancer  des 
pierres  qu'ils  ont  placées  dans  des  tours  et  n'ont  pas  été  de  service 
contre  les  flèches  des  rois  de  Ninive  et  de  Babylone. 

Ces  armes  devaient  être  des  arbalètes,  parce  motif  que  dans  une 
tour  la  catapulte  ne  pourrait  manœuvrer. 

Aussi,  la  machine  inexpliquée  qui  se  trouve  six  fois  répétée  sur  la 
colonne  trajane  est  mise  en  batterie,  soit  sur  le  terrassement  de  la  mu- 
raille, soit  en  avant  des  murs  sur  une  plate-forme  gabionnée,  où  elle 
est  défendue  par  des  troupes  de  toutes  armes. 

Il  est  d'autant  plus  probable  que  les  machines  d'Ozias,  roi  de  Juda, 
étaient  des  arbalètes  que  la  date  de  ce  système  correspond  avec  celle 
dupoême  d'Homère  :  dans rUtade,  il  n'est  question  que  de  rarc,etdan8 
l'Odyssée,  c'est  avecune  arbalète  qu'Ulysse,  seul  sur  le  seuil  de  la  porte 
du  festin,  livre  aux  trois  cents  prétendants  de  Pénélope  un  combat  qui  * 


LE8  MONDES.  48» 

serait  peu  vraisemblable  si  le  héros  n'était  défendu  par  la  paissante 
égide  de  Minerve.  La  catapulte  parait  en  ligne  de  bataille  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  vaisseau  de  Démétrius  Paliourte  et  contribue  à  la  vic- 
toire, 300  et  quelques  années  avant  notre  ère. 

Philippe,  son  arrière-petit-fils,  l'emploie  dans  sa  guerre  contrelesÉto- 
liens,  et  ses  projectiles,  écrit  Polybe,  peuvent  renverser  des  murailles. 

Les  balistes  d'Arcbimède  sont  restées  à  Tétat  de  légende  et  n'ont 
manœuvré  que  quelques  années  plus  tard  au  siège  de  Syracuse, 
Fan  212. 

Enfin,  la  catapulte  a  disparu  avec  les  armées  romaines,  avec  l'em- 
pire d'Occident. 

Les  ingénieurs  de  Constàntinople  ont  imaginé  les  premiers  ces  lon- 
gues fentes  dans  les  tours  dites  barbacanes  à  travers  lesquelles  le  soldat, 
à  couvert,  envoyait  des  carreaux  d'arbalète.  C'est  à  ce  faux  progrès 
que  Ton  doit  Tabandon  et  l'oubli  dé  cette  puissante  machine  de  guerre, 
car  les  engins  qui  la  veille  de  la  bataille  de  la  Massoure  lançaient  des 
pierres  dans  le  camp  des  Sarrasins  n'étaient  autres  que  des  arbalètes. 
Si  les  machines  des  croisés  avaient  eu  une  haute  valeur,  le  sire  de 
Joinville  ou  quelque  autre  chroniqueur  les  eussent  décrites.  £n  outre, 
les  fortifications  des  xii*,  xiii*  et  xrv«  siècles  portent  des  arbalétrières; 
ce  sont  des  longues  barbacanes  avec  une  meurtrière  ronde  soit  à  la 
base,  comme  dans  les  tours  de  Marchand  à  Âutun,  soit  au  milieu  de 
la  fente,  à  Avignon  ou  à  Aigues-Morte. 

Comme  il  est  important  que  cette  machine  soit  bien  étudiée  et  com- 
prise, je  vais  en  répéter  la  description.  Deux  fortes  poutres  sont  cour* 
bées  en  arc  concentriquement  par  deux  faisceaux  de  cordes  tordues  à 
Textrémité  de  ces  madriers,  le  milieu  des  deux  arcs  étant  maintenu 
par  un  bois  debout.  L'un  des  faisceaux  de  corde  s'enroule  sur  un  treuil 
qui  joue  librement  dans  l'une  des  extrémités  des  arcs;  le  bras  projec- 
teur qui  les  reçoit  à  sa  base  les  tend,  alors  qu'il  s'arme  en  décrivant 
un  arc  de  cercle  ;  le  pointage  se  règle  par  un  tampon  qui  arrête  l'ex- 
trémité du  bras,  et  le  projectile  suit  la  tangente. 

Cette  machine  est  d'autant  plus  énergique  que  le  mouvement  de  vi- 
tesse des  arcs  est  décuplé  et  que  la  puissance  de  projection  s'accumule 
dans  le  parcours  d'un  arc  de  cercle. 

ACCUSÉS  DE  KteBPnON. 

AwthÈwem  n^rlimdalsefi  des  sctoiM^Mi  eliLaètes  et  sut- 

Uwelle«9  publiées  par  la  Société  hoUandaite  deê  idenees  à  Harkm 
$î  rédigeeê  par  M.    E.-H.   van  BAUXBAnia.  (  La  Haye,  Martinus 
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'  Nijhoff.  Tome  III.)  —  3*  livraùon:  Nouveaux  matériaux  pour  sertir  à 
rbistoircjles  cyc^dées,  par  JF.  A.^IiqueL  —,  Encore,  .uqmo^fifii; Je 
Cïylas  iaermisi, Lour.  p?a:,.M.  A'-J-yAOudemans. — jDesçriplioa dfs 

.  4euz  espèces  ioédites  de  chçBrops^.par^M.  p.  Bleçkçr.  —  Surréq^ui- 
valent  calorifique  de  Tpzone,  par..^..  I*^i49c,teur  P.-P.  Hpllman,  — 
Lk  mpyenne  exacte  de  160  expériences  donne.  335,5  pour  le  ^nombre 
des  calories  qui  se. dégagent 4'nn  gramme  d'ozone  par  sa  transforma- 
tion en  oxygène  ordinaire.  La  méthode  très-ingénieyse  queTauteur  a 
suivie  peut  servir  à  trouver  le  nombre  de  calories  que  dégage  un 
gramme  d'une  substance  quelconque,  d'un  gaz  ou  d'un  liquide ,  par 
exemple,  par  la  combinaison  avec  l'oxygène.  — Description  d'une 
espèce  de  Rhombotides  de  l'île  de  la  Réunion,  par  M.  P.  Blecker.  -— 

^pescription  et  Ggure  d'une  nouvelle  espèce  de  Trachyptones  de  l'fle 
d'Amboine,  par  M.  P.  Blecker. 
4*  livraison.  Notice  sur  le  Dromas  Ardeola  Paik,  par  M.  J.  van  der 

.  Hoyen.  —  La  vitesse  des  actes  psychiques,  par  M.  F.-C.  Donders.  Le 
phénomène  que  M.  Donders  appelle  bien  à  tort  ac^e  psychique,  (et 
qui  est  simplement  un  acte  pkysico'physiqlogiqiie^  consiste  dans  le  fait 

^'une  irritation  de  l'un  des  organes  du  sens,  de  la  perception  de  c€|^e 
irritation,  et  la  manifestation  de  cette  perception  par  la  production  d'un 
sij^al.  Le  temps  écoulé  entre  .l'irritation  et  la  perception  a  reçu  .de 
M.  Hirsch  le  nom  île  temps  physiologique  ;  il  est  de  moins  de  i^n 
dixième  de  seconde;  mais  il  varie  avec  la  nature  de  l'organe  irrité. la 
connaissance  anticipée  du  genre  d'irritation,  et  ei^fin  la  nature  du j|i- 
gnal  annonçant  la  perception.  M.  Donders  a  trouvé  que  ia  perceotion 
distincte  et  Texécution  du  signale  correspondant  depaandent  en 
moyenne  : 

En  cas  de  stimulation  cutanée.  .  •  .  0s066 
En  (ias'de  stimulation  ^^istkiirie.  .  '•  •  0«,t70 
'EA^ea»''\ie'8timùlation auditive.    .  '.    .    O-yOSS 

M.,Donders  a  çfi^rché  à  déterminer  sépaçémçnt.les  ten^pspbi^iç^ 
giques  afférant  à  la  perception  seule,  et  à  la  perceptiçn  avec  s^.g^aiy- 
jfestation  par  le  signal.  U  a  cru. trouver  que  le  premier  temps  est  un 
.jpeu  plus  de  la  moitié  du  second.  Les  expériences  ont  été  faites  av^ 
le  noematachogriàphe  d'abord,  puis  avec  le  diapasop^  les  durées  ét^t 
mesurées  par  le  nombre  de  vibrations  exécutées.  —  Contributions 
phyto-physiologiques,  par  M.  N.-V.-P.  Barewentroff.  L'auteur  étudie 
d'abord  la  relation  entre' févaporation  et  l'absorption  de  l'eau  par  la 
plante  ;  et  il  arrive  aux  nisultats  suivants.  L'absorption  de  l'eau  est 
plus  considérable  que  1  évaporatipn  quand  l>au  est  soumise  à  une 
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certaine  pression;  il  est  poés}i>lë,  eh' augmentant  ou  diminuant  la 
.pressioa^  d'iii?er£ev  à  plusieurs'  reprises  fo'«rapp«rt  enferél^apdpatîbn 
êc  l-absorpUon;  Tabsorptlon  peadant  kbliMred  oiPle  sèlett-^t  Mir 
rhorizon,  «t  surtoui'raprès-midi/est  plus  «grande  que  petadailtlè  iWte 
du  jour.  L'évaporatioi^  «t  l'absorptionr  ner  dépendent  pas  iifiniëdiaie- 
mçutrune  de  l'autre*  L*auteur  étudie  ensuite  le  pduYdir  de  tiustâis- 
sion  du  bois  pour  les  liquides.'  (1  cherche  d*abord  si  le  transport  d*iin 
liquide  à  travers  lebois^est  le  même,  pour  des  cirdonstancésl  d'i^illeurs 
identiques,  de  la  tige  au  sommet  ou  du  sommet  à  la  tige  ;  et  il  eonstàte 
que  dans  la  tige,  la  transmission  est  plus  grande  dans  le  sens  aseendânt 
que  dans  le  sens  descendant;  dans  les  racines,  au  contraire;  elle  est  plus 
rapide  de  la  tige  vers  les  fibrilles  radioulaires.  Le  chemin  parooùru 
par  le  liquide  reste  d'ailleurs  le  même  lorsqu'il  marche  dans  le  sens 
de  la  séjve  ascendante,  ou  dans  le  sens  opposé.  L'absorption  et  Vascen- 
giôn  des  liquides  seraient  dues  à  l'imbibitton  -  et  à  rinfihnition'^ieila 
paroi  cellulaire  plus  qu'à  la  capillarité  ;  elles  se  feraient  pritlcl)[>alB- 
ment  le  long  et  à  l'intérieur  de  cette  paroi.  Le  pouvoir  de  transmis- 
sion diminue  d'ailleurs  très-rapidement '«près  que  l'a^nre^a^éléllbus- 
trait  à  l'influence  de  la  vie.  —  Sur  latdéoompention'^èhimiqtn^s 
monnaies  néerlandaises  et  sur  la  voIatiUsatioB  de  l'argot,  paYM.'AnD. 
Tan  Riemsdijk.  Nous  citerons  ces  quelques  résultats^  Ij»-'fasion  «tés 
métaux  ne  donne  lieu  à  auoune  perte,  ni  par  voie  mécanique^  «i'pàr 
évaporation.  L'élain,  le  plomb  et  le  bismuth  liquides'  sont  encereieii* 
tièrement  fixes  à  des  températures  notablement  supérieures  à  le» 
point  de  fusion.  Le  cadmium  et  le  zine,  bien  que  complètement ^xetl à 
la  température  de  fusion,  s'évaporent. d'une  -manière  sensitde  à  "quel- 
,queS'4egrés  plus  haut.  Il  n'y  a  aucune  relation  entre  la  fusibilité' ut  ta 
volatilité. de  ces  fcinq  métaux,  étain^bisnouthv  cadmiumv  plomb,  xiflc, 
(s'est-à-dire  que  l'ordre. de  la  fasibilité-  n'est nid]!emenÉi'oidr8A»(la 
volatilité  etrt;tfe  tt^rio..   •  ,..    .        .1     •        <  -Ki.r  >•»[ 

.  5*  livraison.  Deux  nouveaux  voluménomètres,  par  'M.  H.  von 
Baumhauer.  Description  et  (Àgurek^-^Reehardies  chimiques'Surl'hdMe 
essentielle  ou  le  principe, toxique  de  la  raein^  du  ticuta  wroio;"jtar 
M.  H.  van.Ankum.  Lfhuile  e^sentieUe^  qui  appartient  'drii  ^olàpeidbi 
camphines^  a  pour  compositiop  C**H'*;<sa  rotbtfoa  à  droite, ipsAr  uae 
colonie  de  20  centimètres,  est. celle  d*ttne  laamtie  quarts do't**^4î 
d'épaîs&eur.  La  radne  1.1e  renferme  ^paS)  d'aleali  volaiilv*oti  se  «in  j^rih* 
cipe  de  cette^  nature  y  texi^te,  il  s'y  trouve  en  quantité  extrèitieiiieiit 
faible,.de.  sorte  qu'il  ne  peut  nullement  rendre  compte'de  nietioii  tén^* 
gieuse  prononcéjB  qui  appartient  4  la  plante^  *r-  Note  eut  lé  sjieotre^BO* 

iaire^^ar  M,  van.dei;  ]^illigen«  ILs'agitde  quelques,  tooi^rdcfienirà^ies 

>..,].         ,.-....    •  1,1) ■  I  }.,>,i  i|i  7,  if 
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desainB.  — Nouveaux  matériaux  pour  la  counaissance  des  cycadées,  par 
M.  Mi^uèL  —  Sur  le  filarotdes  mustelarum  de  van  Beneden,  par  M.  H. 
Weijeûbergh.  —  Sur  deux  nouvelles  espèces  d'épongés  de  la  famille 
des  Caphospongia,  par  MM.  J.-A  Herklotz  et  W.  Marshall.  —  Sur  la 
réfraction  et  la  dispersion  du  flint-glass,  de  l'essence  de  canelle  et  de 
l'essence  d'anis,  par  M.  van  der  WilUgen.  D^s  l'espoir  d'arriver 
enfin  à  découvrir  le  secret  de  la  dispersion,  l'auteur  a  pris  la  peine  de 
déduire  de  mesures  très-nombreuses  et  très-précises  pour  les  trois  sub- 
stances examinées  le  coefficient  du  troisième  terme,  en  raison  inverse 
de  la  quatrième  puissance  de  la  longueur  d'onde;  mais  il  est  forcé 
d'avouer  que  la  vérité  semble  se  cacher  à  mesure  que  ses  recherches 
avancent  ;  tout  en  restant  convaincu  que  l'observation  et  l'expérience, 
elles  seules,  la  révéleront  un  jour.  —  Etude  de  la  marche  de  la  pen- 
dule astronomique  Hohwii,  n""  20,  et  du  chronomètre  Knoblicb, 
n*  1700,  par  M.  le  docteur  P.-J.  Kaiser. 

Ha  ta^ptênte  des  cnf»iit«  en  emm  de  dmiir^ry  et  en 
l^rtieuUer,  du  baptême  intra-utérin  t  Instrument 
pour  l'admJnistrer,  par  M.  le  docteur  E.  Verrieb,  professeur 
libre  d^ accouchement,  (Fn-8^,  iO  pages.)  —  La  validité  du  baptême  in- 
tra-utérin n'est  plus  aujourd'hui  discutée,  et  on  doit  l'administrer  : 
quand  l'auscultation  fait  craindre  la  mort  prochaine  de  l'enfant; 
quand  un  arrêt  du  travail  utérin  force  le  fœtus  à  rester  longtemps  dans 
la  même  place  ;  quand  l'enfant,  se  présentant  par  la  tète,  rend  du  mé- 
conium  ou  que  les  eaux  de  Tamnios  sont  colorées  ;  quand  la  présen- 
tation du  siège  ou  du  tronc  force  à  faire  la  version  ;  quand,  enfin,  un 
rétrécissement  du  bassin  rend  probable  la  mort  prochaîne  du  fœtus,  ou 
que  cette  mort  doit  èti'e  avancée  par  l'accoucheur  dans  le  but  de  sauver 
les  jours  précieux  d'une  mère  de  famille.  L'appareil  de  M.  Verrier  se 
compose  d'un  entonnoir  en  métal  auquel  s'adapte  un  tube  en  caout- 
chouc dont  Torifice  inférieur  est  percé  en  forme  de  croix.  Comme  l'eau 
doit  mouiller  la  tète,  s'il  est  possible,  ou,  en  tous  cas,  la  peau  de  l'en- 
fant, il  faudra  rompre  les  membranes  avec  le  doigt  ou  un' instrument 
pointu.  La  facilité  d'administrer  ainsi  le  baptême  intra-utérin  fera  re- 
jeter l'opération  césarienne  dont  la  licite  était  douteuse,  saint  Thomas 
défendant  de  tuer  la  mère  pour  baptiser  l'enfant.  M.  le  docteur  Verrier 
avait  tenu  à  faire  hommage  au  souverain  pontife  Pie  IX,  pour  les  hô- 
pitaux de  Rome,  d'un  exemplaire  de  son  Traité  f  obstétrique  avec  son 
appareil;  il  a  été  récompensé  de  sa  démarche  par  une  lettre  bien  pré- 
cieuse de  félicitation,  d'encouragement  et  de  bénédiction.  Sa  Sainteté 
n'avait  pas  appris  sans  une  profonde  douleur  que,  dans  la  trop  célèbre 
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discussion  de  rAcadémie  impériale  de  médecine  sur  les  accouchements 
prématurés,  la  nécessité  du  baptême  intra-utérin  avait  amené  des  plai- 
santeries de  mauvais  goût.  Quelle  croyance  plus  sacrée  et  plus  hono- 
rablement accueillie  par  tous  les  grands  hommes  de  l'humanité  que 
celle  cie  la  régénération  chrétienne  par  le  baptême?  Comment  des 
hommes  exerçant  une  profession  aussi  grave  que  celle  de  la  médecine 
pourraient-ils  ne  pas  la  respecter?  Leur  premier  devoir  n'est-il  pas  un 
respect  profond  de  la  foi  de  leurs  clients? 

Éleetrielté  ^  moteur  de  tous  les  roaase«  de  1»  ^ie  t 

$a  pkysiohgiêj  k$  propriétés  de  ses  types^  et  leur  application  facile  au 
traitement  de  toutes  ks  maladies  chroniques^  de  ceUes  réputées  incura^ 
Mes,  et  de  celles  dues  à  la  contagion^  par  M.  Em.  Rebold,  professeur  de 
physique  médicale,  fondateur  et  directeur  de  TétabUssement  électro- 
thérapeutique,  rue  d'Orléans-Saint-Honoré,  47,  actuellement  rue  Sàint- 
Honoré,  274  (In-8o  de  372  pages,  avec  six  planches;  prix  :  «3  fir.;  chez 
Levy ,  éditeur,  rue  Hautefeuille,  Si ,  et  chez  Tuteur,  rue  Saint-Honoré, 
274).  —  Il  est  hors  de  doute  que  Télectricité  intervient  plus  ou  moins 
dans  tous  les  phénomènes  vitaux,  et  que,  par  conséquent,  son  appli- 
cation bien  entendue  doit  être  un  moyen  thérapeutique  d'une  grande 
importance.  On  a  fait,  en  vue  de  cette  application,  bien  des  études, 
bien  des  essais  ;  mais  il  y  en  a  encore  beaucoup  à  faire,  et  les  person- 
nes qui,  par  goût  ou  par  devoir  s'occupent  de  ce  sujet,  trouveront  de 
très-utiles  indications  dans  l'ouvrage  de  M.  Rebold,  Tun  des  honmies 
qui  se  sont  appliqués  à  ces  questions  avec  le  plus  de  dévouement,  de 
persévérance  et  de  succès.  On  peut  ne  pas  admettre  toutes  ses  idées; 
mais,  pour  les  juger,  il  faut  les  connaître,  et  on  ne  pourra  que  pro- 
fiter beaucoup  de  la  lecture  de  son  livre  et  de  la  visite  de  son  établis- 
sement électro-thérapeutique,  la  seule  création  de  ce  genre  que  Ton 
connaisse  jusqu'à  ce  jour. 


CALORIQUE. 

Hwmr  la  rëeletanee  tliermale  des  liquides,  par  M.  Fbâ^ 
DERIGK  GuTHRiE,  F.  C*  S.  —  Communiqué  par  le  docteur  TyndaU.  — 
Beçu  le  i6  octobre  1868.  —  (Extrait.)  —  Le  mémoire,  dont  nous 
donnons  un  extrait,  rapporte  quelques  expériences  faites  par  l'auteur, 
dans  le  but  de  déterminer  les  lois  suivant  lesquelles  la  chaleur  passe 
au  travers  des  liquides. 

$5 
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Après  avoir  signalé  l'importance  du  sujet,  et  fait  un  rapide  exposé 
des  méthodes  antérieurement  usitées,  ainsi  que  des  résultats  obtenus  par 
d'autres  expérimentateurs,  l'auteur  décrit  son  a  Diathermomètre.  » 

Cet  instrument,  que  l'on  peut  faire  servir  à  l'examen  de  la  résistance 
thermale  ou  du  pouvoir  conducteur  des  solides  aussi  bien  que  des 
liquidés,  a  la  forme  suivante.  Un  cône  creux  de  cuivre  jaune,  repo- 
sant sur  une  base  de  platine,  est  vissé,  la  pointe  en  bas,  sur  un  socle 
à  trois  pieds,  porté  par  des  vis  d'ajustage.  La  pointe  du  cône  est  tabu- 
laire, et  porte  un  robinet,  au  travers  duquel  passe  un  tube  vertical 
de  verre  gradué,  plongeant  dans  l'eau.  Le  niveau  de  l'eau  dans  le 
tube  est  presque  à  la  hauteur  de  la  pointe  du  cône.  Au  moyen  d'une 
vis  micrométriqpié,  un  second  cône,  exactement  semblable  et  égal  au 
premier,  ayant  son  sommet  en  haut,  peut  être  amené  à  la' distance 
voulue  du  cône  infénieur.  Les  cônes  de  cuivre  et  leurs  bases  de  platine 
sont  parfaitement  polis  ;  les  surfaces  des  dernières  sont  décapées  par 
des  lavages  successifs  avec  de  l'acide  nitrique  chaud ,  de  la  soude 
caustique,  de  l'alcool  et  de  l'eau.  La  surface  supérieure  du  cône  infé- 
rieur est  amenée  dans  une  position  exactement  horizontale,  et  le  cône 
supérieur  abaissé  à  une  certaine  distance  de  celui-ci.  Cette  disposition 
forme  entre  les  surfaces  de  platine  un  intervalle  cylindrique,  de  hau- 
teur, d'épaisseur  et  de  diamètre  connus,  ayant  ses  faces  opposées  paral- 
lèles et  horizontales.  Cette  chambre  sans  parois  reçoit  les  liquides  dont 
on  veut  mesurer  la  résistance  thermale.  Un  liquide ,  introduit  au 
moyen  d'une  pipette  étranglée  de  capacité  connue  (c'est-à-dire,  égale 
à  l'interstice  des  bases  de  cône  distantes  de  \  millimètre)  entre  les 
cônes,  y  reste  par  son  adhésion  et  sa  cohésion.  On  décrit  la  méthode 
usitée  pour  faire  arriver  constamment  un  courant  d'eau  de  tempéra* 
ture  uniforme  et  connue  au  travers  du  cône  supérieur.  Sous  Taction 
du  passage  de  ce  courant,  la  face  de  platine  du  cône  supérieur  8*6- 
chaufle,  et  communique  sa  chaleur  au  liquide  en  contact  avec  elle.  La 
chaleur  passe  de  haut  en  bas,  au  travers  du  liquide,  échauffe  la  sur- 
face supérieure  du  cône  inférieur,  dilate  l'air  qu'il  renferme  et  dé- 
prime le  niveau  de  l'eau  dans  le  tube  attaché  à  ce  cône  inférieur. 

On  expose  ensuite  les  principales  sources  d'erreur  de  cet  instru- 
ment, et  les  moyens  employés  pour  les  éliminer.  On  conclut,  d'expé- 
riences directes  (i"*  en  mesurant  le  temps  nécessaire  pour  la  produc- 
tion du  premier  effet  calorifique  dans  le  cône  inférieur;  V  ta  mon- 
trant la  petitesse  de  la  différence  causée  par  l'introduction  de  disques 
athermanes),  et  par  la  comparaison  avec  les  récents  résultats  de  Ma- 
gnus,  que  l'effet  de  la  radiation  dans  tous  les  cas  expérimentés  est  nul 
ou  tout  au  moins  négligeable. 
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Ea  mesurant  la  résistance  plutôt  que  la  conductibilité,  on  élimine 
quelques  sources  d'erreur  expérimentale.  Si  l'on  met  les  deux  canes  en 
contact  actuel,  et  si  l'on  introduit  à  travers  le  cône  supérieur,  pendant 
un  temps  donné,  de  l'eau  à  une  température  connue,  on  produit  un 
certain  efifet  thermal  dans  le  cône  inférieur.  Si  les  cônes  sont  alors 
séparés,  et  qu'on  interpose  entre  eux  un  liquide,  puis  qu'on  introduise 
dans  le  cône  supérieur  de  l'eau  à  la  même  température  et  pendant  le 
même  temps  qu'auparavant,  on  produit  un  effet  thermal  moindre. 
La  différence  entre  les  deux  effets  est  la  mesure  de  la  résistance  du 
liquide.  Les  résultats  ainsi  obtenus  doivent  être  corrigés  des  variations 
de  la  pression  à  laquelle  l'air  est  soumis  dans  le  cône,  quand  l'eau 
pénètre  dans  le  tube  de  verre.  Pour  trouver  les  résultats  absolus  en 
unités  thermales,  nous  avons  à  calculer  le  diamètre  de  la  surface  du 
cône  inférieur,  sa  capacité  et  la  chaleur  spécifique  de  l'air  qu'il  ren- 
ferme. 

Voici  les  principaux  résultats  obtenus  : 

1*  La  relation  dans  le  cas  de  l'eau  entre  l'épaisseur  et  le  temps  re^ 
qiiis  pour  le  premier  effet  calorifique  ; 

2®  La  relation  entre  la  température  et  le  temps  requis  pour  le  pre- 
mier effet  calorifique.  Il  est  démontré  que  plus  l'eau  est  chaude,  mieux 
elle  conduit  la  chaleur;  et  aussi  que  plus  cette  eau  conductrice  est 
chaude,  plus  grande  est  la  différence  dans  les  résultats  obtenus; 

3<>  La  relation  entre  la  quantité  entière  de  chaleur  passant  dans  un 
temps  donné,  et  l'épaisseur  et  la  température  de  l'eau  conductrice; 

A^  L'effet  de  la  solution  de  différents  sels  en  tant  qu'altérant  la  résis- 
tance thermale  de  l'eau.  Tous  les  sels  essayés,  une  fois  dissous  dans 
l'eau,  accroissent  sa  résistance  thermale.  L'auteur  est  d'avis  que  l'effet 
de  la  dissolution  saline  est  principalement,  sinon  totalement,  dû  au 
déplacement  d'une  partie  de  l'eau  par  une  substance  ayant  une  résis- 
tance plus  grande  et  à  la  modification  dans  la  chaleur  spécifique  du 
liquide  causée  par  l'introduction  du  sel  ; 

5^  La  résistance  des  liquides,  indiquée  sur  la  liste  suivante,  a  été 
examinée  dans  des  circonstances  exactement  semblables.  L'épaisseur 
était  dans  chaque  cas  de  1  millimètre.  La  température  initiale  du 
liquide  était  SO"^,!?  centig.,  et  la  différence  de  température,  ATde 
àO^  cent.,  c'est-à-dire  que  la  surface  de  platine  du  cône  supérieur  était 
maintenue  à  30*17^  centig.  La  durée  de  l'expérience  dans  chaque  cas 
était  d'une  minute.  Les  nombres  indiquent  la  résistance  spécifique 
dans  les  circonstances  précédentes,  c'est-à-dire  le  rapport  entre  les 
quantités  de  chaleur  arrêtées  par  chaque  liquide  et  celles  qui  sont  ar- 
rêtées par  l'eau  : 


Â%^ 
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Liquides. 

Eau 

Glycérine 

Acide  acét.  (glacial)  . 
Acétone.  .  •  .  . 
Oxalate  d'étbyle  .  . 
Sperme-oiL    •    •    . 

Alcool 

Alcool  amylique  .  . 
Huile  de  térébenthine 
Nitrate  de  butyle  .  , 
Chloroforme  •    .     . 


Résistance 
spécifique. 

1 

3,84 

8,38 

8,51 

8,85 

8,85 

9,08 
10,23 
11,75 
H, 87 
12,10 


Liquides. 

Acétate  d'éthyle  . 
Nitrobenzine  .  • 
Oxalaté  d'amyle  • 
Alcool  butylique . 
Acétate  d'amyle  . 
Amylamine.  •  • 
Bichloruredecarbone 
Mercure  amyle  . 
Bromure  d'éthylène 
lodure  d'amyle  . 
lodure  d'éthyle  (?) 


Réeîstanee 
spécifique. 

9,08 

9,86 
10,06 
10 
10 

iO,U 
11,92 
12,92 
13,16 
13,27 

? 


L'auteur  fait  ressortir  les  poipts  les  plus  saillants  de  ces  résultats, 
tels  que  la  résistance  excessivement  petite  de  l'eau  et  des  corps  qui 
contiennent  une  grande  proportion  des  éléments  de  l'eau  (eau  poten- 
tielle) ;  la  relation  possible  de  ce  fait  avec  les  résultats  de  Magnus  con- 
cernant la  conductibilité  de  l'hydrogène;  l'accroissement  de  résistance 
accompagnant  Taccroissement  de  complexité  moléculaire  dans  le  cas 
de  liquides  isotypes,  comme  les  alcools  et  leur  dérivés;  la  grande  ré- 
sistance* accusée  par  les  liquides  contenant  les  ologènes.  Les  résultats 
obtenus  par  Tyndall,  quant  à  la  diathermapie  relative,  coACordent  par- 
faitement avec  les  résultats  de  l'auteur  concernant  la  résistance.  Un 
liquide  hautement  diatkermane  présente  invariablement  une  grande  re- 
sistance  à  la  chaleur  conduite.  On  examine  ainsi,  dans  une  dimension 
rapide,  la  relation  entre  la  résistance  électrique  et  la  résistance  ther- 
male dans  le  cas  des  liquides.— (Ogés.)  (Procedings  de  la  Société  royale 
de  Londreê.  2  janvier.) 


CALORIQUE  APPLIQUÉ 


Clienilnëe  nouTelle  de  H.  Charles  Joly^  avenue  de  Vlm- 
pératrice^  29.  —  La  cheminée  moderne,  cet  appareil  que  l'on  compte 
par  centaines  de  milles  dans  l'Europe  occidentale,  n'utilise  que  5  à 
40  p.  100  du  combustible  qu'on  y  brûle.  Dans  la  seule  ville  de  Paris 
on  importe  annuellement  500  000  stères  de  bois  de  chauffage,  sans 
compter  le  coke,  la  houille  et  les  autres  combustibles  qui  entrent 
maintenant  si  largement  dans  la  consommation  ,pour  divers  motifs  de 
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conTenance  et  d'économie.  C'est,  pai  conséquent,  pour  le  bois  seul, 
environ  SS  millions  de  francs,  dont  8  à  10  p.  100,  soit  2  millions  à 
peu  près,  ont  servi  au  chauffage  ;  les  23  autres  millions  disparaissent 
dans  l'atmosphère  sans  profit  pour  personne.  Apporter  un  perfection- 
nement notable  k  un  appareil  qui  sert  aujourd'hui  à  plus.de  50  millions 
d'iiommes,  est,  k  coup  sàr,  chose  désirable. 


,  Fig.  1. 

Un  appareil  de  chauffage,  pour  être  à  la  fois  gai,  salubre  et  écono-' 
mique,  doit  réunir  les  conditions  suivantes  : 

l"  Foyer  découvert  ou  fermé  à  volonté  par  une  porte  ou  tablier  qui 
sert  à  faciliter  l'allumage  ;  'i"  possibilité  de  brûler,  à  volonté,  dans  le 
foyer,  du  coke,  du  bois  ou  de  la  houille,  par  une  eimple  modification 
de  )a  grille;  3"  réduction  au  minimum  de  l'air  appelé  de  l'extérieur  ; 
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4®  renvoi  dans  la  chambre  de  la  plus  grande  somme  possible  de  calo* 
rique  rayonnant;  5<»  utilisation,  par  la  famée,  de  toute  la  chaleur  qui 
n'est  pas  strictement  nécessaire  pour  le  tirage  et  la  ventilation  ;  6*  faci*- 
lité  de  ramonage  ou  d'enlevage  de  la  suie  et  des  cendres. 

Les  figures  1,  2  et  3  donnent  le  plan  et  les  coupes  d'une  cheminée 
combinée  par  M.  Ch.  Joly,  et  qui  remplit  les  conditions  ci-dessus. 

A,  placjué  de  fonte  isolée  formant  Tàtre  ;  elle  reçoit  au-dessus  les 
chenets  ou  la  grille  supportant  le  combustible.  Au-dessous  et  en  avant, 
entrée  de  l'air  frais  extérieur.  B,  coquille  en  fonte  formant  foyer  ré- 
flecteur, plane  à  l'intérieur;  munie,  à  sa  partie  externe,  de  nervures 
et  d'ondulations  nombreuses  recourbées  en  forme  de  dômes  pour  ré« 
fléchir  la  chaleur  dans  la  pièce,  augmenter  considérablement  les  sur- 
faces de  transmission,  utiliser  la  chaleur  la  où  elle  est  la  plus  intense, 
c'est-à-dire  en  haut  du  foyer;  D,  cadre  en  fonte  venant  s'emboîter  sur 
la  coquille  B,  et  supportant  une  trappe  E  à  fermeture  conique,  conte- 
nant dans  la  feuillure  supérieure  les  tambours  ou  tuyaux  en  tôle  F 
destinés  à  utiliser  la  fumée,  et  se  prêtant  à  un  ramonage  par  des  tam- 
pons latéraux.  La  sortie  de  l'air  chaud  se  fera  par  un  intervalle  entre  la 
tablette  de  marbre  et  le  dessus  de  la  faïence  de  la  cheminée. 

L'appareil  de  M.  Joly  est  un  véritable  poêle  à  surfaces  de  transmis- 
sion nombreuses  et  à  foyer  découvert.  Il  utilise  tout  le  calorique  rayon- 
nant; on  peut  brûler  toute  espèce  de  combustible,  en  remplaçant  les 
chenets  du  bois  par  une  grille  mobile;  on  prend  la  chaleur  là  où  elle 
est  la  plus  intense,  c'est-à-dire  en  haut  du  foyer  j  l'arrivée  de  l'air  exté- 
rieur se  règle  en  un  instant  par  l'ouverture  plus  ou  moins  complète  des 
bouches  î;  enfin^  le  ramonage,  question  capitale,  est  des  plus  faciles. 
Les  premiers  frais  d'installation  sont  un  peu  plus  élevés,  mais  après 
quelques  semaines,  on  aura  retrouvé  ses  débours  dans  un  chauffage 
rationnel  et  économique,  et  l'on  aura  pour  l'avenir  évité  une  dépense 
de  combustible  qui  se  renouvelle  tous  les  jours. 

VAEIÉTÉS  AMBIGAINES  DE  SGEENGE   ET  D'INDUSTRIE.  [Clxchi»  du8  à  la 

bienveiUante  amitié  de  Jf.  Benry  Morton^  secrétaire  général  de 
rinstitut  de  Franklin^  à  Philadelphie.) 

lie  ré^vilA^^nr  Hantoon.  —  Cet  instrument,  qui  sert  à  régu- 
lariser la  force  de  la  vapeur  et  de  l'eau,  est  formé  essentiellement  d'un 
propulseur  à  ailes,  mis  en  mouvement  par  la  machine  à  régler,  et 
renfermé  dans  un  cylindre  rempli  d'huile  qui  est  chassée  à  une  extré- 
mité par  l'action  du  propulseur ,  et  qui  revient  par  un  orifice  que  Ton 
peut  gouverner.  Si  le  propulseur  acquiert  un  excès  de  vitesse,  il  chas- 
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■en  l'huile  plu»  vite  qu'elle  ne  pourra  rereoir  par  l'orifice,  et  il  sera 
ainsi  forcé  de  reculer,  malgré  la  réBÎstance  d'un  poids  gradué  pour  le 
maintenir  en  place,  dans  les  conditions  de  vitesse  et  de  résistance.  Avec 
une  vitesse  moindre,  le  mouvement  est  naturellement  renversé.  La 
figure ci-jointereprésente  fidèlement  l'appareil. 


HJ^Un  des  avant^es  de  ce  régulateur  est  la  facilité  et  la  promptitude 
avec  lesquelles  il  peut  être  ajusté,  de  manière  à  rendre  le  mouvement 
de  la  machine  plus  lent  ou  plus  rapide,  par  la  simple  disposition  du 
levier.  Des  témoignages  nombreux  ont  constaté  son  efficacité  dans  tous 
les  établissements  où  il  est  important  que  la  force  motrice  ait  une  vi- 
terae  uniforme . 

•l»ph)rakC»e  à  «aTerture  gpadnclleiiicnt  T»rl«Me 
p««r  lentlllMi,  par  M.  J.  Zeutiuyeh.  —  La  figure  1  représente 


Fig.  1.  Fig.  2. 

l'appareil  avec  sa  plus  grande  ouverture  ;  la  figure  2,  avec  sa  plus  pe- 


r 
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lite.  Il  est  formé  de  deux  cylindres  aT^int  leurs  axes  parallètee  et  leurs 
surfaces  en  contact,  avec  des  rainures  coniques  creusées  dans  ces  sur- 
faces et  des  dents  fixées  à  L'une  des  extrémilés  de  chacun  d'eux,  ce  qui 
fait  qu'ils  tournent  complètement  à  l'unisson.  On  pourrait,  théorique- 
ment, faire  upe  objection  à  cette  disposition,  car  l'ouverture  fermée 
par  les  deux  rainures  n'est  pas  toujours  dans  le  même  plan  que  les 
aies  des  cylindres,  mais  dans  la  pratique  la  difTérence  est  si  petite 
qu'on  peut  la  négliger,  et  même,  dans  certains  cas,  elle  peut  être 


ntoehine  pneamMlqae  pvrtmvttmnmiKy  par  M.  E.-S. 
RrrcHiE,  de  Boston.  —  Le  corps  de  pompe  de  cette  machine  est  con- 
struit dans  la  forme  ordinaire.  Le  mouvement  peut  être  donné  au  pis- 


Fig.  1.  Fig.2, 

Ion  par  une  manivelle  ou  un  levier.  Ce  qui  est  nouveau  dans  la  ma- 
chine, c'est  la  construction  du  piston  et  des  soupapes,  et  aussi  la 
iDMiëre  dont  le  mouvement  est  communiqué  aux  soupapes,  La  figure  t 
représente  une  des  sections  des  soupapes,  etc.,  dans  des  proportions 
exagérées  pour  la  clarté  de  l'explication.  La  soupape  inférieure  est  co- 
nique, et  maintenue  en  place  par  une  tige  triangulaire  qui  est  engagée 
dans  le  tube;  elle  est  soulevée  par  la  baguette  qui  traverse  une  bolle 
remplie  de  bourre  dans  le  piston.  Une  seclion  agrandie  (fig.2]  fait  voir 
la  manière  dont  elle  est  attachée  à  cette,  baguette;  si  celle-ci  éprouve' 
un  déplacement  latéral,  ou  si  le  piston  se  déforme  un  peu,  cela  n'em- 
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pèche  pas  la  soupape  de  bien  fonctionner.  Elle  joint  parfaitement,  et 
de  plus  elle  est  munie  d'un  disque  de  soie  huilée  qui  dépasse  les  bords 
et  s'applique  sur  la  surface  plane  du  corps  de  pompe.  Le  haut  de  la 
baguette  est  maintenu  dans  un  trou  percé  dans  la  plaque  supérieure 
du  corps  de  pompe.  Le  piston  est  en  cuivre  épais,  et  composé  de  deux 
parties;  la  partie  supérieure  est  percée  d'un  trou  plus  grand  que  la  tige 
du  piston  :  la  partie  inférieure  est  creusée  en  forme  de  cône,  pour  re- 
cevoi|r  l'extrémité  conique  de  latige  du  piston  et  pour  en  former  la  sou- 
pape. La  pièce  inférieure  du  piston  recouvre  l'extrémité  de  la  tige,  mais 
elle  lui  laisse  la  liberté  d'en  ouvrir  la  soupape  ;  plusieurs  petits  trous 
percés  dans  cette  plaque  laissent  à  l'air  la  liberté  de  passer  par  cette  sou- 
pape. Il  y  a  au  dehors  du  corps  de  pompe  une  troisième  soupape,  en 
soie  huilée  à  la  manière  ordinaire. 

Dans  l'épaisseur  de  la  plaque  supérieure  du  corps  de  pompe  est  en- 
gagé un  levier  en  acier,  dont  une  extrémité  s'appuie  sur  la  tige  de  la 
soupape;  l'autre  extrémité  est  à  fleur  de  la  plaque  lorsque  la  soupape 
est  fermée;  mais  lorsque  celle-ci  est  ouverte,  cette  extrémité  fait  saillie 
dans  l'intérieur  du  corps  de  pompe. 

Dans  le  jeu  de  la  machine,  le  premier  mouvement  ascendant  de  la 
tige  du  piston  ferme  la  soupape  de  celui-ci  ;  le  premier  mouvement 
du  piston  ouvre  la  soupape  inférieure  ;  tandis  que  le  piston  monte, 
l'air  qui  est  au-dessus  de  lui  est  forcé  de  sortir  par  la  soupape  supé* 
heure,  et  l'air  du  récipient  entre  sans  obstacle  dans  le  corps  de  pompe. 
Le  piston  soulève  la  queue  du  levier,  et,  à  l'instant  où  il  arrive  au  haut, 
il  ferme  la  soupape  inférieure.  Le  premier  mouvement  descendant  de 
la  tige  du  piston  ouvre  la  soupape  de  celui-ci,  l'air  qui  reste  au-dessus 
se  distribue  uniformément  dans  tout  le  corps  de  pompe,  mais  il  n'en 
passe  pas  par  la  soupape  inférieure  pour  revenir  dans  le  récipient. 
Lorsque  le  piston  arrive  de  nouveau  au  fond  du  corps  de  pompe,  les 
interstices  au-dessous  de  lui  sont  remplis  d'un  air  aussi  raréfié  que 
peut  le  produire  une  pompe  avec  des  soupapes  ordinaires. 

On  obtient  presqu'un  vide  barométrique  ;  une  éprouvette  à  mercure 
indique  que  le  vide  se  :  fait  jusqu'à  un  demi-millimètre  ;  un  tube  de 
Geissler,  communiquant  avec  une  bobine  d'induction,  se  remplit  d'uae 
brillante  lumière  stratifiée  ;  l'eau  se  congèle  avec  un  acide,  etc. 

ApplIeMIom  de  l'^leetrleltë  m  l'enreirlfitratioii  di- 
recte de*  Tibmtloiis*  —  Pour  enregistrer  les  vibrations  des 
cordes,  on  a  disposé  l'appareil  représenté  dans  la  figure  ci-jointe.  Oh 
fixe,  au  milieu  de  la  corde  dont  on  veut  compter  les  vibrations,  une  ai- 
guille à  coudre  n,  dont  la  pointe,  lorsque  la  corde  est  au  repos»  est 


LES  MONDES.  ♦» 

trèft-près,  mais  non  pas  en  contact  avec  la  Burlace  du  mercure  contenu 
dam  une  coupe  placée  au-desBOus.  L'un  des  pAles  d'une  pile  conunu- 
aique  avec  la  coupe,  l'autre  avec  une  auge  (,  contenant  du  mercure, 
dans  laquelle  plonge  l'eitrémité  d'un  Qi  courbé  deux  fois  à  angle  droit 
et  tournant  librement  sur  un  pivot.  A  ce  fil  est  Jointe  l'une  des  eitré- 


mités  de  i'hélice  d'un  électro-aimant,  à  l'autre  extrémité  de  laquelle  eet 
attadié  un  fil  métallique  flexible  noué  au  trou  de  l'aiguille  qui  traverse 
a  corde  vibrante.  Lorsque  la  corde  vibre,  la  pointe  de  l'aiguille  est 
■amenée  au  contact  de  la  surface  du  mercure  de  la  coupe  j  à  la  fin  de 
chaque  vibration,  un  courant  électrique  passe  par  les  fils,  et  magné- 
tise l'électro-aimanl,  qui  attire  alors  l'armature  et  amène  la  pointe 
d'un  crayon  au  contact  d'une  feuille  de  papier.  Comme  la  feuille  de  pa- 
pier est  entraînée  rapidement  par  un  meuvement  d'horlogerie,  tandis 
que  l'armature  oscille  avec  la  pointe  du  crayon,  les  vibrations  de  la 
corde  sont  enregistrées  sur  le  papier  par  une  ligne  de  points  qu'il  est 
facile  de  compter. 

Pour  mesurer  le  temps,  on  se  sert  d'un  pendule  dans  la  forme  ac- 
tuelle de  l'appareil.  Le  pendule,  en  oscUlant,  va  battre  d'un  côté  contre 
un  des  bras  du  levier  h,  dont  l'autre  bras  fait  vibrer  la  corde,  et  de 
l'autre  côté  il  va  faire  sortir  du  mercure  l'extrémité  du  fll  recourbé  qui 
plonge  dans  l'auge  t.  Le  mouvement  de  l'armature  commence  au  mo- 
ment où  le  pendule  bat  contre  le  levier,  et  s'interrompt  lorsque  le  pen- 
dule vient  ouvrir  le  circuit  en  soulevant  le  fil  recourbé  qui  est  en  con- 
tact avec  ie  mercure.  Dans  l'intervalle,  le  nombre  des  vibrations  de  la 
corde  est  tracé  sur  le  papier  mobile  par  la  pointe  du  crayon. 
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pâte  en  fractions  de  125  grammes  qui  sont  mises  dans  des  moules  en 
fér-blanc,  lesqiMls  sont  secoués  ensuite  par  une  tapoteuse  jusqu'à  ce 
que  le  moule  soit  bien  plein  et  offre  une  surface  horizontale.  Ces 
moules  sont  conduits  ensuite  aux  rafralchissoirs^  où  ils  séjournent  au 
moins  trois  heures  sur  des  tablettes  en  marbre  ou  des  plaques  de  mé- 
tal  sous  lesquelles  circule  une  nappe  d'eau  froide.  Enfin  les  tablettes 
sont  enveloppées  dans  une  feuille  d'étain  et  dans  une  feuille  de  papier 
jaune  munie  d'une  étiquette. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  cette  fabrication  par  la  quantité 
d'étain  ainsi  employée.  En  1867,  elle  a  eu  une  valeur  de  119  000  £r., 
ou  environ  10000  fr.  par  mois.  En  1857,  M.  Menier  fabriquait 
1 117  684  kilog.  de  chocolat;  en  dix  mois  de  1867,  cette  fabrication 
s'élevait  à  2388  347  kilog.  Cette  quantité  est  influencée  d'une  manière 
très-rapide  par  la  variation  du  prix  de  vente,  qui  lui-même  dépend  du 
prix  de  la  matière  première  et  des  droits  d'entrée  perçus  par  ladouanew 

A  cette  fabrique,  dont  la  tenue,  l'ordre  et  la  régularité  sont  très- 
remarquables,  ont  été  annexés,  par  M.  Menier,  les  logements  pour  les 
célibataires,  d'autres  dans  un  corps  de  bâtiment  séparé  pour  les  ou- 
vriers mariés,  une  cantine  à  prix  modérés,  une  salle  commune,  une 
bibliothèque,  institution  précieuse  et  digne  d'un  grand  intérêt  dans  une 
usine  isolée.  M.  Menier  a  formé  ainsi  une  colonie  de  300  ouvriers  bien 
traités  et  dans  des  conditions  de  salaire  et  d'installation  satisfaisantes, 
qui  assurent  à  sa  fabrication  toute  la  régularité  désirable. 

Serrure  de  «ûret^  de  M*  Ivernet^  rue  de  1»  Halle»  d. 

Rapport  de  M.  Pihet.  —  Cette  serrure  constitue  un  perfectionnement  im- 
portant des  appareils  à  combinaisons  qui  sont  employés  depuis  long- 
temps, et  dont  le  chiffre  peut  communément  être  deviné  par  un  specta- 
teur intéressé,  au  moyen  des  manœuvres  qu'il  voit  faire  pour  l'ouverture 
ou  la  fermeture  de  la  serrure,  et  du  bruit  des  déclanchements  qu'il  peut 
entendre.  A  ces  manœuvres  M.  Ivernet  a  substitué  les  mouvements  si- 
lencieux  de  quatre  roues,  qui  ne  commencent  à  prendre  la  position 
convenable,  pour  les  combinaisons  convenues,  qu'après  avoir  fait  jail- 
lir, dsms  le  bouton  même  de  la  serrure,  une  tige  qui  avertit  secrètement 
l'opérateur  du  moment  où  la  serrure  est  devenue  apte  à  recevoir  les 
combinaisons  qu'il  doit  faire.  Ces  combinaisons  consistent  dans  le 
passage  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents  par  lesquelles  la 
circonférence  de  chacune  de  ces  quatre  roues  est  partagée.  Le  nombre 
des  combinaisons  possibles  est  donc  très-grand,  et,  comme  les  mou- 
vements extérieurs  faits  par  la  main  de  l'opérateur  sont  identiques 
avant  et  après  le  moment  où  elles  sont  commencées,  on  a  remplacé 
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par  la  sensation  du  toucher  les  indications  fournies  par  des  chiffres  ou 
lettres  visibles,  ou  par  le  bruit  de  chocs  intérieurs.  M.  Ivemet  a  ajouté 
ainsi  un  élément  de  sécurité  de  plus  à  ceux  qui  ét^iient  déjà  employés 
pour  assurer  le  secret  des  fermetures,  et  le  rapporteur  propose  :  i»  de  le 
remercier  de  sa  communication  ;  2^  d'insérer  le  rapport  au  Bulletin 
avec  sa  description  et  les  dessins  du  mécanisme  qu'il  emploie  ;  3* 
démettre  à  la  disposition  SOO  exemplaires  du  rapport.  Ces  conclusions 
sont  approuvées.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 


SÉRICICULTURE. 


Sëlectton    des   graines  9    état   des   édnemtionm.    — > 

M.  Gisquet,  de  Saint-Ambroix,  écrit  à  M.  le  ministre  de  ragriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  en  date  du  30  juin  : 

«  Propriétaire  de  mûriers  dans  le  département  du  Gard,  ayant  de  la 
feuille  pour  élever  plus  de  300  onces  de  graine,  j'attachais  un  grand 
prix  à  me  rendre  compte  de  la  valeur  du  procédé  découvert  par  M.  Pas- 
teur pour  la  confection  de  la  semence  saine  de  vers  à  soie.  M.  Yidal^ 
éducateur  à  Saint-Ambroix,  s'étant  habitué  dans  ces  dernières  années 
à  la  pratique  du  microscope,  et  prétendant  s'être  assuré  de  )a  valeur 
du  procédé  de  M.  Pasteur  par  ses  propres  observations,  je  résolus  de 
faire  avec  cet  éducateur  l'épreuve  suivante  :  M.  Vidal  se  rendît,  en 
1868,  à  Perpignan,  où  la  méthode  de  M.  Pasteur  avait  été  mise  en 
pratique  avec  succès  par  les  soins  de  la  Société  d'agriculture  de  cette 
ville  ;  il  acheta  des  cocons  d'une  chambrée  bien  réussie,  mais  atteinte 
de  la  pébrine;  la  chambrée  choisie  par  M.  Vidal  fut  celle  du  sieur 
Louis  Robin,  près  de  Perpignan.  Les  cocons  furent  apportés  avec  les 
soins  nécessaires  à  Saint-Ambroix,  et  l'on  procéda  à  un  grainage  cel- 
lulaire dans  les  conditions  suivantes  :  on  mit  à  part  cinq  catégories 
de  graine. 

La  première  fut  composée  de  la  réunion  des  pontes  de  tous  les  cou- 
ples de  papillons  qui  n'offraient  pas  les  corpuscules  de  la  pébrine.  La 
deuxième,  des  couples  qui  offraient  de  i  à  6  corpuscules  par  champ 
du  microscope.  La  troisième,  des  couples  qui  offraient  de  6  à  30  cor- 
puscules par  champ.  La  quatrième,  des  couples  qui  offraient  de  30  à 
SOO  corpuscules  par  champ.  Enfin  la  cinquième  était  composée  des 
couples  offrant  de  200  à  2  ou  3  000  corpuscules  par  champ. 

Ces  cinq  catégories  de  graine,  ayant  pour  origine  une  même  famille 
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de  vers  à  soie,  ont  été  élevées  cette  année,  à  Saint-Ambroix,  sous  ma 
surveillance,  par  les  soins  d'un  magnanier  expérimenté. 

De  la  première  catégorie  on  éleva  une  once  de  ^5  grammes»  et  de 
chacune  des  quatre  autres  9  grammes.  Voici  quel  a  été  le  résultat  de 
ces  cinq  éducations  : 

L'once  de  graine  jugée  pure  a  produit  47  kilogrammes  de  cocons, 
et  l'éducation  n'a  rien  laissé  à  désirer  dans  sa  marche.  Les  catégories 
suivantes,  rangées  par  ordre  d'infection  croissante,  ont  produit,  la  pre- 
mière 12  kilogrammes  de  cocons,  soit  33  kilogrammes  à  l'once  ;  la 
deuxième  catégorie  a  produit  6  kilogrammes,  soit  17  kilogrammes  à 
l'once  environ,  une  foule  de  vers  étaient  pébrinés  ;  la  troisième  caté- 
gorie a  donné  lieu  à  une  mortalité  considérable,  et  a  produit  seulement 
650  grammes  de  cocons,  soit  2  kilogrammes  à  l'once  environ.  Enfin 
la  dernière  catégorie  n'a  pu  arriver  jusqu'à  la  quatrième  mue  et  n'a 
pas  donné  un  cocon  ;  à  l'approche  de  cette  quatrième  mue,  l'éduca- 
tion avait  l'aspect  d'un  véritable  fumier,  b 

—  M.  Eugène  de  Masquard  a  transmis  au  Journal  d'Agriculture  des 
résultats  presque  contradictoires.  Les  éducations  de  graines  japonaises 
d'importation  directe  ont  généralement  réussi,  surtout  les  cartons  tim* 
brés  août  et  septembre.  Les  graines  de  reproduction  ou  de  pays  sont 
loin  d'avoir  donné  les  mêmes  résultats  :  quelques  demi-réussites  et 
très-peu  de  réussites  complètes.  Quant  aux  graines  faites  suivant  le  sys- 
tème Pasteur,  elles  ont  généralement  échoué^  soit  qu'elles  fussent  faites 
dans  les  Bassefr-Âlpes,  les  Pyrénées-Orientales  ou  ailleurs.  Ces  graines 
ont  été  tellement  atteintes  de  la  gattine  (petits  et  morts-flats)  que  la  plu- 
part des  éducateurs  les  ont  jetées  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  mue, 
d'autres  à  la  montée  :  les  plus  heureux  auront  à  peine  quelques  kilo- 
grammes de  cocons  par  once,  sauf  quelques  exceptions  peu  nom- 
breuses. 

Un  ami  m'écrit  d'Anduze  (Gard)  :  «  J'avais  une  certaine  quantité 
du  n®  45  du  cahier  de  M.  Pasteur,  désigné  sous  le  n*  S  par  M.  Ray- 
baud-Lange  comme  ne  présentant  aucune  trace  de  corpuscule  et  fla- 
cherie  :  je  n'ai  pas  eu  un  seul  cocon.  » 

En  un  mot,  l'échec  est  si  général  sur  les  graines  choisies  au  micros- 
cope, que  les  adversaires  du  savant  académicien  en  ont  été  étonnés  et 
affligés  eux-mêmes.  Par  un  revirement  assez  naturel,  les  éducateurs 
prétendent  aujourd'hui  que  l'absence  de  corpuscules  dans  les  papil- 
lons est  plutôt  un  signe  de  maladie  qu'un  signe  de  santé.  Quoique  je 
ne  partage  pas  cette  manière  de  voir,  je  dois  avouer  pourtant  que  des 
graines  provenant  de  chambrées  dont  les  papillons  étaient  corpuscu- 
leux  à  plus  de  30  pour  iOO  ont  mieux  réussi  que  d'autres  provenant 
de  papillons  sans  corpuscule. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES* 

SÉANCE  DU  LUNDI   19  JUILLET  4869. 

—  M.  Chastes  demande  une  rectification  au  compte  rendu  de  la  séance. 
On  n'a  pas  pris  acte  de  ce  fait,  qu*alors  que  lui,  M.  Ghasles,  avait  obtenu 
!a  parole  pour  faire  une  observation,  M.  Le  Verrier  s^éialt  empressé  de 
t'écrier  que  la  parole  lui  appartenait,  et  que  si  on  raccordait  à  M.  Gbasles, 
il  te  hâterail  de  la  reprendre . 

—  Dans  l'avant-dernière  séance,  la  section  de  géographie  et  de  navi- 
gation avait  présenté  pour  candidats  à  la  place  vacante  dans  son  sein 
par  la  mort  de  M.  de  Givry  :  en  première  ligne,  M.  Rémi  Ghazalon,  à  De» 
algne  (ArdAchf*)  ;  en  seconde  ligne,  ex  œqtio  et  par  ordre  alphabétique, 
M.  Alexandre  Gialdi,  à  Rome,  M.  B.-A.  Gould,  à  Wasinghton.  M.  Chaza- 
Ion,  nommé  au  premier  tour  de  scrutin  par  38  voix  contre  t  données  à 
M.  Oould,  adresse  aujourd'hui  ses  remerctments  à  l'Académie. 

—  Le  R.  P.  Secchi  écrit  une  nouvelle  lettre  sur  Tanalyse  spectrale  des 
étoiles  et  du  soleil. 

—  Les  noms  des  auteurs  de  deux  communications.  Tune  èur  une  nou- 
Telle  espèce  minérale  analogue  au  fer  oxydulé,  Tautre  sur  le  renyersement 
deScCharges  électriques  dans  les  cohibens,  nous  ont  entièrement  échappé. 

'—  Le  43  juillet,  aux  abords  du  pont  de  Rehl,  trois  soldats  abrités  sous 
un  marronnier  ont  été  frappés  de  la  foudre.  Deux  sont  morts  sous  le  coup, 
le  troisième  perdit  connaissance,  et  ne  se  rappela  plus,  après  être  revenu 
à  lui,  ce  qui  lui  était  arrivé.  Les  blessures  des  deux  foudroyés,  traces 
de  brûlures  et  quelques  plaques  parcheminées,  étaient  très-peu  marquées, 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville,  stimulé  par  Tapparition  du  mémoire 
de  M.  Abel,  analyse  en  quelques  mots  les  expériences  auxquelles  il  s'est 
livré  depuis  assez  longtemps  déjà  avec  M.  H.  Hauteleuille,  sur  la  déter- 
mmation  de  l'énergie  d'un  corps  éminemment  explosible,  le  chlorure 
d*azote.  U  a  préparé  ce  corps  en  assez  grande  quantité,  soit  par  l'aôtlon 
du  chlore  sur  Tammoniaque,  soit  en  traitant,  sur  les  indications  de 
M.  Balard,  l'acide  hypochloreux  par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
S'étant  procuré  ainsi  de  15  à  30  grammes  de  chlorure  d'azote,  ces 
messieurs  ont  po,  à  l'aide  du  calorimètre  de  Silbermann  et  Favre,  déter- 
miner la  quantité  de  chaleur  de  combinaison  des  deux  gaz  :  ils  Tout 
trouvée  de  38  450  calories,  chiffre  énorme  qui  est  en  même  temps  la  cha- 
leur dégagée  dans  la  décomposition  du  composé  qui  détone  avec  une  éner- 
gie énorme.  On  peut  cependant,  en  prenant  certaines  précautions,  porter 
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le  chlorure  à  rébuUition,  sans  qu*il  détone.  Si  on  le  fait  détoner  Bubite- 
ment  en  vase  clof,  la  press'ondu  mélange  dea  deux  gaz  atteint  5  361  at- 
mosphères, ce  qui  correspond  à  un  travail  de  138  280  kiiogrammètres, 
produit  en  un  temps  extrêmement  court.  Dans  la  détonation  à  Tair 
libre,  la  pression  n'est  plus  que  de  \  690  atmosphères. 

—  M.  Henry  Sainte-Glaire-Deviile  présente,  au  nom  de  MX  E. 
Troost  et  P.  Hautefeuille,  le  résumé  de  leurs  recherches  sur  la  chaleur 
de  combustion  de  l'acide  cyanique  et  d  '  ses  isomères  : 

«  Nous  avons  montré  dans  notre  dernière  communication  comment  les 
propriétés  des  isomères  de  l'acide  cyanique  permettent  de  mesurer  le 
dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  les  transformations  isomériques 
de  cet  acide,  sans  avoir  égard  à  la  chaleur  latente  absolue  de  l'un  quel- 
conque de  ces  corps.  Aujourd'hui,  nous  nous  proposons  de  déterminer 
leur  chaleur  de  combustion. 

Gomme  la  combustion  vive  de  ces  corps  est  toujours  accompagnée  de 
la  formation d*une  petite  quantité  de  vapeur  nitreuse,  nous  avons  dû  avoir 
recours  à  la  vole  humide*  Le  corps  que  nous  avons  employé  pour  pro- 
duire ces  combustions  est  i'acide  hypochloreux  en  dissolution  plus  ou 
moins  concentrée.  Nous  avons  aussi  reconnu  que  Tacide  cyanurique  peut 
seul  être  complètement  brûlé  par  l'acide  hypochloreux  qui  le  trans- 
forme  en  eau,  acide  carbonique  et  azote.  L'acide  cyanique  soumis  à 
l'action  du  même  oxydant  se  transforme  inti^gralement  en  acide  carbo- 
nique et  chlorure  d'azote;  quant  à  la  cyamélide,  elle  n'éprouve  qu'une 
combustion  incomplète  même  au  contact  de  l'acide  hypochloreux  ou 
maximum  de  concentration. 

I.  —  Chaleur  de  combustion  de  L'adde  cyanurique.  La  combustion  de 
Taside  cyanique  s'effectue  avec  une  grande  netteté  quand  on  emploie 
i'acide  hypochloreux  en  dissolution  saturée;  elle  est  alors  assez  rapide 
pour  que  la  marche  dû  calorimètre  puisse  donner  des  indications  d'une 
trèe-grande  exactitude.  En  recueillant  les  gaz  qui  se  produisent  dans  la 
réaction,  on  constate  qu'ils  contiennent  tout  l'azote  qui  existait  dans 
l'acide  cyanique  employé,  vt  que  pir  suite  la  conobusiion  a  été  incom- 
plète.  Les  résultats  bruts  de  l'expérience  ont  seulement  besoin  de  subir 
une  correction  par  suite  de  la  décomposition  spontanée  que  subit  une 
petite  quantité  d'acide  hy|K)chloreux  concentré.  On  trouve  alnti  i  940 
culoiies  t  our  la  chaleur  de  combustion  de  1  gramme  d'acide  cyanurique 
sec  (oit  250260  ca'ories  par  équivaleit). 

II.  —  Chaleur  de  combustion  de  Va  id-?  cyaniqu9,  —  La  chaleur  de  com- 
bustion de  l'acide  cyanique  pourrait  être  obtenue  sans  expéiience  nou- 
velle ;  il  suffirait  en  efiet  d'ajouter  à  ce  nombre  de  1  040  calories  la  cha- 
leur que  dégage  un  gramme  d'acide  cyanique  en  se  transformant  en 
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adde  cyanurique;  or,  nous  avons  vu  dans  notre  dernière  comnunica- 
Qoa  que  cette  chaJeur  de  transformation  est  n  préf entée  par  334  calories. 
La  lomme  de  ces  deux  ({uantités,  c'est*  à-dire  2  274  calories  repr^^sen- 
t0Dt  donc  la  chaleur  de  combustion  de  1  gramme  d'acide  cyanique  (soit 
97  780  calories  par  équivalent). 

Nous  avons  tenu  à  nous  assurt^r  par  d^s  expériences  directes  de  Texac^ 
titode  de  ce  chiffre,  et  nous  en  avons  obtenu  la  vérification  par  deux  mé« 
ibodes  différentes  l'une  de  Tautre. 

1*  Par  Vaeide  hypoehloreux,  —  La  première  méthode  repose  sur  l'emploi 
de  l'acide  hypochloreux  qui  transforme  l'acide  cyanique  en  acide  carlxh 
nique  et  en  chlorure  d'azote.  Pour  obtenir  par  ce  procédé  la  chaleur  de 
combustion  de  l'acide  cyanique,  c'est-à-dire  la  chaleur  que  dégagerait  ce 
corps  en  se  transformant  en  eau,  acide  carbonique  et  azote,  on  détermine 
expérimentalement  la  quantité  de  chaleur  que  dégage  cet  acide  en  don* 
Dant  de  l'acide  carbonique  et  du  chlorure  d'azote;  on  retranche  de  cette 
quantité  celle  due  à  la  décomposition  de  l'acide  hypochloreux  employé  à 
la  réaction,  et  enfin  on  y  ajoute  la  quantité  de  chaleur  que  dégage  le 
dilorure  d'azote  en  se  décomposant.  Cette  chaleur  de  décomposition  du 
chlorure  d'azote  a  été  obtenue  par  M.  H.  Salnte-Claire-Deville  et  Fun  de 
ooQS  et  trouvée  égale  à  38  450  calories  par  équivalent.  Plusieurs  expé- 
riences très-concordantes,  et  danslesquelles  nousn'avons  pas  obtenu  moins 
de  2  à  3  grammes  de  chlorure  d'azote,  cous  ont  donné,  toute  correction 
iaite^  le  nombre  de  2  320  calories  pour  la  chaleur  de  combustion  dé 
I  gramme  d*acide  cyanique. 

2°  Par  Vadde  sulfurique  concentré.  —  En  faisant  réagir  sur  l'acide 
eyanique  l'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  un  dégagement  d'acide 
carbonique,  et  il  se  forme  du  sulfate  d'ammoniaque.  Cette  expérience 
donne,  outre  la  chaleur  que  dégage  Tacide  cyanique  en  se  transformant 
aux  dépens  de  Teau  en  acide  carbonique  et  ammoniaque,  celle  que  dé- 
gage l'ammoniaque  en  se  combinant  à  l'acide  sulfurique.  Pour  en  dé- 
duire la  chaleur  qui  se  serait  dégagée  si  l'acide  s'était  changé  en  acide 
carbonique  eau  et  azbte,  il  faut  retrancher  du  nombre  obtenu  la  chaleur 
de  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  l'acide  sulfurique,  puis  ajouter  la 
chaleur  de  combustion  du  gaz  ammoniac. 

Cette  clialeur  de  combustion  du  gaz  ammoniac  est  connue  depuis  les 
travaux  de  MM.  Favre  et  Silbermann  ;  quant  à  la  chaleur  de  combinaison 
du  gaz  ammoniac  avec  l'acide  sulfurique,  nous  l'avons  déterminée  direc- 
tement en  faisant  arriver  dans  l'acide  sulfurique  placé  dans  le  calori- 
mètre, un  volume  de  gaz  ammoniac  égal  à  celui  que  produit  la  dé- 
composition du  gaz  acide  cyanique  employé.  On  est  ainsi  conduit  au 
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nombre  2  260  calories  pour  la  chaleur  dégagée  par  i  gramme  d*8eiâe 
cyanique. 

Deux  procédés  complètement  différents  nous  donnent  donc  les  valeurs 
2  320  et  2  260  calories.  Nous  admettrons  la  moyenne  deces  deux  nombres, 
cTest-à-dlre  2  290  calories^  comme  représentant  la  chaleur  de  combustion 
de  1  gramme  diacide  cyanique  (soit  98  470  calories  par  équivi^Ieot).  En 
admettant  ce  nombre  et  tenant  compte  des  chaleurs  de  transformation 
que  nous  avons  fait  connaître^  on  est  conduit  au  nombre  1  880  calorioi 
pour  la  chaleur  de  combustion  de  la  cyamélide^  et  au  nombre  i  956  calo* 
ries  pour  la  chaleur  de  combustion  de  l'acide  cyanurique(soit  252  320  ca- 
lories par  équivalent).  Ce  nombre  diffère  peu^  comme  on  le  voit^  du 
nombre  l  940  calories  par  gramme  (soit  250  260  calories  par  équivalent), 
que  nous  avions  obtenu  directement  en  brûlant  Tacide  cyanurique  par 
Tacide  bypochloreux  au  maximum  de  concentration.  On  n*avait  Jusqu'ici^ 
pour  calculer  les  chaleurs  dégagées  ou  absorbées  dans  les  réactions  où 
interviennent  les  composés  cyanique?^  d'autre  donnée  expérimentale  que 
lacbaleur  de  combustion  du  cyanogène,  déterminée  parDulong.  Les  ré- 
sultats que  nous  venons  de  faire  connaître  permettent  de  calculer  les 
quantités  de  chaleur  dégagées  dans  toutes  les  réactions  dans  lesquelles 
les  acides  oxygénés  du  cyanogène  prennent  naissance  ou  se  détruisent.  » 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deviile  annonce,  en  outre,  que  H.  Schutien- 
berg,  l'habile  directeur  du  nouveau  laboratoire  de  chimie  à  la  Sorbonne, 
a  découvert  un  nouvel  acide  du  soufre  dont  la  composition  peut  ôtre 
représentée  par  une  molécule  double  d'acide  sulfureux  dans  laquelle 
une  molécule  d'hydrogène  aurait  pri^  la  place  d'une  molécule  d'oxy- 
gène; cet  acide  est  à  la  fois  réducteur  et  oxydant. 

^  M.  Dumas  communique  une  lettre  adressée  par  M.  le  maréchal 
Vaillaot  à  M.  Pasteur  sur  ses  éducations  de  vers  à  soie  de  1869.  La  graine 
avait  était  envoyée  d'Alais,  en  1868,  en  deux  lots.  Le  premier,  recom- 
mandé par  M.  Pasteur  comme  excellent,  fut  élevé  à  Paris,  le  second^  ai* 
gnalé  comme  pouvant  donner  lieu  à  des  pertes,  fui  élevé  à  Vincennea* 
L'éducation  de  Paris  donna  d'excellents  cocons,  celle  de  Yincennes  fat 
loin  d'être  aussi  productive  :  on  constata  25  pour  100  de  perte.  La  di£Ié» 
rence  a  été  bien  plus  saillante  encore  en  1869.  Sur  405  œufs  du  premier 
bt  mis  à  éclore,  405  sont  éclos,  et  l'on  a  récolté  400  beaux  cocons.  Pour 
le  second  lot,  410  œufs  n'ont  danné  que  93  vers  et  52  cocons  assez  misé* 
râbles.  De  ces  faits  observés  par  lui,  le  maréchal  Vaillant  tire  les  con- 
clusions suivantes  : 

.  «  l""  Si  r^nnée  prochaine,  on  essayait  de  faire  une  éducation  avec  les 
œufs  qui  seront  pondus  dans  quelques  jours  par  les  papiUona  à  provenir 
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des  cocons  de  votre  boite  B  (mauvais  lot),  on  s'exposerait  à  coup  sûr  à 
on  désastre  complet; 

2*  Il  ressort  une  fois  de  plus  des  expi^riences  comparatives  que  vous 
m*avez  eDgaj3:é  à  faire,  que  les  éleveurs  qui  prennent  de  la  graina 
dans  des  éducations  assez  bien  réussie»  pour  n'avoir  que  25  0/0  de  perte. 
De  sont  sûrs  de  rien,  et  peuvent,  comme  cela  vient  de  m'arriver  avec  le 
coDtenu  de  votre  b  tire  B,  avoir  80  0/0  et  plus  de  graine  qui  n'éclora  pas, 
et  n'obtenir  en  résultat  final  que  de  rares  cocons,  as^ez  médiocres 
d'ailleurs. 

Là  est,  comme  vous  l'avez  dit,  le  spcret  de  tant  de  mécomptes  Jour- 
nellement éprouvés,  et  l'explication  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire 
dans  les  nombreux  rapports  adressés  sur  Tétat  actuel  de  la  sériciculture 
en  France  et  en  Europe. 

Provisoirement,  et  Jusqu'à  ce  que  viennent  de  meilleurs  Jours  pour 
l'industrie  des  soies,  il  faut  n'élever  que  de  la  graine  provenant  d'ascen- 
dants purs,  ce  dont  l'emploi  du  microscope  peut  seul  donner  la  certi« 

tade.  » 

—  M.  Eugène  Amoult,  directeur  du  journal  {Institut^  adresse  la 
note  suivante  : 

a  A  Vendôme,  jeudi  dernier,  15  juillet,  à  environ  8  h.  45  m.  du 
soir,  après  une  journée  très-chaude  et  par  un  ciel  parfaitement  pur, 
un  bolide  très-éclatant,  dont  le  diamètre  peut  être  évalué  au  tiers 'de 
eelui  de  la  lune,  s'est  montré  tout  à  coup  dans  la  partie  E.  du  ciel,  à  45<* 
environ  au-dessus  de  l'horizon.  Il  s'est  dirigé  lentement  vers  le  N.  en 
suivant  une  ligne  à  peu  près  parallèle  à  l'horizon,  et,  après  un  par- 
cours d'environ  50*,  accompli  dans  l'intervalle  de  3  à  4  secondes,'  il  a 
disparu  en  éclatant  sans  bruit  et  répandant  seulement  une  pluie  d'étin- 
celles très-brillantes.  Dans  sa  marche,  il  avait  été  suivi  d'une  traînée 
d'étincelles  jaunâtres,  peu  persistantes. 

La  lumière  de  ce  bolide  était  très-intense,  d'un  blanc  jaunâtre  au 
commencement,  puis  d'un  blanc  éclatant,  légèrement  nuancé  de  rouge 
et  de  bleu  successivement.  Pour  faire  apprécier  Tintensité  de  cette  lu- 
mière, il  suffira  de  faire  remarquer  qu'au  moment  de  l'apparition  du 
bolide  il  faisait  encore  très-clair,  que  la  lune  qui  était  dans  son  sep- 
tième jour  brillait  dans  la  partie  opposée  du  ciel,  et  que  néanmoins 
l'apparition  fut  remarquée  par  des  personnes  qui,  ne  pouvant  voir  le 
bolide  dans  la  position  où  elles  étaient,  ne  savaient  à  quelle  cause  at- 
tribuer cette  augmentation  de  clarté  instantanée. 

Outre  son  éclat  peu  ordinaire,  ce  bolide  a  présenté  avant  de  dispa- 
raître une  apparence  optique  toute  particulière.  Pendant  les  premiers 
moments  de  sa  marche,  la  partie  antérieure  de  la  masse  lumineuse 
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avait  des  contours  arrondis  très-nettement  dessinés.  Mais  un  peu  avant 
l'instant  d'éclater,  cet  état  s'est  complètement  modifié  :  la  masse  entière 
a  paru  refluer  sur  elle-même  comme  agitée  d'un  mouvement  tumul- 
tueux, et  ses  contours  ont  perdu  leur  netteté.  C'est  seulen^ent  après  avoir 
présenté  d'une  manière  très-distincte  cette  agitation  apparente  qu'on 
pourrait  comparer  à  une  sorte  de  remous  que  la  masse  a  éclaté  en 
s'éparpiilant  en  différents  sens^  mais  sans  qu'aucune  détonation  ait  été 
entendue. 

Le  hasard  ayant  fait  qu'au  moment  de  Tapparition  du  bolide  j'avais 
les  yeux'ûxés  précisément  sur  le  point  du  ciel  où  il  s'est  montré.  Je 
dois  à  cette  circonstance  d'avoir  pu  observer  très-aisément  tous  les 
détails  de  cette  apparition.  Je  crois  donc  pouvoir  garantir  l'exactitude 
des  apparences  que  je  viens  de  décrire. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Ponsard,  un  mémoire  sur  son 
nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  fonte  de  fer  et  de  l'acier.  «  La 
métallurgie  du  fer  a  fait  depuis  dix  ans  en  France  et  partout  d'incon- 
testables progrès  ;  cependant,  il  faut  reconnaître  que  la  grande  quantité 
de  charbon  exigée  pour  extraire  le  métal  du  minerai  ne  permet  pas 
encore  à  la  consommation  d'obtenir  à  des  prix  modérés  la  fonte,  le  fer 
et  l'acier. 

Cette  dépense  excessive  de  combustible  exigée  jusqu'à  présent  dans 
le  traitement  des  minerais  de  fer,  tient  à  la  foi  invétérée  que  les  maîtres 
de  forges  de  tous  pays  ont  dans  ce  principe  qu'ils  considèrent  comme 
un  axiome  :  Pour  faire  de  la  fonte  il  faut  un  haut-fourneau.  Grâce  à  cet 
axiome  jusqu'à  présent  indiscuté,  toutes  les  améliorations  plus  ou 
moins  ingénieuses,  toutes  les  économies  plus  ou  moins  importantes 
qui  ont  été  faites  s'appliquaient  à  la  bonne  installation  du  haut-four- 
neau, ainsi  qu'à  l'utilisation  aussi  grande  que  possible  de  la  chaleur 
qui  s'y  développe. 

On  n'a  pas  songé  à  remédier  à  l'immense  déperdition  produite  par 
l'emploi  du  haut-fourneau,  en  cherchant  à  obtenir  le  métal  autrement 
qu^au  moyen  d'un  instrument  exigeant  des  machines  soufflantes,  des 
appareils  à  réchauffer  l'air,  des  monte-charges,  etc.,  etc.,  instrument 
essentiellement  défectueux,  puisque,  pour  extraire  du  minerai  de  fer 
une  tonne  de  fonte  il  faut  consommer  environ  i  500  kilog.  de  coke  (i), 
ou  presque  3  000  kilogrammes  de  houille,  c'est-à-dire  une  quantité  de 
charbon  infiniment  plus  considérable  que  celle  indiquée  par  la  théorie 
pour  produire  la  somme  de  calories  nécessaires  à  la  réduction  du  mi- 
nerai ainsi  qu'à  la  carburation  du  métal  et  à  la  fusion. 

(! }  O  chiffre  eet  prit  dans  les  statistiques  générales  offidelles. 
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Préoccupé  des'inconvénieDts  de  toute  sorte  que  présente  le  haut- 
fourneau^  j'ai  cherché  à  remplacer  cet  engin  métallurgique  par  un 
appareil  plus  simple,  plus  maniable,  moins  coûteux  et  permettant 
d'extraire  à  volonté  du  minerai  de  fer,  avec  une  économie  considérable 
de  combustible,  un  métal  plus  ou  moins  carburé. 

Je  suis  arrivé  à  mon  but  en  séparant  dans  le  traitement  des  mine- 
rais de  fer  le  charbon  agent  chimique  du  charbon  agent  calorifique. 

Voici  comment  je  procède  : 

Sur  la  sole  d'un  four  à  gaz,  four  dans  lequel  on  peut,  ainsi  qu*on  le 
sait,  développer  des  températures  énormes,  j'ai  placé  une  série  de 
tubes-creusets,  verticaux  de  20  centimètres  de  diamètre  et  de  1  mètre 
de  hauteur  ;  ces  creusets,  percés  à  leur  partie  inférieure,  sont  en  ma- 
tière extrêmement  réfractaire,  ils  traversent  la  voûte  du  four,  et  leur  ex- 
trémité supérieure  par  laquelle  ils  reçoivent  le  minerai  se  trouve  ainsi 
à  l'air  libre.  Leur  partie  inférieure  repose  sur  la  sole,  dans  laquelle  on 
a  pratiqué  des  rigoles  en  fonte  aboutissant  à  un  bassin  qui  occupe  le 
milieu  du  four;  dans  chacun  de  ces  tubes-creusets  j'ai  versé  un  mé- 
lange de  minerai,  de  castine  et  de  charbon,  ce  dernier  corps  en  quan- 
tité seulement  suffisante  pour  provoquer  les  réactions  chimiques  (en- 
viron 12  p.  100),  c'est-à-dire  désoxjder  le  minerai  et  carburer  le 
métal. 

J'ai  élevé  successivement  la  température  du  four,  et  15  heures  après 
la  mise  du  minerai  dans  les  creusets,  j'ai  extrait,  par  un  trou  de  cou- 
lée, environ  mille  kilog.  de  fonte  d'excellente  qualité  ;  dpuze  heures 
plus  tard,  j'ai  fait  une  seconde  coulée,  car  d'après  la  description  de 
l'appareil,  on  voit  que  l'opération  se  fait  d'une  façon  continue,  puis 
j'ai  persisté  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  me  rendre  compte  de  la  dépense  du 
combustible. 

J'ai  constaté  qu'avec  ce  procédé  et  au  moyen  des  hautes  tempéra- 
tures, on  pouvait  obtenir  très-rapidement  la  réduction  du  minerai,  la 
lùsion  et  la  carburation  du  métal,  en  ne  dépensant  que  mille  kilog.  de 
kouille  par  tonne  de  fonte.  Le  haut-fourneau  exige  près  de  trois  mille 
kilog.  de  houille  pour  produire  la  même  quantité  de  fonte,  soit  une 
torme. 

J'ai  cru  devoir  appeler,  Monsieur  le  président  de  l'Académie  des 
sciences,  votre  attention  sur  ce  résultat  dont  l'importance  est  capitale, 
parce  qu'il  indique  : 

1^  Que  l'on  peut  fabriquer  la  fonte  avec  une  économie  de  combus- 
tible considérable  sur  le  procédé  actuellement  employé; 

V  Que  la  chaleur  extérieure  de  la  flamme  suffisant  pour  provoquer 
les  réactions  chimiques  et  fondre  le  métal,  on  peut  employer  pour  dé- 
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velopper  la  température  toute  espèce  de  combustible  produisant  du 
gaz,  c'est-à-dire  toutes  les  houilles  de  quelque  qualité  qu'elles  soient, 
le  bois,  les  lignites,  la  tourbe,  etc.,  etc.,  ainsi  que  l'oxygène,  l'hydro* 
gène  et  les  bulles  minérales,  puisque  le  char]^on,  ag&it  calorifique^ 
n'étant  pas  en  contact  avec  le  miuerai,  le  métal  ne  peut  pas  être 
altéré  ; 

Z""  EufiQ,  que  l'on  peut  obtenir  à  volonté  un  métal  plus  ou  moins 
carburé  suivant  la  quantité  de  charbon,  a jren^  chimique^  que  l'on  mé- 
lange avec  le  minerai  mis  dans  les  creusets. 

Les  échanjtillons  qu^  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de 
l'Académie  indiquent  la  différence  des  métaux  que  l'on  peut  obtenir 
avec  le  nouveau  procédé  ;  ils  démontrent,  en  outre,  que  la  qualité  de 
la  matière  obtenue  ne  laisse  rien  à  désirer. 

—  Le  président  ayant  demandé  à  M.  Chasles  s'il  n'avait  rien  à  dire  de 
l'examen  fait  à  Florence  de  la  photographie  de  h  lettre  du  5  novembre 
1639  ;  celui-ci  se  contente  d'exprin^er  le  désir  que  M.  Le  Verrier  veuille 
bien  déposer  sur  le  bureau  les  fac-similé  ou  les  photographie^  des  pièces 
correspondantes  de  la  collection  de  Florence^  pour  qu'il  puisse  procéder 
de  son  côté  à  une  comparaison  sérieuse.  M.  Le  Verrier  se  lève  alors,  et 
parle  pendant  plus  d'une  demi*heure  sans  nous  rien  apprendre  d*essen- 
tiel.  11  se  félicite  de  l'expertise  organisée  à  Florence,  et  qull  avait  demandée 
en  vain  à  Paris;  il  se  défend  cependant  de  l'avoir  ordonnée  comme  l'a- 
vait dit  M.  Chasles  d'après  la  lettre  même  de  M.  Carbone,  il  reconnaît 
qu'il  a  entre  le^  mains,  depuis  le  21  Juin,  les  lac-simile  dqntM.  Chasles  de- 
mande le  dépôt  ;  qu'il  les  a  montrés  à  M.  Balard;  qu'il  savait  par  consé- 
quent dès  cett^  époque  que  la  lettre  présentée  par  M.  Chasles  avec  tant 
d'assurance,  coinme  écrite  de  la  main  de  Galilée,  sortait  d'une  main  étran- 
gère et  malhabile,  qui  l'avait  très-probablement  fabriquée  d'après  le 
texte  publié  par  Albérien  1856.  Nous  ne  saurions  rendre  racbarnement 
mis  par  M.  Le  Verrier  à  faire  valoir  contre  son  honorable  confrère  un 
incident  sans  portée.  La  lettre  de  M.  Chasles  n'est  pas  écrite  de  la  main 
de  Galilée,  pas  plus  que  la  copie  classée  à  Florence  parmi  les  manuscrits 
de  l'illustre  philosophe;  mais  c'est  bien  une  lettre  de  Galilée,  dont  l'au- 
thenticité  historique  ne  saurait  plus  être  révoquée  en  doute.  Et  il  suffit 
évidemment  que  les  autres  lettres  qui,  dans  la  collection  de  M.  Chasles 
portent  le  nom  de  Galilée,  aient  cette  môme  authenticité  historique  sans 
l'authenticité  graphique,  pour  assurer  le  triomphe  de  la  grande  cause 
défsndue  par  M.  Chasles.  Quant  à  vouloir  que  la  lettre  de  M.  Chaslee  ait 
été  fabriquée  sur  le  texte  d'Albéri,  c'est  une  assertion  tout  à  fait  gra- 
tuite et  insoutenable  ;  matériellement,  en  raison  des  différences  de  détail 
entre  les  deux  documcAts;  moralement^  puisque^  quapd  lemomant  seva 


us»  MONDES.  Sta 

Tenu^  tout  le  monde  saara  gue  les  lettres  attribuées  it  Galilée  existaient, 
depuis  la  mort  de  Madame  de  Pompadour,  entre  les  mains  de  la  famille 
qui  les  a  proposées  et  cédées  à  M.  Gbasles.  Voici  d'ailleurs  que  notre  ilt 
lustre  compatriote  a  trouvé  dans  ses  cartons  plusieurs  exemplaires  nou- 
yeaux  de  cette  même  lettre  en  italien  et  en  français,  avec  une  petite  note 
indiquant  à  qui  Galilée  voulait  qu'elles  fussent  adreesées,  et  qui|  elie^  peut- 
être  est  de  la  main  de  Galilée. 

La  violence  de  H.  Le  Verrier  nous  attriste^  mais  elle  ne  nous  effraye  pas  ! 

La  majorité  de  1* Académie,  et  dans  cette  milité  les  membres  les  plus 
éminents  lui  donnent  encore  raison^  non  dans  la  forme  que  tous  réprou- 
vent,  mais  dans  le  fond  !  C'est  douloureux  à  dire  et  à  ooustater  1  Mais 
qu'y  faire? Les  préventions  sofit  toujours  contraires  à  la  bonne  cause  et 
favorables  à  la  mauvaise.  La  vérité  est  incontestablement  du  côté  de 
M.  Gbasles,  et  wm  triomphe  sera  aussi  éclatant  qu'il  est  certain* 

Les  arguments  de  M.  Le  Verrier  se  réduisent  réellement  aux  prétendus 
emprunts  faits  à  Savérien^et  à  Gerdil;  or,  Gerdili  comme  Savérien,  a  été 
mis  en  possession  par  Montesquieu,  q^ai  Favait  connu  à  Turin,  d'une  copie 
des  notes  de  Pascal  faite  sur  les  pièces  de  la  collection  de  M**«  de  Pom- 
padour,  et  j'ai  trouvé  dans  des  documents  imprimés  la  preuve  d'une 
correspondance  entre  Gerdil  et  Montesquieu. 

11  sera  démontré  aussi  jusqu'à  l'évidence  que  Montesquieu  a  fait,  en 
Janvier  1728,  le  voyage  de  Londres,  qu'il  est  revenu  de  Lcuidres  le  23 
Janvier  pour  lire  le  24  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
que  si  Fontenelle  enûn  a  lu  son  éloge  de  Newton  dans  la  séance  du  12 
novembre  1727,  il  ne  l'a  fait  imprimer  qu'en  4729!  Rien  n'empêche  donc 
que  le  3  mai  1728  il  exprime  à  Maupertuis  les  inquiétudes  que  lui  ins* 
pirent  les  démarches  de  Montesquieu,  et  lui  demande  des  conseils. 

le  lerépète  encore»  certains  passages  de  la  discussion  de  M.  Le  Verrier 
m'ont  troublé  d'abord,  mais  des  recherches,  quoique  incomplètes  encore, 
m'ont  rassuré  pleinement;  et  pour  moi,  il  n'a  pas  fait  faire  un  pasà  la  ques- 
tion* Espérons  qu'on  lui  accordera  la  parole  dans  le  débat  de  la  réunion 
prochaine,  pour  achever  son  plaidoyer,  d'autant  plus  qu'il  aborde  enfin  le 
seid  point  délicat  en  litige,  celui  aussi  pour  lequel  il  est  plus  compétent. 


CompUmetU  de  la  dernière  séance. 

—  MM.  Isidore  Pierre  et  Puchot  sont  parvenus  à  séparer  des  pro* 
duits  bruts  de  la  distillation  des  alcools  de  betterave  et  de  cidre,  de 
l'aldéhyde,  de  l'alcool  vinique,  de  l-alcool  propylique  (4  i  /2  litres),  de 
l'alcool  butjlique  (3  litres),  de  l'alcool  amyllque  (80  litres),  de  l'acé- 
tate éthylique  (â  litres).  Ils  ont  fait  une  étude  spéciale  de  l'aloool  peo^ 
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pylique.  Il  bout  à  98  degrés  ;  sa  densité  est  a  0*  0,820;  à  98*  0,735  ; 
le  volume  i  à  0*  devient  i  ,115  à  98%  sa  force  élastique  de  10"»  à  0*, 
devient  750  à  98*;  sa  formule  2  C*  H»  0^  montre  qu'il  peut  être  repré- 
senté soit  par  un  mélange  à  proportions  équivalentes  d'alcool  vinique 
et  d'alcool  butylique,  soit  par  un  mélange  de  2  équivalents  d'alcool 
viniqiie  et  d'un  équivalent  d'alcool  amylique.  L'équation 

3C'»H"0''  =  4C*H»0»4-12C0»-h4H0 

][>rouve  qu'il  peut  se  produire,  théoriquement  du  moins,  aux  dépens 
du  Buere  par  une  simple  fixation  d'eau,  avec  élimination  d'acide  car» 
bonique.  L'équation 

2C'H»0»  =  3C*H«0*  — 2H0 

montre  aussi  qu'il  pourrait  se  former  aux  dépens  de  l'alcool  vinique 
par  une  simple  élimination  d'eau. 

-«  Le  mémoire  de  M.  Lockyer  sur  la  constitution  physique  du  bo- 
leil  peut  se  résumer  comme  il  suit  :  les  matières  ahsorbantas  de  la 
chromosphère  se  meuvent  vers  le  haut  ou  vers  le  bas,  par  rapport  aux 
matières  rayonnantes,  et  ces  mouvements  peuvent  être  déterminés 
avec  une  grande  exactitude.  Les  vitesses  extrêmes  observées  jusqu'à 
présent  sont  :  mouvement  vertical,  60  kilomètres  par  seconde  ;  mou- 
vement horizontal  ou  de  cyclone,  180  kilomètres  par  seconde.  Les 
taches  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  de  protubérances  ;  il  se  peut 
cependant  que  toute  tache  soit  accompagnée  d'une  proéminence  à 
quelque  époque  de  son  existence,  ou  résulte  de  quelque  action  accom- 
pagnée d'une  proéminence.  A  certaines  époques  on  a  pu  découvrir  des 
traces  de  magnésium  et  de  fer  dans  la  chromosphère  par  toutes  les 
latitudes  possibles.  La  chromosphère  et  la  photosphère  forment  la  vé- 
ritable atmosphère  du  soleil,  et  dans  les  circonstances  ordinaires  l'ab- 
sorption eat  continue  depuis  le  sommet  de  la  chromosphère  jusqu'au 
fond  de  la  photosphère,  à  quelque  profondeur  de  la  tache  que  ce  fond 
puisse  être  supposé  reposer.  M.  Lockyer  n'a  jamais  aperçu  la  couche  à 
spectre  continu,  qui,  suivant  le  R.  P.  Secchi,  séparerait  souvent  la 
chromosphère  de  la  photosphère  et  formerait  la  base  véritable  de  l'at- 
mosphère solaire. 

—  M.  Boussinesq  a  complété  la  théorie  des  expériences  de  Savait, 
sur  la  forme  que  prend  une  veine  liquide  après  s'être  heurtée  contre 
un  plan  circulaire.  11  passe  aux  nombres  et  arrive  à  cette  conclusion  : 
a  On  voit  que  les  eflets  de  l'action  capillaire  sont  précisément  de 
Tordre  de  grandeur  de  ceux  qu'il  s'agit  d'expliquer,  et  qu'en  donnant 
à  Tangle  «,  d'indinaison  de  la  veine  sur  le  plan,  une  valeur  convenable. 
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le  calcul  conduirait  à  peu  près  aux  dimensions  observées.  Il  faut  toute* 
fois  remarquer  que  la  résistance  de  Tair,  dont  il  serait  difficile  de  tenir 
eompte^  peut  intervenir  et  diminuer  aussi  le  diamètre. 

•^  M.  Blaserna  discute  les  expériences  de  M.  Amagat  sur  la  compres- 
sibilité  de  Tair,  de  Facide  carbonique,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide 
sulfureux^  et  constate  qu'elles  confirment  à  très-peu  près  les  deux 
conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  en  1864  :  «  1®  Les  déviations  de 
la  loi  de  Mariotte  pour  l'air  à  100  degrés  sont  insigniCantes  ;  on 
doit  les  admettre  en  quantité  minime  seulement,  pour  expliquer  la  pe- 
tite dififérence  que  M.  Regnault  a  déterminée  d'une  façon  très-nette 
entre  les  coefGcients  de  dilatation  de  l'air  à  pression  et  à  volume  con« 
stants,  pour  la  pression  de  0'",760;  2<^  l'acide  carbonique  s'écarte  de 
eette  loi  à  100  degrés  beaucoup  moins  qu'à  zéro,  mais  pourtant  d'une 
quantité  très-notablCi  et  supérieure  à  celle  de  l'air  à  zéro,  t 

—  Dans  une  seconde  note  sur  la  vitesse  moyenne  du  mouvement  de 
translation  des  molécules  dans  les  gaz  imparfaits,  M.  Blaserna  arrive 
aux  conclusions  suivantes  : 

a  Les  vitesses  trouvées  pour  la  pression  zéro  représentent  le  cas 
idéal  d'un  gaz  infiniment  raréfié,  c'est-à-dire  parfait,  les  attractions 
étant  infiniment  petites.  On  voit  que  les  vitesses  diminuent  quand  la 
pression  augmente,  c'est-à-dire  quand  le  volume  devient  petit,  et  que  les 
attractions  sont  plus  intenses.  Pour  l'air  atmosphérique  à  100  degrés, 
il  faut  pousser  le  calcul  jusqu'à  la  deuxième  décimale  pour  trouver  des 
dîfiërences,  ce  qui  fait  bien  voir  le  degré  de  perfection  que  ce  gaz 
atteint  à  cette  température.  Il  me  parait  presque  inutile  d'avertir  que, 
pour  que  les  nombres  donnés  pour  Tair  aient  une  signification,  il  ne 
faut  pas  considérer  l'air  comme  un  mélange  des  deux  gaz,  mais  comme 
un  seul  gaz  idéal,  dont  les  molécules  ont  les  propriétés  physiques  de 
l'azote  et  de  l'oxygène  dans  les  proportions  connues.  > 

—  M.  Chevrier  a  étudié  successivement  l'action  de  la  vapeur  de 
soufre  sur  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  le  protoxyde  et  le  bioxyde 
d'azote,  l'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique.  L'appareil  dont  il 
s'est  servi  se  compose  d'un  ballon  de  verre  d'un  demi-litre,  dont  le  col 
est  fermé  par  un  bouchon  percé  de  quatre  trous,  contenant  chacun  un 
tube  de  verre.  Dans  deux  de  ces  tubes,  passe  un  fil  de  platine  scellé* 
aux  deux  extrémités  du  tube  et  communiquant  avec  une  bobine  Ruhm- 
koiS,  Les  deux  autres  sont  recourbés  et  servent,  l'une  à  Varrivée  du 
gaz,  l'autre  à  la  sortie  des  produits  de  la  réaftion.  On  verse  dans  le 
ballon  ^  ou  25  grammes  de  soufre  pur,  puis  on  y  fait  passer  un  cou- 
rant rapide  et  prolongé  du  gaz  qui  doit  réagir.  Lorsque  le  ballon  en  est 
complètement  lempli,  on  chauffe  le  soufre  de  manière  à  le  volatiliser, 
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et  Ton  excite  Tétincelle^  tout  en  laissant  se  continuer  TarriTée  du  gaz, 
mais  seulement  bulle  à  bulle.  Ce  gaz  est  contenu  dans  un  grand  flacon 
et  chassé  au  moyen  d^un  courant  d'acide  suûurique  qui  y  tombe  d'un 
vase  de  Mariotte.  Les  expériences  ont'  conduit  aux  résultats  suivants  : 
i*  L'oxygène  et  la  vapeur  de  soufre  constituent  un  mélange  détonant 
pea  explosif.  Le  résultat  de  la  combinaison  est  de  l'acide  sulfureux.  Si 
run  des  deux  gaz  ne  se  trouVe^lans  le  ballon  qu'en  très-faible  propor^ 
tioD^  l'explosion  n'a  pas  lieu^  et  la  combinaison  marche  régulièrement 
n  est  très-^fadle  de  maintenir  la  température  asi^z  basse  pour  que  le 
soufre  ne  s^enflamme  pas  dans  l'oxygène.  S""  L'hydrogène  et  la  vapeur 
de  soufre  se  combinent  avec  une  grande  facilité,  et  donnent  de  l'hy- 
drogène sulfuré  en  assez  grande  abondance.  3*  L'azote  ne  m^a  donné 
aucun  résultat.  4*  Le  protoxydeet  le  bioxyde  d'azote  sont  décomposés 
par  l'étincelle  électrique  ;  Toxygène  et  une  partie  de  l'&zote  libres  ae 
recombinent  ensuite  sous  la  même  inJàuence,  et  produisent  des  va- 
peurs nitreuses.  MaiÂ,  en  présence  de  la  Vapeur  de  soufre,  une  partie 
de  l'oxygène  de  AzO  ou  AzO'  passe  à  Tétat  d'acide  sulforeux,  et  finale- 
ment il  se  dégage  de  Tazote,  les  résidus  de  protoxyde  ou  de  biOx^de 
d'azote  non  décomposés,  des  vapeurs  nitreuses  et  de  l'acide  sulfureux. 
Si  le  tube  à  dégagement  débouche  dans  un  récipient  sec  et  refroidi 
simplement  par  de  l'eau  fraîche,  il  s'y  condense  de  magnifiques  ette» 
taux  des  chambres  de  plomb.  5®  L'oxyde  de  carbone  se  combine  facile- 
ment à  la  vapeur  de  soufre  et  produit  en  abondance  de  l'oxysulfure  de 
carbone.  Ce  gaz  est  mêlé  d'oxyde  de  carbone  dont  on  né  peut  pas  le 
débarrasser.  6^  On  sait  que  Tacide  carbonique  est  partiellement  décom- 
posé, par  l'étincelle  électrique,  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène.  Lors- 
que cette  décomposition  se  produit  en  présence  de  la  vapeur  de  soufre, 
il  se  forme  de  l'oxysulfure  de  carbone  et  de  l'acide  sulfureux. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 

M.  lé  docteur  Lanoix  fera  une  conférence  publique  sur  la  vaccination 

'animale,  lundi,  26  Juillet,  à  4  heure?.  Amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  nie 

Gerson.  La  discussion  actuellement  pendante  à  TAcadémie  de  médecine 

donne  un  intérêt  tout  particulier  à  cette  conférence.  M.  Lanoix,  on  le 

sait,  est  le  propagateur  en  France  de  la  vaccine  animale. 


f  aiii»  »  Imprimerie  Walder,  me  BoMpartSili. 


N*  13.  1860. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  lA  SKMAINE. 


Bein»ite«  —  A  partir  de  lundi  prochain,  2  août,  je  m'enfermerai 
dans  le  silence  de  mon  cabinet  de  travail  pour  presser  activement  la 
rédaction  du  volume  de  mes  Splendeurs  bs  u.  Foi,  accord  de  la  raison 
et  de  la  science  avec  la  révélation.  Je  recevrai  chaque  lundi  de  1  h.  à 
3  h.,  mais  les  autres  jours  je  serai  inaccessible,  etj'ose  espérer  qu*on 
respectera  ma  solitude.  Les  lettres  qui  me  seront  adressées  me  seront 
fidèlement  remises,  et  je  répondrai  aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire. 
J'ajoute  que  la  rédaction  des  Mondes  ne  perdra  rien  de  son  actualité  ; 
elle  gagnera,  au  contraire,  parce  que  je  serai  plus  à  moi. 

CâMe  traii«aUiiiitlque  f  r»iif  als.  —  L'extrémité  du  câble 
de  jonction  de  Saint-Pierre  avec  le  continent  a  atteint  Duxbury  dans 
le  Massachuset,  et  elle  a  été  rattachée  au  rivage  avec  une  certaine  so* 
lennité.  Dès  aujourd'hui,  la  ville  de  Boston,  et  par  la  ville  de  Boston^ 
TAmérique  toute  entière  entre  en  communication  continue  avec  la 
France*  Qui  pourrait  douter  que  des  rapports  plus  fréquents  et  plus 
intimes  contribueront  puissamment  à  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  déjà  les  deux  grandes  nations. 

M.  Daruy.  —  Qu'il  me  soit  permis  de  payer  ici  mon  tribut 
d'hommages  et  de  reconnaissance  à  M.  Duruy  qui  a  quitté  le  ministère 
deVinstruction  publique,  après  y  avoir  déployé  pendant  cinq  années 
tant  d'activité,  d'intelligence,  et  plus  encore  de  bonne  volonté.  Ses  in- 
tentions  étaient  droites,  il  cherchait  et  voulait  ce  qu'il  croyait  être  le 
bien.  Mais,  hélas  1  l'homme  le  plus  éclairé  n'est  pas  infaillible,  et  trop 
souvent  le  bien  général  n'est  pas  où  l'on  avait  cru  le  voir.  Je  n'oublie» 
rai  jamais  le  gracieux  accueil  que  me  fit  M.  Duruy  lorsque  je  le  ren- 
contrai pour  la  première  fois  à  l'Observatoire  impérial,  quelques  jours 
après  son  élévation  au  ministère.  C'est  à  lui  aussi  que  je  dois  la  seule 
récompense  honorifique  qui  ait  été  accordée  en  France  à  mes  travaux 
scientifiques. 

È/MÊèpitml  Ifiipolëoii*  —  Nous  avons  déjà  q>plaudi  à  l'heu- 
reuse pensée  de  la  création  sur  les  bords  de  la  mer  d'un  établissement 
destiné  à  recevoir  les  pauvres  enfants  scrofuleux  des  hôpitaux  de  Paris. 
Les  b&tiffleats  provisoires  ont  fait  place  à  des  constructions  grandioses 
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que  S.  M.  l'Impératrice,  accompagnée  de  S.  A.  le  prince  impérial,  a 
voulu  inaugurer  elle-même  le  dimanche  18  juillet.  Cet  édifice^  unique 
en  8on  genre,  comprend  i4  dortoirs  de  36  lits  chacun;  3  salles  d'in- 
firmerie de  16  lits  chacune  ;  une  pharmacie  modèle  avec  office^  labora- 
toire et  salle  d'opérations,  iew  gra^d8  gymnases*  de  vastes  pweiaef  ; 
des  salles  de  bains  froids  et  chauds,  etc.,  etc. 

Dëwoaemeiit  à  1»  •clence.—  M.  Naudin,  notre  célèbre  bota- 
niste,  à  qui  ses  honoraires  de  membre  de  l'Inatitut  et  1^  loodiftes 
appointements  d'aide  au  Muséum  d'histoire  naturelle  donnent  k 
peine  le  nécessaire,  a  fondé,  à  Collioure,  dans  les  Pyrénées-Oi^i^taleHs 
à  ses  risques  et  périls,  et  aussi  à  ses  frais,  un  jardi][i- laboratoire»  où  U 
se  propose  de  faire  toutes  sortes  d'expériences  de  physique  végétale,  dit 
biologie,  de  naturalisation,  etc.  Si  toutefois  il  réussit  (le  ministre 
aidant]  à  s'y  installer  dans  de  bonnes  conditions,  ce  sera  la  prfimiàr^ 
tentative  de  ce  genre  faite  en  France.  Nous  avons  beaucoup  de  jar^J^ 
botaniques,  mais  ceux  qui  les  gouvernent  ont  bien  autre  chose  h>  faim 
que  de  s'occuper  d'expériences. 

tfXM  ûtm  Ip^celtes.  —  On  lit  dans  le  Bulletin  du  journal  d^af/rî-* 
culture  de  M.  Barrai.  -—En  résume,  les  pessimistes  ont  encore  une  fois 
eu  'lofft.  Les  wages  et  tous  les  phénomènes  dévastateurs  n'ont  produit 
que  des  dégftts  partiels.  La  fenaison  est  aujourd'hui  terminée;  le^ 
fourrages  sont  en  général  abondants  et  de  bonne  qualité,  malgré  les 
oNlaeles  que  la  pluie  a  mis  à  leur  rentrée  dans  quelques  endroits.  Les 
blés  se  coupent  dans  le  Midi  et  l'on  est  assez  généralement  satinait  de 
la  quantité  aussi  Uen  que  delà  quallté.Les  céréales  accomplissent  dans 
le  Nord  la  derfriève  phafse  de  leur  végétation  au  milieu  des  meilleures 
oonMlonB  et  promettent  une  belle  moisson  ;  cependant  le  froid,  qui  a 
aoeompagtté  les  pluies  de  la  fin  de  jum,  leur  a  nui  ;  quelques  épis 
n'ont  pas  pu  se  développer  et  sont  restés  courts.  La  vigne  continue  à 
d^iBiler  les  meilleures  espérances,  quoique  dans  quelques  régions  on 
sepkîgne  ^la  coulure;  peu  ou  pas  d'oïdium.  Enfin,  si  les  chaleurs 
de  ees  dtraiMS  jours  se  soutiennent  encore  quelque  temps,  aies 
aoront  réparé  la  plus  grande  partie  des  mauvais  eSèts  de  l'humidité 
eKOessive  îles  mois  précédents. 

l^é&mwmUmm.-^  Paer  bref  en  date  du  ^  ma!  dômier,  le  Souverain 
Pontife  a  nommé  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand  ]V.  le 
doeteur  Engèm  Venier,  professeur  d'obstétrique  ii  Paris,  auteur  da 
Jiiwiiif  pMi^ue^  VArt  det  Accouchements. 

Expériences  ém  to  pvedM  à  VÊÛpm  de  M.  Ouai 
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ditions  désirables,  mardieni  <iana  k^  ateitei:!  de^^NL  «(«iP.  QmI  f^i  CIt) 
4irtii  40  firenelle,  11$,  te  nfiraiedi  et  le  vandredi  (jle  cbiaqivi  semaine, 
de  deurkeuiioB  à.qttàtte  heures  de  l'apuès-ittidi,  «t  Vm  pounrn  m 
WAitol^r  la  marciji^  «t  les  résultats. 

Ieg*mteujp9  ^mot,  ^  çop«tni|Qtion  dao^  ^e«  s^lif^fa,  un  $t^ 
aoml^^pe  d^  ces  pfe9se#  destinées  au  service  de  )a  campagne  prQcbfinje^ 
«troraparterontc^tto  double  conviction  ;  qu'indép^n^^n^ent  de  l'c^aqp 
iitude  dans  la  pression,  cette  installation  ^  toutes  les  gualités  exigible 
de  durée  et  de  facilité  d'entretien;  «t  que  les  jus,  loin  délaisserai 
d^ir^r  sous  le  rapport  des  matières  entraînées,  se  prêtent,  au  con^ 
traire,  ^  une  opération  préalable  qui  les  amène  à  là  chaudière  dans 
ijPd  él,^^  de  pureté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 


PBix  paopositor 

Société  ltoll»ndatae  des  MClences  de  WÊmrtenà. -^  Séance 
cfmueUe  et  prowamme  des  prix;  année  4869.  —  La  Société  a  publié': 
Archives  néerlandmes  des  seiences  exactes  et  natureUes^  livraisons  à,  4 
et  5  du  tome  III  ;  1  et  !2  du  tpme  IV.  Elle  fôtide  deux  nouvelles  miS- 
daiUes  de  500  florins  chacune.  La  première,  au  nom  et  à  ^effigie  ée 
Huygfaefns,  sera  décemée  tous  les  <f»alre  ans  aa  savaQt  néerlandais  ou 
étranger  qui,  par  ses  recherches,  ses  découvertes  ou  se»  inventions, 
aura,  au  jugement  de  la  Société^  le  plus  contribué,  pendant  ies  vingt 
dernières  années,  au  progrès  d'une  branche  déterminée  des  sciences 
physit^niathéBiatKpi^  ou  des  soieDcea  nattuieUes  ^  tt  iS^,  à  la  phy- 
elc^e^;  en  4874,  à  la  chimie;  en  1818,  à  rastronomia;  .en  iiSSS,  à  Ib 
méléorologie  ;  en  1886,  aux  matbémailîqueB  (pures  et  afçUquécs).  La 
seconde,  au  nom. et  à  l'effigie  de  Boerhaave,  déomiéeaus^  todis  les 
^qalre  ans  alterpativemeni  avec  la  médtaiUs  de  HuygbonSf  aen^  (attri- 
buée en  1872  à  la  minéa;alogie  et  à  la  gé^ogie;  en  1876  h  iU  botl^ 
niqvie;  en  1880àla  xoologie;  en  1884  i  ia  physiologie;  en  i888  à 
l'anthropologie.  j 

En  réponse  à  la  question  Mlative  au  Sciurus  Vulgarisii  mise  au 
eonediiffS'en  4865  et  inaintttiue  en  1867,  la  Société  a  jeçu;  «n.  mtf- 
moire  en  langue  hollandaise  qu'elle  juge  digne  de  la  médaille  d'oc, 
6l  qui  est  dû  à  laeo)labpration  de  M«  Je  fi'  C-^K»  Hofûnann,  ooiédeiin- 
ad|#int  4  If eerenberg,  et  de  M.  H.  Weijenbesgk  Jf«,  obivurgîeft  et 
•ocoMehetr^  candidat  en  «ciences  à  Utreoht. 

Sont  élus  membres  étrangers  de  la  Société  :  MM.  Quetelet  père,  à 
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Bruxelles;  W.  Sartorius  von  Waltenhauseny  à  Goettingue;  A.-W. 
Hofinann,  à  Berlin  ;  J.-D.  Dana,  à  New-Haven. 

La  Société  met  cette  année  âii  concours  les  questions  sui?aiilM, 
dont  la  réponse  devra  lui  être  adressée  avant  le  1**  janvier  1871  • 

L  Examen  microscopique  approfondi  des  plantes  des  tourbières 
de  la  Néerlande,  tant  hautes  que  basses.  Quelles  sont  les  plantes  dont 
ces  tourbières  se  composent,  en  particulier,  quelles  sont  les  essences 
ligneuses  qu'on  j  trouve,  et  qîielle  est  la  succession  des  diflérentes 
espèces  végétales  dans  la  série  des  couches  de  tourbe,  depuis  les  plus 
anciennes  jusqu'à  celles  qui  continuent  encore  à  se  former. 

II.  Description  exacte  de  toutes  les  opérations  chimiques  ou  phy- 
siques dans  lesquelles  on  a  obtenu,  soit  accidentellement,  soit  à  la 
suite  d'expériences  directes,  des  combinaisons  chimiques  qui,  par 
leurs  caractères  chimiques  et  physiques,  s'accordent  avec  des  com- 
posés inorganiques  existant  dans  la  nature  sous  forme  de  minéraux. 
Appréciation  critique  des  résultats  déjà,  constatés,  avec  l'indication 
exacte  des  ouvrages  et  mémoires  dans  lesquels  les  minéraux  artificiels 
connus  ont  été  décrits. 

IIL  Description  de  la  ilore  fossile  de  quelques  dépôts  houiUers  de 
Bornéo  et  comparaison  de  cette  flore  avec  celles  d'autres  formations 
houillères. 

IV.  Monographie  des  matières  dites  albumineuses;  aperçu  historique 
des  nombreuses  recherches  auxquelles  ces  matières  ont  donné  lieu  el 
appréciation  critique  des  opinions  qui  ont  cours  actuellement,  4  oe 
sujet,  dans  la  science. 

Y.  Coefficients  de  dilatation  de  différentes  espèces  de  terre,  spécia* 
lement  de  celles  qui  servent  à  la  construction  des  thermomètircs, 
déterminés  exactement,  suivant  la  méthode  de  M.  Fiseau,  entre 
«-i>  30  et  -h  BOO  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

VI.  Confirmation  de  l'opinion  aujourd'hui  admise,  que  les  corps» 
dits  hydrates  de  carbone,  sont  des  alcools  poiyatomiques. 

VII.  Construction  d'un  appareil  très-simple  donnant  les  tempéra- 
tures jusqu'à  500  degrés,  au  moins,  de  l'échelle  centigrade. 

•  VIII.  Les  déterminations  exactes  des  indices  de  réfraction  de  Teau^ 
pour  douxe  raies  au  moins  du  spectre  solaire,  sur  une  étendue  de 
fiO  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

IX.  Déterminations,  sur  des  lignes  télégraphiques  de  grande  lon- 
gueur, de  la  force  des  courants  engendrés  par  les  aurcHres  boréatea» 
dans  le  but  surtout  de  constater  jusqu'à  quel  point  les  perturtialicHM 
s'étendent  vers  l'équateur. 
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Questions  dont  la  réponse  devra  être  adressée  à  la  Société  ayant  le 
I*  janvier  1873. 

I.  Revue  critique  complète  des  difiérentes  flores  phanérogamiques 
de  rEurope,  tant  de  celles  qui  ont  été  publiées  séparément,  que  celles 
qui  se  trouvent  dans  des  recueils  de  Sociétés  savantes  et  dans  les 
journaux  scientifiques.  Les  écrits  concernant  chaque  pays  ou  pro- 
Yince  devront  être  mentionnés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  suivant 
la  date  de  leur  publication.  On  devra  discuter  la  valeur  plus  ou  moins 
grande  qu'il  convient  d'attribuer  à  chaque  flore,  et  l'opportunité  soit 
de  contrôler  les  indications  vieillies,  soit  de  procéder  à  de  nouTellet 
recherches  dans  des  contrées  peu  connues. 

IL  Revue  critique  complète  des  différentes  faunes  de  l'Europe,  tant 
de  celles  qui  ont  été  publiées  séparément,  que  de  celtes  qui  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  Sociétés  savantes  et  dans  les  journaux  scientifiques. 
Les  écrits  concernant  chaque  pays  ou  province  doivent  être  mentioniiés 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  suivant  la  date  de  leur  publication.  On. 
devra  discuter  la  valeur  plus  ou  moins  grande  qu'il  convient  d'attri- 
buer à  chaque  faune,  et  l'opportunité  soit  de  contrôler  les  indications 
vieillies,  soit  de  procéder  à  de  nouvelles  recherches  dans  des  contrées 
peu  connues. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  en  hoUandaù^  français^  latin^ 
anglaùf  italien  ou  allemand  (mais  non  en  caractères  allemands), 
doivent  être  accompagnés  d'un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  de 
Tauteur,  et  envoyé  franco  au  secrétaire  de  la  Société,  le  professeur 
E.-H.  von  Baumhauer,  à  Harlem. 

Le  prix  offert  pour  une  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  ques- 
tions proposées  consiste,  au  choix  de  l'auteur,  soit  en  une  médaille 
d'or  frappée  au  coin  ordinaire  de  la  Société  et  portant  le  nom  de 
Fauteur  et  le  millésime,  soit  en  une  somme  de  ceni-cinquante  florins; 
une  prime  supplémentaire  de  eent-cmqtuinte  florins  pourra  être 
accordée  si  le  mémoire  en  est  jugé  digne. 

Le  concurrent  qui  remportera  le  prix  ne  pourra  faire  imprimer  le 
mémoire  couronné,  soit  séparément,  soit  dans  quelque  autre  ouvrage, 
sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  expresse  de  la  Société. 

.  1hr%%,  pour  le  l»lioiira|Ke  à  vrapeur.  ~  La  Société  impériale 
d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise,  dans  le  but  d'encourager 
l'adoption  du  labourage  à  vapeur  dans  le  département,  offre  un  prix 
de  300  francs,  un  prix  de  SOO  francs,  et  des  médailles  aux  personnes 
^ui,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  résidence,  entreprendront  le  labou- 
à  vapeur  dans  le  département  de  Seine- et-Oise. 
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TbUte  perBomte  qni  déelaren  concouru  derr»  jastifier  :  I*  qu'elle 
est  entrepreneur  de  cetle  mduBtrie  ;  3*  que  le  matériel  di«t  elle  devra 
se  servir  3  déjà  fonotiomiét  et  pendant  domblen  de  temiiB  ;  3*  inâiquw 
le  prix  demandé  par  die,  par  heotare,  pour  le  Idwurage,  eu  égard  i 
U  nature  du  Bot  et  à  la  profondeur  à  laquelle  m  fera  l'opératien  ;  4*  t( 
nlr  toirjOunl  à  la  disposition  de  la  Société  lee  étata  de  eee  epéralioii 
cèrfifiéa  par  les  propriétaires  ou  fermiers,  et  légalisée. 

Prix  yyp— <■  9M>  l'aendémle  d«a  ■elencM  euwtei 
fhTBlqae*  e*   nstorcllMi  Ac  nadx>Id,    psur    raaa^ 

19111.—  1*  Établir  la  meilleure  manière  de  fabriquer  l'amidoo  e: 


'9*  Décrire  les  Tariétés  de  vignes  cultivées  en  Espagne,  dans  vn 
pronnee  ou  dans  des  provinces  oontiguea  (ces  études  ne  devront  poii 
porter  Ait  les  praviseet  des  Ajtunes,  de  Pontevedro,  de  Biscaye  et  d 
Gntellon  de  la  Plan*,  des  mémoires  relatif  k  oes  provinces  a^u 
déjà  été  Munwnés). 

3°  Délire  les  AKSbes  d'tme  province  d'Espagne,  en  indiquant  1 
fflardbe  de  leur  déeompoKtûo  progressive  et  donnant  les  résultats  d 
l'aDalyse  de  la  terre  végétale  formée  de  leurs  détritus,  appliquant  cet! 
étodej  ainsi  que  celle  du  sou»«ol,  i  l'agrioulture  en  gtoérslj  ets^ 
cialenenl  à  l'arborioulture. 

Chaque  prix  ssra  de  six  mille  ré&ux  (1876  £r.)  etd'une  médaille  d'ai 
Les  mémoires  pourront  être  écrits  «  espagnol^  en  latin  ou  en  boa 
çaie,  et  seront  reçus  au  secrétariat  .de  l'Acadéinie  Jusqu'au  1"  ou 

FAiTS  DE  HÉSECUJE. 

EIM  AUMnMM  »t  méMMtt  de  l'taSlune  de  SaeE.  « 
Rapport  de  M.  L.  Aubert'Roehe  à  M.  de  Leitépt.  -^  (Cenf&uwm].  - 

a  Voilà  dix  ans  que  nous  avons  commetioé  l'orgaidsation  du  iimk 
de  santé  et  que  vous  avez  accepté  le  principe  sur  lequel  Je  désîni 
l'établir  :  Prévenir  la  maladie.  Vous  aves  reconnu  que  là  était  la  ml 
médecine,  et  que  te  médecin,  surtout  dans  une  teQVt«  aoaii  gigu 
tesque  et  aussi  étendue  que  le  percement  de  l'isthme  de  Sues,  deva. 
âtrlgértous  ses  efforts,  toutesa  ecieitee  vers  la  prévention  deft  ladsOfei 
Vous  Ta'iVÉi  encouragé,  vous  avei  soutenu  le  service  de  santé  d*i 
éette  voie,  malgré  leB  oppositions  et  la  routine.  A  vous  donc  là  gMi 
d'agir  établi  par  une  expérience  de  dix  années  et  sur  une  vaste  Mbeb 
U  route  que  doit  àuivte  la  médecine  moderne.  Les  i'MiUiUb  w 
couronné  nos  efTorls.  -    . 
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La  Mkié  pubUclue  s'oit  maintenue  et  à  tôujolM  ^ogresse ,  la  sa- 
lubritÀ  de  l'isthttB  &  été  démonti^ée  et  àugtileniéë;  la  sahté  {(articulièi^ 
s'est  oontiRUéUeiiient  amèlielrée;  lea  maladies  et  la  mortalité  otit 
diminué. 

Mats  à  quel  prix  douloureux^  Monsieur  le  Président/  sommes-noUb 
arrivés  à  ces  résultats?  Cette  année  trois  de  vos  docteurs  oilt  éncolie 
succombé,  deux  sur  le  champ  de  bataille,  les  docteurs  de  Guérin,  du 
Cayla,  et  Terrier.  Le  docteur  Pappathéodol*o,  après  htiit  années  de 
tsr^ce,  est  allé  mourir  dans  son  paj^.  Sur  les  onze  docteurs  qui  les 
premiers  ont  participé  à  votre  entreprise,  il  n'en  reste  plus  que  èinq. 
Le  service  de  santé  a  perdu  la  moitié  de  son  effectif  en  chefs  de 
service  ;  heureusement  qu'il  a  été  le  seul  don!  le  dévoueiileni  à  Vôtre 
œuvre  ait  coûté  tant  de  eœrifieeB*  s 

AeeUkentm  Mwmmm.  -^  Utl  hemmè  portait  un  sac  de  fécule  dans 
un  gtenier.  Arrivé  au  cinquième  étage^  il  iéohit  iovs  le  MiCi  le  sât  se 
jrompt,  et  l'êmidon  emplit  d'une  poussière  é^lsoé  la  cage  de  reséaller» 
ije  gas  4ui  était  allumé  mit  le  feu  à  cette  pouissière  et  ptoAtkimt  une 
«Explosion  asses  forte  pour  briser  les  vitres  et  produiife  quelques  dégâts, 
n  est  évident  que  les  granules  d'amidon  ont  ici  pris  lëu  comme  la 
poudre  de  Ijeopode. 

Du  chletuie  d'akote^  immergé  dans  l'eau»  a  détoné  tans  oSMe 
<onniie«  et  brisé  le  vase  qui  le  oontenait. 

UnnuUangede  chlorate  de  potasse  et  deoaehou  presoriteumÉke  pottdite 
4atttifme  a  produit  dans  le  mortier  où  se  faisait  le  mélSHge  une  déto- 
nation tioleote^ 

.    De  rhttile  de  pétrole  chauffée  avec  de  raoide  [nitrique  a  f ait  eJtpkfSion 
en  réduisant  en  poussiers  k  capsule  où  s'opérait  la  réaction. 

Biii«r  oB»mlq|Si#»  Au  doetcmr  IU^é»v^soiI#  -^  La  sub- 
Stanee  qui  pcnrte  k  nom  A*étker  oxonique^  et  qui  a  pris  un  graàd  intérêt 
dans  la  profession,  n'est  autre  chose  que  le  peroxyde  d'hydrogène 
dissous  dans  Tétiier.  La  première  idée  de  cette  mixture  m'appartient. 
En  expérimentant  l'action  du  peroxyde  d'hydrogène  sur  diverses  sub- 
stances organiques  et  inorganiques^  j*eus  la  pensée  d'ajouter  une 
forte  solution  de  ce  peroxyde  à  de  Téther.  Je  remarquai  avec  surprise 
fne  si  l'on  en  faisait  passer  une  .portion  à  travers  l'éther,  célui-ci, 
Après  Avoir  été  décanté,  éonservatt  une  forte  saveur  du  perôïjrde,  et 
que»  traité  pa^  l'oxyde  de  manganètô,  il  s'en  dégageait  lâcilemént  de 
rMt)rgètte<  H  remarquai  aussi  que  le  mélangèétant  conservé,  rd^Qrè^ne 
MStAit  mmi  &t6  dt  f»luâ  ëteble.  L*addHidki  d'Utt  peu  d*àlcd6t  fàdlite 
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r2^bsor{)tion  du  peroxyde  par  Téther.  La  combinaison  de  Toxygène  avec 
réther  et  un  peu  d'eau,  quoique  légère,  est  asseï  persistante*  car  la 
mixture,  après  avoir  fdit  le  voyage  d'Australie,  n'avait  subi  aucune 
altération.  Ce  composé  est  sans  doute  un  agent  très-puissant^  et  Je 
pense  qu'il  prendra  bientôt  place  parmi  les  remèdes  les  plus 
précieux. 

Je  l'ai  employé  pour  assainir  l'air  d'une  chambre  de  malade,  en  le 
répandant  sous  forme  de  vapeur.  Son  action  est  très-rapide  et  très* 
efficace  pour  la  purification  de  l'air.  Il  ne  charge  point  l'atmosphère 
d'humidité  et  n'irrite  point  les  organes  respiratoires.  Son  seul  inoon- 
vénieot  est  de  ne  pouvoir  être  employé  près  du  feu  ou  d'une  lumière  ; 
mais  on  peut  le  dégager  facilement  au  moyen  d'un  tube  de  verre. 
Docteur  Bichardson.  {Médical  times  and  gazette.) 

FAITS   D'HTGlilŒ. 

Ip0tra«ii«i»  da  Gem^cll  de  aalolirltë  concentamt  l'eaa- 
.ploldenHallcfl  dePëtroledcatlnéetiàr^ctelrace.  r-  L'em- 
ploi de  l'huile  de  pétrole  présentant  des  dangers,  il  importe  defaireco^i- 
naitre  au  public  les  précautions  à  prendre  pour  les  éviter.  L'huile  de 
pétrole»  convenablement  épurée,  est  à  peu  près  incolore.  Le  litre  ne 
doit  pas  peser  moins  de  800  grammes.  Elle  ne  prend  pas  feu  immé- 
diatement par  le  contact  d'un  corps  enflammé.  Pour  constater  cette 
propriété  essentielle,  on  verse  du  pétrole  dans  une  soucoupe  et  Toa 
touche  la  surface  du  liquide  avec  la  flamme  d'une  allumette  ;  si  le 
pétrcde  a  été  dépouillé  des  huiles  légères  très-combustibles,  non^- 
seulement  il  ne  s'allume  pas,  mais  si  l'on  y.jette  l'allumette  enflammée, 
elle  s'éteint  après  avoir  continué  à  brûler  pendant  quelques  instants. 
Toute  huile  minérale  destinée  à  Tédairage  qui  ne  soutient  (àe  cette 
épreuve  doit  être  rejetée  comme  pouvant  donner  Ueu,  par  son  usage, 
à  des  dangers  sérieux.  L'huile  de  pétrole,  alors  même  qu'elle  ne 
renferme  plus  les  essences  légères  dites  lurpA/es,  qui  lui  communiquent 
la  faculté  de  s'allumer  au  contact  d'une  flamme,  n'en  est  pas  moins 
une  des  matières  les  phis  combustibles  que  l'on  connaisse  ;  si  eUe 
imbibe  des  tissus  de  lin,  de  coton  ou  de  laine,  son  inflamipabilitè  est 
singuhèrement  exaltée;  aussi  son  emmagasinage  et  son débit'exigen^ 
ils  une  grande  circonspection. 

L'huile  de  pétrole  doit  être  conservée  ou  transportée  dans  des  réser* 
voirs  ou  dans  ()es  vases  en  métal.  Les  dépôts  doivent  être  éclairés  par 
des  lampes  placées  à  l'extérieur  ou  par  des  lampes  de  sûreté. 

Lampes*  ^-  Une  lampe  destinée  à  brûler  du  pétrole^  ou  toute  autce 
huile  minérale,  ne  doit  avoir  aucune .  gerçure,  aucune  fêlure  établis- 
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sant  une  communication  directe  ayec  Venceinte  où  la  mèche  fonctionne. 
Le  réservoir  doit  contenir  plus  d*huile  que  Ton  n'en  peut  brûler  en 
une  seule  fois,  afin  que  la  lampe  ne  puisse  pas  être  vide  pendant  qu'elle 
brûle. 

Les  réservoirs  en  matières  transparentes,  comme  le  verre,  la  por- 
celaine, sont  préférables,  parce  qu'ils  permettent  d'apprécier  le  volume 
de  l'huile  qui  y  est  contenue. 

Les  parois  des  réservoirs  doivent  être  épaisses,  les  ajutages  qui  les 
surmontent  doivent  être  fixés,  non  pas  à  simple  frottement,  mais  par 
un  mastic  inattaquable  par  les  huiles  minérales. 

Le  pied  des  lampes  doit  être  lourd  et  présenter  assez  de  base  pour 
plus  de  stabihté  et  diminuer  les  chances  de  versement. 

Emploi  de  Chuile  data  les  lampes.  —  Avant  d'allumer  une  lampe  on 
doit  la  remplir  complètement  et  ensuite  la  fermer  avec  soin. 

Lorsque  l'huile  est  sur  le  point  d'être  épuisée,  il  faut  éteindre  et 
laisser  refroidir  la  lampe,  avant  de  l'ouvrir  pour  la  remplir.  Dans  le 
cas  où  Ton  voudrait  introduire  l'huile  dans  la  lampe  éteinte  avant  soa 
complet  refroidissement,  il  est  indispensable  de  tenir  éloignée  la  lumière 
avec  laquelle  on  éclaire,  pour  procéder  à  cette  opération. 

Si  le  verre  d'une  lampe  vient  à  casser,  il  faut  éteindre  immédiatement, 
afin  de  prévenir  TéchaufTement  des  garnitures  métalliques.  Cet  échauf- 
fement,  quand  il  atteint  une  certaineintensité,  vaporise  l'huile  contenue 
dans  le  réservoir;  la  vapeur  peut  prendre  feu,  déterminer  une  explosion 
entraînant  la  destruction  de  la  lampe  et,  par  suite,  l'écoulement  d'un 
liquide  toujours  très^inflammable  et  souvent  même  déjà  enflammé. 

Le  sable,  la  terre,  les  cendres,  le  grès  sont  préférables  à  f  eau  pour 
éteindre  les  huiles  minérales  en  combustion. 

Brûlures.  —  En  cas  de  brûlures  et  avant  l'arrivée  du  médecin,  il 
sera  très-utile  de  couvrir  les  parties  blessées  avec  des  compresses 
imbibées  d'eau  fraîche,  souvent  renouvelées. 

ACCUSÉS  DE  aÉGEPTION. 

Vhmêm§prmpÊkie  an  ebarlMii»  Recueil  pratique  de  êhers 
procédés  de  tirage  des  éjrreuves  positives  formées  de  substoncee  inaUé* 
raUes ;  procédés  Swan^' Marion^  Jeanrenaud  et  autres ^  par  M.  LfON 
YiBAL.  —  Grand  in-18,  60  pages.  Paris,  Leiber,  1869.  L'auteur^  qui 
suit  avec  un  très^grand  zèle  les  progrès  de  la  photographie  sous  toutes 
ses  formes,  a  pour  but,  dans  sa  monographie,  d'indiquer  nettement  le 
principe  sur  lequel  repose  l'impression  des  images  inaltérables  ;  d'exposer 
les  méthodes  et  les  manipulations  usitées  jusqu'ici;  de  compariar  les 
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divers  procédas  wtre  ^uxt  de  signaler  l^s  pecfectioaaemeatB  qu'Us  lui 
paraisseul  compo^r;  d^  H^n  définir  praitiquemeut  les  sul^^nçes  ^ 
employer,  etc. 


^  Ve  rinflaeiftce  des  nsUleai:  «or  les  carAetère*  de 
r«iee  di^s  milmaaK,  communicatiom  faites  à  la  Société  d'aniAro- 
pologie^  par  M.  J.-P.  Durand  (de  Gros),  —  ln-8<»,  60  pi^es.  PariSi 
Germer  BaiUièrei  1868.  Je  n'ai  eu,  dit  l'auteur,  qu'un  seul  but,  qu'une 
seule  pensée,  qu'une  prétention,  provoquer  mes  collègues  à  l'étudç 
de  la  grande  question  des  milieux  considérés  comme  agents  n^odifiça- 
^zs  des  formes  de  la  vie.,  La  pathologie,  l'hygiène,  la  sociologie^  la 
zootechnie  sont  déjà  entrées  dans  cette  voie  féconde,  où  il  incombait 
^  rantbropologie  de  les  précéder  et  d'être  leur  guide,  a  Dans  la  con- 
viction de  ]\I.  GroS)  la  série  de  faits  qu'il  a  discutés  atteste  l'action  mo- 
dificatrice des  milieux  sur  certains  caractères  anatomiques  et  pby«io- 
logiques  réputés  jusqu'à  ce  jour  caractères  di£Eérentieis  des  races 
humaines.  lies  caractères  ethniques  regardés  comme  primordiaux 
eeraiettt  donc  île  résultat  d'une  simple  opération  de  la  nature, 
enfantant  des  produits  nouveaux  par  voie  de  xnodification  graduelle 
exercée  sur  des  produits  antérieurs.  Il  s'étonne  qu'alors  qu'on  l'ap- 
plique avec,  tant  d'ardeur  et  de  succès  k  l'amélioration  des  races  cbe- 
^alinoy  bovine,  ovine,  porcine,  iles  anthropologisles  si  fiers  de  leur 
iMÂence  ne  sachent  pas  encore  si  la  race  humaine  serait  par  hasard  U 
Mille  qu'il  fallut  désespérer  d'améliorer*  d 


<?eni)^ee  rendu  »ainurt  de  l' Annaetotlen  de  pluirtfiae 
à  Frauefort-sar«>le«llieln4  4867*1868*  — •  Brochure  aUemaade 
in-â%  68  pages  aveo  des  tableaux  météoroLogiques.  En  oulroi  des 
.comsmnicattosis  laites  dans  les  séances  de  l'Association^  la  bredmce 
renferme  en  appendice  une  série  de  notes  sur  la  chimie  ^  la  ptigr- 
sique,  écrites  pour  la  plupart  par  M.  Boetger,  dont  on  connaît  Vh 
niosité  comme  inventeur  et  l'habileté  comme  manipulateur. 


Hëf^f  MeM  de  %m  Ulh^tÈmwm  delil«  le  l>ew  de  Mmmé 
llMteAée  i  /«  FinMeeê  et  k  Mûmpole  deê  taiaes^  par  M.  EL  ROujim», 
dltéete^  général  des  marm/acturts  de  l'État.  Graod  in-««,  120  pAfees. 
P,  Dupont.  Paris,  1860.^—  C'est  un  plaidoyer  éloquent,  conscieooievx, 
viotorieiu,  ^o  arts  ei  focis.  c  A  des  accusations  gratuites  et  errooéea 
j'ai  répondu,  dit  le  tevani  directeur,  par  des  flitSi  par  des  oUffires 
euthantiqueSk  J'ai  la  eonfianee  d'avoir  vengé  oompIMement  neire 
Hon^  nptra  honopcabilité,  et  osUe  de  noe  eèllaboiateurt.  L'aoteoi 
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meut  progressU  da»  qwurtitéB  Tendue»  preme  ^'U  a  élé  dimiié  Mté^ 
faction  aux  coosonimateuYs.  Le  déTaloppement  de  la  ouUuxe  iadigèiié 
démontre  qu'il  ea  ait  de  mAme  pour  la  grande  majorité  des  planteoitaf 
Lee  salaires  de  noa  ouvriera  ont  été  noteblement  éleTés^  la  salubrité 
des  atelifirs  a  été  améliorée  dans  la  limita  du  poenbk;  la  caisse  des 
retraites  obligatoire  et  les  sociétés  de  prévoyance  et  desebotirs  muiaeb 
assurent  aux  ouvriers  Taisance  de  leurs  vieux  jours;  raditiiniétratioil 
a  ses  crèches,  ses  salles  d'asile^  ses  écoles  d'adultes,  etc.;  les  appaifeiis 
mécaniques  ont  permis  de  supprimer  toute  main^'cauvre  pétiibîe^  iû  • 
aalttbre  ou  dangereuse,  etCé^  etCi 


'WwmmÊamÈÊMÊÊmm  ll«iiMo4mmMnr«niMieii  altonuittlffls» 
•jrirtèaM  ële  MomtrIsliMiAv  in^%  33pages4  Paris,  EdoûaM  Blol^ 
I869«  -^  M«  le  marquis  de  Mbnttiéhwd  éécrit  atl»  soin,  avec  figifres^ 
avec  calcule  à  l'appui,  dans  cette  petile  t»rochure,  son  piston  équililiTé 
liquide;  sa  pompe  à  piston  équilibré  liquide  pour  Félévatioti  des  ecui 
situées  à  de  grandes  profondeurey  son  refouleur  simple  ou  muMplè^ 
sa  pompe  à  piston  libre  sdide  ou  pompe  merouiicUe  spilcialement 
destinée  à  la  raréfaction  et  à  U  compifession  des  gaz,  aux  manipulations 
des  produits  chimiques  et  à  l'injection  des  bois. 

plitftaimièné  ]lttië«iliienis«l^  mi  le  m&Ëttn  mu  J^nr  é^al 
et  de  to  B#iie  MrrMe  imlëoselqoe,  par  M.  le  D'  Blakdët* 
Extrait  du  Btdktin  de  la  Société  géologique  de  France.  Séance  du 
8  juin  4868.  -^  Nous  aVons  déjà  dit  un  mot  dans  les  Mondeà  de  la 
théorie  par  laquelle  M.  Blandet  explique  l'existence  autrefois  dans  les 
régions  polaires  d'une  faune  et  d'une  flore  tropicales.  Il  admet  l'hypo- 
thèaetle  iàJ^aiet;  le  sMeil  était  priloîtit^ineBt  mie  nëbuletise  lâimense 
d'où  se  sent  détachés  euocessivement  lies  anneaux  on  sones  cônoentriquiâi 
qni  ont  oonstituéplus  tard  les  planètes»  Lorsque,  après  la  sécelslon  des 
planètes  extérieures,  le  tour  de  la  terfe  arriva,  et  dans  Tintervalle  q«f 
s'écoula  entre  la  condeesatton  de  la  terre  et  la  sécession  de  Vénus,  de 
Mercure,  de  la  matière  cosmique,  le  diamètre  du  soleil  varia  entre  des 
fiiiiiteÉ  énormes^  de  M*  il  deseendit  à  dSt  mimiiss,  ce  qu11<esi  a!fjé>ur- 
dlafui.  Sacbaleur,  qui  atteignait  d'abord  jusqu'aux  pôles  aveé  une  ibieta- 
aité  etifHs&nte  pour  eatretenir  une  végétation  tropicale,  s'est  retitée  peu 
à  i>eu  Jusqu'à  ce  que  les  pAles  aient  été  entourés  d'une  couronne  dé 
glaees  éltirneUes.  M.  Blandet,  nous  le  regrettons  vivement,  nVfpi^imè 
pitt  nettèmeiârt  âa  pensée  ;  on  s'en  apercevra  parla  l'édaction  dece  qnll 
â|lt^itefciA^ft<^<^Ar(M[)A!9'fi9Pci«.  Nouseiton»  tetWdlemeiit:  4rt«  péMôde 
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du  jour  égal  vrai  (pour  toute  la  terre)  où  R  (le  rayon  aolaîre)  =  la 
hauteur  du  nœud  ascendant,  d*oà  sphère  homéothermale  et  homéo- 
phane,  avec  escès  thermaux  aux  pôles,  et  excès  thermal  à  l'équateiir; 
soleil  primaire  de  TEoioon  (le  premier  des  êtres  terrestres)  ;  T  période 
du  jour  égal  indirect  simulé  au  quart,  au  tiers,  à  demi  crépusculaire» 
de  R  23*  à  R  li*,56,  jusqu'à  la  craie;  soleil  du  cosmopolitisme,  coral*^ 
liaire,  houiller,  sauroldien  ;  insolation  secondaire,  où  l'incubation  est 
exclusivement  extérieure,  le  sang  froid  et  la  vie 'une  lutte  contre  la 
chaleur  ;  les  pôles  libres  de  glace,  comme  ilB  le  paraissent  dans  Vénus 
.  et  Mercure  ;  '^  insolation  et  soleil  tertiaire  ;  où  le  retrait  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  égale  le  retrait  solaire  ;  fin  du  nycthémeron  égal,  vrai  ou 
simulé,  de  Tincubation  cosmique  exclusive;  la  vie  lutte  et  réagit  contre 
le  froid  ;  le  sang  naguère  à  0*  contre  température  90,  acquiert  30^ 
contre  température  0*  ;  incubation  intérieure,  par  insuffisance  des  mi* 
lieux  ;  calotte  de  glace  polaire  s'accentue  comme  dans  Mars  ;  parque- 
ment  des  formes  *it  des  climats  refroidis  ;  cosmopolitisme  des  palmiers 
et  des  climats  refroidis;  éocèae  seulement;  jour  miocène  encore  dé- 
mesuré; A^  insolation  quaternaire  ;  refroidissement  subit,  précipitation 
aqueuse  météorique  ;  plein  efTet  de  translation  et  des  nœuds  avec  R  30^ 
actuel.  B 

Personne,  avant  M.  Blandet,sans  qu'il  s'en  doutât,  n*avait  aussi  bien 
résolu  Tobjection  que  l'on  faisait  à  la  Genèse  d'avoir  fait  apparaître  le 
soleil  comme  luminaire  au  quatrième  jour  seulement.  Pour  que  le  so- 
leil, la  lune  et  les  étoiles  apparussent  en  même  temps  comme  lumi- 
naires, il  fallait  nécessairement  que  le  soleil  et  la  terre  cessassent  tous 
deux  d'être  des  nébuleuses,  que  leurs  rayons  devinssent  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui. 

Tttllto  4e  lliamune  à  ITenlee  pour  l'âye  de  vins*  mwm» 

Note  de  M.  Quételkt.  In-8*,  8  pages.  —  La  taille  moyenne  actuelle  esl 
de  i*,62;  le  minimum  est  4 ",33;  le  maximum  i",90;  on  a  rencon- 
Iré  le  premier  sur  un  seul  individu,  le  second  sur  deux  ;  la  taille  n'a 
pas  varié  sensiblement  depuis  les  temps  historiques. 

Pliénomène*  atusiiee-pliysleloaiiiaesif  par  M.  Charles 
JtfssRENS.  In-S"*,  3^  pages.  Paris,  Scbott.  —  Nous  ne  sommes  pas 
assez  harmoniste  pour  pouvoir  comprendre  et  faire  conaprendre  la 
théorie  de  l'auteur.  Les  questions  qu'il  examine  sont  très-ilélicates  et 
tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour  ;  mais  sa  solution  ne  se  dégage  pas  nette* 
ment.  En  quoi  consiste  le  travail  de  nos  facultés  intellectuelles,  aux- 
quelles nous  devons  attribuer  celles  de  nos  beautés  que  nms  trouvons 
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dans  la  imnique,  <m  plutôt  le  plakir  que  nous  trouvons  eu  Técontant? 
En  quoi  consiste  cette  autorité  mystérieuse  qui  nous  diète  les  lois  ré* 
gissant  renchaiueBient  des  accovds,  et  qui  nous  conduit  en  aveugle 
dans  le  domaine  des  sciences  harmoniques?  M.  Meerens  arrive  ainsi 
à  cette  conclusion  générale  :  «  Les  lois  de  la  musique  déterminent  en 
nous^  par  les  rapports  numériques  qui  existent  entre  eux,  la  mesure 
de  deux  petites  unités  de  temps,  l'une  d'uiit  ordre  binaire,  l'autre  d'un 
ordre  ternaire.  L'harmonie  oonsonnante  se  trouve  créée  par  les  deux 
sons  de  la  gamme  qui  servent  à  établir  l'unité  de  temps  de  l'ordre  bi-^ 
naire  dans  les  vibrations  de  la  tonique  ;  tandis  que  l'harmonie  disso- 
nante doit  se  composer  de  quatre  sons  établissant  celle  de  l'ordre  teik 
naire  dans  les  vibrations  de  la  dominante.  »  C'est  pour  nous  plus  que 
de  l'hébreu.  Comprenne  qui  pourra.  (La  iuite  au  prockain  numéro*) 

TARIÂTÉS  SGIENTfFTÛUES  £T  INDUSTRIELLES. 

Hoyen  de  reconnaître  Tâve  d'une  'écrISare   faite 
avec  une  encre  à  base  de  fer,  par  M.  F.  Carré.  —  Ce  moyen 
insiste,  soit  à  prendre  copie  à  la  presse  de  l'écrit  à  dater,  en  rempla*  * 
çant  l'eau  par  une  solution  faible  d'acide  chlorhydrique,  soit  à  le  sou- 
mettre à  un  lavage  prolongé  dans  la  même  solution. 

En  imprégnant  un  papier  non  collé  d'une  solution  au  douzième  en 
volume,  de  l'acide  chlorhydrique  du  commerce,  on  obtient  à  la  presse 
ordinaire  des  copies  d'écritures  de  huit  à  dix  ans,  presque  aussi  facile- 
ment qu'on  obtient  au  moyen  de  l'eau  la  copie  d'une  écriture  du  Jour. 
La  faculté  de  donner  des  copies  acides  s'atténue  avec  le  temps,  de  sorte 
qu'une  écriture  de  trente  ans  ne  donne  plus  qu'une  copie  illisible  ;  et 
un  acte  authentique  daté  de  1787  n'a  donné  que  des  traces  à  peine 
perceptibles.  Au  lavage,  l'inverse  se  produit  :  des  écritures  de  quel- 
ques mois  à  dix  ans  ont  disparu,  sans  laisser  de  traces,  après  une  im- 
mersion de  quelques  heures  à  quelques  jours  dans  la  même  solution, 
tandis  qu'une  écriture  de  trente  ans  est  restée  lisible  après  une  macé- 
ration de  quinze  jours.  La  substitution  des  acides  oxalique  sul* 
furique  et  azotique  à  l'acide  chlorhydrique  n'a  rien  changé  à  ce  dernier 
résultat. 

Le  premier  des  deux  procédés  est  commode  pour  obtenir  des 
copies  devenues  absolument  impossibles  avec  l'eau.  Pour  prévenir  l'al- 
tération du  papier,  oh  neutralise  le  peu  d'acide  qui  y  reste  en  passant 
Vèl  feuille  pendant  quelques  secondes  au-dessus  d'une  capsule  conte- 
Bant  ime  solution  aqueuse  d'ammoniaque. 

Varce  naatriee  dépenaée  dana  le  fllace.  —  De  liom*' 
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tamMi  «BqpérieDoei  fttilM  A  HfulhiMifley  âv«o  U  phis  gntiié  aoiiii  ont 

Le  nombln  moyen  ée  bvoohe»  ptf  êtidvftl'^vttpevr  ^Aotif ,  piiipimlHiB 
Mmprîm,  eti  de  105  pour  i0»  filatufes  de  iraméroe  ordinaires;  pMr 
les  filaloret  do  Jivméôros  fins  le  nombre  de  brediee  moyfsn  pat 
<lievil«'7ap0ur  oflboUf^préperalioii  eoiiq>ri8e,  est  ^sla  de  490  broches* 

Detut  expérienoefi  semblent  eonBnner  une  opinion,  encore  trèe^ 
eontreTèreée,  à  savoir  que  les  méliers  à  tamboms  vertioofKs  prenûent 
moine  de  force  que  les  métism  à  tambours  hornontanx. 

Une  filature  dont  la  moitié  seulement  des  métierB  est  à  tambours 
borisontaux,  compte  un  nombre  de  broches  par  ebeval-vapeur  tiès* 
élevé,  ISO. 

Jte»  Mptapwi  ef  la  v^eailim  ûJ^U^ttbwmm.  -r  M.  Musset,  pro^ 
fesseur  à  la  Faculté  de  Toulouse,  après  avoir  constaté  (pie  tous  les 
arbres  dieotjrlédqqw  Wt  to  Pwc  mwM^mmt  nyteti  du  nord  au  sad^ 
a^^  affirmé  que  dan^  son  opinion  le  phéunw^e  ajrait  ppur  cease 
probable  la  rotation  dç  la  terre.  lUUBismdbi^  J|/i  ifi^\^b^  &bnc9nt  d'jijf 
striw^Qts  de  précision»  »  constaté  ^vec  M*  Musaef  h  réalité  du  renfle^ 
npientdu  tropç  d^  arbres  viçr9  le  sud-eçt,  ç^aju»  i^  Vej^plique  d'ime  aiii^ 
manière  dans  une  pote  h  l'Académie  de  Toulp^eç^ 

<  ]U  çm^  de  4si  4éformation  de  ppp  Bxfijiç»  xé^\^%  selon  quù,  dfms 
l^ctiQu  ps^loriiVjue  nies  rayons  solaires  qiù  i^i^eiit.iniégalement  9pr  \^ 
iQlurcbe  de  la  séye  dans  les  arbres  durant  leç  pr.ein|j&res  heures  de  l^ 
i^atinée. 

Ep  effetf  si  le  soleil  frappe  top^  ]e^  m^t^Qs  4*a)^prd]apa(rMe4e|« 
purfaçfsi  d^  nos  arbres^  qui  est  vers  l'est,  puis,  successiveq^eol  d>uti^ 
jfoiviffi  de  leuri  çirponférences  en  d^c^î^H^t  ver^  1a  sud,  povr  potre  biérr 
Pfû^phère,  et^dm^t  1^  deux,  trpis,  quatre  (premières  heurf^  de  U 
ipatip^e,  lejff  wtWP  calorifique,  «'e^cerçant  fri^-inég^lepieat  sur  1a 
surf9^4  dQU  .^ir  très-ipé^alement  aussi  ^UT  la  circi;^^on  de  lasév» 
dofft  la  p^filie  ét^t  xfilentie  duraj^  la  iralcl^eur  de  la  mit;  les  m^m 
pourriciers  4oivent  passer  daps  petto  partie  de  Varbre  en  plus  efM4% 
i^ndv^ce  durant  ces  premières  (vêpres  de  la  p^atiné^,  et  avwt  994^ 
l'équilibre  de  température  soit  plus  complètement  rétabli  daqs  tputo 
la  pia^^  ce  qui  pe  doit  avoir  lieu  que  plus  av^pt  fc}ans  la  journée. 
%  Ch^pp  4figré  ^  thermomètre,  pous  a  dJH  Ymm^M  et  itépéré  J)u^ 
g  IfiijUf^  eptralne  ave(^  lui  une  loi  daps  la  n^ure.  9 

^  les  sucs  npuiTiciers  passent  ep  phi^  grande  .^ondiwcie  àm$  mw 
partie  de  l'aTbre,  on  conçoit  l^çUm^pt  gu'il«i  ^^teppiipept  sp^  cette 
partie  un  plus  grand  développement,  et  que  ce  soit  la  véritable  cause 
du  renflement  remarqué. 
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Le  phénomène  est,  du  reste,  trèfr-feede  k  constater;  on  l'aperçoit 
«lêmé  t  la  fiimfde  vue  sur  des  arbres  d'un  bertaîtt  ftge,  Wen  dételop-^ 
pèg,  et,  plus  partlculièrenkent,  sur  le  platane,  le  ineupli^,  les  arbH» 
éau  lesquels  la  cfreulation  de  la  sève  est  très-aboVHfârrte,  dont  IMeorcé 
n'est  pas  dure,  eetuc-Ià  révèlent  la  déformation  d'uM  Iteçon  pluff  mar^ 
^oéeet  enoore  mieux  chez  ceux  de  ees  letrbres  cfui  sont  et  posés  «il 
^a  soleil  hors  de  tout  abri. 

L'orientation  est-sud-est  du  renflement  eM  une  présomptioi)  de  plut 
enfovefur  de  la  cause  qae  je  lui  assigne;  elle  correspond  précisément 
aux  deux,  trois,  quatre  premières  heures  de  la  Journée,  peilkdani  les- 
quelles la  circulation  de  la  sève  est  inégalement  aelitée  dans  l'arbre  •  » 

iPoéles  en  fonte*  —  Nous  crojrôns  faire  un  acte  flc  justice  eo 
rapprochant  des  conclusions  de  M.  le  général  Morin,  relatives  aux 
poêles  en  fonte,  celles  d'un  de  nos  abonnés  les  plus  éclairés,  M.  Cou- 
lier.  Nous  les  trouYons  dans  un  rapport  fait  par  M.  Yemois  à  TAca- 
démie  de  médecine.  ' 

M,  Çoulier  rappelle  les  résultats  obtenus  par  MM.  H.  Deville  et 
TroQSt  :  il  l^s  adn^et  comme  indiscutables,  mais  il  pense  que  la  dosé 
d'oxyde  de  carboqe  dénoncée  aboutit  à  un  chiffre  trop  élevé^  parce 
qu'on  n'a  pas  tenu  compte  du  passage  des  gaz  proto  et  bicarbonés  qui, 
en  contact  avec  Toxyde  de  cuivré,  produisent  de  l'acide  carbonique  que 
le  calcul  a  traiiisformé  à  tort  en  oxyde  de  cax^bone.  Déjà,  M.  le  docteur 
Basin  [de  Chambéry],  après  s'être  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  d'uqi 
poêle  de  fppte,  avait  remarqué  que  les  quantités  d'oxyde  de  carbone 
exhalées,  si  elles  existaient,  devaient  être  infinitésimales. 

M.  C!ouIier  s'est  efforcé  de  doser,  par  uqc  analyse  très-sévère,  l'oxydé 
de  carbone  produit  daxx^  un  poêle  de  fonte.  Il  a  déduit  ses  cdculs  des 
expériences  de  MM.  H,  Peville  et  Troost,  et  est  arrivé  à  démontrer  que 
chaque  litre  d'air  dans  ces  eii^périences  contenait  seulement  {6  cen- 
tièmes de  millimètre  cube  d'oxyde  de  carbone;  que  cette  quantité  était 
9),éiio  s^u-dessufi  de  la  vérité,  et  qu'à  cette  dose  imperceptible  .on  ne 
8A^r£^t  lui  attribuer  la  n^oindre  influence  nuisible,  toxique  surtout, 
•f 'juterai  ici  que^  dans  les  ob^rvations  relatées  par  le  docteur  Carret^ 
on  ne  peut  reconnaître  aucun  signe  de  maladie  appartenant  au  groupe 
des  empoisonnements  ;  qu  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  préoccuper  ait 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique  ou  privée. 

Ce  calcul  de  M.  Coulier  a  de  l'importance  parce  qu'il  fixe  plus  pré- 
cifiément  les  idées  sur  la  partie  chimique,  et  permet  au  médecin  d'ap- 
précier plus  sainement  l'action  réelle  ou  supposée  de  l'oxyde  de  car- 
lK>ne« 
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M.  Coulier  a  complété  sa  note  par  la  relation  d'une  observation  qui 
lui  est  propre,  et  dans  laquelle  toute  une  famille  se  serait  chauffée  de- 
puis plusieurs  années  avec  un  poêle  de  fonte,  sans  avoir  été  atteinte 
d'aucun  des  accidents  signalés  par  le  docteur  Carret.  Les  céphalalgies 
seules  qui  auraient  été  observées  au  début  de  l'emploi  de  ce  poêle  au- 
raient dépendu  d'un  air  priv^  de  sa  quantité  normale  d'eau,  et  auraient 
disparu  dés  qu'on  aurait  rendu  à  l'air  ses  qualités  naturelles.  Ce  fait 
rentre  dans  les  lois  ordinaires  bien  connues  des  médecins,  et  peut  être 
produit  par  tout  autre  appareil  de  chauffage  analogue  aux  poêles  de 
fonte  :  surveiller  dans  ces  circonstances  l'état  hygrométrique  de  l'air  a 
toujours  été  un  des  préceptes  vulgaires  de  l'hygiène  pratique. 

Abo«  du  tobae.  —  M.  le  docteur  Notta,  de  Lisieux,  s'unit  à 
M.  Joly,  de  l'Académie  de  médecine,  dans, sa  charge  è  fond  contre  les 
fumeurs.  Voici  la  péroraison  de  sa  lettre  publiée  dans  /*  Union  médkale. 

a  Sans  doute,  si  l'on  avait  la  raison  de  ne  fumer  que  deux  ou  trois 
pipes  ou  cigares  par  jour,  je  crois  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en 
préoccuper.  A  cette  dose,  une  fois  l'habitude  prise,  le  tabac  ne  peut 
offrir  aucun  wlanger;  mais  il  est  bien  peu  de  fumeurs  qui  aient  la  sa- 
gesse de  se  limiter  à  une  aussi  minime  quantité  de  tabac,  n  en  est  un 
grand  nombre  qui  arrivent  à  des  doses  considérables  ;  il  en  est  qui 
fument  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  même  la  nuit  lorsqu'ils  sont 
couchés.  Lorsque  cette  habitude  prend  de  pareilles  proportions,  alors 
apparaît  le  péril.  On  voit  survenir  des  dyspepsies  opiniâtres  et  certains 
troubles  nerveux  plus  ou  moins  graves.  On  a  signalé  des  paralysies  de 
k  motilité,  des  palpitations,  des  angines  de  poitrine,  etc.  M.  Siebel  a 
observé  des  amauroses  qu'il  n'hésite  pas  à  rapporter  à  l'abus  du  tabac. 

Que  l'homme  intelligent,  dont  la  vie  est  sans  cesse  occupée  aux  tra- 
vaux de  l'esprit,  se  livre  avec  excès  à  l'usage  du  tabac,  voilà  ce  qui  ne 
s'explique  plus.  Je  ne  comprends  pas,  disait  Dupuytren,  le  progrès  de 
cette  sale  habitude  parmi  les  classes  éclairées.  Il  n'est  vraiment  pas 
croyable  qu'un  homme  d'éducation  libérale  consente  de  propos  déli- 
béré, à  abaisser  ainsi  le  niveau  de  son  intelligence,  qu'un  homme  qui 
à  goûté  l'orgueil  de  la  création  littéraire  ou  scientifique,  préfère  aux 
Éublimes  jouissances  de  l'esprit  l'ignoble  plaisir  de  s'empester  et  d'em- 
pester les  autres.  » 
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W^ppBt^  de  t' Antr^ttoiue  roynl  avi  bateau  des  vtel« 
tevrs  de  l'OlisewiiMf  re  royal  de  C&reenwleh.  '^  Lu  à  la 

visite  armuelk  dé  VObservaioire  royal,  k  5  juin  1869.  —  [Extrait.)  — 
On  a  discuté  deroiëremeût  avec  beaucoup  d'ardeur  sur  le  continent  la 
question  de  l'influence  que  peut  exercer  sur  la  quantité  mesurable  de. 
l'aberration  des  étoiles  l'épaisseur  du  verre  et  des  autres  substances 
transparentes  de  la  lunette  (question  qui  implique,  théoriquement, 
rtm  des  points  les  plus  délicats  de  la  théorie  des  ondulations  de  la 
Imnière).  J'ai  calculé  les  courbures  des  verres  de  crown  et  de  flini- 
g(las8  (le  flint  étant  extérieur)  pour  la  correction  de  l'aberration  de 
sphéricité  et  de  réfrangibilité  dans  une  lunette  dont  le  tube  est  rempli 
d'êaû;  et  J'ai  donné  des  instructions  à  M.  Simms  pour  procéder  à 
la  construction  d'un  pied  capable  de  porter'  une  semblable  lunette. 
Je  n'ai  pas  décidé  définitivement  si  on  prendrait  pour  contrôle  les 
distances  au  zénith  de  y  du  Dragon,  ou  les  ascensions  droites  de  la 
Polaire,... 

Le  passage  de  Mercure,  du  4  novembre  1868,  a  été  observé  par  six 
observateurs;  M.  Stone  s'est  servi  de  l'équatorial  S.--E.  Les  circon- 
stances atmosphériques  ont  été  favorables;  et  les  apparences  singu- 
lières qui  se  présentent  habituellement  an  passage  d'une  planète  ont 
été  bien  vues.  Ces  apparences  avaient  été  obs'^rvées  à  l'Observatoire 
royal  dans  un  passage  précédent  de  Mercure  (8  novembre  ^848),  mais 
elles  étaient  oubliées,  et  nous  devons  regarder  comme  une  circon- 
stance heureuse  qu'alors  qu'on  s'occupe  des  préparatifs  de  l'observa- 
tion du  passage  de  Vénus  en  4874  et  1882,  nous  ayons  eu  une  occa- 
sion de  voir,  quoique  sur  une  échelle  un  peu  différente,  les  difficultés 
caractéristiques  de  l'observation.... 

M.  Stone  a  attaché  à  l'équatorial  6.-E.  un  thermo-multiplicateur, 
dans  le  but  d'exatniner  si  la  chaleur  rayonnante  des  étoiles  principa^les 
peut  être  rendue  sensible  dans  nos  instruments.  Les  résultats  obtenus 
jusqu'à  présent  sont  encourageants,  mais  ils  prouvent  clairement  qu'il 
serait  inutile  de  faire  ces  recherches,  excepté  lorsque  le  temps  est  très- 
beau;  et  il  n'y  a  pas  une  nuit  qui  ait  eu  cet  avantage  depuis  plusieurs 
mois.... 

t)es  discordances  entre  les  résultats  séparés  des  observations  des 
distances  de  chaque  étoile  au  pôle  nord  (sans  aucune  comparaison  avec 
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une  distance  M  pÀle  nord  considérée  comme  vraie),  M.  Stoné  à  éott* 
clu  l'erreur  d'une  observation  isolée.  Au  zénith  elle  parait  être  de 
0",47;  à  des  distances  du  zénith  de  40%  50%  60%  70°,  80«,  elle  parait 
être  de  0%55;'o%65;  0%85;  1",20.  Elle  augmente  ensuite  très-rapide- 
ment,  et  à  ST""  elle  est  de  3",30.  M.  Stone  ayant  comparé  le&  observa- 
tions faites  aux  quatre  microscopes  supplémentaires  avec  les  observa- 
tions faites  aux  six  microscopes  ordinaires,  a  été  conduit  à  ce  ré8ultat<, 
que  l'incertitude  sur  la  distance  polaire  d'une  étoile,  provenant  d'une 
erreur  non  corrigée  de  graduation,  s'élève  à  0'',â0  ou  0",25.... 

M.  Dunkin  a  fait  à  différentes  époques  des  recherches  sur  les  erreurs 
personnelles  de  différentes  sortes,  en  se  fondant  sur  les  observations 
réduites  de  Greenwich^  qui  ont  été  publiées  dans  les  Montkly  notices 
de  la  Société  royale  d'astronomie.  Les  dernières  de  ces  recherches  ont 
été  faites  sur  les  résultats  des  observations  du  passage  de  la  lune.  Elles 
conduisent  à  la  conclusion  (tout  à  fait  inattendue  pour  moi)  qu'il  y  a 
en  général  un  bien  plus  grand  accord  entre  différents  observateurs  sur 
les  passages  du  deuxième  bord  de  la  lune  avec  l'altazimut  que  sur  les 
passages  du  premier  bord...* 

M.  Stone  a  donné,  dans  les  Monthly  notices  y  le  résultat  de  ces 
recherches  faites  avec  soin  sur  le  coefficient  de  la  nutation  lunaire 
d'après  les  ascensions  droites  de  la  Polaire,  observées  au  cercle  des 
passages  depuis  i 851  jusqu'à  1867.  La  valeur  résultante  est  de  9";1 15. 
Cette  valeur  combinée  avec  les  valeurs  déduites  des  distances  au  pôle 
nord  de  la  Polaire,  de  9  la  petite  Ourse  et  de  la  51*  de  Cé^hée, 
donne  pour  moyenne  9",134^  et  cette  moyenne  est  sujette  à  un  chan- 
gement pour  des  corrections  de  mouvement  propre,  changement 
qui  est  probablement  insensible.... 

M.  Glaisher  s'est  appliqué  d'une  manière  continue  à  obtenir  une 
température  constante  dans  le  soubassement  magnétique,  et  il  y  a 
généralement  réussi.  D'octobre  en  mai,  on  a  pu  maintenir  sans  diffi- 
culté la  température  entre  59«  et  62*  (IS'»  G.  et  16%6  G.).  De  juin  à 
septembre  la  difficulté  a  été  bien  plus  grande  ;  dans  une  seule  occasion 
la  température  s'est  élevée  à  72^  (22,2  G.).  Le  changement  diurne  a 
été  maintenu  au-dessous  de  3^,  et  dans  la  grande  majorité  des  cas 
il  ne  s'est  pas  él^vé  au-dessus  de  1®.  Avec  notre  système  qui  consiste  à 
renfermer  les  aimants  dans  des  boites  doubles,  dont  chaque  paroi  est 
dorée  en  dedans  et  en  dehors,  les  changements  correspondants  de 
température  autour  des  aimants  sont  très-petits.  Gette  manière  de 
renfermer  les  aimants  mérite  ime  attention  spéciale;  elle  parait  sup- 
primer absolument  tous  les  courants  d'air  autour  des  aimants,  et 
presque  toutes  les  causes  de  vibration  accidentelle.   En  outre,  les 
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lûmanffl)  j^ouB  l^influéiicè  des  pertutbations  telMsti^es  Di^diûaireë,  sem- 
blent prendre  leurs  positions  sans  aucune  autre  fluctuation.... 

L'aimant  de  la  déclinaison  supérieure^  le  théodolite  avec  lequel  on 
observe  le  collimateur  de  cet  aimant  et  qui  sert  aussi  à  observer  les 
étoiles  circumpolaires;  et  Taimant  de  la  déclinaison  inférieure  qui 
porte  le  miroir  concave  au  moyen  duquel  un  trait  photographique 
est  tracé  sur  le  cylindre  tournant;  tous  ces  instruments  sont  en 
bon  état  et  ne  demandent  pas  de  remarque  spéciale.  L'aimant  de 
la  force  horizontale  et  son  appareil  manœuvrent  parfaitement  bien. 
L'aimant  de  la  force  verticale  est  dans  un  excellent  état  ;  son  arête  de 
suspension  a  été  revue  en  hiver,  par  M.  Simms  ;  il  ne  s'est  pas  pro- 
duit de  dislocations  dans  les  courbes  photographiques  enregistrées 
l'année  dernière.... 

Le  grand  orage  magnétique  du  15  avril  a  été  admirablement  enre- 
gistré par  tous  les  instruments,  mais  aucun  ne  l'a  enregistré  d'une 
manière  plus  admirable  que  celui  de  la  force  verticale.  La  perturba- 
tion dans  cet  élément  a  été,  je  crois,  la  plus  grande  que  nous  ayons 
jamais  enregistrée 

Je  m'occupe  d'un  projet  d'instrument  qui  tracerait  automatique- 
ment, autant  que  possible,  les  lignes  horaires  sur  les  feuilles  photogra- 
phiques, msûs  je  n'ai  pas  encore  disposé  le  plan.... 

On  a  complètement  modifié  le  système  des  fils  employés  à  mettre 
en  évidence  les  courants  électriques  spontanés  de  la  terre.  Mais  on 
n'a  rien  changé  aux  galvanomètres  et  aux  autres  organes  de  l'appareil 
enregistreur  ;  ils  sont  tous  dans  un  excellent  état.  Les  courants  vio- 
lents qui  ont  accompagné  le  grand  orage  magnétique  dont  j'ai  parlé 
ont  été  très-bien  enregistrés 

La  boussole  d'inclinaison  et  les  aiguilles  ont  été  révisées  par 
M.  Sinuns.  L'action  de  cet  instrument  est  maintenant  si  délicate  et  si 
certaine,  que  je  me  propose  de  reprendre,  à  différentes  heures  du 
jour,  les  observations  qui  ont  été  commencées,  mais  interrompues 
depuis  plusieurs  années.  La  boussole  de  déclinaison  est  en  bon  état. 

J'ai  eu  pour  objet,  en  établissant  notre  ensemble  d'instruments  mé- 
téorologiques, d'abord,  d'introduire  l'enregistration  photographique 
automatique  partout  où  elle  était  possible  (elle  s'applique  au  baromètre 
et  aux  thermomètres  à  boule  humide  et  à  boule  sèche)  ;  secondement, 
d'introduire  l'enregistration  mécanique  automatique  (savoir,  pour  la 
pression,  la  direction  et  la  vitesse  du  vent,  et  pour  la  chute  de  k 
pluie)  ;  troisièmement,  de  faire  une  ample  provision  îde  moyens  dûb- 
servations  oculaires  (pour  le  baromètre,  les  thermomèU*es  ordinaires  à 
boule  humide  et  à  boule  sèche  ;  les  thermomètres  à  différentes  profon- 
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deurs  dans  le  sol ,  les  thermomètres  dans  la  Tamise,  et  sept  pluvio- 
mètres  à  différentes  hauteurs).  Tous  les  instruments  sont  ea  bon  état 
et  ont  bien  manœuvré  pendant  Tannée.»  .•• 

La  déclinaison  moyenne  à  Touest,  en  4868,  a  été  de  20^  13' ap* 
proximativement,  la  valeur  moyenne  de  )a  force  horizontale  a  été 
3,854  (unités  anglaises]  ou  i, 777  (unités françaises);  et rinclioaiBon 

moyenne  d'environ  67'»  S6'  31" 

~  L'horloge  motrice  et  le  système  entier  de  communication  du  temps 
depuis  cette  horloge  presque  jusqu'aux  extrémités  de  la  Grande- 
Bretagne,  aux  moyens  de  signaux  électriques,  sont  dans  un  ordre  par- 
fait. Relativement  aux  difficultés  de  communication  de  mouvement  à 
la  boule  qui  donne  le  signal  du  temps  à  Deal,  difficultés^  dont  je 
suis  seul  responsable,  voici  les  nombres  proportionnels  de  succès  el 
d'insuccès  :  92,4  fois  sur  cent  le  courant  électrique  a  fait  tomber  la 
boule;  3,8  fois  sur  cent,  par  un  temps  humide,  la  main  de  l'assistant 
a  dû  venir  en  aide  au  courant;  i»4  fois  sur  cent  le  vent  a  été  trop 
fort  pour  que  la  boule  pût  être  remontée  ;  i  ,6  fois  sur  cent  les  com- 
munications ont  été  interrompues;  et  0,8  fois  sur  cent  (3  jours)  la 
bouleest  tombée,  en  temps  inopportun,  sous  l'infLuetice  perturbatrice 
des  signaux  télégraphiques  du  chemin  de  fer* 

Quant  à  la  grande  horloge  du  palais  de  Westminster,  à  laquelle  noufi 
3nvoyons  des  signaux  pour  guider  Thorloger  qui  la  règle,  et  qui  nous 
renvoie  son  temps  propre,  les  résultats  sont  moins  favorables  que  l'an* 
née  dernière  ;  le  nombre  des  erreurs  au-dessous  de  i'  est  de  56  pour 
iOO  ;  au-dessus  de  3'  il  est  de  93  pour  100,  sur  la  totalité.  Au  bureau 
de  poste  de  Lombard  Street,  l'horloge  qui  règle  les  autres,  et  dont  la 
marche  est  en  avance,  s'arrête  d'elle-même  à  0*",  0°",  0*,  quelques  se* 
condes  avant  le  midi  de  Greenwich  ;  et  elle  est  remise  en  mouvement 
par  le  courant  envoyé  de  Greenwich. 

Une  horloge  installée  dans  le  bureau  d'approvisionnement  du  mi- 
nistère des  Indes  est  actuelleineilt  réglée  par  un  courant  envoyé  à 
chaque  seconde  de  l'observatoire  royal. 

Le  personnel  de  l'observatoire  comprend  :  l'astronome  royal,  exté- 
rieurement responsable  tout;  huit  assistants,  qui  sont  nonunés 
(ordinairement  sur  la  présentation  de  l'astronome  royal)  par  le  conseil 
de  l'amirauté,  et  dont  les  appointements  sont  fixés  dans  le  budget  de  la 
marine;  des  collaborateurs  surnuméraires,  ordinairement  au  nombre 
de  neuf,  dont  le  choix  est  fait  et  les  appointements  déterminés  par  l'as- 
tronome royal,  une  grosse  somme  étant  allouée  annuellement  dans  ce 
but  au  budget  de  la  marine.  M.  Stone,  le  premier  assistant  ou  assis- 
tant de  confiance,  n'est  limité  dans  ses  fonctions  à  aucune  classe  spé- 
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<i4e  ;  M*  Glaiiher  dirige  les  départements  magnétique  et  météorologi- 
que; M.  Dunkin  dirige  en  général  l'altazimut  et  les  instruments  mé' 
riidiens  ;  M«  EUis  a  seul  la  charge  du  département  du  temps,  des 
^ronomètpes,  des  signaux  du  temps,  et  (par  trimestre)  de  la  compta- 
bilité; |{.  jCriswick  est  responsable  des  réductions  des  observations 
faites  au  cercle  des  passages  pour  les  distances  zénithales  ;  M.  Lynn  a  la 
surintendance  de  l'ensemble  des  réductions  effectuées  par  les  calcula- 
teurs surnuméraires,  y  compris  les  réductions  des  passages  ;  M.  Car- 
peoter  prend  soin  des  instruments  équatoriaux,  mais  il  est  principale- 
ment occupé  de  la  bibliothèque,  des  manuscrits,  de  la  disti'ibution  de 
Bos  observations  imprimées,  et  de  l'administration  littéraire  générale 
de  l'observatoire,  qui  est  très-lourde.  M.  Nash  aide  M.  Glaisher  dans 
le  département  magnétique  et  météorologique. 

J'ai  la  confiance  que  l'exposé  que  j'ai  fait  me  donnera  le  droit  de 
dire  que  tous  ces  messieurs  ont  travaillé  honorablement  avec  zèle  e 
avec  succès  dans  l'intérêt  de  l'observatoire  et  des  sciences  auxquelles 
il  est  consacré.  Ordinairement,  six  calculateurs  surnuméraires  sont 
attachés  au  département  astronomique,  et  trois  (en  ce  moment  quatre) 
au  département  ;nagnétique  et  météorologique.. .. 

L'approche  des  passages  de  Vénus  a  mis  les  astronomes  officiels 
dans  Tobligation  d'étudier  les  mesures  à  prendre  actuellement  pour  se 
préparer  aux  observations.  J'ai  examiné  avec  un  très-grand  soin  et  en 
y  consacrant  beaucoyp  ^  temps  les  circonstances  des  deux  passages,  et 
je  suis  arrivé  à  la  conclusion  qu'en  outre  des  observatoires  de  l'étran- 
ger et  des  colonies  sur  lesquels  on  peut  compter,  il  faudra  que  le 
gouvernement  anglais  entreprenne  l'Installation  de  cinq  ou  six  stations 
temporaires. 

Il  est  à  désirer  que  des  ordres  soient  promptement  donnés  pour  qu'on 
procure  les  instruments  nécessaires.  Il  n'y  a  pas  d'incertitude  sur  ceux 
au  moyen  desquels  le  temps  local  et  la  longitude  seront  déterminés  ;  il 
peut  y  avoir  quelque  doute  sur  les  télescopes  qui  serviront  aux  obser- 
vations. Cependant,  je  pense  qu'on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  qu'il 
faudra  pourvoir  chaque  station  de  deux  télescopes,  dont  l'un  de  6  pou- 
ces d'ouverture.... 

Dans  xnon  dernier  rapport  aux  visiteurs,  j'ai  considéré  les  fonctions 
de  l'observatoire  royal  comme  pouvant  être  divisées  en  quatre  dasses  : 
les  observations  utiles,  qui  servent  à  Tastronomie  et  à  la  géographie  ; 
Tearegistration  incessante  des  phénomènes  naturels  ;  la  discussion  de 
ces  phénon^ènes  ;  les  services  à  rendre  à  l'Etat  aussi  souvent  qu'il  est 
pojssible  dans  le  domaine  djep  questions  scientifiques.  La  première,  h 
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deuxième  et  la  quatrième  de  ees  fonctions  ont  été  constamment  rem* 
plies  l'année  dernière  et  les  années  précédentes. 

On  s'est  occupé  de  la  troisième  avec  la  plus  sérieuse  attention  pour 
ce  qvÂ  concerne  l'astronomie^  depuis  le  jour  où  j'ai  été  attaché  à  l'ob- 
servatoire ;  pour  ce  qui  regarde  le  magnétisme,  depuis  une  année,  et 
pour  débuter  d'une  manière  convenable,  on  a  fait  remonter  les  réduc- 
tions à  la  première  année  de  l'établissement  magnétique.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  la  météorologie,  les  observations  n'ont  pas  été  discutées 
avec  l'étendue  que  leur  excellence  et  leur  importance  possible  semblent 
le  demander. 

J'ai  maintenant  le  projet  d'entreprendre  une  réduction  systématiqtie 
des  observations  météorologiques  recueillies  depuis  qu'elles  ont  été 
enregistrées  automatiquement.  Et  je  me  propose,  en  premier  lieu,  de 
chercher  à  déterminer  les  lois  des  inégalités  de  la  température 
atmosphérique  et  de  la  vaporisation.  Je  compte  partager  les  groupés 
de  jours  pour  lesquels  ces  réductions  seront  faites,  non  pas  en  suivant 
nécessairement  les  divisions  du  calendrier,  mais  s'il  est  possible  dans 
leurs  rapports  avec  certains  phénomènes  déterminés,  par  exemple,  la 
direction  du  vent.  Je  désire  beaucoup  recevoir  des  indications  sur  lu 
marche  à  suivre.  » 


CHIMIE   THÉORIQUE 


Sur  1»  consiltutioii  elitiiiiq[ae  des  eorp»  et  «es  r«|i- 
portM  Avee   les   proprlët^s    pliyslqiues   et    pliyslola=- 
Slques.  —  Conférence  faite  à  l'Institution  royak  de  Londres^  le 
i9  mars  1869,  par  M.  A.  Crum  Brotvn.  —  Les  chimistes  se  sont  long- 
temps efforcés  de  répondre  à  cette  question  :  Quels  sont  les  rapports 
dans  lesquels  les  éléments  se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux  autres 
dans  un  composé  ?  Et  de  nombreuses  hypothèses,  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, ont  été  inventées  pour  la  solution  de  ce  problème.  Deux  de 
ces  modes  de  représentation  des  phénomènes  chimiques  occupent  dans 
l'histoire  de  la  science  une  place  assez  importante  pour  mériter  une 
notice  spéciale,  même  dans  une  esquisse  aussi  rapide  et  aussi  écourtée 
que  celle-ci.  Ce  sont  :  IMa  théorie  électro-chimique  des  radicaux,  et 
2«  la  théorie  de  l'atomicité  et  de  la  structure  chimique. 

La  première  a  été  le  produit  du  génie,  de  la  science  et  des  labo- 
rieuses recherche^  de  Berzélius  ;  elle  a  été  adoptée  de  bonne  heure  par 
tous  les  chimistes  et  a  servi,  pendant  bien  des  années,  de  base  dan& 
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tout  enseignement,  et  de  guide  dans  tous  les  travaux  chimiques.  Le 
point  de  vue  sous  lequel  elle  envisage  les  phénomènes  chimiques  est 
celui  de  la  combinaison  et  de  la  décomposition,  de  l'union  des  éléments 
pour  former  des  composés,  et  de  la  décomposition  de  ceux-ci  en  élé- 
ments. Une  forme  très-importante  de  décomposition  chimique  est 
rélectrolyse  ou  la  destruction  d'une  combinaison  au  moyen  d'un  cou- 
rant électrique.  Suivant  la  nature  du  cas,  l'électroljse  donne  naissance 
aune  décomposition  dichotomique;  et  cette  dualité  a  été  étendue  à 
tous  les  cas  de  combinaison  et  de  décomposition.  Les  éléments  se  com- 
binent entre  eux  par  couples  ;  ces  couples  peuvent  se  combiner  de  nou- 
veau par  couples,  de  manière  à  former  des  composés  du  second  ordre, 
et  ainsi  de  suite.  Par  exemple,  le  calcium  se  combine  avec  l'oxygène  pour 
former  la  chaux;  le  soufre  se  combine  avec  l'oxygène  pour  former 
l'acide  sulfurique,  et  l'acide  sulfurique  se  combine  avec  la  chaux  pour 
former  le  sulfate  de  chaux.  Cette  union  de  composés  avec  d'autres 
n'était  pas  supposée  dépendre  de  l'union  des  éléments  de  l'un  avec  les 
éléments  de  l'autre,  mais  être  une  combinaison  de  Tun  formant  un  tout 
avec  l'autre  formant  aussi  un  tout;  non  pas  une  combinaison  du  caN 
cium  de  la  chaux  avec  le  soufre  ou  avec  l'oxygène  de  l'acide  sulfurique, 
ou  du  soufre  de  l'acide  sulfurique  avec  l'oxygène  de  la  chaux,  mais 
(le  la  chaux  en  tant  que  chaux  avec  l'acide  sulfurique  en  tant  qu'acide 
sulfurique. 

On  peut  éclaircir  ce  point  de  vue  en  se  reportant  aux  relations  de. 
la  vie  humaine.  Des  individus  s'unissent  pour  former  des  associations 
et  des  corporations  ;  et  celles-ci  peuvent  entrer  de  nouveau  dans  des  al- 
liances, bien  que  les  membres  d'une  corporation  alliée  soient  inconnus 
des  membres  de  l'autre  et  sans  relation  avec  eux; 
'  Mais  de  nouvelles  découvertes  ont  mis  en  lumière  des  faits  qui  sem- 
blaient contredire  cette  vue  de  combinaison  binaire.  Des  cas  ont  été 
observés,  dans  lesquels  un  composé  de  deux  éléments  s'unissait  direc- 
tement à  un  élément,  et  la  constatation  de  cette  nouvelle  classe  de  faits  a 
modifié  la  théorie  par  l'introduction  de  la  notion  des  radicaux.  Un 
radical  est  un  composé  qui  agit  comme  un  élément. 

La  comparaison  dont  nous  nous  sommes  servi  précédemment,  nous 
pouvons  l'employer  encore  pour  mieux  faire  ressortir  cette  extension 
de  la  théorie.  Des  combinaisons  d'hommes  ou  corporations  peuvent  être 
traitées  comme  des  -individus,  et  entrer  avec  des  individus  dans  des 
relations  légales,  tandis  que  d'autres  ne  le  peuvent  pas  ;  de  même  cer- 
tains composés  peuvent  s'unir  avec  des  éléments  pendant  que  d'autres 
ne  possèdent  pas  cette  propriété. 

La  théorie  de  l'atomicité  considère  les  phénomènes  chimiques  d'un 
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point  de  vue  tout  différent.  Les  diverses  substances  y  sont  considéré^ 
moins  comme  des  composés  que  comme  des  modification  d*une  autre 
substance.  Cette  manière  d'envisager  les  phénomènes  chimiquesprovient 
originairement  des  travaux  de  Dumas  et  de  Laurent,  sur  la  substitu- 
tion. Elle  ressort  avec  évidence  de  la  place  donnée  à  la  double  décom- 
position comme  représentative  de  toute  action  chimique,  par  Lauréat 
et  Gerhardt;  on  la  trouve  dans  les  types  de  Gerhardt  et  de  William- 
son,  dans  la  théorie  de  Frankland  sur  les  corps  orgaiio-métalliques^  et 
dans  son  extension  par  Rolbe  aux  composés  du  carbone.  Toutefois^ 
c'est  à  Kékulé  qu*était  réservé  l'honneur  de  combiner  ces  idées  dan^ 
une  théorie  consistante  (i).  Depuis,  cette  théorie  a  été  perfectionnée 
par  Butlerow,  à  qui  nous  devons  la  dénomination  de  structure  cki- 
miquey  par  Ërlenmeyer  et  par  beaucoup  d'autres,  et  elle  a  été  adoptée 
et  appliquée  avec  de  légères  modifications  par  presque  tous  les  chi- 
mistes engagés  dans  des  recherches  organiques. 

Conformément  à  cette  théorie,  la  forme  typique  de  l'action  chimique 
est  ce  que  nous  pouvons  appeler  Y  échange  chimique.  Pour  mieux  faire 
saisir  cette  idée^  considérons  le  cas  le  plus  simple  :  celui  de  la  double 
décomposition,  où  deux  molécules  agissent  l'une  sur  l'autre  pour  pro- 
duire deux  molécules  nouvelles. 

Le  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  agit  sur  le  nitrate  d'argent, 
produisant  du  chlorure  d'argent  et  du  nitrate  de  soude.  Comparons  le 
chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  d'argent  :  nous  voyons  à  la  fois  que 
malgré  les  nombreuses  différences  qui  existent  entre  le  sodium  et  l'ar- 
gent quant  à  leur  union  avec  le  chlore  (ainsi  la  force  nécessaire  pour 
séparer  le  métal  du  chlore  est  très-différente  dans  les  deux  cas],  cepen- 
dant, à  un  certain  point  de  vue  (et  c'est  précisément  celui  auquel  se 
place  la  théorie  de  l'atomicité],  on  peut  dire  que  l'argent  remplace4e 
sodium  ou  s'y  substitue.  C'est  ainsi  qu'un  vase  rempli  de  mercure  dif- 
fère baucoup  du  même  vase  rempli  d'eau  ;  et  le  rapport  du  mercure  à 
ce  vase  diffère  à  beaucoup  d'égards  (comme  la  pression  et  l'adhérence]  du 
rapport  de  l'eau  à  ce  vase;  mais  il  estun  point  sur  lequel  ils  se  trouvent 
en  parfaite  conformité,  c'est  que  le  vase  est  rempli  dans  les  deux  cas. 
De  même,  le  chlore  est  dit  saturé  par  le  sodium  ou  par  l'argent,  bien 
que  l'intimité  ou  la  solidité  de  la  combinaison  ne  soit  pas  la  même 
dans  les  deux  cas. 

Nous  pouvons  aussi  considérer  cette  double  décomposition  d'un 

(1)  Il  est  jaite  de  remarquer  que  Kékalé,  bien  que  s'étant  servi  avec  le  pins  grand 
sncoës  de  cette  théoriei  et  pour  l'explication  de  faits  déjà  connus,  et  ponr  la  déooarvrte 
de  nouYoUes  relations  ohiiniqnes,  n'exclut  pas  oependant  la  possibilité  de  Ponka  d«s 
compilés  i*an  atoo  Tautrc  pour  focmar  des  oaapooés  d'un  iMond  ordre. 
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nutre  poi0t  de  v^e.  De  même  que  l'argent  et  le  3odium  ont  changé  de 
place,  de  même  le  chlore  a  changé  de  place  avec  k  reste  du  nitrate 
d'argent,  avec  ce  qui  dao^  le  nitrate  d'argent  n'est  pas  de  l'argent  \  ou 
bien^  ù  nous  représentons  l'action  par  des  symboles 

{Naa  +  AgN03  =  Aga-4-NaN(>), 

Cl  et  N  O  ont  «hangé  de  place. 

Dans  cet  exemple,  nous  avons  un  atome  ou  groupe  remplaçant  un 
antreatomeott  groupe  ;  mais  tous  les  Cas  de  doubledécomposition  ne  sont 
pas  aussi  simples.  Par  exemple,  quand  on  traite  l'eau  par  le  pentacblo- 
nire  de  phosphore,  on  trouve  qu'un  atome^d'oxygène  (de  l'eau)  remplace 
et  est  rempboé  par  deux  alomee  de  chlore  du  peatadilorure;  aio9i, 

De  sorte  que,  pendant  que  les  deux  atomes  d'hydrogène  étaient  primi- 
tivement unis  à  un  atome  d'oxygène  et  formaient  avec  lui  une  molé- 
cule ;  ils  sont,  après  le  changement,  unis  chacun  à  un  atome  séparé 
de  chlore,  et  forment  avec  eux  deux  molécules. 

C'est  ainsi  que  l'oxygène,  dans  ce  cas,  et  autant  que  nous  pouvons 
le  savoir,  dans  tous  les  eas,  enUre  dans  deux  relations,  pendant  que 
rbydrogène^  le  chlore,  l'argent  et  le  sodium  n'entrent  que  dans  ane 
seule.  On  a  démontré  pareillement  que  les  divers  éléments  ont  des 
atomicités  différentes,  ou  entrent  en  différents  nombres  de  relations. 
C'est  à  cette  polyatomicité  ou  relativité  TTzu/^tpfe  qu'est  due  la  com- 
plexité des  combinaisons  ;  en  effet,  si  des  atomes  viennent  à  s'unir  en 
restions  multiples,  il  doit  en  résulter  une  grande  complication  de 
structure. 

Dans  le  cas  d'un  composé  contenant  seulement  deux  atomes,  comme 
le  chlorure  de  sodium,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  seul  mode  de  dé- 
composition; mais  une  substance  complexe,  contenant  beaucoup  d'a- 
tomes, peut  se  détruire^  et  même  se  détruit  généralement  de  plusieurs 
manières,  quand  elle  subit  l'action  de  substances  différentes  ;  et  c'est 
par  l'étude  de  ces  modes  de  décomposition  d'une  substance,  et  par 
l'étude  des  manières  dont  elle  se  produit  au  moyen  de  la  double  dé- 
composition, que  nous  arrivons  à  la  connaissance  de  sa  tructure,  c'est- 
à-dire  de  la  mutuelle  relation  de  ses  atomes. 

Mais  la  .multiplicité  de  relation  de  certains  atomes  produit  un  sur- 
croît de  complication,  déterminant  une  sorte  d'action  chimique  qui  est 
bien  encore  un  échange  chimique,  mais  qui  ne  peut  s'appeler  double 
décomposition.  D^os  la  double  décomposition,  nous  avons  vu  que 
chaque  mcdécul^  .se  déftOnUKise  m  résidus  qui  changent  de  place  avec 
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les  résidus  de  l'autre  molécule,  et  que  cette  décotnpoeition  en  résidui 
résulte  de  ta  rupture  d'une  ou  de  plusieurs  relstioas  entre  des  couples 
d'atomes.  Mais  si  noue  3vons  des  atomes  à  relations  multiples,  il  peut 
arriver  que  cette  rupture  se  produise  sans  une  sÉparalion  des  résidus, 
ceui-ci  se  trouvant  retenus  en  combinaison  par  quelque  autre  relation 
de  leurs  atomes  à  relations  multiples.  Comme  exemple  à  l'appui,  nous 
pouvons  comparer  l'action  de  la  potasse  anhydre  K'O,  et  celle  de  la 
chaux  anhydre  GaO,  sur  l'eau.- 

Si  nous  employons  les  formules  graphiques,  nous  aîurons  dans  les 
deux  cas  : 


Les  lignes  pointéesindiquentlesnipture8deBrelationB;on  voit  que, 
pendant  que  dans  le  premier  cas  la  rupture  produit  une  séparation 
entre  les  deux  résidus,  cela  n'a  pas  lieu  dans  le  second  cas  ;  ces  résidus 
seraient  d'ailleurs  restés  unis,  à  cause  de  la  double  relativité  de  l'atome 
de  calcium. 

Il  résulte  de  cet  examen  de  l'échange  chimique  qu'aucune  opération 
de  cette  sorte  ne  peut  produire  de  changement  dans  l'atomicité  d'un 
atome;  car  pour  chaque  relation  rompue,  une  nouvelle  relation  se 
forme.  Mais  nous  n'avons  pas  de  raison  de  supposer  que  toute  action 
chimique  soit  de  cette  nature  ;  et  il  y  S  de  nombreux  phénomènes  qu'il 
est  très-difGcile  d'expliquer,  si  ce  n'est  par  la  supposition  qu'il  existe  un 
autre  genre  d'action  chimique,  où  le  nombre  des  relations  d'un  atome 
est  accru  ou  diminué.  De  telles  actions  sont  celles  par  lesquelles  nous 
passons  d'une  série  décomposés  à  une  autre.  Ainsi,  les  sels  ferreux 
sont  unis  entre  eux  par  des  procédés  d'échange  ;  mus  c'est  seulement 
en  foimant  de  nouvelles  hypothèses  que  nous  pouvons  ainsi  expli- 
quer le  passage  des  sels  Ferreux  aux  sels  ferriques.  De  semblables  re- 
lations existent  entre  les  sels  inanganeux,  les  sels  manganiques,  les 
mangaDates  et  les  permanganates,  dans  lesquels  un  examen  de  chaque 
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groupe,  indépendamment  des  autres,  nous  conduirait  à  une  atomicité 
différente  poux  le  manganèse  ;  et  il  serait  facile  de  donner  bien  des 
exemples  du  même  genre.  M.  Brown  était  d*ayis,  en  même  temps,  qu'il 
valait  mieux  examiner  chacune  de  ces  séries  séparément,  plutôt  que, 
en  essayant  de  ranger  tous  les  procédés  chimiques  dans  une  même 
catégorie,  de  compromettre  la  stabilité  de  la  théorie  de  la  structure  chi- 
mique qui,  si  elle  n*est  probablement  pas  destinée,  sous  sa  forme  ac- 
tuelle, à  rester  comme  une  partie  permanente  du  grand  édifice  de  la 
science,  est  certainement  un  échafaudage  très-commode,  difficile  à 
remplacer,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  détruire  prématurément. 

Ayant  ainsi  vu  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  stnicture  chimique,  et 
comment  nous  arrivons  à  la  connaître  par  l'étude  de  Vhistoire  de  la 
substance,  des  moyens  par  lesquels  elle  m  forme,  et  de  ceux  par  les- 
quels elle  se  décompose ,  nous  pouvons  maintenant  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  relations  qui  existent  entre  la  structure  chimique  d'une 
substance  et  ses  propriétés  physiques  et  physiologiques.  Nous  consi- 
'  dérerons  spécialement  deux  des  caractères  physiques  de  la  matière,  la 
volatilité  et  la  couleur,  et  nous  examinerons  de  quelle  façon  ils  sont 
modiQés  par  la  production  sur  la  substance  de  certaines  opérations  chi- 
miques particulières.  La  volatilité  d'une  substance  dépend  de  deux 
choses  :  i^  la  température  à  laquelle  la  substance  entre  en  ébullition 
sous  une  pression  particulière  ;  S**  le  changement  du  point  d'ébullition 
produit  par  un  changement  de  pression.  Aussi,  pour  bien  connaître  la 
volatilité  d'une  substance,  il  faut  déterminer  son  point  d'ébuUition 
pour  un  grand  nombre  de  pressions.  Ceci  nécessite  un  grand  travail, 
et  il  n'y  a  guère  qu'un  petit  nombre  de  substances  que  Ton  ait  pu  com- 
plètement examiner  ainsi.  Presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette 
question  intéressante,  nous  le  devons  aux  expériences  ingénieuses  et 
patientes  de  RegnauU.  Et  elles  ne  nous  fournissent  pas  encore  assez  de 
données  pour  nous  permettre  d'en  déduire  quelque  chose  comme  une 
loi.  Elles  nous  montrent,  toutefois,  que  la  simple  comparaison  des 
points  d'ébuUition  sous  une  pression  arbitrairement  choisie  (telle  que 
celle  de  760  millimètres  qui  se  trouve  être  la  pression  moyenne  de 
l'atmosphère)  ne  peut  nous  mener  à  une  loi,  attendu  que  les  points 
d'ébuUition  de  deux  substances  sont  fréquemment  changés  très-inégale- 
ment par  un  changement  de  pression. 

De  telles  comparaisons  de  points  d'ébuUition  ont  été  faites,  et  il  en 
a  été  déduit,  surtout  par  Ropp,  une  série  de  coTncidences  très-intéres- 
içantes, .  qui  certainement  ne  sont  pas  fortuites.  Ce  chimiste  et  physi- 
cien distingué  a  montré  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  le 
in^me  changement  de  structure  chimique  produit  à  peu  près  le  même 


changement  de  point  d*ébullj.tioja.  Ces  fçi$  à»  l^p^  ^at  seulemeat 
approximatives  ;  elles  ne  sojit  pas  mèipe  approxiqiativ^s  dans  les  ces  où 
les  pointe  d'ébullition  des  substances  comparées  soi)f  triès-diversemjBat 
modifiés  par  un  changement  de  pression. 

Si  nous  arrivons  à  l'autre  caractère  physique  que  nous  ay^ns  mea- 
tionné,  c'est-à-dire  la  couleuri  nous  voyons  de  ^ijte  une  r^&gularité 
marquée.  Nous  trouvons  comme  règle  que  des  substances  appartenaat 
à  la  mèmç  série  diffèrent  Tune  de  Tautre  plutôt  en  d^gré  qu'en  genrvs 
de  couleur  ;  tandié  qu'en  passant  d'une  série  i  une  autre,  nous  remar- 
quons que  la  couleur  subit  un  cbangemeujt  complet  ^  caractère.  C'est 
ce  que  fera  très-bien  comprendre  la  comparaison  des  couleurs  de  sub- 
stances appartenant  à  des  séries  telles  que  les  sels  ferreux,  les  sels  fer- 
riques,  les  ferrâtes;  les  sels  m^inganeux,  les  selsm^gajiiques,  les  man- 
ganates  et  les  permanganates;  les  j&els  cuivreux  et  cujvriques,  les  s^ 
chromeux  et  chrpmiques,  les  chromâtes  et  Tacide  percbromique.  Il  est 
possible  que  des  changements  de  couleur,  comme  jceux  que  nous  voyops 
dans  la  transformation  de  la  rosaniline  et  de  ses  dériyés  en  Jâukaaî- 
line  et  autres  corps  analogues,  et  du  bleu  en  noi^  d'indigo,  soienX  des 
cas  du  même  genre.  Il  est  aussi  intéressiant  à  noter  que,  tandis  que  les 
produits  par  nitro-substitulion  de  la  sé^ie  aroinajUque  sont  générale- 
ment jauges,  toutes  les  subjgtaaces  conaues  xLe  la  même  espèce  dans  la 
série  grasse  sont  incolores. 

Ces  observations  de  couleur  iious  conduiraient  n^tureUemeDi  à  re- 
garder les  opérations  qui  mènent  d'une  série  k  une  anti^e  comme  d'une 
nature  différegste  de  ccdles  qui  mènent  d'un  membre  à  m  autre  de  la 
Qièm^  série  ;  et  quand  m^VB  exai^ûMMBS  l'action  physiologique  ile  corps 
de  la  même  série  et  de  x^rps  d'une  série  différente,  ceUe  impression  se 
fortifie  singulièrement. 

L'auteur  a  décrit  avec  quelques  détails  quelques-unes  4e8  crf^serva- 
tions  qu'il  a  faites  pendant  ces  deux  dernières  années,  /en  coUaboratioa 
avec  le  docteur  T.  R.  Fraser;  elles  mettent  en  évidence  lasimiLitude  <te 
l'action  de  substances  appartenant  à  la  même  série,  et  le  ohangemeat 
remarquable  d'action  physiologique  produit  par  les  transformatioiis 
chimiques  qui  mènent  d'une  série  à  une  autre.  Les  exemples  ont  été 
empruntés  aux  alcaloïdes  naturels,  un  groupe  de  substances  conte- 
nant de  l'azote  à  relation  triple,  et  aux  dérivés  .des  aloaloKles  qui  coa- 
tiennent  de  l'azote  à  quintuple  relation.  Il  a  été  déçaçsûtré  que  les  sels 
des  alcaloïdes,  quoique  contenant  de  l'azote  à  quintuple  relation,  n'é- 
taient pas  propres  à  cette  comparaison,  à  cau^e  de  la  faeilité  anjec  laqpieUe 
.ils  perdent  leur  acide  en  présence  des  substances  alcalines,  leur  azote 
retourne  ainsi  à  la  condÂtion  de  relation  trii>le.  Les  corps  formés 
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par  Tadditioû  d'un  colnposé  de  méthjrle  li'oQl  p9È  ce  désaVÀntage;  et 
eomme  Faiote  B*y  trouve  d'une  façon  pennanenle  à  Tétat  de  i^elatlon 
quintuple,  leur  acAion  physiologique  peut  se  comparer  d'une  manière 
satisfaisante  avec  celle  des  alcaloïdes  eux-mêmes. 

L'auteur  décrit^  Ice  expériences  qui  font  connaître  l'action  de  la 
strychnine  tt  des  sels  de  méthyle^strycbnium;  il  montre  que,  pendant 
que  la  première  agit  en  excitant  lee  oriffineê  des  nerfs  moteurs  dans  la 
corde  spinale,  les  derniers  agissent  en  diminuant  l'attion  et  Rnalement 
en  paralysant  les  extrémités  ded  mêmes  neris  dans  les  muscleil.  Il  existe 
de  semblables  relations  entre  la  brucinô  et  le  méthyl-brucium,  entre 
la  thébame  et  le  sel  de  inéthyie  thébalum,  entre  la  morphine  et  les  sels 
de  méthyle-morphium,  etc.  Delà,  oh  peut  généralement  établir  que, 
aussi  loin  qu'ont  été  poussées  nos  observations,  les  composés  d'àîote 
à  relation  triple  développent  une  nature  d'action  totalement  différente 
des  composés  similaires  d'azote  à  relation  quintuple,  qu'il  exisfte  une 
semblable  différence  entre  les  composés  triatomiques  et  les  composés 
pentatomiques  d'autres  membres  de  la  famille  de  l'azote  ;  que  ce  prin- 
cipe paraîtra  susceptible  d'une  application  plus  large  encore,  et  pro- 
bablement générale. 

Pour  conclure,  Tauteur  attire  l'attention  sur  l'intérêt  particulier  qui 
s'attache  à  ces  régiotis  de  la  science,  qui  sont  situées  sur  les  frontières 
de  deux  départements  distincts.  C'est  de  leur  heureuse  exploration  que 
doit  dépendre  la  fusion  finale  de  toutes  les  sciences  physiques  en  une 
seule,  la  science  de  la  dynamique,  la  science  qui  traite  de  la  matière 
et  de  la  force,  ainsi  que  de  leurs  relations  mutuelles.  Une  semblable 
fusion  est  probat>leinent  encore  très-éloiguée  ;  mais  nous  voyons 
maintenant  sur  la  limite  entre  la  j^ysique  et  la  chimie  se  réaliser  len- 
tement des  progrès  d'absorption  qui  ont  déjà  coirhrerti  les  sciences 
antrefoifi  indépendantes  du  son,  de  la  lumière, de  la  chaleur,  de  l'élasti- 
cité et  du  magnétisme  en  provinces  plus  ou  moins  complètement  sub- 
juguées du  grand  empire  des  mathématique^  appliquées.  Si  nous 
croyons  en  Tunilé  du  plan  <}e  création,  nous  devons  croire  au  progrès 
et  au  triom];Ae  définitif  de  cette  idée. 


CHIMIE   APPLIQUÉE 


•MthMtliNt  Un  lÊoittré  diitii  Itè»  K«il1^  Ae  tiôvttll^,  par 

M.  Emtm  PfSLdctt.  -^  Les  nombreni  e^îs  cttfe  j^i  entrepris  rtr 
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la  solubilité  comparatiye  du  soufre  dans  les  hydro-oarbun»  ][>rovetiânt 
de  la  distillation  du  goudron  de  5  à  â,  m'ont  permis  de  constater  : 

i®  Que  la  solubilité  du  soufre  dans  les  huiles  de  houille  augmente 
aTéc  la  densité  des  dissolvants  ; 

^  Que,  pour  une  même  température,  la  solubilité  du  soufre  est 
plus  grande  dans  le  dissolvant  le  plus,  dense  :  ainsi,  à  iOO^,  l'huila 
lourde  de  houille,  d'une  densité  de  1,030,  peut  dissoudre  54  pour  100 
de  soufre,  tandis  qu'une  benzine  légère,  pesant  0,870,  n'en  dissoudra, 
à  la  même  température,  que  i5,5  pour  100  ; 

30  Que  certaines  huiles  lourdes,  très-denses,  dissolvent,  à  110*, 
jusqu'à  115  pour  100  de  soufre,  et  possèdent,  au-dessus  de  120*,  un 
pouvoir  dissolvant  en  quelque  sorte  illimité. 

On  comprend  l'importance  de  ces  résultats  au  point  de  vue  du  choix 
de  l'huile  de  houille,  destinée  à  l'extraction  du  soufre  par  le  procédé 
que  j'ai  décrit. 

Toutefois,  les  essais  entrepris  à  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  sous 
l'habile  dicactîoa  de  MM.  Audnnin  et  Buttarel,  ses  ingénieurs  chimû- 
tes,  démontrent  qu'il  ne  faut  pas  faire  usage  d'huiles  d'une  densité 
trop  grande  pour  l'extraction  du  soufre  des  vieilles  matières  d'épura- 
tion du  gaz,  la  purification  du  soufre  brut  devenant  alors  bien  plus 
difficile  ;  l'huile  lourde  qui  leur  a  donné  les  meilleurs  résultats  pèse 
0,995,  et  bout  de  180  à  310^ 

Il  est  à  remarquer  que  le  soufre  décompose,  entre  200  et  300*,  les 
huiles  lourdes  de  houille,  avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  :  c'est 
une  raison  à  ajouter  à  celles  que  j'ai  précédemment  indiquées  pour 
n'opérer  qu'au-dessous  du  point  d'ébullition  du  dissolvant,  à  une  tem- 
pérature qui,  en  aucun  cas,  ne  doit  dépasser  150^. 

C^ntrlbntloiiS  à  riftlsitolre  des  a^eitts  explmilfis,  par 

M.  F.-A.^£L. — Le  degré  deiapidité  avec  lequel  une  substance  explo- 
sive se  transforme,  et  aussi  la  nature  et  les  résultats  de  ce  changement, 
sont  susceptibles  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  d'être  modifiés 
diversement,  suivant  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  les 
conditions  essentielles  à  un  changement  chimique  sont  remplies. 

D'excellentes  preuves  de  la  manière  dont  ces  modifications  peuvent 
se  produire  nous  sont  données  par  le  coton-poudre,  que  Ton  peut  faire 
brûler  lentement,  presque  sans  flamme,  que  l'on  peut  faire  enflammer 
avec  une  grande  rapidité,  mais  sans  développer  une  grande  force  ex- 
plosive, ou  qui  peut  exercer  une  violente  action  destructive,  selon  la 
manière  dont  on  l'expose  à  la  chaleur^  suivant  les  circonstances  qui 
accompagnent  son  exposition  à  la  chaleur,  et  suivant  que  l'on  modifie 
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les  (îonditioûs  mécaniques  de  Tagent  explosif.  La  nature  de  l^explosion 
et  de  la  force  mécanique  développée,  dans  des  périodes  données  par 
la  transformation  des  mélanges  explosifs^  tels  que  la  poudre  à  canon, 
est  pareillement  siyette  à  des  modifications;  et  même  les  composés 
explosifs  les  plus  violents  que  Ton  connaisse  (les  fulminates  d'argent 
et  de  mercure,  le  chlorure  et  l'iodure  d'azote)  se  comportent  d'une 
manière  différente  sous  l'action  de  la  chaleur  ou  sous  d'autres  in- 
fluences perturbatrices,  suivant  les  circonstances  qui  accompagnent  la 
transformation  de  l'agent  explosif  (par  exemple,  la  position  delà 
source  de  chaleur  relativement  à  la  masse  de  la  substance  que  l'on 
veut  faire  éclater,  ou  la  somme  de  résistance  initiale  opposée  au  dé- 
gagement des  produits  de  l'explosion). 

On  a  obtenu  des  preuves  nouvelles  et  frappantes  de  la  tendance  à 
se  modifier  dans  leur  action  explosive  que  possèdent  ces  substances. 

Le  produit  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  glycérine,  connue 
sous  le  nom  de  nitroglycérine  ou  de  glonolne,  et  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  le  chlorure  d'azote  dans  sa  propriété  d'éclater  subite- 
ment,   exige  que  des   conditions    spéciales    soient  remplies  pour 
développer  sa  force  explosive.  Son  explosion,  par  la  simple  apf^lieatîon 
de  la  chaleur,  ne  peut  avoir  lieu  que  si  la  matière  est  exposée  à  la  cha- 
ieur  pendant  un  temps  prolongé,  de  telle  sorte  qu'il  s'opère  une  dé- 
composition chimique  dans  une  certaine  partie  de  la  masse,  et  que 
cette  décomposition  soit  favorisée  par  l'application  continue  de  la 
chaleur  à  cette  partie.  Dans  ces  circonstances,  le  changement  chimi- 
que procède  avec  une  violence  qui  s'accroit  très-rapidement,  et  le  ré- 
sultat est  la  transformation  subite  de  la  partie  chauffée  en  produits 
gazeux,  transformation  qui  se  communique  instantanémentà  toute  la 
masse  de  nitroglycérine,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  renfer  • 
mer  la  substance  pour  qu'elle  développe  toute  sa  force  explosive.  Ce 
résultat  peut  s'obtenir  d'une  manière  plus  expéditive  et  bien  plus  sûre 
en  ejcposant  la  substance  à  l'ébranlement  d'une  détonation  produite 
par  rignition  d'une  petite  quantité  de  poudre  fulminante,  bien  con- 
finée et  placée  au  contact  ou  à  proximité  de  la  nitroglycérine. 

Le  développement  de  l'action  explosive  violente  de  la  nitroglycérine 
exposée  librement  à  Tair,  par  l'influence  d'une  détonation,  avait  été 
regardée  jusqu'ici  comme  une  propriété  partiisulière  de  cette  sub- 
stance ;  il  est  démontré  maintenant  que  le  coton-poudre  et  les  autres 
composés  et  mélanges  explosifs  n'ont  pas  besoin  d'être  nécessaire- 
ment renfermés  pour  développer  complètement  leuifforce  explosive, 
loaift  que  ce  résultat  peut  être  obtenu  (très-facilement  dans  certains 
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cas  surfout  pour  le  ôoton-poudre)  par  des  moyené  serâMables  à  ceux 
que  l'on  applique  à  la  nitroglycérine. 

La  manière  dont  une  détonation  opère  en  dêterftiinàût  la  violente 
explosion  du  coton-poudre,  de  la  nitroglycérine,  etc.,  â  faitTobjet  de 
recherches  suivies  avec  soin.  On  a  démontré  expérimentalement  que 
le  résultat  ne  peut  être  attribué  à  l'action  directe  dé  la  chaleur  déve- 
loppée par  les  changements  chimiques  de  la  charge  de  matière  déto- 
nante employée  comme  agent  d'explosion.  Une  comparaison  expéri- 
mentale de  la  force  mécanique  exercée  par  différents  composés  explo- 
sifs  et  par  le  même  composé  employé  de  différentes  manières,  a  fait 
voir  que  la  propriété  remarquable  dont  Jouit  Tèxplosion  de  petites 
quantités  de  certains  corps  (les  fulminates  de  mercure  et  d'argent) 
d'occasionner  la  détonation  du  coton-poudre,  tandis  que  des  quantités 
comparativement  très-grandes  d'autres  agents  très-explosifs  sont  in- 
capables de  produire  ce  résultat,  s'explique  généralement  d'une  ma- 
nière satisfaisante  par  la  différence  dans  la  somme  de  force  vive  dévelop- 
pée dans  les  différents  cas  et  réagissant  sur  quelque  portion  de  la  masse 
sur  laquelle  elle  opère.  On  peut  donc  regarder  le  plus  généralement 
le  degré  de  facilité  avec  laquelle  la  détonation  d'une  substance  déve- 
loppera un  changement  semblable  dans  une  substance  explosive  voi- 
sine comme  étant  proportionnel  à  la  quantité  de  force  développée  dans 
le  temps  le  plus  court  par  celle  détonation,  celle-ci  étant,  en  effet, 
analogue  dans  son  action  à  l'action  d'un  coup  de  marteau  ou  du  choc 

d*un  projectile. 

On  a  obtenu  quelques  résultats  remarquables  d'une  nature  excep- 
tionnelle, qui  Indiquent  que  le  développement  de  la  force  explosive, 
dans  les  circonstances  mentionnées,  n'est  pas  toujoura  simple,  et  tel 
qu*on  puisse  l'attribuer  à  l'action  subite  de  la  force  mécanique.  On  les 
a  observés  spécialement  dans  le  cours  d'un  examen  des  conditions  es- 
sentielles à  la  détonation  du  coton-poudre  et  de  la  nitroglycérine  par 
*  le  moyen  d'agents  explosifs  particuliers  (chlorure  d'azote,  etc.],  et 
aussi  dans  l'étude  des  effets  produits  par  la  détonation  d'une  de  ces 
deux  substances  sur  l'autre. 

On  explique  ces  résultats  exceptionnels  en  supposant  que  les  vibra- 
lions  produites  par  une  explosion  particulière,  sî  elles  sont  synchro- 
niques  avec  celles  qui  résulteraient  de  l'explosion  d'une  substance 
voisine  dans  un  état  de  forte  tension  chimique,  détermineraient  Tex'- 
plosion  de  cette  substance  par  leur  tendance  à  y  développer  des  vibra- 
tions semblables,  ou  faciliteraient  beaucoup  l'effet  destructeur  de  la 
force  subitement  appliquée,  tandis  que  dans  le  cas  d'une  autre  explo- 
sion   qui  développerait  des  vibrations  d'une  autre  natu^^e,  la  force 
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mécanique  ne  produirait  que  peu  ou  point  d'effet  ;  une  plus  grande 
force,  ou  une  plus  forte  détonation  serait,  par  conséquent,  nécessaire 
alors  pour  produire  le  même  résultat. 

n  arrive  assez  souvent  des  cas  d'explosion  en  apparence  sinnil- 
ianée  de  masses  distinctes  nombreuses  de  substances  explosives, 
même  assez  éloignées  les  unes  des  autres  (tels  que  les  explosions 
simultanées  dans  plusieurs  bâtiments  séparés  de  moulins  à  poudre)  ; 
dans  ces  cas  l'impulsion  disruptive  engendrée  par  l'explosion  pre- 
mière ou  initiale,  qui  est  communiquée  avec  une  extrême  rapidité  à 
des  masses  contiguës  de  la  même  nature,  parait  être  bien  plus  proba* 
blement  la  cause  efficiente  de  leur  explosion  simultanée,  que  ne  le 
serait  l'application  directe  de  la  chaleur  où  d'une  force  mécanique. 

M.  Abelafaituneétudepratique  de  l'influenceque  l'explosion  du  coton 
poudre,  par  l'action  d'une  détonation,  exerce  sur  la  nature  de  sa  trans- 
formation, sur  le  caractère  et  les  effets  de  son  explosion,  et  sur  les^^ap- 
plications  que  l'on  peut  faire  du  coton-poudre. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  GSBNSZ.  —  EflaMitioii  da  wer  m  «oie.  —  «  Je  lis  dans 
votre  dernier  numéro  des  Mondes  à  propos  des  recherches  de  M.  Pas- 
teur sur  les  vers  à  soie  :  a  En  un  mot,  l'échec  est  si  général  sur  les 
<  graines  des  chambrées  choisies  au  microscope  que  les  adversaires 
«  du  savant  académicien  en  ont  été  étonnés  et  affligés  eux-mêmes.  » 
En  présence  d'une  assertion  pareille,  Je  crois  utile  de  vous  faire  con- 
naître le  fait  suivant.  Un  grand  propriétaire  des  Basses-Alpes  a  fait 
l'an  dernier,  en  appliquant  presque  rigoureusement  le  procédé  de 
M.  Pasteur,  des  graines  de  trois  provenancea  différentes,  qu'il  a  fait 
élever  cette  année  dans  deux  cents  chambrées  situées  dans  des  loca- 
lités diverses  des  Hautes  et  Basses-Alpes.  J'ai  visité  une  soixantaine 
de  ces  chambrées  au  moment  où  les  vers  faisaient  leur  cocon,  toutes 
promettaient  une  récolte  magnifique.  J'ai  vu  depuis  les  cocons  des 
deux  cents  chambrées,  et  &  part  trois  ou  quatre  accidents  de  chauffage, 
tous  ont  admirablement  réussi,  et  la  moyenne  de  la  récolte  a  dépassé 
quarante-cinq  kilos  à  l'once  de  vingt-cinq  grammes,  c'est-à-dire  le 
double  du  rendement  moyen  des  époques  de  prospérité.  Il  y  a  plus> 
en  les  étudiant  au  microscope,  j'en  ai  trouvé  un  certain  nombre 
d'asfiez  bonne  qualité  pour  être  livrées  entièrement  au  grainage.  Aius 
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donc,  sur  deux  cents  chambrées,  deux  cents  réussites,  cela  me  parait 
décisif,  et  c'est  le  résultat  de  l'application  authentique  et  presque  rigou^ 
reuse  du  procédé  de  M.  Pasteur.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  personnes 
de  bonne  foi  qui  parlent  légèrement  du  procédé  prissent  la  peine 
d'étudier  la  question  et  de  ne  parler  que  de  ce  qu'elles  ont  observé 
elles-mêmes  plutôt  que  de  se  faire  aveuglémeift  l'écho  de  récrimina- 
tions dont  le  mobile  n'est  un  secret  pour  aucun  de  ceux  qui  ont  vu  les 
choses  de  près,  o 

Je  remercie  bien  cordialement  M.  Gernez  ;  l'assertion  qu'il  relève 
est  de  M.  de  Masquard  et  non  de  moi  I  Je  le  félicite  aussi  de  sa  pro^ 
motion  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  juste  récom- 
pense de  ses  beaux  mémoires  de  physique,  et  du  concours  si  intelli- 
gent, si  dévoué,  qu'il  a  prêté  à  son  illustre  maître,  M.  Pasteur.  — 

F.  MOIQNO. 

Lb  prince  Bongomfàgni.  —  Indicailonff  relattircfl  aux 
ealiler»  de  Janvier  et  février  t  S6II  du  rceuell  liiiltalë 

BuUettinodibiblwgrafia,  etc.  —  Le  prince  Boncompagni  a  consacré 
les  deux  livraisons  de  janvier  et  de  février  1869  de  son  bulletin  de 
bibliographie  et  d'histoire  à  l'examen  et  à  la  discussion  des  deux 
volumes  publiés  par  M.  Valson  sous  ce  titre  :  La  vie  et  les  ira» 
vaux  du  baron  Cauchy.  Les  notes  ci-jointes  donneront  une  idée  de 
Tattention  scrupuleuse  avec  laquelle  cet  examen  a  été  fait,  et  de 
l'intérêt  si  honorable  pour  lui  que  le  prince  porte  à  la  gloire  de  notre 
illustre  compatriote.  Nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier  et  l'en  féli- 
citer. —  F.  Moigno. 

0  Inexactitudes  démontrées  par  moi  (p.  57-58)  et  par  M.  Narducci 
(p.  96-102)  de  l'indication  donnée  par  M.  Yalson  à  la  page  \&'  du 
volume  intitulé  :  La  vie  et  ks  travaux  du  baron  Cauchy.  Tome  IL 
Paris  1868,  du  nombre  d'écrits  d'Augustin  Cauchy  insérés  dans  huit 
recueils,  cités  dans  le  cahier  de  février  (p.  5â,  lig.  6-15). 

Indication  donnée  (p.  73,  lig.  4-27)  des  dix-huit  opuscules  que 
M.  Valson  cite  dans  le  même  tome  II  (p.  16,  lig.  30),  ainsi  «  mémoires 
détachés,  dix^huit.  » 

Renseignements  bibhographiques  donnés  (p.  70-72)  sur  douze  de 
ces  mémoires  détachés,  qui  sont  les  mêmes  indiqués  sous  les  n'*  2, 
6,  7, 9,  10,  12-18  de  la  p.  73,  dont  les  10%  13%  14%  15»  sont  litho- 
graphies et  les  autres  imprimés. 

Renseignements  bibliographiques  donnés  (p.  73-77)  sur  six  autres 
opuscules  assez  rares,  dont  un  seul  est  imprimé  et  les  autres  soat 
lithographies. 
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Inexactitudes  de  Touyrage  de  M.  Valson  intitulé  :1m  vie  et  les  tra- 
vaux du  baron  Cauchy  (indiquées  p.  53,  note  4),  a  22  mai  »  au  lieu  de 
a 23  mai;»  —>  (p.  78).  a  1813 »  au  lieu  de  a  1815»  —  (p.  72, 
lig.  4-5).  viDes  çoukurm  au  lieu  de  «  de  la  lumière»  —  (p.  88). 
Mémoire  de  Cauchy  intitulé  :  Mémoire  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  le  calcul  des  Résidus  et  le  calcul  des  limites ^  etc.,  que  M.  Valson 
dit  n'avoir  été  jamais  imprimé  entièrement,  et  qui  a  été  imprimé  en 
langue  italienne. 

Rapport  de  M.  Cauchy  imprimé  (p.  25-26)  et  qui  n'avait  jamais  été 
imprimé  entièrement. 

Renseignements  de  toutes  les  éditions  qui  existent  d'un  écrit  de 
M.  Cauchy  intitulé  :  Quelques  mots  adressés  aux  hommes  de  bon  sens  et 
de  bonne  foi,  et  une  traduction  italienne  de  cet  écrit  (p.  23*24,  note  (9) 
de  la  p.  23). 

Renseignements  sur  un  mémoire  de  Cauchy  père,  rédigé  par  son 
fils  (p.  38-39). 

Indication  donnée  (p.  50)  des  pages  et  des  lignes  du  volume  intitulé  : 
Œuvres  complètes  de  TV.  E.  Abel.  Tome  second.  Christiania  1839,  dans 
lesquelles  se  trouve  un  passage  d'une  lettre  d'Abel  que  M.  Valson  cite 
•sans  dire  la  page  ni  le  volume  qui  le  contient. 

Indication  donnée  (p.  24,  lig.  51-57  ;  p.  40,  note  (1)  de  quelques 
passages  de  l'opuscule  cité  ci-dessus  intitulé  :  Quelques  mots^  etc.,  que 
M.  Valson  rapporte,  sans  dire  quel  est  l'écrit  de  Cauchy  dans  lequel 
ils  se  trouvent,  (p.  89,  note  (13)  ;  p.  91,  notes  (5)  et  (6)  de  quelques 
passages  d'écrits  de  Cauchy  que  M.  Valson  rapporte  sans  dire  les 
mémoires  et  les  volumes  qui  les  contiennent. 

Indication  du  volume  des  Exercices  d'analyse  et  du  volume  des 
Comptes  rendus  des  séances  de  F  Académie  des  sciences^  dans  lesquels 
se  trouvent  les  définitions  données  par  Cauchy  des  fonctions  mono- 
dromCy  monogène  et  synectique,  et  des  pages  de  ces  volumes  dans  les- 
quelles se  trouvent  ces  définitions  (p.  90),  que  M.  Valson  rapporte  sans 
dire  dans  quels  écrits  de  Cauchy  elles  se  trouvent. 

Citation  faite  (p.  84)  des  renseignements  historiques  donnés  par 
M«  Houël  sur  la  représentation  géométrique  des  quantités  imaginaires 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie  élémentaire  des  quantités  complexes, 

TentllAienr  Pcrriffaolt»  —  Lettre  de  M.  Martin  de  Brettes. 
—  M.  Perrigault,  de  Rennes,  a  construit  pour  moi  un  ventilateur  destiné 
à  fournir  de  l'air  animé  d'une  vitesse  de  80  à  400  mètres  par  seconde, 
et  mis  en  mouvement  par  deux  hommes.  Ce  ventilateur,  installé  dans 
Im  ateliers  de  M.  Hardy,  avenue  de  Lamothe-Piquet,  n"^  S,  a  pour 
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fonction  de  fournir  un  courant  d'air  à  un  appareil  qui  met  en  évidence , 
et  sans  tirer,  les  phénomènes  du  tir  des  projectiles  oblongs  lancés  par 
les  canons  rayés. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  les  résultats  qu'il  a  donnés. 

La  buse  a  i5  mm.  de  diamètre;  la  pression  manométrique  s'élève 
en  moins  d'une  minute  à  520  millimètres  d'eau,  avec  deux  hommes 
agissant  sur  une  manivelle;  la  vitesse  d'écoulement  de  l'air  sous  cette 
pression  est  de  89", 58  soit  90»  ;  le  volume  de  l'eau  écoulé  par  seconde 
est  de  i5*iS83;  la  densité  de  l'air  comprimé  est  i,3i8  à  lO^"  centi- 
grades ;  le  poids  de  l'air  débité  par  seconde  est  de  20»%9  ;  le  travail 

P  Vï 
utile  —-  =  Si'^.ôO.  Le  travail  moteur  de  deux  hommes  agissant 

2flf 
sur  une  manivelle  serait  12^»,  s'il  était  continu ,  mais  comme  il  ne 

dure  que  quelques  minutes,  nous  le  porterons  à  IS"*"  (à  défaut  de  dy- 
namomètre). 
Le  rendement  dans  cette  hypothèse  serait 

rr-  =     '      =  0,477  OU  48  pour  cent. 

résultat  vraiment  remarquable. 

Télésraplhes  nutoffrapHiques*  -—  M.  Et.  Lenoir,  l'inven- 
teur de  la  machine  à  gaz,  nous  écrit  en  date  du  18  juillet,  a  Dans  votre 
numéro  du  8  courant,  vous  dites  en  parlant  d'un  télégraphe  autogra- 
phique de  MM.  Meyer  et  Hardy  que  le  synchronisme  est  obtenu  avec 
des  pendules  coniques.  Or,  j'ai  pris  en  1866  un  brevet  pour  l'applica- 
tion au  télégraphe  autographique  du  pendule  conique;  et  j'avais  réalisé 
du  reste  cette  application  sur  le  télégraphe  qui  à  TExposition  univer- 
selle de  1867  m'a  valu  une  médaille  d'argent. 

La  commission  chargée  de  suivre  les  expériences  faites  depuis  six 
mois  avec  mon  télégraphe  entre  Paris  et  GhâlonsHnir-Marne  fera  son 
rapport  très-prochainement,  et  je  m'empresserai  de  vous  transmettre 
les  résultats  qu'elle  aura  constatés,  b 

mowvemu  procëdë  de  fabrlcutloii  4e  la  fonte  4e 
M.  PoDe»rd.  -7-  M,  D.  Sévoz,  ingénieur,  à  Ars-sur «Moselle,  nous 
avait  adressé  les  questions  suivantes  : 

«  Sur  quel  minerai  M.  Ponsard  a-t-il  opéré  ?  Quelle  était  la  com- 
position chimique  du  lit  de  fusion  et  surtout  quelle  était  la  teneur  en 
fer  du  minerai  employé  à  l'expérience? 

Avec  des  minerais  peu  alumineux  et  tenant  en  fer  28, 32,  39  p.  100, 
on  consomme  au  haut'' fourneau  et  par  1 000  kilog.  de  fonte  :  1  500  k,. 


LES  ïifôNDâs:  t&^ 

i  20O  k.,  950  k.  de  coke,  ce  qui  correspondrait  à  2400  k.,  1 7S0  k., 
1 40O  k.  de  houille. 

Ces  chiffres  prouveraient  qu'avec  un  minerai  de  45  à  50  p.  iOO  de 
fer,  on  obtiendrait  au  haut- fourneau,  comme  M.  Ponsard  au  creuset- 
tube,  i  000  kilog.  de  fonte  pour  1  000  kilog.  de  hoiiille. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  que,  dans  le  procédé  de  M.  Pon« 
said,  deviennent  les  laitiers  provenant  de  la  fusion  des  éléments  sté^ 
riles  du  minerai.  » 

M.  Ponsard  répond  :  a  Les  minerais  que  j'ai  employés  jusqu'ici 
dans  mes  expériences  étaient  un  mélange  des  minerais  de  l'ile  d'EIbja 
et  des  minerais  des  Pyrénées  d'une  teneur  moyenne  de  S2  p.  100  en« 
viron.  Ces  minerais,  traités  par  moi  dans  les  hauts-fourneaux  des 
forges  grand-ducales  de  Toscane,  exigeaient  une  consommation  de 
i  150  à  i  200  k.  dâ  charbon  de  bois^pour  1 000  k.  de  fonte;  et  dans  la 
Loire,  où  l'on  traite  ces  mêmes  minerais  de  l'Elbe  avec  des  minerais 
d'Afrique,  on  ne  consomme  pas  moins  de  1  300  k.  de  coke  pour  ob- 
tenir 1 000  k.  de  fonte  grise.  Du  reste,  la  plus  ou  moins  grande  con- 
sommation de  combustible  n'est  pas  toujours  proportionnelle  à  la 
teneur  des  minerais. 

Dans  mon  procédé,  les  laitiers  sont  coulés  comme  au  haut-fourneau^ 
et  toute  l'opération  se  passe  de  même,  avec  cette  seule  différence  que 
le  charbon  agent  chimique  est  séparé  de  l'agent  calorifique  ;  ce  dernieri 
par  conséquent,  peut  être  un  combustible  qui  ne  pourrait  en  aucune 
manière  être  employé  au  haut-fourneau.  Quant  à  la  consommation  de 
1  000  k.  de  houille  par  1 000  k.  de  fonte  que  j'ai  annoncé,  c'est  le  ré- 
sultat de  premières  expériences,  et  j'ai  la  conviction  qu'elle  s'abais- 
sera à  un  chiffre  que  je  ne  ferai  connaître  qu'après  l'avoir  obtenu 
d'une  façon  constante,  d 

-—  M.  de  Montriehard  nous  prie  de  faire  observer  que  la  faculté  de 
eonstruire  ses  machines  à  mercure  n'a  été  accordée  que  sous  cer- 
taines réserves  ;  qu'il  a  fait^  notamment,  une  exception  formelle  pour 
quiconque  prendrait  ou  exploiterait  des  brevets  indiquant  de  nouvelles 
applications  mécaniques  du  mercure  ;  qu'enfin  cette  concession  n'a 

■ 

été  accordée  que  pour  les  machines  décrites  dans  sa  brochure  du  mois 
de  mars  dernier  et  non  pour  celles  qu'il  a  construites  ou  perfectionnées 
depuis  cette  époque.  (A  Grat,  Haute-Saône.) 
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gJANCB  DU  LUITDI  26  lUILtET  1869. 

—  ReTenu  glorieux  de  son  expédition  lointaine,  M.  Janssen  reçoit 
dee  félicitations  universelles. 

—  L'Académie  est  autorisée  à  accepter  le  legs  de  M.  Cbaussier,  et  à 
décerner  en  son  nom,  tous  les  quatre  ans,  un  prix  de  dix  miUe  francs 
pour  les  progrès  accomplis  en  médecioe. 

—  M.  Ducbartre  analyse  brièvement  de  nouvelles  expériences  de 
H.  Prilleux,  relatives  à  l'influence  de  la  lumière  sur  le  dégagement  de 
Tacide  carbonique  chez  les  végétaux.  On  savait  bien  déjà  que  la  partie 
moyenne  du  spectre,  c'est-à-dire  le  jaune,  exerçait  le  plus  d'influence 
sur  le  dégagement  de  l'acide  carbonique,  mais  il  était  bon  de  bien  pré- 
ciser si  l'action'  était  due  à  la  couleur  même  de  la  lumière  ou  à  son 
intensité, 

M.  Prilleux  a  soumis  des  plantes  aquatiques  à  des  lumières  d'in- 
tensité égale,  mais  diversement  colorées.  De  ces  expériences,  il  résulte 
que  l'intensité  seule  agit,  indépendamment  de  la  couleur  de  la  lumière. 
Ainsi,  des  rayons  bleus  et  jaunes,  assujettis  à  avoir  même  intensité» 
ont  amené  la  production  du  même  nombre  de  bulles  de  gaz. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  correspondant  dans 
la  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Schoenbein. 

La  section  avait  présenté  :  1^  U.  Dessaignes;  ^  M.  Oianeel; 
3*  M.  Reboul. 

Sur  38  votants,  M.  Dessaignes  réunit  35  voix  et  M.  Chancel  3  voix. 
En  conséquence,  H.  Dessaignes  est  élu  membre  correspondant. 

-—L'Académie  avait  également  à  présenter  au  ministre  de  rin^tniction 
publique  une  liste  de  deux  candidats  pour  la  chaire  d'histoire  naturelle 
vacante  au  Collège  de  France  par  suite  du  décès  de  M.  Flourens.  Sur 
35  votants,  M.  Marey  obtient  33  suffrages,  M.  Moreau,  i  ;  il  y  a  un 
billet  blanc.  Au  second  tour,  M.  Moreau  réunit  36  voix;  il  y  a  un 
billet  blanc.  En  conséquence,  M.  Marey  est  présenté  en  première  ligne 
au  ministre,  et  M.  Moreau  en  deuxième  ligne. 

.—  MM.  Frankland  et  LiDckyer  ont  envoyé  un  nouveau  mémoire 
sur  les  spectres  des  gaz  en  relation  avec  la  constitution  physique  du  so- 
leil, des  étoiles  et  des  nébuleuses.  Ces  savants  avaient  annoncé  que  les 
vapeurs  du  magnésium,  du  fer,  etc.,  sont  quelquefois  injectées  dans  la 
ehrofflosphère  solaire,  et  sont  rendues  sensibles  par  des  raies  briUantae. 
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Dans  de  rares  occasiong,  le  magnésium  flotte  comme  des  nuages  se- 
'  parés  de  l'atmosphère.  En  outre,  il  a  été  établi  que,  lorsque  les  vapeurs 
de  magnésium  sont  ainsi  injectées,  les  lignes  spectrales  n'atteignent 
pas  toutes  la  même  hauteur.  De  plus,  des  450  lignes  du  fer,  un  très- 
|i(tit  nombre  seulement  sont  indiquées  dans  la  chromoephère. 

—  M.  Paul  Gervais  présente  un  mémoire  sur  les  formes  cérébrales 
desédentés,  précédé  de  remarques  sur  les  caractères  anatomiques  et  la 
classification  de  ces  animaux.  Entre  autres  faits  nouve^x  nous  signa- 
lerofis  dans  ce  travail  des  détails  anatomiques  sur  le  grand  édenté 
fossile  d'Europe,  connu  sous  le  nom  de  macrotliérium,  la  série  des 
formes  cérébrales  des  dasypidés  ou  tatous  et  celle  des  bradypidés  ou 
paresseux,  y  compris  les  genres  éteints  appelés  mylodon,  scélidothé» 
rium  et  mégathérium.  L'auteur  donne  une  idée  exacte  des  formes 
cérébrales  de  ces  animaux  au  moyen  de  moulages  pris  dans  Tintérienr 
même  de  leurs  crânes,  et  il  en  dédoit  des  caractères  suffisamment 
exacts  pour  pouvoir  juger  des  affinités  naturelles  des  espèces  dont  ces 
moules  sont  tirés.  Le  mémoire  de  M.  P.  Gervais  a  paru  dans  les 
archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  est  accompagné  de  cinq 
planches  in-4**. 

-*La  parole  a  été  enfin  donnée  à  M.  Le  Verrier  immédiatement  après 
la  correspondance,  vers  4  heures;  il  Ta  gardée  deux  heures  et  demie; 
la  séance  n'a  été  levée  qu'à  6  heures  et  demie.  L'adversaire  acharné 
des  manuscrits  de  M.  Chastes,  le  champion  mal  inspiré  de  Newton 
s'est  d'abord  assez  contenu  ;  il  a  abordé  scientifiquement  la  question 
des  nombres  qui  expriment  relativement  les  masses,  les  pesanteurs  à 
la  surface,  et  les  densités  des  quatre  corps  célestes  :  le  Soleil,  Jupiter, 
Saturne  et  la  Terre.  C'était  même  plutôt  une  leçon  qu'une  discussion, 
car  M.  Le  Verrier  étalait  avec  complaisance  sur  le  tableau  les  formules 
et  les  données  astronomiques  qui  avaient  dû  servir  au  calcul  numé- 
rique des  éléments  en  question.  On  aurait  cruà  un  nouveau  commeur 
taire  mathématique  de  la  célèbre  proposition  VIII  du  troisième  livre 
des  Principes^  et  toute  la  savante  assemblée  s'y  est  laissée  prendre. 
Elle  a  cru  naïvement  que  les  trois  formules  qui  expriment  la  masse,  la 
gravité  et  la  densité  de  la  planète  en  fonction  de  son  temps  de  révo« 
lution,  du  temps  de  révolution  et  de  la  plus  grande  élongation  du 
satellite  ;  que  les  temps  de  révolution  des  cinq  satellites  de  Saturne,  etc., 
que  les  élongations  des  satellites,  de  Jupiter,  de  Saturne,  de  la  Lune, 
sortaient  de  toutes  pièces  du  livre  des  Principes.  Il  n'en  est  rien;  et 
tout  ce  grand  appareil  n'avait  réellement  pas  d'autre  but  que  d'éblouir; 
je  n'hésite  pas  à  dire  qu'à  ce  point  de  vue  il  constituait  une  mauvaise 
action,  et  Je  hiis  heureux  d'ajouter  que  cette  mauvaise  action,  comme 
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cela  devait  être,  a  mal  servi  la  mauvaise  cause  de  M.  Le  Verrier.  Pour 
le  réftiter  complètement,  il  suffirait  de  lui  appliquer  cet  arrêt  inflexible 
de  la  logique  :  qui  nimis  prohat^  nikil  probat  :  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien.  A  quoi  servaient  ces  temps  de  révolution  des  cinq  satel- 
lites de  Saturne,  puisque  Newton  n*en  a  employé  qu'un,  et  que  pour 
les  autres  les  élongations  n'ont  pas  été  produites,  parce  qu'elles  man- 
quaient complètement.  Je  le  regrette  vivement,  car  si  M.  Le  Verrier 
les  avait  données,  il  serait  tombé  dans  le  piège  tendu  de  ses  mains. 
Évidemment,  si  l'on  faisait  servir  chacun  des  satellites  de  Jupiter  et  dé 
Saturne  au  calcul  des  masses,  des  gravités,  des  densités  des  planètes^ 
on  obtiendrait  des  nombres  différents  les  uns  des  autres,  et  qui  ne 
seraient  plus  les  nombres  de  Pascal. 

La  montagne  en  enfantement  s'est  donc  gonflée  prodigieusement, 
et  chacun  s'attendait  à  voir  sortir  de  ses  flancs  un  ouragan  qui  emporte- 
rait tout,  Pascal,  Galilée,  Newton,  M.  Chasles  et  le  pauvre  petit  Mardo- 
chée.  Mes  amis  étaient  consternés^  ils  me  croyaient  perdu.  «Votre  cause 
n'est  plus  qu'un  cadavre,  me  disait  l'un  d'eux,  elle  sent  mauvais  ;  je 
TOUS  plains.  »  —  «  Vous  vous  êtes  fourvoyé,  me  disait  un  autre,  et 
vous  auriez  bien  fait  de  ne  pas  vous  jeter  dans  cette  vilaine  bagarre.  > 

Détrompez-vous,  la  montagne  est  réellement  accouchée  d'une  sou- 
ris, et  cette  souris  s'est  si  tôt  évanouie  que  je  ne  sais  plus  même  com- 
ment la  saisir.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  du  vent  qui  serait  sorti  de  la 
montagne? 

Oui,  M.  Le  Verrier  a  appris  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  su,  ou  qui 
l'avaient  oublié,  que  Cassini  a  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  les  révo- 
lutions des  cinq  satellites  de  Saturne;  que  Pons  et  son  neveu  Bradley  ont 
vérifié  l'amplitude  des  élongations  du  quatrième  satellite  de  Jupiter  et 
du  troisième  satellite  de  Saturne  ;  mais  tout  cela  n'a  aucun  rapport  avec 
le  livre  des  Principes^  et  les  nombres  de  Pascal.  Et,  pour  ramener  la 
question  à  son  véritable  état,  il  suffira  tout  simplement  de  reproduire 
ici  LA  GÉLÂBLE  PioposiTioN  VIII.  J'en  prends  la  traduction  dans  Vol- 
taire, l'ardent  apôtre  de  Newton  qu'il  se  vantait  d'avoir  découvert  ou 
plutôt  créé,  et  qui  en  même  temps  commandait  contre  Pascal  la 
conspiration  du  silence  qui  avait  étouffé  jusqu'à  son  nom. 

a  Les  poids  des  corps  égaux  qui  font  leurs  révolutions  dans  des  cercles 
autour  des  planètes,  sont  conune  les  diamètres  directement,  et  le  carré 
des  temps  périodiques  inversement  ;  et  leurs  poids  à  la  surface  de  ces 
planètes,  ou  à  quelques  autres  distances  quelconques  de  leur  centre, 
sont,  par  cette  présente  proposition,  plus  grands  ou  moindres  dans  la 
raison  doublée  inverse  des  distances.  Ainsi^  le  temps  périodique  de 
Vénus  autour  du  Soleil  étant  de  324  jours  16  h.  |  ;  celui  du  satellite  te 
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plus  éloigné  de  Jupiter  autour  de  cette  planète  de  16 jours  16  heures^; 
le  temps  périodique  du  satellite  d'Huyghens  autour  de  Saturne  de 
15  jours  22  heures  ^;  et  celui  de  la  Lune  autour  de  la  Terre  de  S7  jours 
7  heures  43  minutes,  j'ai  trouvé,  mi  employant  ees  temps  périodiques, 
et  de  plus  la  distance  médiocre  de  Vénus  et  du  Soleil,  la  plus  grande 
élongation  héliocentrique  du  satellite  de  Jupiter  qui  est  de  8'  16",  celle 
du  satellite  d'Huyghens  au  centre  de  Saturne  qui  est  de  3'  i%  et  celle 
de  la  Lune  au  centre  de  la  Terre  qui  est  de  10'  33';  qu'à  égale  distance 
les  poids  des  corps  égaux  vers  les  centres  du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Sa* 
tume  et  de  la  Terre  sont  comme  1 ,  7^,  j^^  lerm»  respectivement. 
A  des  distances  inégales  ces  poids  varient  en  raison  renversée  du  carré 
des  distances;  par  exemple,  les  poids  des  corps  égaux  sur  le  Soleil, 
Jupiter,  Saturne  et  la  Terre  aux  distances,  10000,  997,  791  et  109  de 
leurs  centres,  c'est-à-dire  à  leur  superficie,  seront  comme  10  000,  943, 
SWet  435,  respectivement.  ••  On  connaîtra  aussi  la  quantité  de  matière 
que  contient  chaque  planète  ;  car  les  quantités  de  matière  sont  comme 
leurs  forces  attractives  à  égales  distances  de  leurs  centres,  c'est-à-dire 
que  les  quantités  de  matière  du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la 
Terre  sont  comme  1,  j^,  j^  et  têVïTT»  respectivement...  On  con- 
naîtra aussi  les  densités  des  planètes  ;  car  les  poids  des  corps  égaux 
et  homogènes  aux  surfaces  des  sphères  homogènes  étant  comme  leurs 
diamètres,...  les  densités  des  sphères  homogènes  sont,  comme  ces 
poids,  divisées  par  leurs  diamètres.  Or,  on  a  trouvé  que  les  vrais  dia- 
mètres du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Terre  sont  l'un  à 
l'autre  comme  10000,  943,  S29  et  438,  respectivement.  Donc,  leurs 
densités  sont  comme  100,  94^,  67  et  400.  »  Voilà  tout  ce  que  ren- 
ferme le  livre  des  Principes^  et  à  quoi  aiurait  dû  se  borner  l'exposition 
de  M.  Le  Verrier,  s'il  n'avait  pas  tenu  essentiellement  à  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux?  Que  fallait-il  pour  faire  tous  ces  calculs?  1"*  les 
temps  périodiques  de  Vénus  autour  du  Soleil,  du  quatrième  satellite 
autour  de  Jupiter,  du  troisième  satellite  autour  de  Saturne,  de  la  Lune 
autour  de  la  Terre  ;  3«  les  élongations  de  Vénus,  du  satellite  de  Sa- 
turne, du  satellite  de  Jupiter,  de  la  Lune  ;  3<*  les  distances  moyennes 
au  Soleil  de  Jupiter,  Saturne  et  la  Terre;  4»  les  diamètres  du  Soleil,  de 
Jupiter,  de  Saturne,  de  la  Terre. 

Sur  ces  nombres  quels  étaient  ceux  qui  seuls  manquaient  à  Pascal 
dans  les  données  actuelles  de  l'histoire  de  l'astronomie? 

Évidemment,  le  diamètre  de  Jupiter,  le  temps  de  la  révolution  et 
rélongation  du  satellite  de  Saturne.  Est-il  possible  d'établir  par  des 
documents  historiquement  authentiques,  très-nombreux,  parfaitement 
concordants  que  Pascal  était  réeUement  entré  par  Réfder,  par  Galilée, 
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par  Huyghens  ou  autres,  en  possession  de  ces  éléments?  quil  a 
réellement  fait  ces  calculs,  que  ses  nombres  ont  été  entre  les  mains  de 
Newton,  longtemps  avant*  la  publication  de  la  troisième  édition  du  livre 
des  Principes  ?  Oui,  et  c'est  ce  que  M.  Chasles  prouvera  sans  peine 
jusqu'à  révidence.  11  montrera  entre  autres  une  lettre  dans  laquelle 
Newton,  remerciant  Cassini  de  renvoi  de  son  travail  sur  les  satellites 
de  Saturne,  lui  signale  comme  un  fait  extraordinaire  la  presque  iden- 
tité du  nombre  45  j.  S2h.  44  m.  assigné  par  lui  à  la  révolution  du  qua- 
trième satellite  avec  le  nombre  de  notes  qu'il  avait  eu  autrefois  entre  ses 
mains  et  qu'il  avait  chaigé  Pound  de  vérifier.  Il  faut,  ajoutait  Newton, 
que  vous-même,  M.  Cassini»  ayez  eu  connaissance  de  ces  mêmes 
notes;  ce  qui  a  eu  lieu  réellement.  Voilà  donc  que  tout  est  expliqué 
de  la  manière  la  plus  complète,  Vidtntité  des  nombres  de  Newton  avec 
ceux  de  Pascal^  tintervention  de  Cassini  et  de  Poundy  la  générosité  de 
Newton  envers  Pound  et  son  motifs  etc,  etc.  Le  vrai  peut  quelquefois 
n'être  pas  vraisemblable  ! 

La  seule  réponse  à  l'évidence,  ce  sera  encore  d'invoquer  l'interven- 
tion du  faussaire,  pour  les  besoins  de  la  cause,  depuis  les  observations 
critiques  de  M.  Grant.  Mais  il  faudra  bien  ajouter  foi  à  M.  Chasles 
quand  il  fera  connaître  cette  lettre  accompagnée  de  la  multitude  de  do- 
cuments qui  s'y  rapportent. 

•  Avant  de  Qnir,  M.  Le  Verrier  proteste  indigné  contre  ces  quelques 
lignes  attribuées  à  Pascal  :  a  //  faut  pour  déterminer  la  route  des  co* 
mètes  faire  quelques  observations  pour  s'assurer  de  leur  mouvement,  et 
on  trouve  ensuite  que  la  loi  de  la  gravitation  a  lieu  comme  pour  les  pla- 
nètes. »  —  11  est  absurde,  s'écrie-t-il,  de  supposer  que  Pascal,  cet 
homme  grave  et  consciencieux,  ait  pu  écrire  quelque  chose  d'aussi  peu 
sérieux I  Voyez  cependant  comme  la  passion  aveugle I  M.  Le  Verrier 
oublie  qu'il  a  revendiqué  pour  Savérien  la  gloire  de  ces  mêmes  lignes. 
Ce  qu'il  déclare  ridicule  sous  la  plume  de  Pascal,  il  ne  le  critique  plus 
sous  la  plume  de  Savérien  qui  écrivait  cent  ans  plus  tard,  avec  le  texte 
de  Newton  sous  les  yeux  !  Et  il  ose  affirmer  qu'il  cherche  4a  vérité  1 
Tout  autre  que  lui  verrait  dans  cet  incident  la  preuve  irréfragable  que 
c'est  Savérien,  comme  l'histoire  l'affirme,  qui  a  copié  les  notes  rudi- 
mentaires  de  Pascal. 

Ces  notes  de  Pascal,  comme  les  lettres  de  Galilée,  ne  sont  que  des 
idées,  énoncées  à  mesure  qu'elles  se  présentent  à  l'esprit,  écrites  au 
courant  de  la  plume,  sur  des  questions  naissantes,  qui  n'ont  pas  pu 
être  approfondies,  et  je  ne  comprendrai  jamais  que  M.  Duhamel  soit 
venu  se  joindre  à  M.  Le  Verrier  pour  trouver  indigne  de  Galilée  un 
pimag»  daasleiiQtol  l'iUiifitre  Floroniui  raHaohe  le  prineipe  de  la  prop»- 
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tionalité  des  aires  à  la  loi  de  Tattraction  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance.  N'est-il  pas  tout  naturel  que,  sur  un  terrain  encore  in- 
Goonuy  Galilée,'  Pascal  et  Newton  lui-même  tassent  souvent  de  faux 
pas?  M.  Ghasles  nous  les  a  déjà  montrés,  confondant  d'abord  la  quantité 
de  mouvement  avec  la  force  vive  I  Et  pour  tout  esprit  droit  de  sembla- 
bles erreurs  sont  des  preuves  d'authenticité  1 
M.  Le  Verrier  n'en  formule  pas  moins  cette  conclusion  exorbitante  : 
a  Les  pièces  attribuées  à  GaliléCf  Pascalj  JluyghenSy  Newton^  et  â 
leurs  contemporains,  et  dont  Vobjet  est  de  renverser  Thistoire  authen" 
tique  de  Vastronomie^  sont  Vœuvre  d'une  spéculation  coupable. 

La  science  et  l'Académie  ont  droit  à  ce  que  les  REPaÉSENTANTS  vi- 
vants de  cette  spéculation  soient  connus.  Il  ajoute  même,  équivalem- 
ment,  que  M.  Cliasles  ne  peut  plus,  sans  déshonneur,  taire  la  source 
des  documents  qu'il  possède.  11  revient  enfin  avant  de  finir  sur  la  fa- 
meuse lettre  du  5  novembre  1639,  pour  déclarer  insignifiantes  les 
raisons  opposées  par  M.  Ghasles  à  l'opinion  de  l'expertise  italienne, 
que  le  premier  exemplaire  de  cette  lettre,  présenté  par  lui,  avait  été 
copié  malbabilement  sur  le  texte  d'Alberi  publié  en  i856. 

Cette  assertion  insoutenable  indigne  M.  Balard  qui,  pour  la  réfuter, 
fait  passer  de  nouveau  sous:les  yeux  de  l'Académie  les  chemises  des 
liasses  de  manuscrits  de  M.  Ghasles,  sur  lesquelles  le  nombre  et  la 
provenance  des  pièces  sont  souvent  indiqués.  Gette  preuve  matérielle 
d'un  si  grand  poids  irrite  plus  encore  M.  Le  Verrier. 

Il  maintient  plus  que  jamais  que  la  falsification  est  récente,  qu'elle 
a. commencé  vers  1843,  à  l'époque  où  M.  Faugëre  a  mis  au  jour  la  pe- 
tite signature  de  Pascal;  que  le  faussaire  a  fonctionné  de  1843  à  1856; 
qu'il  est  toujours  à  l'œuvre;  qu'il  introduit  tous  les  jours  des  pièces  nou- 
velles; que  c'est  lui  encore  qui  tout  récemment,  dans  le  mois  écoulé,  a 
glissé  les  trois  nouveaux  exemplaires  italiens,  et  les  trois  traductions 
françaises  de  la  lettre  du  5  novembre  1639,  pour  que  M.  Ghasles,  en 
les  apportant  triomphant  à  l'Académie,  pût  se  relever  du  coup  mortel  de 
l'expertise  dont  il  connaissait  le  résultat.  C'est  plus  que  de  la  démence  ! 
C'est  faire  jouer  à  Tuoe  des  gloires  de  Tlostitut  de  France  un  rôle 
odieux,  non  pas  seulement  de  dupe,  mais  de  mystificateur  sans  honte  ! 
£t  l'illustre  corps,  qui  a  compté  dans  son  sein  les  grandes  figures  des 
Lraplace,  des  Fournier^  des  Guvier,  des  Biot,  des  Arago,  a  entendu  sans 
protestation  aucune  ces  accusations  inexorables.  Et  quand,  interpellé 
par  M.  Ghasles  qui,  lui  demandant  le  motif  qui,  à  l'heure  qu*il  est,  fe- 
rait encore  agir  le  faussaire,  M.  Le  Verrier  lui  a  répondu  :  Il  faut  bien 
qu'il  continue  à  gagner  C argent  que  vous  lui  avez  donnât  Personne  ne 
s'est  montré  indigné.  C'est  cependant)  de  la  part  de  M.  Le  Verrier,  et 
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de  la  part  de  TAcadémiet  ^^  ®Uo  i^^  proteste  pas»  accepter  raccusaUoii 
formulée  naguère  avec  tant  de  cynisme;  transformer  M.  Ghasles  en 
mouche  se  débattant  en  vain  entre  les  griffes  d'une  araignée.  Le  faus* 
saire  serait  M.  Libri  et  M.  Chasles  serait  son  esclave.  M.  Libri  enver- 
rait chaque  semaine  de  Londres  à  un  af&dé  mystérieux  et  invisible  les 
pièces  fâJ)riquées  pour  les  besoins  de  la  discussion  i 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  c'est  la  conclusion  forcée  de  la  mau- 
vaise campagne  de  M.  Le  Verrier.  Qu  il  existe  un  faussaire  actueUemeni 
vivant^  encore  à  l'œuvre,  quia  fabriqué,  depuis  le  commencement  de 
la  discussion,  la  lettre  de  Newton  à  Cassini,  comme  celles  relatives  à 
Savérien,  à  Gerdil,  à  Thomas,  à  Fontenelle,  etc.,  etc.,  ou  les  notes  de 
Pascal  sont  historiquement  authentiques.  Elles  ont  été  communiquées 
à  Newton  1  et  Newton  est  véritablement  le  disciple  de  Pascal  ! 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  I  Mais,  si  elle  donne  raison  à  M.  Le  Venrier, 
l'Académie  pourrait-elle  ne  pas  flétrir  M.  Chasles?  Car  M.  Chasles  dé- 
clare formellement  qu'aucun  document  n'a  pénétré  et  n*a  pu  pénétrer 
sans  lui  dans  sa  collection. 

Mais  ce  sont  là  de  mauvais  rêves  I  Ces  documents,  au  nombre  de 
vingt  nulle,  exiiCent  réunis  depuis  le  Grand-Roi  ;  ils  sont  historiqn^ 
ment  sinon  graphiquement  authentiques  :  Pascal  et  Galilée  sont  les 
Virais  créateurs  de  l'astronomie  moderne.  —  F.  Moiffiro. 

dmplifnent  des  demiiret  iéances. 

—  M.  Chevrier  modifie  de  la  manière  suivante  le  procédé  générale- 
ment employé  pour  la  préparation  de  l'oxyde  de  carbone  par  la  décom- 
position  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  sulfurique.  Le  mélange  gaieux 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone,  en  sortant  du  ballon  pro« 
ducteur,  passe  dans  un  tube  de  porcelaine  contenant  du  charbon 
chauffé  au  rouge  (de  la  braise  de  boulanger  ou  du  charbon  de  bois 
débarrassé  de  toute  trace  d'hydrocarbure).  L'acide  carbonique  est  à 
peu  près  complètement  transformé  en  un  volume  double  d'oxyde  de 
carbone.  Le  gaz  qui  sort  du  tube  traverse  un  premier  flacon  laveur, 
renfermant  une  solution  de  potasse  qui  absorbe  la  petite  quantité 
d'acide  carbonique  restant,  puis  un  second  flacon  qui  contient  de  Teau 
de  chaux  et  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  flacon  témoin  ;  le  liquide  est  à 
peine  troublé  par  le  passage  de  10  litres  de  gaz.  On  obtient  ainsi  un 
rendement  triple^  et  l'on  peut  préparer  en  grand  l'oxyde  de  carbone 
parfaitement  pur* 
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Appurell  respiratoire.  ^-^  M.  Jules  Richard  raconte  en  ces 
termes,  dansle^Ft^aro, ungrand malheur arrivéà|Eaghien.  «Un ouvrier 
belge  nommé  Auguste,  chargé  du  service  ordinaire  du  nettoyage  des 
conduites  des  sources,  s'est  laissé  tomber  dans  le  réservoir  principal 
des  eaux  sulfureuses  de  rétablissemeot  thermal.  Le  chauffeur  Delune 
a  couru  à  son  secours.  Pour  exercer  son  sauvetage,  il  a  été  forcé  de  se 
baisser  outre-mesure  au-dessus  du  bassin;  mais,  suffoqué  par  Thydro- 
gène  sulfuré,  il  s'évanouit  et  tomba  à  son  tour  daos  le  réservoir.  Aux 
cris  poussés  par  les  spectateurs  de  cet  événement,  sept  employés  de 
l'établissement  accoururent  successivement  et  subirent  le  même  sort. 
Grâce  à  un  sauvetage  plus  éclairé,  on  parvint  à  sortir  les  victimes  du 
réservoir;  mais  quatre  d'entre  elles  avaient  déjà  succombé  ;  ce  sont  les 
nommés  :  Auguste,  employé  à  la  source  ;  Delune,  chauffeur  ;  Legrand, 
mécanicien,  et  François,  un  des  chefs  doucheurs.  Le  caissier,  qui  s'est 
jeté  au-devant  du  danger  avec  un  grand  dévouement,  a  été  sauvé» 
Delune,  Legrand  et  Auguste  laissent  des  veuves  et  des  orphelins.  0 

Tous  les  journaux  quotidiens  de  France  et  de  Navarre  se  feront 
récho  de  ce  triste  récit,  et  il  ne  s'en  trouvera  peut-être  pas  un.  qui 
86  fasse  un  devoir  de  déclarer  que  cette  quadruple  mort  est  le  résultat 
d'une  routine  coupable.  Déjà  toutes  les  feuilles  de  Paris  Tont  repro- 
duit, et  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  rédacteur  assez  au  courant  des  pro- 
grès pour  rappeler  que  l'Académie  des  sciences  a  couronné  trois  fois 
suceessivement  Tapparell  respiratoire  si  simple,  si  bon  marché  de 
M.  Galibert,  qui  seul  peut  et  doit  absolument  conjurer  ces  accidents 
reéoutabies.  Partout  où  des  gaz  délétères,  l'acide  carbonique,  l'acide 
aotffffeui,  '  l'hydrogène  sulfuré  sont  en  présence,  c'est  une  obliga- 
tion pouf  fout  homme  raisonnable  de  n'entrer  en  contact  avec  eux 
«pai'anné  de  l'appareil  Galibert.  Nous  ne  faisons  certes  pas  de  réclame, 
quoique  rinyenteur  soit  notre  ami,  nous  remplissons  un  devoir  sacré^ 
et  non»  le  remplissons  pour  la  centième  fois.  Mais,  hélas  1  nous  par-. 
kms  à  des  sourds,  et  nos  confrères  de  la  presse  scientifique  nous  per- 
mettront de  leur  reprocher  de  n'être  pas  assez  ardents  à  signaler  le 
progrès  bienfaisant,  à  combattre  l'ignorance  homicide.  —  F.  Moigno. 

N«  U,  t«  XX,  5  août  1869.  40 
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fiërieieiiliare.  *—  Le  gouvernement  autrichien  a  toaié  il  y  a 
environ  un  an  un  établissement  séricicole  expérimental,  dont  la  dirôe- 
tion  a  été  confiée  à  un  savant  professeur,  très*connu  par  de  nombreux 
travaux  sur  les  vers  à  soie,  M.  le  docteur  Haberlandt.  Un  journal  a  été 
fondé  tout  récemment  pour  rendre  compte  des  observations  faites  à  la 
station  séricicole  dont  il  s*agit.  Nous  trouvons  dans  le  deuxième  nu- 
méro de  ce  journal,  i5  juillet  1869,  le  jugement  suivant  relatif  aux 
travaux  de  M.  Pasteur  : 

a  £n  ce  moment  on  se  livre  en  France'à  des  attaques  nombreuses  et 
violentes  contre  M.  Pasteur  et  sa  méthode  de  sélection  des  graines  par 
le  choix  de  papillons  sains.  On  rassemble  presque  avec  plaisir  tous  les 
cas  d'insuccès  survenus  à  une  partie  des  éducations  des  graines  faites 
par  cette  méthode  sans  s'assurer  le  moins  du  monde  des  causes  des 
insuccès.  On  paraît  oublier  qu'il  est  impossible  que  des  graines  saines 
réussissent  absolument  sans  exception.  Le  choix  des  graines  importe 
extrêmement  pour  la  réussite,  mais  il  faut  les  élever  convenablement... 
H.  Pasteur  est  dans  la  voie  de  la  vérité,  tandis  que  ses  adversaires 
ignorent  le  plus  souvent  et  complètement  les  points  essentiels  dont  il 
parle,  et  sont  abandonnés  sans  direction  Tixe  aux  variations  quotidien- 
nes des  opinions  avec  la  foi  la  plus  aveugle.  » 

Nous  sommes  heureux  d'opposer  ce  jugement  d'un  homme  très- 
autorisé,  M.  Haberlandt,  aux  attaques  dont  nous  nous  sommes  fait 
Bous-mème  l'écho  dans  notre  avant-dernier  numéro.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  déjà  au  mois  de  mars  dernier,  le  savant  le  plus  autorisé  de  l'I- 
talie en  sériciculture,  M.  Cornalia,  a  proclamé  l'excellence  des  procédés 
de  M.  Pasteur. 

Le  sënëral  Poneelet.  —  Je  viens  de  lire,  avec  un  vif  intérêt, 
la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  général  Poncelet^  par  M.  k 
général  Didion^  lue  à  l'Académie  impériale  de  Metz,  dans  la  séance  du 
Î8  mars  et  publiée  chez  M.  Gauthier-Villars,  55,. quai  des  Grands- 
Augutins.  M.  Didion,  qui  a  vécu  trente  ans  en  rapport  avec  le  savant 
général,  raconte  sa  vie,  et  analyse  ses  travaux  avec  une  grande  simpli- 
cité ;  il  le  fait  connaître,  estimer,  admirer  sans  prétentions  aucunes. 
Nous  aurions  voulu  qu'il  insistât  davantage  sur  la  transformation  com- 
plète de  la  vie  et  du  caractère  de  son  héros,  quand  après  la  résolution 
héroïque  de  renoncer  à  sa  sauvagerie  de  vieux  garçon,  il  eut  le  bon- 
heur d'unir  son  sort  à  la  douce  et  forte  compagne  qui  a  iani  embelli 
et  fécondé  ses  labeurs.  Entre  le  Poncelet  de  la  rue  de  Babylone  et  le 
Poncelet  de  la  rue  de  Vaugirard,  j'ai  eu  le  bonheur  et  la  gloire  de  les 
connaître  tous  les  deux,  il  y  a  la  difiérence  d'une  nébuleuse  à  un  so*. 
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leil.*  La  noble  veuve  continue  sa  belle  mission  de  faire  grandir  sans 
cesse  son  glorieux  époux*  Elle  a  donné  à  la  yille  de  Metz  la  pré- 
cieuse biblothèque  que  Poncelet  avait  formée,  et  qui  ne  sera  pas  divi- 
sée; elle:  lui  a  fait  une  donation  de  400000  francs  pour  fonder  des  lits 
à  des  pauvres  vieillards,  et  procuré  ainsi  que  la  ville  de  Metz,  recon- 
naissante, donnât  à  l'une  de  ses  rues  le  nom  de  Poncelet;  elle  lui  pro- 
met enfin^  le  buste  de  celui  dans  lequel  elle  avait  concentré  et 
concentre  encore  toute  sa  vie;  elle  a  fondé  le  prix  Poncelet  de 
5000  francs,  que  TAcadémie  des  sciences  distribuera  chaque  année 
à  Tanteur  de  l'ouvrage  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès 
des  mathématiques  pures  et  appliquées.  Ajoutons  qu'elle  se  propose, 
avec  le  secours  d'amis  dévoués,  de  mener  à  bonne  fin  les  nouvelles 
éditions  de  la  Mécanique  appliquée  et  de  la  Mécanique  industrielle, 
presque  introuvables  aujourd'hui. 

Éleetlons  de  Iss  fitocléié  roysile  de  làondwem»  —  Ck)mme 
chaque  année  le  nombre  des  élus  est  de  quinze,  parmi  ces  quinze 
noms  quatre  seulement  sont  connus  des  lecteurs  des  Mondes  :  sir  Sa* 
muel  Baker,  l'ardent  explorateur  des  sources  du  Nil;  M.  Norman - 
Lockyer,  astronome  amateur  très-distis^ué,  qui  fait  de  l'analyse  spec- 
trale du  soleil  l'objet  d'études  incessantes,  et  s'est  déjà  signalé  par  de 
très-grandes  découvertes  ;  le  major  J.-F.  Tennant,  un  des  astronomes 
anglais  chargés  d'observer  dans  les  Indes  Téclipse  totale  du  soleil  d'août 
486ë  et  dont  nous  avons  publié  les  observations;  M.  Wyville  Thom- 
son, qui  a  fait  avec  M.  Carpenter  la  grande  campagne  d'exploration  des 
profondeurs  de  la  mer,  dont  nous  avons  publié  les  résultats  principaux. 

lie  laliorsitoire  de  ehlnite  de  BTeufelisitel  (Sal««e)»  — 
La  ville  de  Neufchatel,  qui  ne  compte  que  douze  mille  âmes,  laisse  bien 
loin  derrière  elle,  sous  le  rapport  de  l'instruction  et  du  progrès  scien- 
tifiques, plusieurs  de  nos  grandes  cités.  Elle  s'est  enrichie  et  embellie 
tout  réceinment  d'un  laboratoire  de  chimie  construit  avec  autant  d'ha- 
bileté que  d'intelligence  et  de  bon  sens  par  M.  Perrier,  avec  les  con- 
seils si  éclairés  de  M.  le  docteur  Sacc,  l'&me  de  toutes  les  entreprises 
uliles.  Tout  a  été  calculé  en  vue  des  élèves  et  sans  luxe;  on  n'y  trou- 
vera aucun  de  ces  brillants  instruments  qu'on  n'emploie  jamais,  qui 
ne  servent  qu'à  éblouir  les  visiteurs,  mais  les  travailleurs  y  rencontre- 
ront tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  exécuter  les  recherches  les  plus 
étendues  et  les  plus  variées.  Chaque  élève  a  sa  table  et  son  armoire 
fermant  à  clef  ;  il  est  chez  lui  et  jouit  d'une  parfaite  indépendance.  Le 
est  d'ailleun  ouvert  aux  étudiants  proprement  dits,  et  aux 
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amatenrs^iudioDaiixetétraQgerSy  de  quelque  pays  qu*ils  viennent  :  dans 
ce  sanotu^fe  de  la  science  on  ne  connsît  que  des  amis.  On  trouve  m 
rez-de-chaussée  Téqole  de  chimie  et  le  laboratoire  proprement  dit, 
pouvant  recevoir  quarante  élèves,  éclairés  par  dix  fenêtres;  au  pre« 
mier  étage  la  salle  des  cours  où  peuvent  s'asseoir  sent  dix  auditeurs. 
Le  gouvernement  accorde  au  laboratoire  une  allocation  anmaaUe  de 
2  880  fr.,  somme  considérable  pour  ce  petit  pays.  On  trouve  à  Neuf* 
châtel  de  nombreuses  pensions  où  les  jeunes  gens  peuvent  se  placer 
au  prix  de  800  à  2  400  fr.,  et  sont  traités  en  fils  de  la  famUle.  La 
Société  est  nombreuse,  morale,  choisie  et  très-gaie.  La  ville,  fdacée 
en  amphithéâtre  au  pied  du  Jura  et  sur  les  bords  d'un  ly,  est  dam  des 
conditions  exceptionnelles  d'agrément  et  de  salubrité.  A  l'Académie 
toutes  les  sciences  sont  enseignées  et  les  moyens  d'instruction  8ura« 
boudent. 

exposition  de  lo  Société  franfaloe  do  pStotoinropMe. 

•—  Elle  restera  ouverte  au  Palais  de  l'Industrie  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

Étoiles  filantes  de  novembre*  —  On  lit  dans  le  BtUktin  de 
r Association  sci/miifique  du  i"  août  : 

a  L'Association  scientifique  prépare  une  expédition  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée  pour  l'observation  des  étoiles  filantes,  au  mois  de 
novembre,  afin  d'en  déterminer  les  distances  et  les  directions.  Quatre 
stations  au  moins  seront  fortement  organisées  :  Perpignan  ou  Nar- 
bonne,.  Montpellier,  Marseille  et  Nice.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  sa* 
vants  italiens  voudront  bien  se  charger  de  Gènes.  Les  personnes  qui 
connaissent  ^e  ciel  et  qui  voudraient  concourir  aux  observations  sont 
priées  d'en  informer  le  plus  tôt  possible  le  directeur  de  l'Observatoire 
impérial,  M.  Le  Verrier.  Il  est  entendu  que,  si,  en  outre  des  quatre 
stations  citées  plus  haut,  on  peut  en  organiser  d'autres,  le  même  con- 
cours sera  donné  à  tous  les  observateurs.  On  se  réunira  ensuite  le 
16  novembre  h  Marseille  pour  prendre  connaissance  des  résultats.  A 
cette  même  date,  l'Association  scientifique  tiendra  à  Marseille  sa  ses^ 
sion  dans  laquelle  elle  entendra  les  communications  que  les  savanls 
des  diverses  Académies  voudront  bien  présenter,  b 
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Abus  dn  taliae.  —  L'Association  française  contre  l'abus  du  taboe 
vient  de  faire  paraître  les  livraisons  i  et  2  de  son  bulletin  trimestriel. 
Nous  l'avons  lu  avec  un  vif  intérêt,  en  faisant  des  vœux  siaeères  pour 
les  progrès  rapides  de  cette  ligue  sainte.  Le  chifire  total  des  soaaaiip** 
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UMb  bu  t  juin  1669  était  de  i  492  tt.  10  cent.  Le  principal  fondateur, 
M.  le  docteur  Henry  Blatin,  avait  écrit  sur  son  lit  de  mort  le  diseours 
d'inauguration  lu  dans  l'assemblée  générale,  il  est  vraiment  touchant^ 
et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  le  reproduire.  Citons-en  quelques 
lignes  :  a  Gomment  espérons-nous  parvenir  à  la  destruction  d'un  abus 
sigéoérall  Ferons -nous  violence  aux  fumeurs  récalcitrants?  Deman- 
derons-nous des  décrets,  des  lois  pour  interdire  la  pjipe  ou  le  cigare  ?... 
Non,  certes  I  nous  réclamons  une  tolérance  absolue!  Ce  ne  sont  ni  les 
lois,  ni  les  gendarmes  qui  réussissent  à  combattre  les  habitudes  que 
nous  combattons.  C'est  par  la  persuasion  seule  que  nous  devons  agir, 
en  éclairant  l'opinion  publique...» 
L'excellent  docteur,  après  avoir  dit  dans  son  testament  : 
« N'ayant  qu'une  modeste  fortune,  et  voulant  néanmoins  n'ou- 
blier ni  les  principales  œuvres  ou  institutions  auxquelles  je  suis  atta*'. 
ché,  ni  les  personnes  envers  lesquelles  J'ai  contracté  des  obligations 
de  reeoimaissance,  ni  celles  qui  à  ma  mort  se  trouveront  {nrivées  des 
ressources  que  je  leur  offrais  pendant  ma  vie,  je  ferai  un  grand  nom- 
bre de  donations  avec  le  regret  que  chacune  d'elles  ne  puisse  être  plus 
importante,  b  écrivait,  art.  ii  :  a  JelègueàM.  Ë.  Decroix,  vétérinaire  en 
premier  de  la  garde  de  Paris,  la  somme  de  2  000  francs,  pour  l'aider  à 
continaer  et  à  faire  prospérer  l'Association  française  contre  l'abus  du. 
tabac,  (euvre  que  nous  avons  constituée  enâemble,  et  dont  je  suis  le 
président  fondateur.  Sur  cette  somme,  i  000  francs  seront  affectés  è  la 
fondation  d'un  prix  annuel  de  50  francs,  qui  portera  mon  nom...  p 
Ajoutons,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  dans  ce  même  testa- 
ment M.  Blatin  nous  a  laissé  un  petit  témoignage  de  sa  noble  et 
bonne  affection. 

'    Nous  ferons  en  outre  à  cette  livraison  quelques  emprun  ts  intéressants. 
M.  le  comte  de  Lautrec,  of Acier  supérieur  au  siège  de  Gaête,  écrit  : 
c  Je  reste  persuadé  qu'une  grande  partie  des  soldats,  morts  de  mala- 
dies pendant  le  siège  de  Ga6te,  ont  succombé  à  des  affections  causées 
par  le  tabac.  En  entrant  dans  les  casemates,  on  se  sentait  pris  d'un 
malaise  général,  par  suite  de  l'air  infecté  par  k  fumée  du  tabac.  Les 
soldats,  en  quittant  les  casemates  pour  prendre  le  service  dans  les  batte- 
ries^ étaient  lourds  d'esprit  et  de  corps  ;  une  heure  après,  alors  qu'ils 
étaient  décimés  par  le  feu  de  l'ennemi,  mais  sous  l'influence  salutaire 
du  grand  air,  ils  étaient  gais  et  pleins  d'entrain.  Ces  mêmes  hommes, 
rentrés  dans  leurs  casemates,  leur  service  fini,  au  bout  d'une  heure, 
tombaient  dans  une  grande  apathie  ;  ils  se  mettaient  sur  leurs  lits, 
fumaient  et  devenaient  indifférents  à  tout.  Les  moins  robustes  deve- 
naient la  proie  du  typhus  ;  il  fallait  les  porter  à  l'hôpital.  Les  bonnes 
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Bœun  de  Saint- Vincent-de-Paul  (ellesitaient  toutM  FrançaisâB)  étaient 
tellement  persuadées  de  cette  vérité  par  expérience ,  (quelques-unes 
avaient  fait»  en  partie,  la  campagne  de  Crimée)  que,  pour  combattre 
efficacement  les  maladies  qui  faisaient  plus  de  yiçtimes  que  le  canon, 
elles  interdisaient  le  tabac  dans  les  hi^pitaux;  aussi  voyait-on  bientôt 
la  joie  sut  la  figure  des  malades,  joie  provenant  uniquement  dn  bien- 
être  que  leur  procurait  un  air  pur  et  fortifiant,  car  les  médecins  et  les 
remèdes  manquaient,  et  continuellement  des  bombes  venaient  achever 
ces  pauvres  diables.  » 

—  M.  Victor  Meunier  raconte  comment,  converti  par  un  passage  de 
YBistoire  de  France  de  Michelet,  il  a  pris  une  résolution  courageuse. 
Le  cigare  que  j'avais  fumé  avant  de  lire  ce  passage  sur  la  rêverie,  fut 
le  dernier  que  je  fumai.  Je  ne  commençai  pas  par  jeter  dehors  tout 
mon  attirail  de  fumeur  comme  je  Tavais  fait  précédemment  sans  que 
cela  me  réussit,  mais  ma  résolution,  tout  en  s'affichant  moins,  tint 
mieux.  Les  commencements  furent  assez  durs,  quoique  moins  qu'on 
eût  pu  le  croire;  par  exemple,  il  me  fallut  pendant  quelques  semaines 
n'avoir  guère  d'autre  occupation  que  de  me  déshabituer  de  fumer. 
Mais  je  m'y  étais  attendu,  et  j'y  étais  résigné.  Dix  mois  se  seront  écou- 
lés dans  trois  ou  quatre  jours,  depuis  que  le  tabac  n'a  touché  mes 
lèvres,  et  fréquemment  il  m'arrive  de  faire,  sans  regret,  cette  réponse 
qui,  m'étant  adressée,  m'étonnait  toujours  :  «  —  Merci,  je  ne  fume 
pasi  » 

-*-  Nous  voudrions  reproduire  les  opinions  de  plusieurs  docteurs 
anglais,  pages  52  et  53,  sur  les  afTreuses  conséquences  du  tabac.  Mais 
oe  serait  trop  long. 

H^mn^erm  dem  siiitloiis  en  plein  »lr  pendimt  les  mmum-- 
erlpSIon»  publiques  d'emprunt. — Â  l'occasion  d'une  paraly* 
sie  faciale  très-intense,  M.  le  D^  Chauffard  signale  les  conditions  mau- 
vaises dans  lesquelles  s'est  effectuée  la  souscription  publique  à  l'em- 
prunt municipal,  laquelle  a  eu  lieu  durant  le  mois  de  mai .  a  Les  personnes 
qui  désiraient  souscrire  et  qui  ne  voulaient  pas  perdre  toute  une  jour* 
née  de  travail,  commençaient  à  faire  queue  (qu'on  me  pardonne  cette 
expression  triviale]  dès  la  veille  au  soir,  passaient  toute  la  nuit,  debout, 
exposées  à  toutes  les  intempéries  de  la  saison  qui  a  été  pluvieuse  et 
froide,  et  n'étaient  libérées  que  vers  le  milieu  de  la  matinée.  Comment 
de  pareilles  conditions  n'entraineraient-elles  pas  des  accidents  mor- 
bides nombreux?  Parmi  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut  se  trouve  cette 
femme  affectée  de  paralysie  faciale  ;  forte  et  bien  portante  la  veille»  elle 
passe  toute  la  nuit  en  plein  air,  ressent  une  impression  pénible  de 


LES  MONDES.  SITT 

froid,  et  le  lendemain  la  paralysie  faciale  se  déclare.  Ne  pourrait-on 
organiser  un  autre  mode  de  souscription  publique,  donner  par  exemple 
des  numéros  d'ordre  qui  seraient  appelés  de  telle  à  telle  heure?  On 
éviterait  ainsi  le  spectacle,  souvent  peu  convenable,  de  ces  longues  files 
de  monde  stationnant  sur  la  voie  publique  durant  de  longues  heures 
subissant  tour  à  tour  la  pluie  ou  l'insolation,  et  ne  quittant  souvent 
tour  pénible  faction  qu'en  emportant  le  germe  de  inaladies  plus  ou 
moins  graves.  » 

FAITS  d'industrie. 

Valbrl^ve  4'olijet*  en  ptnmé  ûm  H.  K»rdln.  -**  Rapport 
de  M.  CkrgeU  —  Le  commerce  des  plumes  d'oie  se  fait  à  peu  près 
exclusivement  avec  la  Russie,  Nidjni'Novogorod^  MascoUj  JCazanyeiQ. 
Les  balles  contieniient,  chacune,  de  80  à  100  000  plumes,  c'est-à-dire 
à  raison  de  40  plumes  utilisables  par  aile,  la  dépouille  de  5000  oies* 
Elles  coûtent  de  port,  jusqu'à  Paris,  environ  20  fr.,  tandis  que  les 
plumes  des  oies  de  Toulouse  coûteraient,  pour  leur  transport  par 
chemin  de  fer,  environ  18  fr.;  aussi  le  commerce  de  cette  marchan- 
dise se  fait-il  exclusivement  avec  la  Russie,  quoique  Toulouse  puisse 
fournir  une  très-grande  quantité  de  plumes  de  même  nature.  Les 
insectes  ne  produisent  aucune  perte,  ni  en  route,  ni  au  magasin.  U* 
Bardin  vend  les  plus  petites  plumes  blanches  pour  garnir  des  volants, 
et  les  plumes  noires,  de  même  espèce,  pour  l'intérieur  des  plumeaux. 
La  plume  d'oie  qu'il  conserve  lui  fournit  divers  produits.  La  partie 
cornée  est  employée,  en  général,  à  la  confection  de  cure-dents  et  de 
becs  de  plume  pour  écrire.  Cette  fabrication  est  faite  à  la  tâche,  au 
moyen  de  machines  bien  conçues,  munies  de  compteurs  autoinatiques, 
produisant  chacune  un  cure-dent  par  seconde,  et  une  quantité  égale 
de  becs  de  plume.  Ces  deux  objets  constituent,  pour  lui,  un  commerce 
considérable  ;  il  estime  que  sa  fabrique  fournit  les  trois  quarts  des 

• 

cure-dents  livrés  au  commerce,  et  il  expédie  en  Angleterre,  qui  en 
fait  une  grande  consommation,  la  majeure  partie  de  ses  becs  de  plume. 
D'autres  machines  découpent  les  tuyaux  de  piumeen  spirales^  quisont 
ensuite  redressées  par  l'action  de  la  vapeur,  et  qui  peuvent  atteindre 
i  mètre  de  longueur;  des  emporte-pièce  découpent  la  même  matière  en 
feuillages  artificiels.  La  pellicule  fine  et  nacrée  du  dos  de  la  plume  eat 
enlevée,  préparée  et  teinte;  la  peau  qu'elle  recouvre  est  découpée 
en  crins  artificiels.  Tous  ces  produits  servent  à  la  confection  des 
fleurs  artificielles  ou  des  parures  ;  le  crin  artificiel  a  été  employé  pour 
la  brosserie. 
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î)6  la  plumé  entière  il  ne  reste  plus  que  les  btrbëi  latârateB  for^^ 
tement  fixées  sur  un  épiderme  résistant  et  le  tissu  spongieux  intérieur* 
M.  Bardin  poursuit  des  essais  qu'il  a  entrepris  pour  tirer  unparti  utile 
de  cette  dernière  matière;  il  à  employé  les  barbes  à  créer nne industrie 
nouyelle,  celle  des  tapis  de  pied  en  plume.  Après  de  nombreux  essais, 
il  a  organisé  un  métier  inspiré  par  celui  qui  sert  à  la«  fabrication  des 
tapisseries  de  prix.  A  chaque  passage  de  la  trame,  l'ouvrière,  suiyaMt 
des  yeux  à  traversunechalneenfilledessia  colorié  qu'elle  doit  exéeoter, 
interpose  entre  les  deux  parties  de  la  chaîne  les  barbes  de  plume 
adhérentes  à  leur  épiderme  et  teintes,  de  manière  à  copier  ce  dessin  ; 
elle  relève  ces  barbes  en  dessus  au  moyen  d'un  peigne  à  main  par- 
ticulier ;  elle  fait  ensuite  courir  le  fil  de  la  trame  et  le  bat  fortement. 
Les  tapis  ainsi  exécutés,  passés  ensuite  dans  une  cylindreuse  à  dents 
qui  duveté  les  barbes  de  plume,  ou  dans  une  machine  spéciale  à  lames 
en  fer  qui  les  frise^  forment  un  tissu  d'une  très-grande  solidité  imitant 
la  moquette,  et  qui  a  des  avantages  spéciaux.  M.  Bardin  a  fait  aussi 
d'autres  essais  pour  transformer  en  une  espèce  de  duvet  les  plumes  or- 
dinaires des  volailles.  Mais  ces  essais  ne  sout  pas  terminés  et,  malgré 
leur  mérite  actuel,  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  pratique  in- 
dustrielle. 

Les  ateliers  de  M.  Bardin,  me  de  Lancry,  iO,  n'occupent  que  des 
femmes  et  4es  enfants,  au  nombre  de  130  à  140,  et  sont  remar- 
quables par  leur  aération,  leur  propreté;  une  caisse  de  secours 
mutuels  est  annexée  à  la  fabrique. 

Bnmpenmîon  de  lampe  prë»entëe  par  M.  Sllvant.  — 

Rapport  de  M.  PéKgot.  —  Les  fumivores  sont  mobiles  et  restent 
toujours  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  la  flamme.  Cette  disposition 
oflre  des  avantages  pour  ]a  régularité  de  la  combustion,  et  laisse  à  la 
lampe  un  caractère  décoratif  convenable. 

M.  Dumas  demande  que  Ton  étudie  le  rôle  que  le  fumivore  joue 
dans  la  marche  d'une  lampe:  son  action  ne  parait  pas  se  borner  à 
disperser  la  fumée,  elle  doit  exercer  aussi  une  influence  sur  la  com- 
bustion en  modifiant  la  vitesse  du  courant  d'air. 

NonTeaa  système  de  transport.  —  Un  ingénieur  anglais, 
M.  Hodgson,  a  fait  sur  divers  points^ des  Royaumes-Unis  rapplication 
pour  le  transport  à  travers  des  terrains  par  trop  accidentés  des  minerais 
et  des  matériaux  de  construction,  du  système  de  transmission  à  dis- 
tance de  la  force  motrice,  imaginé  et  si  bien  réussi,  par  notre  compa- 
triote M.  Him.  A  la  nouvelle  du  succès  de  M.  Hodgson,  plusieurs 
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ftinrûianto  de  saue  du  nord  se  sont  empresBég  d'atter  demaodfir  aux 
earrièroa  de  Burdon-fliU,  prés  de  Leicester,  des  renaeignemente  qu'ils 
auraient  obtenus  à  moins  defmis  de  rintenteur  duc&ble  télodynaoûque 
au  Logelbaob,  près  Mulhouse.  Dans  une  lettre  adressée  au  Journal  deê 
fabricantt  de  sucre  ^  ces  messieurs  se  déclarent  pleinement  satis- 
faits de  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  sont  en  outre  convaincus  que  ce  mode  de 
transport  est  appelé  à  rendre  de'grands  services  aux  fabriques  de  sucre 
pour  amMier  à  une  usine  éloignée,  non  plus  les  jus,  comme  dans  le 
système  de  transport  souterrain  de  M.  Linard,  mais  la  betteiave  elle- 
même,  ee  qui  permettrait  de  concentrer  sur  un  même  point,  et  dans 
l'usine  mème,où  la  force  motrice  surabonde,  le  travail  de  la  ràperie,  de 
l'extradion  des  jus,  de  la  vente  de  la  pulpe,  etc.  Mais,  le  eroirait-on, 
voici  que  le  cêbie  télodynamique  de  M.  Him  tend  à  prendre  défini* 
tivement  le  nom  de  câble  métallique  d'Hodgscm,  et  qu'un  certaiiii 
M.  Huet,  19,  rue  Tronchet,  qui  annonce  avoir  déjà  reçu  deq  cûm- 
mandes  pour  les  lignes  qui  vont  être  montées  en  août  et  en  Bq[»tembre, 
se  proclame  seul  agent  en  France  de  M.  Hodgsont  Notre  confcèr^ 
M.  Dureau  ne  saurait  se  prêter  à  une  si  audacieuse  spoliation. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  H.  FoiîTAmB,  avocat,  l.rue  Laffitte.  —  Compontetar  él©«- 
Sr«-m<t«»iilqae    desi   repmrtm    typ«sriipltl%M«»  —   La 

multiplicité  des  besoins  scientifiques,  judiciaires  et  industriels  rend 
nécessaire  la  reproduction  rapide  et  économique,  à  un  certain  chiffre 
d'exemplaires,  de  cette  quantité  d'écrits  de  tous  genres  que  fait  naître 
chaque  jour  l'activité  sociale.  Dans  l'état  actuel  des  procédés  d'impres* 
sion,  l'on  a  recours  ordinairement  à  deux  moyens  :  l'autographie  ou 
la  typographie.  Or,  les  prix  de  la  typographie  sont  fort  élevés,  surtout 
quand  le  tirage  est  restreint.  L'autographie,  plus  commode  pour  cer- 
tains écrits  (tableaux,  comptes,  etc.),  arrive  elle-même  à  un  tarif  asses 
cher,  aussitôt  qu'elle  est  un  peu  soignée  (5  et  6  fr.  la  page,  reoto  et 
verso  de  2  400  à  2  500  lettres). 

D'un  antre  cêté,  elle  présente  des  inconvénients  irrémédiables  :  dé- 
faut de  netteté  d'impression  ;  défaut  de  justification  de  lignes,  impos- 
sibilité des  corrections  pu  changements  ;  irrégularité  inhérente  à  l'écri- 
ture à  la  main. 

Des  efforts  ont  donc  été  tentés  pour  diminuer  les  Irais  gênénuix  de 
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rimpreflsîon  typographique.  Des  comporitenrs  mécaniques  ont  été  in- 
tentée, la  machine  à  davier  de  M.  Delcambre  notamment  a  donné  de 
remarquables  résultats;  mais  la' solution  ne  pouvait  pas  se  trouver 
dans  une  composition  plus  rapide,  car  la  masse  des  caractères  mobiles 
rapidement  usés  continuait  d'être  nécessaire. 

11  fallait  substituer  au  principe  des  caractères  mobiles  qui  exige  un 
type  par  chaque  lettre,  celai  des  caractères  fixes  n'employant  qu'un 
même  type  pour  toutes  les  mêmes  lettres.  Quelques  centaines  de  types 
peuvent  ainsi  remplacer  des  milliers  de  kilogrammes  de  caractères. 
Des  essais  (mi  été  faits  :  et  le  composteur  typographe  de  M.  Flamme 
a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Mais  cette  machine  imprimant  sur  une  pâte  qui  devait  servir  de 
moule,  présentait  des  complications  mécaniques  qui  ne  lui  ont  pas 
permis  de  donner  les  résultats  pratiques  espérés. 

L'appareil  Henri  Fontaine,  égalœnent  fondé  sur  le  principe  des  ca^ 
raetères  fixes,  comme  la  composition  télégraphique,  est,  au  contraire, 
d'une  très-grande  simplicité,  par  suite  de  l'application  de  l'électricité. 

Deux  difficultés  principales  se  présentaient  :  1"*  mode  de  recueillir 
successivement  les  empreintes  des  types  ;  2<^  ménager  l'écartement 
proportionnel  entre  les  lettres,  résultant  de  leur  diCTérence  de  lar- 
geur. 

La  première  difficulté  a  été  ainsi  résolue  :  des  types  d'acier,  au  nom* 
bre  de  340,  représentant  les  différents  alphabets  usuels,  sont  répartis 
sur  la  circonférence  de  deux  disques  horizontaux  superposés.  Au-des- 
sus dé  ces  disques  se  trouve  une  couronne  métallique  dont  la  cîroon* 
férence^  présente  quarante  crans  ;  chacun  de  ces  crans  correspond 
successivement  à  six  types,  suivant  que  Ton  a  besoin  de  msguscules, 
de  minuscules,  ou  d'italiques,  .etc.  ;  autour  de  cette  couronne  se 
trouve  une  bague  isolée  par  une  bande  de  caoutchouc  durci,  et  sup- 
portant SIC  goupilles.  Une  manette,  également  isolée  et  placée  au 
centre  de  l'appareil,  est  destinée  à  s'abaisser  dans  chacun  des  crans  de 
la  couronne  suivant  les  besoins  de  la  composition.  Or,  lorsque  cette 
manette  s'abaisse  dans  un  cran,  son  extrémité  vient  en  contact  avec  la 
goupille  correspondante  ;  le  circuit  est  fermé,  un  électro-aimant  attire 
une  palette  ou  marteau-imprimeur  qui,  par  suite  d'un  choc,  fait  abais- 
ser le  type  appelé  sur  une  feuille  de  papier  enroulée  autour  d'un  cy* 
lindre  placé  au-dessous  des  types.  Aussitôt  que  la  manette  n'est  plus 
en  contact,  le  marteau  se  relève  et  permet  au  type  de  reprendre  sa 
position.  Cette  opération  très-simple  se  fait  dans  des  conditions  si  ra- 
pides que  Ton  peut  facilement  imprimer  400  lettres  à  la  minute. 

L'écartement  proportionnel  des  lettres  a  lieu  au  moyen  de  révolu- 
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(iion  du  ^lindr^  porte-papier,  qui  tourne  sur  lui-xnènie  de  U  quaniilé 
nécessaire  à  l'impression  de  chaque  lettre.  Cette  évolution  eet  oblenue 
de  cette  manière  : 

Les  240  goupilles  sont  de  hauteurs  inégales  proportionnelles  à 
la  largeur  des  lettres  correspondantes.  La  manette,  en  s'abweant  sur 
ces  goupilles,  fait  mouvoir,  à  l'aide  de  leviers,  une  roue,  au  omkméB 
laquelle  est  ajusté  l'axe  du  cylindre.  On  conçoit  donc  que  la  manette 
lèra  décrire  à  cette  roue  des  arcs  de  cerde  plus  ou  moins  giands,  sui* 
vaut  qu'elle  s'abaissera  sur  une  goupille  plus  ou  moins  courte. 

TeU  sont  les  organes  essentiels  de  cet  appareil  dont  les  dîm^sions 
sont  très-restreintes,  et  qui  présente  les  avantages  suivants  :  rapidité 
trois  ibis  plus  grande  que  eelle  des  autographes,  cinq  fois,  plus  grande 
que  celle  des  compositeurs  typographes  ;  économie  de  prix  ;  chaque 
appareil  revenant  à  Ofr.  60  par  heure  avec  l'employé  qui  le  dhtige;  faci- 
lité de  faire  la  justification  à  l'aide  des  blancs  ;  facilité  de  ooneetîon 
par  suite  du  piquage  d'un  mot,  d'une  ligne  ou  d'un  paragraphe^  sur 
le  mot,  la  ligne  ou  l'alinéa  à  changer  ;  netteté  d'imprenion  par  i'em* 
ploi  de  types  d'acier  et  d'encre  typographique,  permettant  un  tirage 
sur  pierre,  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  »  > 

Le  composteur  électro-mécanique  de  M.  Fontaine  a  été  tràer^habile* 
ment  construit  par  M.  Hardy  ;  nous  avons  vu  fonctionner  le  preoûer. 
modèle  non  sans  admiration  ;  on  peut  dire  que,  dès  aujourd'hui,  le 
succès  est  assuré. 

M.  Ch.  Lassxt,  rue  du  BaUQir'S€dnt''Victor^  et  5,  rue  de  ChoarenvM.  - 
^  Houlettes  à  niveau.  —  «  Ce  système  de  roulettes,  dites  rou- 
lettes à  niveau^  est  d'une  extrême  simplicité,  ce  qui  permet  de  rap{Ai-  • 
quer  à  tous  les  meubles  tels  que  pianos,  armoires,  taUea,  bureaux, 
buffets,  lits,  canapés,  fauteuils,  chaises,  tables  de  laboratoire,  etc.,  etc. 
,  L'emploi  de  ces  roulettes  et  la  facilité  de  leur  mise  en  mouvement 
cmt  démontré  la  grande  utilité  du  système  à  niveau. 

Si  une  table,  par  exemple,  par  l'inégalité  du  sol,  penche  à  droite  ou' 
à  gauche,  si  elle  ne  porte  pas  d'aplomb,  au  moyen  de  la  roulette  à 
niveau,  il  y  est  remédié  immédiatement  et  sans  cale.  Un  petit  vobmton 
rondelle  fixée  sur  l'arbre  vertical  de  la  roulette,  indépendant  du  sabot 
et  de  la  chape,  arbre  garni  d'un  ûlet  ou  pas  de  vis  dans  les  deux  tiers 
de  sa  hauteur,  tourne  à  droite  ou  à  gauche,  et  ce  mouvement  de  rota- 
tion s'opérant  dans  le  pied  même  de  la  table  et  dans  le  sabot  ou  bague 
de  la  roulette,  donne  la  facilité  d'élever  ou  d'abaisser  le  pied  de  la  ta* 
ble  qui  portait  à  faux  sur  le  sol  et  lui  rend  son  aplomb. 

Cet  ingénieux  et  simple  mécanisme  peut  étire  appliqua  k-  toua  Içer 
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modèle$>d6roQlAttescomm8  jusqu'à  ee  jour.  Le  prix  minime  auquel 
on  eet  parrenu  à  le  fabriqua  promet  à  cette  nouretle  invention  un  sue« 
ces  prompt  et  complet.  » 

M.  DESQurs,  hôtel  Fénéhn^  impauêe  Fénélan^  rue  Coquenard.  — »> 
HMiY^lle  laiiape  die  sAveté,  -«  «  Les  exploitations  souterraines 
sont  de  tous  les  genres  de  travaux  ceux  qui,  de  tous  temps,  ont  été 
soumis  aux  plue  grandes  éventualités  d'accidents.  Sans  parler  des  rup- 
tures de  câbtes,  des  éboolements,  des  envahissements  de  l'eau,  que  la 
prudeBoe  et  des  soins  constants  conjurent  presque  toujours,  il  est  une 
occurrence  devant  laquelle  la  science  s'est  jusqu'à  ce  jour  montrée 
impuiseasite  :  neus  voulons  parler  des  explosions  occasionnées  par  le 
iou  gfisou. 

Llmprodence  des  ouvriers  est  certainement  une  des  causes  les  pliu 
fréquentée  des  accidents  que  mon  invention  a  pour  but  d'éviter.  Ea 
effet,  pour  se  procurer,  pendant  les  heures  de  travail,  la  satisfactionde 
fumer,  pour  avoir  aussi  plus  dex^larté,  le  mineur  ouvre  sa  lampe.  Dix 
fois  il  peut  le  faire  impunément,  la  onzième,  la  mort  le  punit  de  sa 
tentative. 

L'appardl  que  j'emploie  est  trèsHBimple  et  peut  s'adapter  à  toutes 
eepèces  de  lampes. 

Il  se  compose  d'un  porte-mèche  muni  d'une  crémaillère  placée  dans 
un  manchon.  A  l'intérieur  de  la  lampe,  je  place  une  vis  sans  fin  doai 
l'extrémité  inférieure  est  munie  d'un  bouton  qui  sert  à  monter  ou  à 
descendre  la  mèche,  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  crémaillère  est  mise  en 
contact  avec  la  vis  sans  fin.  On  comprendra  sans  peine  que  si  la  mèche 
étant  montée  et  allumée,  on  dégage  subitement  la  vis  sans  fin  de  la 
crémaillère,  le  porte-mèche,  sollicité  par  un  ressort  àboudin,  descend, 
entraînant  la  mèche,  qui  plonge  dans  l'huile  et  s'éteint.  Ce  résultat  est 
obtenu,  chaque  fois  qu'on  veut  ouvrir  la  lampe,  au  moyen  d'un  butoir 
fixé  à  sa  partie  supérieure,  lequel  butoir,  agissant  sur  une  détente,  fait 
tourner  le  manchon  et  amène  l'extinction  de  la  lampe.  Je  pense  que  ce 
système,  appliqué  à  une  bonne  lampe  de  sûreté,  rendrait  impossibles 
les  accidents  produits  par  les  explosions  de  feu  grisou.'» 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Tr»iisif«nttail»a  4«  1a  p^mpe  spirale  en  tyatpAit 
liélt€aM»l9  par  M.  AisxAimiE  M.  Fouktouglïs,  capitaine  d'état^ 
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pu^or  heUéntque^  "^  GtAeeauxtraTaïU'dUigteécal  Morin^  la  pofipe 
sfMrale  (elle  parait  avoir  été  iaveoatée  paf  le  Hollandais  Watimân^fiii 
donna  sa  description  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  tn  17fi6)^  est 
aujourd'hui  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  commencer  par 
donner  sa  description  e&  par  eiposer  son  mode  d'action.  *-^  D'ailleunn 
le  lecteur  peut  consulter  l'ouvrage  de  Navier  :  Bitumé  du  kçom  inif 
nia  à  VJScole  de$  ponts  et  chattssin  9ur  tappUeatùm  de  la  nUca* 
nique j  etc.,  et  celui  du  général  Morin,  intitulée  :  Bm  machinée €t  mp* 
pareils  destinés  à  Pélévation  des  eauXy  où  sont  donnés  la  description  4e 
eet  appareil  (on  croit  généralement  qu'il  a  été  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Zurich,  par  le  ferblantier  André  Wirtz)^  et  son  so&  mode 
d*action^  ainsi  que  des  formules,  établies  d'après  un  aper^  théorique 
pour  calculer  le  nombre  des  spires  et  le  diamètre  du  tuyau  nécessairS 
pour  élever  à  une  hauteur  donnée  une  quantité  d*eau  déterminée  par 
seconde^  et  son  rendement.  Quant  au  rayon  du  tambour  sur  lequel 
s'enroule  le  tuyau^  le  général  Morin  dit  que  pour  le  fixer,  il  faut  pren^ 
dre  en  considération  le  moteur  qu'on  a  en  vue  d'y  appliquer  pour  faire 
marcher  cette  machine. 

Ce  savant  ayant  compris  les  avantages  qu'une  telle  machine  pouvait 
présenter,  quoique  peu  employée  jusqu'alors,  a  décidé  de  l'étudier 
expérimentalement,  et  dans  ce  but,  il  a  fait  faire  sous  sa  direction  de» 
expériences  sur  un  des  modèles  de  l'Institut  agronomique  de  Ver-» 
«ailles. 

Ces  expériences  ont  démontré  que  le  rendement  (1)  de  cette  pompe 
remarquable  par  sa  simplicité,  travaillant  dans  des  circonstances  favo- 
rables, peut  s'élever  à  0,64. 

Pour  calculer  le  volume  Q  d'é^u  élevé  par  seconde  par  la  machine,* 
rillustre  expérimentateur  a  donné  la  formule 

I 

Gi\  Y  représente  la  vitesse  moyenne  des  spires,  d  le  diamètce  du  tuyais^ 
et  k  le  rapport  de  l'arc  immergé  à  la  circ(mféreiice« 

Dans  le  cas  d'une  immersion  de  la  jnachine  jusqu'à  la  Junteor  de> 
son  axe,  cette  formule  se  réduirait  à 

(1)  Delauvat.  Le  mot  rendement  m  tndniiaiit  «a  hmgtge  erdlnftira  éffù&%  presque 
1»  TslBiir  kMloiftndUe  d'vae  rnsobiae. 

(2)  Des*  TteblisieBieiitae  oette.f(annie  il  pariK' que  ^onr  mfetxr  ifâ  pili  crti  de- 
Toir  tenir  compte  ni  deU  eontraetûm  que  pcnl  épfOBver  fem  è  ton  etttrStdAaSTtr 
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A  menire  que  la  quantité  d'eau  à  élever  par  seconde  augmente,  il 
£mH,  diaprés  la  formule,  que  V  ou  d  ou  tous  deux  augmentent  simulta- 
Dément.  Mais  les  expériences  citées  ci-dessus  ont  prouvé  <i  que  pour 
une  même  hauteur  a  d'élévation,  le  rendement  de  la  pompe  spirale 
^«igiiiente  k  mesure  que  la  vitesse  des  spires  diminue,  ce  qu'il  était 
«  iMîto  et  pfévoir  à  priori.  » 

Ainsi,  en  définitive,  la  seule  reBSource  qui  reste  pour  augmenter  la 
quantité  d'eau  élevée:par  seconde  au  moyen  de  cette  pompe  est  d'aug- 
menter le  diamètre  d  du  tuyau. 

Cette  solution  du  problème,  pour  élever  un  grand  volume  d'eau  à 
l'aide  de  la  machine  élévatoire  dont  nous  parlons,  soulève  une  ques- 
tion intéressante.  C'est  de  savoir  si  à  mesure  que  le  diamètre  d'un 
tuyau  augmente,  à  partir  d'une  certaine  limite,  le  rendement  de  la 
pompe  spirale  ne  diminue  pas  rapidement. 

Malheureusement,  les  expériences  dont  nous  avons  eu  connaissance 
n'ont  pas  été  concluantes  sur  ce  point. 

Des  indicatioQs  théoriques  noue  portent  à  croire  qu'il  y  a  là  une 
limite  qu^'on  ne  peut  pas  impunément  dépasser. 

Le  jeu  de  Tappareil  en  question  consiste,  en  effet,  dans  l'emmaga- 
fiinement  d'air  entre  l'eau  contenue  dans  les  diverses  spires,  dans  sa 
compression  de  plus  en  plus  forte  et  dans  le  mélange  de  bulles  d'air 
et  d'eau  qui  s'opère  nécessairement  dans  le  tuyau  d'ascension.  Dans  le 
cas  où  le  tuyau  serait  d'un  grand  diamètre,  il  est  à  présumer  qu'une 
grande  partie  de  Tair  pourrait  passer  à  travers  l'eau. 

11  semble  donc  résulter  de  ce  succinct  exposé  que  l'ingénieux  appa- 
reil de  Wettman  est  destiné  plutôt  pour  le  cas  où  Ton  a  peu  d'eau  à 
élever  par  seconde. 

Cependant,  il  est  bon  d'igouter  qu'il  parait  qu'on  peut  remédier  à 
l'inconvénient  signalé  tout  à  l'heure,  par  l'emploi  soit  de  tuyaux  A 
section  rectangulaire  un  peu  allongée,  soit  de  tuyaux  à  section  circu- 
laire ou  carrée,  partagée  en  compartiments  par  des  cloisons.  Dans  le 
même  but,  on  peut  aussi  enrouler  sur  un  tambour  plusieurs  tuyaux. 
&(ais  il  est  à  craindre  que  ces  modifications  n'entraînent  d'autres  in- 
oonvénieats  faciles  à  concevoir. 

Faire  une  digression  nécessaire  n'est  pas  s'écarter  du  sujet  primitif. 

tnyan,  ni  du  monyement  que  l*eaa  enTironoante  peut  sabir,  et  qui  fait,  pour  »i^^ 
dire,  devant  Torifioe  de  l'entrée  de  Tean,  puisqu'il  n'a  pas  affecté  la  valeur  théo- 
Xique  de  Q  d'un  coeiBoient  plus  petit  que  Tonité. 

Cependant,  pour  Stre  dans  le  vrai,  il  faut  rapporter  que  cette  formule,  q^i  *  donné 
une  Ttlenr  de  Q  supériaore  au  réinltat  trouvé  par  quelques  eoqpirienoes,  en  4  dosné 
(onr  d'mtBas  unaTtleor  infirisoreàk  valittr  réeUe, 
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Quoi  qu'il  ea  Mût,  nreiuioB  su  ^mpan. 

Cet  appareil,  qui  est  une  inOBEcirmatioa  de  la  pOD^  spirale,  temble 
permettre  d'élever  avantageuiemeat  une  gnmde  quuitité  d'eau  par 
seconde. 

II  consiste  essentiellement  en  une  surface  cylindrique  bélicoldale, 
doDt  lea  génératrices  sont  parallèles  à  l'axe  de  rotation,  qui  forme  un 
oanal  par  lequell'eau,  arrive  à  la  dernière  spire,et  passe  au  tuyau  d'as* 
cension.  L'assemblage  de  ces  derniers  tuyaux  doit  se  faire  de  maiàèra 
que  le  tympan  puisse  tourner  librement,  et  que  l'eau  ne  pans  pat  à 
Iravers  l'assemblage. 

L'assemblage  de  la  pompe  spirale,  qu'ont  pu  voir  iboetioDoer  tooa 
ceux  qui  ont  visité  la  galerie  d'expérimentation  des  arts  et  métiers  à 
Paris,  donne  une  solution  très-satisfaisante  du  problème. 


La  figure  1  montre  une  Courbe  hélicoïdale  dont  le  tracé  est  trës-ft- 
cile.  Du  point  A  comme  centre  sont  tracées  les  demi-circonférences 
ëquidistantes  entre  elles,  situées  au-dessous  de  la  ligne  CE.  Du 


arec  det  rayons  BF,  BG,  etc.,  les  demi-circonférences  situées  au-dei- 
ins  de  la  ligne  CE.  —  Nous  remarquons  en  passant  que  si  la  dis- 
tance EP  est  petite,  et  le  rayon  AE  grand,  la  courbure  varie  très-peu  en 
passant  d'un  point  a  à  un  point  b. 
•S'il  s'agit  de  construire  un  ^pan,  on  peut  adopter  comme  dirse- 
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trice  de  sa  surface  cylindrique  une  courbe  composée  de  deni-citQDn- 
CéMOies  tangentes  entre  elles  respectivement,  tnais  dont  les  diamètres 
secont  calculés  de  manière  que  toutes  les  demi-spires  soient  d*un  vo^ 
lume  constant  en  fixant  la  largeur  de  Torifice  d'entrée  et  le  diamètre 
CE  diaprés  des  oonsidérations  spéciales. 

:  Mais  il  faut  avoir  égard  à  ce  que  l'élargissement  brusque  i  en  paA^ 
sant  d'une  section  à  une  section  voisine  d'une  spire,  donne  lieu  à  un 
épanouissement  de  la  veine  fluide,  et  k  une  production  de  tourbillon-» 
nemenis,  et  régler  en  conséquence  convenablement  la  largeur  /  de 
l'orifice  d'entrée  et  le  diamètre  CE  ou  plutôt  leur  rapport  ainsi  que  le 
rayon  du  vide  intérieur  du  tynopan. 

Si  cette  considération  a  une  influence  sur  la  détermination  de  /, 
quand  il  n'estpas  en  notre  pouvoir  de  régler  CE,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure qu'on  ne  peut  pas  élever  avantageusement  de  grands  volumes 
d'eau  par  cette  machine,  parce  qu'on  peut  disposer  i  son  gré  de  la 
longueur  du  tympan,  en  prq>ortioB  de  laquelle  l'eau  élevée  par  se* 
conde  augmente  (i). 

Nous  pouvons  même  régler  à  Aotie  vokmté  la  largeur  /,  sans  que 
nous  ayons  à  craindre  des  fuites  d'air,  en  ayant  soin  d'interposer  lee 
cloisons  hélicoldes. 

On  peut  déterminer  les  diamètres  des  demi-circonlérenGes  qui  com- 
ppsent  la  directrice  de  la  surface  eylindrifae  d'une  manière  plus  ra- 
tionnelle en  tenant  compta  du  volume  que  Fait  entré  dans  la  première 
spire  sous  la  pressum  atmosphteiqoe  oeeupe  dans  chacmcie  des  spires  du 
tympan  (2)  • 

Si  le  volume  d'eau  à  élever  par  seconde  est  grande  le  tuyau  d'ascen- 
sion aura  un  graaA  diamètre  et  rineo&vénientiiésumé  pour  la  pompe 
spirale  reparaît  id»  woôê  1»  dispoaitîon  de  la  macbine  vient,  jusqu'à  un 
certain  point,  en  aitfe.  Elle  se  prête,  en  eifet,  à  recevoir  deux  tuyaux 
d'ascension  raccordés  respectivement  sur  les  deux  couvercles  du  Qrm- 

(i]  Dai»  le  OM  d'une  grande  longueur  de  tyaipani  l'il  est  néoMsairo,  on  pHU 
mettre  de  distance  en  distaooe  des  diaphragmes. 
(t)  La  formule 

dans  laquelle  o  désigne  un  coefficient  numérique  égal,  en  général,  à  6}?,  N  le  nombra 
des  tours  par  minute,  L  la  longoenr  du  tjmpan,  ic  =  3,141$,  h  la  distance  da  la  nv. 
face  de  Teau  à  Taxe  de  rotation,  ^  et  r^  les  distances  des  lignes  projetées  en  K  eiF 
au  même  axe,  donne  dans  le  cas  où  A  est  petit  (comme  cela  a  lieu  dans  la  pra  titane)» 
lé  VoluBiB  d^eau  élevé  par  seconde  par  une  machine  donnée. 
Dans  quelques  cas,  on  peut  même  se  contentot  da  la  fommle 
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.pan.  —  Du  reste,  pour  cei  parties  delà  machine,  on  pourrait  appli- 
quer les  moyens  indiqués  plus  haut  pour  la  pompe  spirale,  dans  le  cas 
il'tin  tuyau  à  grande  section. 

Nous  faisoDS  l'observation  que,  d'après  la  disposition  de  l'appareil, 
l'orifice  d'entrée  se  trouve  seulement  dans  l'eau  à  chaque  révolution, 
pendant  presque  la  moîlié  du  temps  nécessaire  pour  un  tour  (*), 
comme  cela  arrive  pour  la  pompe  spirale.  De  là  l'eau  périodiquement 
s'introduit  dans  la  machine. 


*■«.  a. 

La  figure  3  montre  comment  on  peut  disposer  l'appareil  pour  qu'il 
reçoive  de  l'eau  presqu'à  chaque  instant. 

Une  disposition  analogue  permet  de  recevoir  l'eau  dans  le  tympan 
par  un  plus  grand  nombre  d'orifices.  On  peut  aussi  adopter  deux  ori- 
fices d'entrée,  ayant  chacun  pour  longueur  la  moitié  de  la  longueur 
totale  du  tympan  et  diamétralement  opposés,  ou  avoir  recours,  s'il  y 
&  l)eioin,  au  réservoir  d'air  employé  comme  appareil  régulateur.  Ce 
sont  des  modifications  qui  k  côté  des  avantages  entraînent  des  incoD- 
Ténieots. 

Notre  tAche  est  remplie.  Cependant,  nous  jouterons  encore  quel- 

f*]  Hotu  nm»  écrit  pniv,  pnn»  qae  !•  tympan  jwot  Itn  hut«lU  d«  louUre  h 
n'AtNputmmngé  Jniqa'àla  hïnUui  de  ion  ax*. 
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ques  mots  pour  montrer  jusqu*oii  les  dimensioas  de  Tappareil  peuvent 
aller,  et  comment  on  peut  profiter  quelquefois  des  circonstances  pour 
diminuer  les  dépenses  nécessaires  pour  faire  marcher  cette  machine. 

M.  Cave,  dans  ces  derniers  temps,  a  construit  plusieurs  tympans  à 
U  Lafay,  complètement  en  tôle,  à  deux  ou  quatre  cloisons  en  spirale 
d'Archimède,  ayant  de  grandes  dimensions.  L'un  d'entre  eux  a  7  mè- 
tres de  diamètre. 

Il  est  superflu  de  dire  que  ces  tympans  sont  des  tympans  ordinaires, 
et  qui  ne  peuveiU  mtate  ^Ipivr  T^adi  k  nueli^Mw  égale  au  rayon. 

On  produite  mouTeineiil  à\\  Ijm^aa  par  un  moteur  quelconque,  la 
transmissifliU  ayrat  Ueu  généralement  aa  moyen  d'iine  eeurroie,  d'un 
bras  de  If^y'wt  m  d^ine  bielle  (I). 

Mais  ij  e0  4^  oircoAstances  où  l'on  paut,  en  profttant  à»  la  dispo- 
sition dd  1^  pac^ioe,  1^  transformer  en  moteur,  et  ae  procurer  sans 
dépenser  ^^  ww»  une  {Murtie  du  travail  néeeuaure  ponr  la  faire  mar- 
cher. 

Un  ceftalQ  nombre  de  palettes  normale»  à  Venvelof>pe  extérieure  du 
tympan,  et  divigée#  veif  ^m  axe,  ou  inclinéee,  4'apffè9  les  expériences 
e  Depaieieux,  par  lappûrt  aux  mêmes  plani  neroiAiu^,  garnira  eité- 
rieuremaat  le  tympan  (i)« 

Elles  feeevvoBt  âe  Feaii  d\m  courant  «ne  quaatité  de  travail  utili- 
sable. 

Il  y  a  i^luf  :  «ft  ffamn  appliquer,  en  avtaageeat  eomenablement 
l'appareil,  l'iokgéaieivie  ^ée  de  M.  ColMoia  de  bm  flatter  presque 
l'appareil  (3).  Bete  la  rédi^tai^eccaaioimée  fw  le  peÂds  de  la  machine 
sur  les  coussinets  sera  presque  nulle.  On  y  parvient  en  fermant  her- 
métiquement le  vide  intérieur  du  tympan ,  au  moyen  de  deux  disques 
ou  des  hémisphères  en  bois  adaptés  sur  ses  deux  bases. 

Au  lieu  des  palettes,  on  peut  faire  usage  d'une  hélice  continue  poeée 


(i)  Fow  trouver  k  timil  saotour  ib-dép«iuar  pour  élever  an  eertain^poidji  d^ess  à 
r^ide  de  cette  maohine,  il  fi^nt  Q«kkmlar  le'  travail  néoeseeire  pour  vainore  oelni  do  \ê. 
DeMntear,  da  frottement  sar  les  coussinets  de  l'arbre  de  rotation,  da  frottement  de 
Pean  snr  les  parois  solides  en  contact,  et  tenir  compte  du  travail  nécessaire  pour 
^n&er  à  l*efe»i  la  TÎtesse  absolno  avec  laquelle  elle  son  dn  tnyan  d*aBcensien. 

(i)  Marier  conseille  aussi  dMncliner  les  palettes  sur  le  rayon,  du  côté  d'amont,  de 
15*,  lorsqu'une  roue  plonge  de  1;S  de  son  rayon. 

L'abbé  BoBSut  a  fait,  qualquee  expjfoieooes  sur  T^t.qw  j>isdmtriiM^iWMMidee 
palettes.  Claudel  et  Armengaud  atoé,  qui  rapportent  ces  expériences,  sont  en  oontim- 
diction  sur  le  résultat  trouvé  par  cet  expérimentateur. 

(3)  L'invention  de  M.  Colladon  de  faire  flotter  le  moteur  s^  un  but  beaucoup  pUi« 
intéressant  que  celui  d'équilibrer  le  poids  du  moteur. 
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sur  renyeloppe  du  tympan.  Cette  idée  a  été  appQquée  en  grand  âtir 
des  moteurs  hydrauliques^  etc.  (i). 

Quant  à  la  forme  extérieure  du  tympan,  nous  disons  que  de  préfé- 
rence il  faut  le  terminer  par  des  hémisphères  adaptés  su^  âes  extfë- 
mités,  et  qui  serviront  en  même  temps  poar  équilibrer  eu  partU  fMi 
poids  [2). 

Nous  n'avons  pas  voulu  examiner  les  avantagés  et  les  inconvénîeûis 
que  cette  machine  présente,  et  indiquer  les  circonstances  dans  les- 
quellds  elle  peut  être  avantageusement  employée,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  consulter  l'expérience,  faute  de  moyens  nécessaires.  Toti- 
tefois,  nous  disons  que  sa  grande  simplicité,  les  facilités  qu'elle  pré- 
sente pour  sa  construction,  son  entretien  et  son  nettoyage,  et  la  faculté 
qu'elle  a  d'élever  avantageusement  une  grande  quantité  d'eau  à  uiie 
grande  hauteur,  etc,  la  recommandent,  malgré  le.  poids  qu'elle  peut 
présenter,  pour  être  examinée. 

£n  terminant,  nous  croyons  utile  de  répéter  que  tout  ce  que  notls 
avons  décrit  découle  d'indications  théoriques,  et  qu'il  ne  faut  pas  lui 
attrlhuer  une  autre  valeur,  à  moins  que  des  expériences  ne  YleA- 
nent  à  démontrer  l'utilité  de  cette  machine,  dont  il  est  probable  que 
te  rendement  sera  assez  satisfaisant. 
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AuAlyse  «peetnile  cëleste.  —  Dans  leur  dernière  iwrtl^ 
MM.  FraaUaâd  et  Lodiyer  mI  oflais  de  iraypder  «île  otieerHÉftum  de 
mtoB  genre  que  toe  leiir&,  laite  ]^f  ML  Unggias,  éi  eeoiigftée  daoi  te 
mteoire  |Mréienlé  par  loi  à  la  Socièlé  zojâle  de  Londres,  ma  avril  iMS. 
là  ifBfÀU  eepefidaiil,d'«De  décoMfeMe  tFèe^importaate^  el  ûoiis  noue  M» 
-eese  un  deveir  et  reptodaife  id  le  texte  de  notre  anii^  l'on  dea  eréibr 
^Boèede  l'ani^se  sfieetràle  des  éorpe  eâkeslee.  \^Mloèapbkal  Trm$^- 
tWi» /orl808,p^Mâ). 

•  Deux  électEodee  de  {Mina  ont  itè^noéiea»  avant  de  roferye^ 

(1)  Pour  faire  un  bon  emploi  de  la  force  ^ve  du  ^fiAint,  Hi^lfee  est  de  béhùibap 
préférable  aux  palétteB.  Du  reste,  oelles'-cî  se  frouVcîtont  diaûS  des  dOndltioiiï  ttlilt- 
vaiseé,  parce  que  la  macbiae  sera  k  peu  près  immergée  Jusqu'à  Son  aie. 

(2)  D'après  la  fbéorîe  de  ta  résistanoe  des  fluides,  on  sût  qu*tulô  sphère'  supp<M  f^k 
moitié  de  la  pression  exercée  sur  son  plan  diamétral,  et  que  oe  rapport,  d'flçpràr  Ma 
expériences  de  Borda,  devient  0,41. 
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la  lunette,  ians  la  direction  d'un  diamètre»  de  telle  sorte  que  Tétia' 
eelle  fut  aussi  près  que  possible  du  centre  de  la  lentille.  L*étineeUe 
était  tirée  dans  Tair.  Je  m'attendais  à  trouver  un  spectre  faible  en 
raison  de  la  diminution  d*éclat  causée  par  la  distance  à  laquelle  elle  est 
placée  de  la  fente,  mais  je  fus  surpris  de  ne  trouver  qu'une  seule  raie 
visible  dans  le  grand  spectroscope  adapté  à  roculaire>de  la  lunette. 
Cette  raie  était  une  de  celles  qui  s'accordent  en  position  avec  la  raie 
du  spectre  des  nébuleuses,  de  sorte  que  dans  ces  circonstances  le 
spectre  de  l'azote  se  montr  aitparfaitement  semblable  au  spectre  de 
celles  des  nébuleuses,  dont  la  lumière  est  en  apparence  monochroma- 
tique. La  ressemblance  était  rendue  plus  complète  encore  par  la  fai- 
blesse de  la  raie,  qui  faisait  qu'elle  apparaissait  beaucoup  plus  étroite, 
et  qu*on  ne  pouvait  plus  découvrir  l'existence  séparée  de  ses  deux 
composantes.  Lorsque  cette  raie  était  observée  simultanément  avec  celle 
de  la  nébuleuse,  elle  semblait  être  un  peu  plus  large  que  la'raie  de  la 
nébuleuse. 

Lorsque  le  circuit  de  la  pile  était  fermé,  la  raie  de  Tétincelle  corres- 
pondait si  exactement  en  position  avec  la  raie  de  la  nébuleuse,  que 
reflet  produit  sur  l'air  était  celui  qui  aurait  eu  lieu  si  l'éclat  de  la  raie 
delà  nébuleuse  avait  augmenté  subitement  d'intensité.  Pour  faire  cette 
observation,  et  pour  mieux  comparer  l'aspect  relatif  des  raies,  on  dé- 
plaçait la  lunette  de  telle  sorte  que  la  lumière  de  la  nébuleuse  occupât 
seulement  la  moitié  inférieure  de  la  fente*  La  raie  de  l'étincdle 
se  montrait  alors  un  peu  plus  large  que  la  raie  de  la  nébuleuse,  et 
semblait  en  être  la  continuation  en  ligne  droite  non  interrompue. 
Ces  observations  furent  faites  plusieurs  fois  dans  des  nuits  succes- 
sives. »  "" 

Pages  SM3  et  5i4.  La  double  raie  dans  le  spectre  de  l'azote  ne  con- 
siste pas  dans  des  lignes  nettement  définies,  mais  chaque  composante 
est  nébuleuse,  et  reste  de  largeur  plus  grande  que  l'image  (de  U 
fente  (t).  La  largeur  de  ces  raies  semble  être  en  rapport  avec  les  con- 
ditions de  tension  et  de  température  du  gaz.  Plucker  affirme  (2)  que 
lorsqu'on  emploie  une  étincelle  électrique  de  grand  pouvoir  calori- 
Mque,  les  raies  se  dilatent  et  s'unissent  de  manière  à  former  une 
bande  continue;  même  alors  que  la  duplicité  existe,  l'œil  cesse  de  pou- 


(1)  Seoofai  dit  que  dans  son  ipeotroMope  direct  cette  nie  dans  le  spectre  de  1& 
bnlense  annnlftire  de  Ik  Lyreappintt  double.  Comme  Timage  de  la  nébnlenee  est 
direotement,  après  Télongation  par  la  lentille  cylindrique,  et  sans  nne  fente,  il  «at 
probable  qoe  les  deux  raies  correspondent  anx  deoz  cotes  de  l'annean  allongé  d«  la 
nébolense. 

(S)  Philoiophical  Trantaciwn$,  iB6Bi  p.  It. 
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voir  distiguer  les  raiaB  composantes  si  Tintensité  de  h  lumière  est 
grandement  diminuée. 

Quoique  j'aie  été  ainsi  impuissant  à  découvrir  la  duplicité  dans  des 
raies  composantes  de  la  nébuleuse,  il  est  possible  qu'elle  puisse  être 
trouvée  double  dans  des  conditions  plus  favorables*  J'incline  à  penser 
qu'elle  n'est  pas  double  (4).  - 

Dans  mes  tableaux  des  raies  de  l'air,  §  i,  j'ai  estimé  à  10  l'édat  de 
chacune  des  composantes  de  la  raie  double,  du  spectre  de  l'azote,  et  à 
7  et  8  celles  des  composantes  de  la  double  raie,  d'éclat  à  peu  près 
égal,  dans  l'orangé  ;  enfin  à  6  et  4  celle  de  la  double  raie  moins  réfran* 
gible,  située  près  de  D.  C'était,  par  comparaison  avec  ces  deux  doubles 
raies  ayant  le  même  éclat  apparent,  que  j'écrivais  (Phihsopkical  Trath 
Mtnetions  1854^  p.  443],  en  parlant  des  raies  de  la  nébuleuse  :  c  Si,  ce- 
pendant, cette  raie  était  due  à  l'azote,  nous  devrions  voir  tout  aussi 
bien  les  autres  raies  de  l'azote^  dont  une  au  moins,  si  elle  existait  dans 
la  lumière  de  la  nébuleuse,  serait  facilement  visible/ 

Comme  la  disparition  du  spectre  entier  de  l'azote,  à  l'exception  de 
la  raie  double  unique,  était  un  fait  inattendu,  quoique  d'accord  avec 
mes  estimations  premières,  j'examinai  le  spectre  de  l'azote  avec  un 
spectroscope  muni  d'un  prisme  d'un  angle  de  60*,  et  tel  que  le  spectre 
entier  de  C  à  G  fut  compris  dans  le  champ  de  la  vision.  Je  fis  mou- 
voir alors  entre  l'œil  et  la  petite  lunette  du  spectroscope  un  coin  pris- 
matique en  verre  de  teinte  neutre  corrigé  pour  la  réfraction  au  moyen 
d'un  coin  semblable  de  crown-glass,  et  que  j'avais  trouvé  doué  d'un 
pouvoir  absorbant  à  peu  près  égal  pour  les  parties  différentes  du 
spectre.  Lorsque  la  portion  la  plus  épaisse  du  coin  se  trouvait  placée 
sur  le  trajet  du  rayon,  les  deux  groupes  de  raies  de  l'orangé  étaient 
complètement  éteintes,  tandis  que  les  raies  du  vert  conservaient  un 
éclat  considérable.  La  raie  qui,  dans  ces  circonstances»  restait  le  plus 
longtemps  visible  à  côté  de  la  raie  la  plus  brillante,  était  une  raie  plus 
réfrangible,  marquée  2669  dans  l'échelle  de  mon  tableau.  Cette  obser- 
vation était  faite  avec  une  fente  étroite.  Loi*sque  je  regardai  l'étincelle 
d'induction  avec  un  prisme  à  vision  directe  tenu  près  de  l'œil,  d'une 
distance  d'environ  un  mètre,  je  fus  tout  surpris  de  constater  que  la 
double  raie  dans  l'orangé  se  montrait  à  moi  comme  la  plus  brillante 
du  spectre;  et  lorsque  le  coin  à  teinte  neutre  était  interposé,  cetto  raie 
de  l'orangé  restait  seule  visible,  toutes  les  autres  étant  éteintes. 

Quand,  cependant,  à  la  place  d'un  simple  prisme,  j'employais  un 

(1)  Sur  Us  »pectrei  des  élémenU  ohimiqaes  (PMlowphical  IVmuaelicmf,  1864; 
p.  141). 
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petit  gpectroscQpe  à  vigion  directe,  muni  d'une  fente,  je  constatais 
quil  était  possible,  en  s'éloignànt  de  l'étincelle,  de  trouver  une  posi- 
tion dans  laquelle  la  raie  double  dans  le  vert  avec  laquelle  coïncidait 
la  raie  de  la  nébuleuse  était  seule  visible  ;  alors  le  spectre  de  l'étin- 
celle dans  l'azote  ressemblait  à  celui  de  la  nébuleuse  monochroma- 
tîque. 

Il  est  évident  que  si  le  spectre  de  l'hydrogène  était  réduit  d'Inten- 
sité, la  rale^  dans  le  bleu,  qui  correspond  à  celte  de  la  nébuleuse, 
resterait  invisible  alors  que  les  raies  daYrs  le  rouge  et  lés  raies  plus 
réfrangibles  que  F  deviendraient  trop  faibles  pour  impressionner  Toeil. 
n  serait,  par  conséquent,  très-intéressant  de  savoir  si  la  ligne  unique,  ^ 
ou  les  deux,  trois,  quatre  lignes  aperçues  dans  le  spectre  des  nébu* 
lèuses  représentent  la  totalité  d^  la  lumière  émise  par  ces  corps,  ou  si 
ces  raies  sont  seulement  les  plus  fortes  des  raies  de  leurs  spectres^ 
celles  qui,  en  raison  de  leur  plus  grande  intensité,  ont  réussi  à  attein- 
dre la  terre.  Puisque  ces  nébuleuses  sont  des  corps  ayant  un  diamètre 
sensible,  et  que,  selon  toute  probabilité,  elles  présentent  une  surface 
lumineuse  continue,  ou  à  peu  près,  nous  né  pouvons  pas  supposer 
que  certaines  raies  aient  été  éteintes  par  Teffet  de  leur  distance  à  notre 
œil. 

Si  nous  avions  l'évidence  que  les  autres  lignes  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes  dans  les  spectres  de  Tazote  et  l'hydrogène  ont  été  étein- 
tes dans  le  parcours  de  leur  lumière,  nous  serions  en  droit  de  voir  dans 
leur  disposition  Tindication  d^un  pouvoir  d^extinction  résidant  dans 
l'espace  cosmique,  semblable  à  celui  auquel  Ghézeaux  avait  été  con- 
duit par  des  considérations  théoriques,  et  qu'0lbers  et  Struve,  le  père, 
ont  admis  par  d'autres  raisons.  En  outre,  comme  les  raies  que  nous 
voyons  dans  les  nébuleuses  sont  précisément  celles  que  l'expérience 
nous  n^ontre  comme  résistant  plus  longtemps  à  l'extinction,  en  tant 
du  moins  qu'il  s'agit  de  la  faculté  de  produire  une  impression  sur  l'or- 
gane de  nos  yeux,  nous  devrions  en  conclure  que  cette  propriété  absor- 
bante de  l'espace  n'est  pas  le  résultat  d'une  action  élective,  mais  qu'elle 
a  îe  caractère  d'une  absorption  générale^  agissant  également,  ou  à  peu 
pr^s,  sur  la  lumière  de  tout  degré  de  réfrangibilité.  Quel  que  soit  l'état 
réel  des  choses,  le  résultat  du  nouvel  examen  du  spectre  de  cette  né- 
buleuse semble  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilité  à  l'hypo- 
thèse déduite  de  mes  premières  observations,  que  l'hydrogène  et  l'azote 
sont  les  principaux  constituants  des  nébuleuses  de  la  classe  prise  en 
considération.  » 
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Analyse  des  travaux  *aîts  en  ALlemagxe,  par  Iff .  i^'otiTiroMMEj 

de  Nancy. 

Sur  1»  distribution  des  oran^en^  /par  M.  G.  d^sBes^d  [Ann. 
de  Pogg.yCXKXVl). — L'auteur  a  eu  l'idée  de  consulter  le$  regi«tre« 
des  compagnies  d'assurances  contre  rincendie,  la  grêle,  etc.,  pour  étu- 
dier la  distribution  et  surtout  les  dommages  causés  par  les  oragea  (U 
1844  à  1865,  dans  le  royaume  de  Bavière.  La  partie  alpestre  ealiplu» 
protégée  que  la  plaine,  non  pas  que  les  orages  soient  moins  fréqjuen,t9 
daLS  la  montagne,  c'est  le  contraire  ;  mais  parce  que  la  foudre  Ir^ppè 
plutôt  les  rochers  ou  autres  objets  plus  élevés  que  les  maisons*  Sa  gé-. 
néral,  les  coups  de  foudre  sont  moins  fréquents  dans  Les  villes  qju«i 
dans  les  campagnes,  ce  qui  est  une  preuve  à  Tappui  de  l'ulilité  du  pa* 
ratonnerre,  et  les  contrées  traversées  par  de  grands  cours  d'eau  sont 
plus  épargnées.  Quant  aux  époques,  il  semble  y  avoir  en  été  deux 
ttajài&A,  te  i^ramiar  daiui  la  ]^imèr«  moiiié  da  ima,  le  «Mmd 
daiw  h  sà^onde  moitié  de  juiltet. 

Sur  une  classe  de  pliënomènes  de  dlffractloiii  ohm 
serves  par  Qulneke,  et  sur  les  clian|;ements  de  îilia- 
se  des  rayons  InmineniK  par  l*elfet  de  la  réflexion 
totale  ou  de  la  réflexion  mëiallique,  par  M.  E.  Joghuann^ 
[Ann.  de  Pogg.,  CXXXVI.) — Si  Ton  recouvre  à  moitié,  avec  une  lame 
métallique,  la  face  hypothénuse  d'un  prisme  rectangulaire  isocèle,  ei 
que  l'on  fasse  tomber  des  rayons  lumineux  par  une  des  faces  de  l'an- 
gle droit,  il  se  produira  des  phénomènes  d'interférences  entre  les 
rayons  réfléchis  totalement  sur  l'air  et  ceux  réfléchis  sur  la  surface  mé- 
tallique; et,  en  étudiant  cette  diffraction,  on  pourra  suivre  les  différen- 
ces de  phase  que  subit  chacune  des  composantes  du  mouvementvibra- 
toire  parallèle  et  perpendiculaire  au  plan  de  réflexion,  suivant  qu'on  fait 
varier  l'angle  d'incidence.    • 

Étude  des  météorites ,  suite  de  la  description  des  cottections 

éûtroHtheSj  par  0.  Bvcuwa.  {Am.  de  Pogg.^  CXJU^VL) 

IVouvelles  fii^ures  électriques,  par  M.  A.  Kundt.  (Anh,  cté 
Pogg  CXXXVL) — Les  figures  de  Lichtemberg  ne  peuvent  se  produire 
quesur  une  surface  isolante;  cependant,  dans  les  circonstances suivan- 
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tes,  on  peut  obtenir  des  figures  analogues  sur  des  surfaces  conductrices. 
En  général,  pour  produire  ce  phénomène,  on  fait  passer  la  décharge 
électrique  entre  deux  électrodes,  dont  l'un,  le  positif,  est  une  plaque 
horizontale,  recouverte  d'une  poudre  légère  et  fine  (de  la  poudre  de 
lycopode],  tandis  que  Télectrode  négatif  est  une  boule  ou  une  pointe 
placée  au-dessus.  Si,  après  la  décharge,  on  cherche,  en  soufflant  sur 
la  plaque,  à  balayer  la  poussière,  une  partie  de  celle-ci  reste  adhérente 
à  la  surface  métsdlique  et  forme  un  cercle  nettement  limité.  Si  la  pla- 
que horizontale  est  négative,  le  phénomène  ne  se  produit  pas,  ou  seu- 
lement dans  des  circonstances  toutes  particulières.  Le  diamètre  du 
cerde  varie  avec  les  conditions  de  Tetpérience  ;  on  en  a  mesuré  de- 
puis 10  jusqu'à  200  mm.,  et  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  limites  ;  mais 
quand  les  circonstances  sont  les  mêmes,  les  dimensions  sont  toujours 
rigoureusement  identiques.  Les  meilleures  poudres  sont  celles  qui  cou- 
vrent le  moins^bien,  celles  de  lycopode,  de  soufre  ou  de  résine.  La 
meilleure  surface  est  celle  du  tain  d'un  miroir  étamé.  Avec  des  pou- 
dres conductrices)  les  phénomènes  sont  moins  constants  et  plus  com- 
pliqués. 

iMtermliiatloii  de  1»  cltaleHP  «pëclfique  de  l'i^r^  à 
irolame  eonstant,  par  M.  F.  Kohlrau6GH.  (Ann.  de  Pogg.^ 
CXXXVI.)  —  Le  principe  delà  méthode  employée  par  MM.  Clément  et 
Desormes  aussi  bien  que  par  Gay-Lussac  et  Welter,  ne  laisse  rien  à 
désirer,  seulement  l'application  en  est  difficile,  et  la  méthode  expéri- 
mentale suivie  par  ces  savants  laisse  à  désirer.  Le  savant  allemand  a  eu 
ridée  d'appliquer  la  sensibilité  si  grande  du  baromètre  métallique  à 
mesurer  les  variations  de  pression  desquelles  on  doit  conduit  les  chan- 
gements de  température  dans  la  masse  d'air  comprimée.  L'instrument 
fut  placé  sous  une  cloche  d'environ  6  litres,  remplie  d'air  bien  sec. 
Cette  cloche  communique  avec  une  machine  pneumatique  ;  on  donne 
un  rapide  c&up  de  piston,  et  on  observe  la  montée  du  baromètre  métal- 
lique en  notant  les  instants  précis  où  l'aiguille  passait  devant  chaque 
division  :  au  bout  de  60  secondes,  la  température  était  redevenue 
constante.  En  appliquant  les  données  numériques  des  expériences,  l'au- 

c 
teur  a  trouvé  que  le  rapport-^  1,302.  Cette  valeur  a  été  retrouvée  en 

variant  les  expériences,  surtout  en  produisant  des  dilatations  on  des 
compressions  distinctes  plus  ou  moins  considérables.  Elle  offre  autant 
de  garanties  que  le  nombre  1,357  de  Clément  et  Desormes  et  le  nom- 
bre 4,372  de  Gay-Lussac  et  Welter  ;  mais  elle  est  en  désaccord  avec  la 
vitesse  du  son  et  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ;  il  serait  donc  à 
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désirer  qu'on  cherchât  encore  à  perfectionner  la  méthode  directe  em- 
ployée pour  trouTcr  ce  rapport  important. 

Notiec*  Ittotorlqaefl,  par  M.  Burehakdt.  —  Dans  les  traités 
de  physi((ue,  on  attribue  à  Hœcker  la  découverte  de  la    relation 

¥=A^ — entre  la  force  portante  et  le  poids  des  aimants  en  fer  à  che- 

val,  et  on  appelle  aussi  lois  de  Coulomb  celles  relatives  aux  attractions 
électriques.  Or,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Travaux  de  la  So- 
ciété physique  (TBelvétie  (itSl),  on  trouve  que  Daniel  Bemouilli,  à 
l'aide  d'aimants  en  fer  à  cheval,  confectionnés  pai  l'orfèvre  bàlois  Die- 
trich,  établit  que  ;  la  force  des  aimants  suit  la  raison  de  leur  surface  et 
celle  des  racines  cubiques  des  carrés  de  leurs  poids. 

En  outre,  dans  les  Actes  helvétiens^  tome  IV,  page  214,  on  trouve 
les  expériences  électro-thérapeutiques  du  docteur  Socin,  éi  la  descrip- 
tion d'un  électromètre  imaginé  par  Dan.  Bernouilli,  laquelle  descrip* 
tion  est  suivie  de  la  phrase  suivante  :  a  Eodem  (instrumente)  usus  est 
vir  celeberrimus,  ut  determinaret  rationem,  in  qua  corpora  ab  elec- 
tricis  trahuntur,  eique  visum  est,  in  ratione  reciproca  quadrata  dis- 
tantiarum  id  fieri,  si  vis  electricitatis  maneat  eadem  (1760).  » 


OPTIQUE 


liootrope  pevfectioiiuë  de  H.  ClerU-MaïKwell.  —  Dans 
la  construction  ordinaire  de  cet  instrument,  un  certain  nombre  de 
fentes  étroites  sont  destinées  à  passer  devant  l'œil  de  l'observateur, 
tandis  qu'un  certain  nombre  de  dessins  se  meuvent  devant  ces  fentes. 
De  cette  manière  chaque  dessin  est  vu  seulement  pendant  le  temps  que 
la  fente  correspondante  met  à  passer  devant  l'œil,  et  si  la  fente  est  très- 
étroite,  le  dessin,  quoiqu'il  se  meuve  rapidement,  paraîtra  distincte- 
ment. Si  l'impression  faite  sur  l'œil  par  ce  dessin  est  suffisamment 
intense  pour  qu'elle  persiste  jusqu'à  ce  que  le  dessin  suivant  et  la 
fente  suivante  viennent  les  remplacer,  il  y  aura  une'sensation  de  vision 
continue,  et  si  les  dessins  représentent  les  phases  successives  de  la 
même  action,  l'action  sera  présentée  à  l'œil  d'une  manière  en  appa- 
rence continue. 

Tel  est  le  principe  du  phénakistoscope  ou  stroboscope  qui  a  été 
longtemps  en  usage  sous  la  forme  d'un  disque  plat.  Le  zootrope  est 
une  adaptation  heureuse  du  principe  à  un  appareil  cylindrique. 
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Le  perfectionnement  consiste  dans  la  substitution  de  grandes  len« 
tilles  concaves  aux  fentes  étroites.  La  longueur  focale  de  ces  lentilles 
est  égale  au  diamètre  du  cylindre,  d*où  il  suit  que  l'image  virtuelle 
des  dessins  sur  le  côté  opposé  du  cylindre  est  formée  exactemeot  sur 
Taxe  du  cylindre.  U  suit  de  là  que  pendant  tout  le  temps  qu'uH  d^ 
dessins  est  visible  à  travers  une  des  lentilles,  il  parait  être  en  repos,  le 
mouvement  de  la  lentille  neutralisant  exactement  celui  du  dessin. 
L'image  est  donc  formée  sur  la  réiiiie  avee  une  iMteté  parfaite  et  cen^ 
iiiioe  à  être  vu«  pendant  le  temps  du  passage  ée  ht  lentttle  M  Mn  pas 
seulement  pendant  le  tempe  très-court  du  passage  de  la  fente. 

Dans  la  forme  ordinaire,  les  images  sont  défortnées,  comme  dam» 
rAnoRTUOSGOVE,  leur  largeur  étant  diminuée  par  rapport  à  leu# 
hauteur.  Dans  la  forme  à  lentille  il  n'y  a  pas  de  déformation. 

Le  zootrope  à  lentille  a  le  grand  avantage  de  pouvtoir  s'appliquer 
aux  figures  les  plus  compliquées,  et  de  pouvoir  servir  par  eonséquent 
à  une  fouie  de  démonstratione  «lÂeatifiques.  M.  Cierk-Mait^il  en  a 
déjà  réalisé  un  grand  nombre  : 

*    i<»  Mouvement  d'un  eorps  pesant  dans  un  eerele  veiHicai  «veedes 
lignes  indiquant  les  propriétés  géométriques  du  mouvement. 

S«  Mouvement  des  e<»rdee  vibrantes  de  la  harpe,  du  viohm  et  du 
piano.  '' 

3"^  Mouvement  d'une  section  verticale  d'un  liquide  au  sein  duquel 
se  propagent  des  ondes  giratoires. 

4^  Mouvement  des  anneaux  tourMlms  de  Helmholtz. 

5*  Mouvement  des  particules  d'un  fluide  à  travers  lequel  une  sphère 
se  meut. 

6^  Mouvement  d'un  jet  d'eau  soutenant  une  sphère  tournante. 

?•  Mouvemevit  composé  de  vibrations  horizontales  et  verticales  doflt 
les  périodes  sont  entre  elles  comme  2:3. 

8*  Mouvement  d'un  liquide  dans  lequel  les  couches  supérieures 
glissent  sur  les  couches  inférieures,  etc.,  etc. 

iCeèlierêlie»  ttiir  rilluititnailoif  d^a  liquides  imi# 
im   fufsccMi    Ûe  Ittitiière    neutre    tfti    polarlfl^,  par 

M.  AlexaNdue  Lallemand,  professeur  â  la  faculté  des  sciences  de  fifont- 
pelNer.  —  Lorsqu'on  illumine  par  un  faisceau  de  rayons  solaires  diffé» 
rentB  liquides,  on  observe  des  phénomènes  variés  qui  dépendent  de  la 
Aature  de  la  substance  empld)rée  ;  et  à  ce  point  de  vue,  les  liquides  se 
divisent  en  trois  catégories.  Les  uns  n'ont  pas  de  fluorescence  appré* 
cidble,  et  ne  possèdent  pas  de  pouvoir  rotatoire.  Les  seconds  sont  plus 
pu  moins  fluorescents^  et,  comme  les  premiers,  n'exercetit  aucune  dé- 
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viaiion  sur  Le  plaq  de  polarisation  de  la  lumière  incidente.  Les  derniers 
sont  ceux  qui  ont  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire,  auquel  vient  s'a- 
jouter souvent  une  fluorescence  assez  énergique.  Je  vais  résumer  le 
plus  brièvement  possible  le  résultat  de  mes  expériences  sur  ces  trois 
classes  de  corps,  et  les  conclusions  importantes  qu'il  me  semble  per- 
mis d'en  tirer. 

Le  liquide  est  introduit  dans  un  large  tube  de  veii-e  fermé  à  ses  deux 
extrémités  par  des  glaces  parallèles.  Le  tube,  placé  horizontalement 
dans  une  chambre  obscure,  reçoit  dans  la  direction  de  son  axe  un  fais- 
ceau de  rayons  solaire?  réfléchi  par  un  miroir  métallique  et  rendu 
légèrement  convergent  par  une  lentille  achromatique  à  long  foyer.  Un 
large  prisme  de  Foucault,  interposé  au  besoin  sur  le  trajet  des  rayons, 
sert  à  polariser  la  lumière  dans  un  plan  déterminé. 

Supposons  que  le  tube  renferme  de  l'eau  pure,  récemment  distillée, 
eft  qii.'oa  ùfèftt  d'«bord  avee  da  la  lamière  noa  fdiaritée^  ou  en  moins 
nfi  poMédanique  la.potarisatioQ  elltptiqtia  due  à  la  r^exion  des  rayon» 
solairea  sur  te  nûrm  ar^eolé.  £n  regardant  le  tube  dans  une  ^tireetion 
tnosvenak,  on  oofnstata- que  l'etu  s'illumine,  et  si  l'on  diri^un  «na* 
lysf^ur  bi-BMriDgenf ,  on  niodl,  par  exemple,  Aormalement  k  l'axe  du 
faisceau  et  dans  un  aziimt  qudconqae,  l'extinction  est  complète  quand 
la  section  principale  du  prisme  est  parallèle  à  l'axe  du  tube  ;  c'est-à- 
dire  que  la  lumière  émise  par  l'eau  est  entièrement  polarisée  dans  un 
plan  passant  par  l'axe.  En  inclinant  le  nieol  sur  Taxe  dans  les  deux 
sifts,  l'exlinetioii  n'est  pèns  complète ,  la  luioière  émise  est  par* 
tiellameDt  polarisée,  4t  d'aiitant  moins  que  riBc)in»0(m  est  plus 
grande» 

Ai  la  luinièfe  incidente  est  polarisée  par  le  pvisme  de  Foucault  dans 
\m  plan  bonzooÉal,  le  pfaédocaèiie  change.  A  la  simple  inspection  du' 
tahe^  on  reooBnah  qu'il  n'y  a  illumination  que  dans  une  direction 
horizontale,  un  peu  inclinée  à  l'horizon  ;  en  regardant  de  haut  en  bas 
ou  de  bas  en  haut,  l'obecnrité  est  complète. 

On  reproduit  ainsi  avec  on  milieu  homogène,  parfaitement  transpa^ 
rent,  l'expénence  que  M.  Stokcs  a  suggérée  à  M.  Tyndall  dans  ses  re- 
cherches sur  les  condensations  nuageuses  que  la  lumière  électrique 
détermine  au  sein  d'un  milieu  raréfié,  contenant  des  vapeurs  décom- 
posables.  Mais  la  conclusion  qu'on  en  peut  tirer  est  bien  différente  : 
tandis  que  dans  l'expérience  de  M.  Tyndali,  rillumination  doit  être 
attribuée  à  un  phénomène  de  réflexion  sur  des  particules  solides  ou 
liquides,  extrêmement  ténues  ;  avec  un  milieu  transparent  et  homo- 
gène comme  l'eau  pure,  on  ne  peut  plus  invoquer  un  eflet  de  réflexion 
paiticulftire  ;  c'est  une  véritable  propagation  du  mouvement  vibratoire  au 
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sein  de  Téther  ôondensé  du  milieu  réfringent,  dans  le  plan  mëmede  pola- 
risation de  la  lumière  incidente  et  dans  toutes  les  directions.  Et  ce  (pii 
le  prouve,  c'est  la  manière  dont  se  comporte  cette  lumière  émise  trans- 
versalement avec  un  nicol  analyseur.  En  plaçant  le  prisme  horizonta- 
lement, et  dans  une  direction  normale  à  Taxe  du  tube,  on  constate  que 
cette  lumière  est  complètement  polarisée;  et  si  Ton  incline  le  nicol  sur 
Taxe,  on  reconnaît  que  sous  toutes  les  incidences,  la  lumière  émise  est 
encore  complètement  polarisée  dans  un  plan  horizontal.  Pour  éviter  l'in- 
fluence peiiurbatrice  de  la  réfraction  et  de  la  réflexion  interne  sur  les 
parois  du  tube,  il  vaut  mieux  observer  l'eau  dans  un  flacon  cylindrique 
et  viser  avec  le  prisme  l'axe  du  flacon  dans  toutes  les  directions 
horizontales.  La  polarisation  dans  le  plan  primitif  est  toujours  com- 
plète ou  totale. 

Les  deux  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  constituent  d'abord 
une  vérification  expérimentale  du  principe  d'Huyghens  qu'on  invoque 
en  particulier  dans  l'explication  des  phénomènes  de  diffraction  ;  et  il 
me  senxble,  en  outre,  que  la  seconde  est  une  preuve  visible  de  la 
direction  du  mouvement  vibratoire  de  l'éther  dans  un  rayon  polarisé. 
L'interférence  des  rayons  polarisés  et  les  phénomènes  de  double  ré- 
fraction ont  conduit  à  cette  conclusion  mathématique ,  que  les  molé- 
cules éthérées  yrbrent  dans  le  plan  de  l'onde,  et  que  dans  un  rayon 
polarisé,  les  vibrations  sont  rectilignes  et  normales  au  rayon.  Mais  les 
lois  expérimentales  de  la  polarisation  n'ont  pas  permis  de  décider 
l'importante  question  de  savoir  si,  dans  un  rayon  polarisé,  la  vibration 
est  parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation.  Dans  l'expé- 
rience que  je  viens  de  citer,  on  voit  que  le  mouvement  vibratoire  ne  se 
propage  pas  normalement  au  plan,  et  se  propage,  au  contraire,  en  tout 
sens  dans  le  plan  de  polarisation.  Les  molécules  éthérées  vibrent  donc 
perpendiculairement  à  ce  plan,  et  ne  peuvent  propager  dans  cette  dL 
rection  que  des  ondes  analogues  aux  ondes  aériennes  lesquelles,  si  elles 
existent,  ne  provoquent  aucun  phénomène  lumineux* 

Les  acides  azotique,  chlorhydrique,  l'ammoniaque  liquide,  etc.,  se 
comportent  comme  Veau.  L'expérience  est  surtout  remarquable  avec  le 
collodion.  Lorsque  ce  liquide  est  de  préparation  récente  et  que,  par  la 
filtration  ou  la  décantation,  on  l'a  obtenu  bien  limpide,  incolore  et 
transparent,  il  s*illumine  avec  un  grand  éclat  dans  le  plan  de  polarisa- 
tion, tandis  que  dans  la  direction  normale  à  ce  plan  l'extinction  est  presque 
complète.  La  seule  difficulté  qu'offrent  les  expériences  de  cette  nature, 
est  celle  qu'on  éprouve  à  obtenir  des  liquides  entièrement  dépouillés 
de  poussières  ou  corpuscules  flottants  de  diverses  natures  qui  devien- 
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nent  le  siège  d'une  réflexion  diffuse  ou  spéculaire»  et  nuisent  à  la 
netteté  du  résultat. 

Avec  les  liquides  fluorescents,  les  phénomènes  sont  plus  complexes. 
Si  l'on  met  à  l'épreuve^  par  exemple,  de  Teau  pure  tenant  en  dissolu^ 
tion  un  peu  d'esculin^".  où  de  sulfate  de  quinine,  et  que  le  faisceau 
lumineux  soit  polarisé  horizontalement,  condition  que  je  supposerai 
toujours  réalisée  dorénavant,  le  liquide  observé  verticalement  s'illu- 
mine d'une  teinte  bleue  uniforme,  dont  l'intensité  va  décroissant  de- 
puis la  face  d'incidence  jusqu'à  l'extrémité  opposée  du  tube.  Cette  lu- 
mière est  d'ailleurs  neutre  à  l'analyseur,  et  l'analyse  spectrale  n'y  décèle 
pas  les  raies  du  spectre  solaire.  En  visant  dans  une  direction  horizon- 
tale, l'illumination  est  bleue  à  l'origine  du  tube  ;  elle  devient  bientôt 
blanche  et  même  un  peu  jaunâtre  vers  l'extrémité  opposée.  Le  nicol 
montre  que  cette  lumière  est  partiellement  polarisée  dans  le  plan  pri- 
mitif et,  dans  la  position  d'extinction,  laisse  persister  une  teinte  bleue, 
identique  à  celle  qu'on  observe  directement  au  même  point  en  visant 
de  haut  en  bas.  On  reconnaît  aussi,  chose  importante  à  signaler,  que 
la  lumière,  ainsi  arrêtée,  et  qui  est  due  à  une  propagation  latérale, 
donne  au  spectroscope  toutes  les  raies  principales  du  spectre  solaire. 
L'analyseur  permet  ainsi  d'arrêter  toute  la  lumière  propagée  transver- 
salement, et  n<B  laisse  passer  que  la  lumière  neutre  engendrée  par  la 
fluorescence.  Ce  procédé  offre  un  moyen  commode  d'isoler  et  d'ana- 
lyser l'illumination  due  exclusivement  au  pouvoir  fluorescent. 

Si,  au  contraire,  on  fait  précéder  le  tube  à  expérience  d'une  cuve 
renfermant  le  même  liquide  plus  chaîné  d'esculine  ou  de  sulfate  de 
quinine  qui  absorbe  tous  les  rayons  excitateurs  violets  et  ultra-piolets, 
le  liquide  contenu  dans  le  tube  se  comporte  comme  de  l'eau  pure,  et 
parait  complètement  obscur  dans  le  sens  vertical. 

Ce  mode  d'analyse  conduit  à  des  conséquences  inattendues  et  mon- 
tre que  la  fluorescence  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  liquides 
qu'on  ne  l'avait  supposé.  Si  elle  n'a  pas  été  remarquée  dans  un  grand 
nombre  de  liquides  qui  la  possèdent,  c'^est  que  tous  les  rayons  du  spec- 
tre sont  susceptibles,  dans  certains  cas,  de  provoquer  le  phénomène; 
et  que  la  fluorescence  du  liquide,  au  lieu  de  se  produire  avec  un  maxi- 
mum d'éclat  et  une  couleur  propre  au  contact  de  la  face  d'incidence, 
se  manfeste  dans  toute  la  masse  du  liquide  que  la  lumière  traverse,  et 
sans  couleur  propre  bien  tranchée.  Prenons  comme  exemple  le  sulfure 
de  carbone  rectifié  sur  de  la  chaux  vive  et  mis  en  contact  avec  du  cui- 
vre réduit  par  l'hydrogène  :  il  est  alors  parfaitement  incolore,  et,  sou- 
mis à  l'action  des  rayons  polarisés,  il  s'illumine  sur  toute  la  longueur 
du  tube  et  dans  tous  les  azimuts  d'une  teinte  blanche  légèrement 
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bleuâtre.  En  visant  horizontalemeDt,  avec  un  polariscope  de  Savart^  on 
y  reconnaît  la  présence  d'une  certaine  proportion  de  lumière  polarisée, 
tandis  que,  dans  le  sens  vertical,  la  lumière  émise  est  neutre,  entière- 
ment due  à  la  fluorescence,  et  Tanalyse  spQCtrale  y  révèle  toutes  les 
couleurs  prismatiques.  En'  opérant  avec  une  lumière  homogène,  on  re- 
connaît, en  effet,  que  les  rayons  rouges  excitent  dans  le  sulfure  de 
carbone  une  fluorescence  rouge,  et  qu*en  définitive  les  molécules  de  ce 
liquide  peuvent  vibrer  sous  l'influence  de  tous  les  rayons  lumineux  du 
spectre  solaire,  et  émettre  ensuite,  dans  toutes  les  directions,  de  la  lu- 
mière neutre  de  même  réfrangibilité  ou  d'une  réfrangibililé  très-peu 
difierente.  Un  grand  nombre  de  liquides  d'origine  organique,  les  car- 
bures d'h)?drogène  en  particulier,  se  comportent  comme  le  sulfure  de 
carbone,  et  je  me  borne,  pour  le  moment,  à  indiquer  un  mode  d^ana- 
lyse  et  d'étude  de  la  fluorescence  des  liquides  qui  constitue  un  long 
sujet  de  recherches  que  j'ai  à  peine  effleuré.  Un  cube  en  verre  d'urane 
illuminé  par  les  rayons  solaires  présente  les  mêmes  phénomènes 
qu'une  dissolution  d'esculine  ou  tout  autre  liquide  fluorescent  en  bleu 
ou  en  vert,  et  indique  ainsi  que  certains  milieux  solides  transparents 
agissent  à  la  manière  des  liquides. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'illumination  des  liquides  par  propaga- 
tion latérale  directe  du  mouvement  vibratoire  dans  Téther  condensé 
des  milieux  réfringents  fait  pressentir  les  curieux  phénomènes  qu'of- 
frent les  liquides  doués  du  pouvoir  rotatoire  quand  on  les  soumet  à 
Faction  du  faisceau  polarisé.  Qu'on  prenne  un  long  tube  rempli  d'une 
dissolution  concentrée  de  sucre  de  cannes,  et  qu'on  Fillumine  d'abord 
avec  une  lumière  rouge  homogène  :  la  dissolution  n'ayant  pas  de  fluo- 
rescence sensible,  si  Fpn  regarde  le  tube  de  haut  en  bas  et  dans  le  voi* 
sinage  de  la  face  d'incidence,  il  parait  obscur  ;  dans  une  direction  ho- 
rizontale, au  contraire,  il  émet  une  vive  lumière  ;  mais  en  s*éIoignant 
de  la  face  d'mcidence,  on  remarque  qu'il  faut  tourner  autour  du  tube 
de  gauche  à  droite  et  viser  dans  une  direction  de  plus  en  plus*  inclinée 
pour  apercevoir  la  bande  illuminée.  En  traçant  sor  le  tube  la  direction 
moyenne  de  cette  bande^  on  vérifie  que  cette  direction  est  une  bélice 
dont  le  pas  est  justement  représenté  par  la  longueur  de  la  colonne  du 
liquide  actif  qui  ferait  tourner  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  in- 
cidente de  360''.  La  longueur  du  pas  diminue  quand  la  réfrangibilîfé 
augmente  suivant  la  loi  approximative  donnée  par  Biot;  et  si  la  lu- 
mière incidente  est  blanche,  toutes  les  hélices  lumineuses  superposées 
à  l'origine  du  tube  se  séparent  bientôt  et  donnent  une  illumination  la- 
térale prismatique  de  l'effet  le  plus  curieux.  Si  Ton  dirige  le  rayon  vi- 
suel de  gauche  à  droite  autour  d^une  section  déterminée  du  fu5é,  on 
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voit  les  teintes  mixtes  se  succéder  dans  l'ordre  de  réfrangibilité.  En  v^ 
sant,  au  contraire,  dans  la  direction  d'une  génératrice  du  cylindre,  et 
en  allant  de  l'origine  du  tube  à  son  extrémité,  on  observe  de  même  la 
succession  des  nuances  prismatiques  ;  et,  pour  certains  azimuts^  il 
est  aisé  de  comprendre  que  cette  succession  est  identique  à  celle  des 
teintes  qu'on  observerait  avec  l'analyseur  bi-réfringent  placé  sur  le  tra- 
jet du  faisceau  émergent. 

Malgré  les  prévisions  théoriques  qui  indiquaient  ce  résultat,  on  est 
surpris  de  voir  le  faisceau  émergent  du  tube  entièrement  incolore, 
tandis  que  ses  parois  brillent  des  plus  vives  nuances  colorées,  et  chan- 
geantes avec  l'azimut,  suivant  lequel  on  regarde.  En  supprimant  le 
polariseur,  cette  illumination  prismatique  qui  4onne  au  tube  les  re- 
flets de  l'opale  disparait  instantanément.  L'essence  de  térébenthine  agit 
de  la  même  manière,  avec  cette  différence  que  la  rotation  visiàk  du 
plan  dp  polarisation  s'opère  de  droite  à  gauche,  et  que  l'illumination 
latérale  qui,  dans  ce  cas,  conduit  à  tracer  sur  le  tube  des  hélices  gau- 
ches, est  compliquée  d'une  fluorescence  sensible. 

Tel  est  le  court  résumé  de  mes  recherches,  qui  sont  loin  d'être  ache- 
vées. Sauf  le  verre  d'urane,  je  ne  puis  rien  dire  des  milieux  solides 
transparents,  amorphes  ou  cristallisés  qui  exigent  une  mise  en  œuvre 
spéciale/Je  me  contente,  pour  le  moment^  d'exposer  les  premières 
conséquences  d'une  méthode  d'observation  féconde  en  résultats  obte* 
nus  et  que  je  me  propose  de  poursuivre. 

L'illumination  latérale  de  l'eau  pure  dans  le  plan  de  polarisation, 
quand  elle  est  traversée  par  un  faisceau  de  rayons  polarisés,  son 
obscurité  complète  dans  une  direction  normale  à  ce  plan,  et  la  pola- 
risation de  la  lumière  émise  transversalemeat,  m'ont  conduit  à  envisa- 
ger cette  expérience  comme  une  preuve  de  l'hypothèse  de  Fresnel  sur 
la  direction  des  vibrations  dans  un  rayon  polarisé,  et  en  même  temps 
commis  une  démonstration  dulemme  d'Huyghens.  Une  analyse  plus 
complète  du  phénomène  va  justifier  plus  rigoureusement  les  déduc- 
tions auxquelles  je  suis  arrivé. 

Parmi  les  divers  modes  d'expérimentation  qu'on  peut  employer,  le 
suivant  est  très-simple,  et  rendra  plus  concise  l'iuterprétation  des  ré- 
sultats de  l'observation.  Supposons  qu'un  liquide  non  fluorescent  soit 
enfermé  dans  un  ballon  sphérique  à  mince  paroi,  et  traversé  suivant 
un  diamètre  horizontal,  par  un  filet  de  lumière  solaire  polarisée  elle- 
même  horizontalement.  On  vise  alors  invariablement  le  centre  du 
ballon  au  travers  d'un  tube  noirci,  et  suivant  un  diamètre  quelconque. 
Le  résultat  de  cette  première  épreuve,  c'est  qu'il  y  a  lumière  émisé 
avec  des  intensités  variables  dans  tous  les  sens,  excepté  suivant  la  dû 
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rectum  vertieak.  Autour  de  cette  direction,  Tintenuté  de  la  lumière 
émise  va  croissant  avec  Tinclinaison,  et  devient  maxima  quand  le  tube 
a  atteint  une  position  horizontale.  Ce  maximum  lui«>mème  est  variable 
avec  Tazimut  dans  lequel  le  tube  se  trouve  situé,  et  d'autant  plus 
que  l'angle  de  cet  azimut  avec  le  plan  vertical  passant  par  Taxe  du  filet 
lumineux  est  lui-même  plus  petit. 

En  adaptant  au  tube  mobile,  qui  sert  à  la  visée,  un  nicol  analyseur^ 
on  constate  que  la  lumière  propagée  dans  une  direction  quelconque 
est  toujours  entièrement  polarisée.  Quel  que  soit  Tazimut  dans  lequel 
le  tube  se  trouve  placé,  rextinction  a  invariablement  lieu  quand  la  sec^ 
tion  principale  de  l'analyseur  est  normale  à, cet  azimut;  c'est-à-dire 
que  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  émise  est  constamment  per- 
pendiculaire au  plan  azimutal  qui  contient  les  rayons  émergents. 

Ces  variations  d'intensité  et  cette  direction  variable  du  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière  émise  sont  inconciliables  avec  l'hypothèse  d'une 
réflexion  particulaire  ;  elles  s'expliquent,  au  contraire,  très-simplement, 
si  l'on  admet  que  les  vibrations  éthérées  du  milieu  réfringent  sont 
normales  au  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente,  et  se  propa- 
gent ensuite  au  sein  de  ce  milieu  dans  toutes  les  directions.  Une  vi- 
bration verticale  peut  être,  en  effet,  remplacée  par  deux  vibrations  com- 
posantes, l'une  dirigée  suivant  l'axe  de  l'analyseur  et  qui  ne  produit 
aucun  effet  lumineux,  l'autre  perpendiculaire  à  cet  axe.  Cette  dernière 
composante  est  celle  qui  engendre  la  lumière  propagée  dans  la  direc- 
tion de  l'analyseur. 

Considérons  en  particulier  l'azimut  normal  au  faisceau  lumineux  ; 
il  est  évident  que  dans  cet  azimut,  l'intensité  de  la  lumière  émise  va* 
riera  comme  le  carré  du  cosinus  de  l'angle  que  fait  le  rayon  émergent 
avec  sa  projection  horizontale.  Dans  un  autre  vertical  faisant  avec  ce 
dernier  un  angle  déterminé,  l'intensité  dépendra  de  la  profondeur  du 
faisceau  lumineux  suivant  la  direction  du  tube  de  visée,  et  si  le  filet 
de  lumière  incidente  est  cylindrique  et  très-délié,  on  peut  admettre  que 
cette  intensité  est  proportionnelle  à  cette  profondeur.  Elle  est  représentée 
par  le  diamètre  variable  d'une  ellipse  dont  les  axes  sont  déterminés* 
On  a  encore  tous  les  éléments  nécessaires  pour  calculer  l'intensité  des 
rayons  émis,  et  il  est  évident  que  l'explication  du  phénomène,  au  point 
de  vue  où  je  me  suis  placé,  comporte  une  vérification  photométrique. 
Je  ne  suis  pas  encore  préparé  pour  des  mesures  aussi  délicates.  Néan- 
moins, quelques  tentatives  imparfaites  m'ont  montré  que  les  varia- 
tions observées  suivent  très -sensiblement  la  loi  indiquée  par  la 
théorie. 

En  tout  cas,  l'expérience,  telle  que  je  viens  deFanalyser,  n'en  consenre 
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pa#  mottjiS:  ,ç^  ivalôur  démonstrative,  et  J'ai  la  confiance  qu*un  mode 
d'eacpériment^Uon  mieux  approprié  à  des  mesures  photométriques 
mnit^  coQfirnxer  mes  prévisions. 
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SBANGE  DU  LUNDI  2  AOUT  1869. 

—  A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Chevreul  entre  dans  quelques 
explications  sur  la  part  qu'il  a  prise  à  la  présentation  et  à  la  discussion 
des  documents  de  M.  Ghasles.  Il  croit,  comme  M.  Le  Verrier,  que  la 
demande  du  dépôt  de  l'ensemble  complet  de  ses  autographes  a  été 
adressée  à  M.  Ghasles  dans  la  séance  de  la  commission  d'enquête  nom- 
mée par  l'Académie.  M.  Ghasles  maintient  que  cette  demande  lui  a 
été  adressée  par  M.  Faugère  d'abord,  par  M.  Le  Verrier  ensuite,  mais 
en  dehors  de  la  commission.  Ni  M.  Chevreul,  ni  M.  Dumas,  qui  a 
lancé  son  mot  à  l'improviste,  ne  dissimulent  qu'ils  partagent  com- 
plètement, contre  l'authenticité  des  correspondances  entre  Galilée  et 
Pascal,  Pascal  et  Newton,  l'opinion  de  M.  Le  Verrier.  Nous  ne  nous  le 
dissimulons  pas,  toute  l'Académie,  à  l'exception  de  un  ou  de  deux 
membres,  sacrifie  M.  Ghasles  à  M.  Le  Verrier.  Il  y  a  plus,  le  fait  que 
U.  Le  Verrier,  pour  défendre  sa  thèse,  est  forcé  de  livrer  M.  Ghasles 
aux  caprices  et  aux  violences  d'un  faussaire  encore  vivant,  et  fonction- 
nant sans  cesse,  n'ouvre  les  yeux  à  personne.  G'est  vraiment  étrange 
et  profondément  affligeant.  Ajouterai-je  que  la  passion  déployée  par 
M.  Le  Verrier  contre  M.  Ghasles,  est  devenue  comme  le  sceau  de  sa 
réconciliation  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  jusqu'ici  lui  en  avaient 
témoigné  le  plus  de  répugnance,  et  lui  avaient  fait  en  toute  occasion 
l'opposition  la  plus  énergique.  Les  noms  propres  se  pressent  sous  ma 
plume,  mais  il  faut  les  taire.  G'est  toujours  l'histoire  d'Hérode  et  de 
Pilate  ;  M.  Ghasles  est  en  ce  moment  l'homme  qu'il  faut  immoler  au 
salut  de  la  nation  I 

—  M.  Berthelot  adresse  une  note  sur  la  loi  qui  préside  au  partage 
d'un  eoirps  entre  deux  dissuivants. 

—  M.  Riche  communique  des  recherches  très-intéressantes  sur  le 
titre  des  alliages  et  leurs  propriétés.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
aujourd'hui  qu'un  fait  intéressant  :  la  trempe  diminue  la  densité  de 
raciw  et  augmente  sa  dureté  ;  la  trempe,  au  contraire,  augmente  la 
densité  du  bronze  et  diminue  sa  dureté,  M.  Riche  aurait  en  outre  étu« 
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dié  la  fabrication  du  tamtam,  comparée  à  celle  des  tymbales,  et  in- 
diqué qu'il  est  dans  Topération  du  martelage  i  chaud,  condition 
essentielle  d'un  'tamtam  8onore>  une  limite  de  température  qu*il  Caïut 
atteindre,  mais  non  pas  dépasser  sous  peine  de  voir  le  métal  se  btiaet. 
Cette  limite  de  température  connue,  la  fabrication  du  tamtam  ne  souf- 
frira plus  de  difficultés  sérieuses. 

—  M.  A.  Tissot,  communique  à  l'Académie  les  résultats  de  ses  cal- 
culs sur  le  premier  bolide  du  5  septembre  1868.  Ce  bolide  est  passé  à 
iii  kilomètres  de  la  surface  de  la  terre,  avec  une  vitesse  de  88  kilo- 
mètres par  seconde  ;  notre  planète  l'a  fait  dévier  d'un  degré  à  peine 
dans  sa  course.  Son  orbite,  par  rapport  au  soleil,  est  une  hyperbole; 
l'auteur  en  donne  les  éléments,  desquels  il  résulte,  entre  autres  con- 
séquences, que  le  petit  astre  a  dû  passer  le  26  septembre  à  son  péri- 
hélie ;  que  sa  distance  au  soleil  était  alors  un  peu  inférieure  à  la 
distance  moyenne  de  Mercure,  et  sa  vitesse  égale  à  100  kilomètres. 
Actuellement,  il  se  trouve  plus  loin  que  Saturne,  mais  moins  qu'Ura- 
nus,  dans  une  direction  bien  difiérente  du  reste  de  celle  de  ces  pla- 
nètes. En  octobre  1870,  il  sera  à  la  distance  de  Neptune.  Enfin,  il 
s'éloignera  définitivement  dans  une  direction  faisant  un  angle  de  49*' 
avec  sa  direction  primitive. 

Le  bolide  ne  fait  que  traverser  le  système  solaire,  et  nous  vient  des 
profondeurs  de  l'espace.  Sa  vitesse,  par  rapport  au  soleil,  n'est  pas  sa 
vitesse  absolue,  puisque  le  soleil  lui-même  se  meut.  En  tenant  compte 
des  effets  dus  à  ce  dernier  mouvement,  on  trouve  que  le  point  d'émer- 
gence correspond  à  la  partie  la  plus  australe  de  la  constellation  de  la 
Baleine,  que  la  vitesse  absolue  était  de  70  kilomètres  avant  que  l'action 
du  soleil  ne  fût  devenue  sensible,  et  que  le  bolide  se  dirigeait  alors 
vers  la  chevelure  de  Bérénice. 

Parmi  les  observations  qui  ont  servi  de  base  aux  calculs  figurent 
celles  de  M.  Zezioli,  connues  des  lecteurs  des  Mandes  par  la  note  si 
intéressante  de  M.  Denza,  qui  a  été  insérée  dans  le  numéro  du  18  fé- 
vrier dernier.  J 

—  M.  Martin  de  Brettes  adresse  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  In- 
fluence du  diamètre j  du  iM>ids  ou  de  la  vitesse  initiale  d'un  profeetik 
sur  la  tension  de  sa  trajectoire. 

La  formule  (i)  : 

i,^  F_RVW~ 

donne  lieu  aux  corollaires  suivants,  qui  sont  vérifiés  par  rezpérieoee. 

(i)  Cmnpiêê  nnduM  ât  V Académie  det  fdfncM,  Séance  du  9  jain  1869. 
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I®  Les  fikhes  des  trajectoires  Jt égale  portée  de  deux  projectiles  de 
mime  poids^  qui  sont  lancis  avec  la  même  vitesse  initiaky  sont  propor^ 
timmeUes  à  leurs  diamètres. 

Vérification  : 

Tir,  à  égalité  de  vitesse,  des  obus  de  4'',i0  et  4^,  sensiblemeat 
égaux  en  poids,  et  dont  les  diamètres  sont  80""  et  84""'. 


FLÈCHES  DES  TRAJEGTOniES. 

POATiES. 

Expérienoes. 

2B  =  81»« 
Expérience*.       | 

Théorie. 

600" 

800 

1000 

1400 

1800 

»»,20 
IO",OS 
16-,30 
87",40 
69",31 

4»,82 

9",46 
15-,50 
33",75 
62",70          1 

4",85 

9",57 

15»,  48 

35»,53 

65",98 

2^  Les  {lèches  des  trajectoires  d'égale  portée  de  deux  projectiles  de 
même  diamètre,  qui  sont  lancés  avec  la  même  vitesse,  sont  en  raison 
inverse  des  racines  carrées  des  poids. 

Yérification  : 

Tir,  à  égalité  de  vitesse  et  de  diamètre,  des  obus  de  4  français  et 
russe  pesant  4>'  et  A\iH  (!]. 


FliCHES  DES  TEÂJEGTOIBES. 

PORTÉES. 

Obu  fnmçMS. 
Expériences. 

Obus 
Expérienœe. 

miM. 

Théorie. 

650" 
1000 
1500 
1900 
2130 

5»,71 

16»,30 

44",47 

80»,89 

107»,12 

5»,23 

15»,47 

42»,36 

80»,00 

105»,40 

5»31 

15»,32 

41-82 

76»03 

100»,87 

3<»  Les  flèches  des  trajectoires  d^égale  portée  du  même  projectile  y  lancé 
avec  des  vitesses  différentes,  sont  en  raison  inverse  des  carrés  de  ces  vi" 
tesses. 


(1)  Lee  diAmètiee  et  les  viteises  n'ont  pas  des  valeurs  égales,  mais  dans  lepro* 
dnit         ■   =0,99,  les  différences  se  compensent. 
J'ai  pris  cet  exemple  à  défaut  d'expériences  spédalea. 
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Vérification  : 
Tir  de  l'obus  français  de  i^  avec  les  vitesses  de  340"  et  235". 


1 
«1 

FLÈCHES  DES  TRAJECTOIRES. 

( 

PORTÉIS. 

Vo  = 

:24Ù- 

V=:î 

885- 

« 

Expériences. 

Expériences. 

Théorie. 

300- 

{m 

,16 

7°>,28 

2» 

,42 

600 

5» 

,20 

10«,38 

10"» 

,45 

1000 

16"» 

,30 

32»,0» 

34» 

,06 

1500 

44" 

,47 

94»,15 

92» 

,98 

1800 

69» 

,31 

144»,91 

1 

144» 

,85 

—  Le  R.  P.  Secchi  oppose  de  nouvelles  observations  à  celles  par 
lesqueUes  M.  Lockyer,  dans  sa  longue  communic^ition  du  iâ  juillet, 
avait  cru  réfuter  l'opinion  que  la  chromosphère  du  solei)  est  souvent 
séparée  de  la  photosphère  par  une  couche  à  spectre  continu,  et  qui 
serait  la  base  de  Tatmosphère,  la  région  où  s'effectue  le  renversement 
des  raies  suivant  la  théorie  de  Kirchhoff.  Le  R.  P.  Secchi,  que  noue 
regrettons  de  ne  pouvoir  pas  suivre  dans  son  argumentation,  s'efforce 
de  prouver  que  les  différences  entre  se^  observations  et  celles  de 
M.  Lockyer  ne  tiennent  ni  à  Tinsuffisance  des  instruments,  car  son 
spectroscope  est  certainement  plus  puissant  que  celui  de  M.  Lockyer, 
ni  a  des  erreurs  d'observation,  mais  bien  plutôt  à  ce  que  M.  Lockyer 
n'a  pas  assez  grossi  ses  spectres  pour  reconnaître  toutes  leurs  parti- 
cularités. 

•  —M.  Henry  Sainte-Claire- Deville  présente,  au  niom  de  M.  Lamy, 
la  description  d  un  nouveau  pyromètre  fondé  sur  les  phénomènes  de 
dissociation  observés  par  M.  Deville,  et  la  constance  des  températures 
qui  les  accompagnent.  Avec  ce  nouvel  instrument  on  pourra  mesurer 
même  à  distance  la  pression  de  Tacide  carbonique  dégagé  par  disso- 
ciation à  une  température  inconnue,  comme  on  mesure  la  pression  ^e 
la  vapeur  avec  des  manomètres  ordinaires,  et  en  déduire  la  tempé- 
rature. 

.  M.  H.  Sainte-Claire-Deville  a  démontré  que  certains  composés  gazeux 
ou  volatils  se  décomposent  d'une  manière  partielle  et  progressive  à 
mesure  que  la  température  s'élève  et  que  la  tension  des  éléments  du 
mélange,  ou  tension  de  dissociation,  croit  avec  la  température,  tout  en 
restant  constante  à  une  température  déterminée.  M.  H.  Debray  a 
étendu  cette  loi  fondamentale  au  cas  des  substances  solides  formées 
par  l'union  de  deux  corps  dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  volatil,  telles  que 


LE8  MONDES.  S97 

le  carbonate  de  chaux.  Dans  ce  cas  particulier,  la  tension  de;  dissocia- 
tion a  pu  être  mesurée  exactement,  et  les  résultats  obtenus  par  M,  H. 
Debray  sont  aussi  nets  que  concluants.  —  Du  spath  d'Islande,  chauffé 
dans  le  vide,  à  860<^,  par  exemple,  se  décompose  de  manière  que  la 
tension  maxima  du  gaz  carbonique  est  égale  à  8  centimètres;  à  i  040^, 
le  gaz  dégagé  atteint  la  pression  de  52  centimètres. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  essentiellement  le  nouveau  pyro- 
mètre.  Il  est  formé  d'un  tube  en  porcelaine  verni  sur  ses  deux  faces, 
fermé  à  un  bout,  et  mis  en  communication  par  l'autre  avec  un  tube  de 
verre  à  deux  branches  contenant  du  mercure,  ou  tout  autre  système  ma- 
nométrique.Le  tube  de  porcelaine  ayant  reçu  une  certaine  quantité  de 
spath  d'Islande  ou  de  marbre  blanc  en  poudre  dans  la  partie  qui  doit 
être  exposée  au  feu  a  été  rempli  de  gaz  carbonique  sec  et  pur  que  Ton  y  a 
développé  en  chauffant  le  carbonate  de  chaux  jusqu'au  rouge  vif.  Lors- 
qu'un pareil  tube  est  revenu  à  la  température  ordinaire,  le  gaz  carbo- 
nique est  entièrement  résorbé  par  la  chaux,  et  le  manomètre  accuse  le 
vide*  «^  C'est  donc  un  véritable  baromètre  quand  il  ne  fonctionne  pas 
pour  indiquer  les  hautes  températures.  Lés  principaux  avantages  du 
nouvel  instrument  sont  les  suivants  :  Sa  construction  est  simple  et  peu 
coûteuse;  pas  de  jaugeage  de  volume;  pas  de  cause  de  dérangement 
apparente,  au  moins  pour  le  moment.  Son  installation  est  facile  et  pos- 
sible dans  la  plupart  des  fours  de  Tindustrie  :  U  donne  la  température,  à 
.partir  de  800°  environ,  par  une  simple  lecture,  comme  un  thermomètre 
ordinaire,  et,  chose  non  moins  précieuse,  le  manomètre  indicateur  peut 
être  placé  à  une  distance  pour  ainsi  dire  quelconque  du  four  où  le  py- 
romètre est  monté,  puisque  ses  indications  ne  dépendent  que  de  tensions 
maxima.  Enfm,.  il  est  beaucoup  plus  sensible  que  les  pyromètres  qui 
pourraient  être  basés  sur  la  dilatation  de  l'air  sous  pression  constante, 
si  toutefois  ceux-ci  étaient  possibles  en  pratique,  parce  que  leurs  indi- 
cations deviennent  de  plus  en  plus  faibles  à  mesure  que  la  température 
s'élève»  tandis  que  les  mdications  fondées  sur  la  dissociation  du  car* 
bonate  de  chaux  deviennent  de  plus  en  plus  grandes. 

Pour  réaliser  tous  ces  avantages,  le  pyromètre  à  marbre  exige 
uniquement  qu'on  ait  déterminé  une  fois  pour  toutes  les  températures 
correspondantes  aux  tensions  maxima  du  gaz  carbonique  ;  de  même,  à 
peu  près,  que  pour  graduer  un  hygromètre  à  cheveu,  il  suf&t  de  consta- 
ter les  allongements  du  cheveu  correspondant  à  des  tensions  détermi- 
nées. *-  C'est  le  tableau  dexes  températures,  ou  la  table  de  tension 
maxima  du  gaz  carbonique  que  M.  Lamy  est  occupé  en  ce  moment  à 
exécuter  au  moyen  d'un  pyromètre  à  air  construit  avec  toute  la  pré* 
^ioQ  que  comporte  l'état  actuel  de  la  science* 
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Mais  remploi  de  ce  dernier  instrument  pour  évaluer  des  tempéra- 
tures élevées,  correspondant  exactement  aux  tensions  de  dissociation 
du  marbre,  suppose  que  Ton  puisse  maintenir  ces  hautes  températures 
sensiblement  constantes  pendant  un  certain  temps.  M.  Lamy  fait 
observer  que  s'il  a  pu  réussir,  c'est  grâce  aux  secours  de  toute  sorte 
qu'il  a  trouvés  dans  le  grand  laboratoire  de  l'École  normale,  auprès 
de  son  excellent  ami,  M.  Henry  Sainte-GIaire-Deville,  et  particulière- 
ment en  tirant  le  plus  heureux  parti  d'une  découverte  récente  de  ce 
savant,  le  nouveau  mode  de  chauffage  à  l'huile  lourde  de  pétrole. 

—  M.  HenrySainte-Claire-Deville présente,  au  nom  de  M.  Schlcesing, 
un  mémoire  intitulé  :  Végétation  comparée  du  tabac  soia  cloche  et  à 
Fair  libre.  —  En  instituant  les  expériences  dont  je  vais  présenter  som- 
mairement les  résultats,  je  me  suis  proposé  de  constater  la  relation 
entre  la  transpiration  par  les  organes  aériens  d'une  plante  et  l'assimi- 
lation des  principes  tirés  du  sol. 

Quatre  plants  de  tabac  ont  été  repiqués  dans  autant  de  pots  conte- 
nant chacun  50  litres  de  terre.  L'un,  que  j'appelle  A,  devait  être  mis 
sous  cloche,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qui  restreignent  la  trans- 
piration, dès  que  le  développement  de  sa  tige  permettrait  d'isoler  toutes 
les  parties  aériennes  du  sol  et  de  l'atmosphère  ;  les  trois  autres,  B,  G,  D, 
étaient  destinés  à  la  mesure  de  la  transpiration  à  l'air  libre.  L'espace 
me  manquerait  pour  décnre  le  dispositif  des  expériences  :  je  dirai 
seulement  que  A  fut  enfermé  dans  une  grande  cloche  de  53  centi- 
mètres de  diamètre  sur  85  de  haut,  reposant  sur  un  bassin  de  sine; 
Tatmosphère  confinée,  d'un  volume  de  200  litres,  était  renouvelée  par 
un  courant  constant  d'air  contenant  quelques  centièmes  d'acide  carbo- 
nique, et  débité  à  raison  de  500  litres  en  SU  heures  :  tout  étant  bien 
luté,  l'eau  condensée  sur  la  cloche  et  ruisselant  dans  le  bassin,  aug- 
mentée de  la  très- faible  quantité  emportée  par  le  courant  d'air,  repré* 
sentait  exactement  la  transpiration  de  la  plante.  Pour  mesurer  l'évapo- 
ration  par  les  plants  B,  G,  D,  je  saturai  d'eau  les  trois  sols,  au  début 
des  expériences,  et  fermai  les  pots  par  des  couvercles  lûtes  ;  je  mesu- 
rai l'eau  consommée  par  leà  arrosages  successife,  en  tenant  compte, 
bien  entendu,  des  eaux  d'égouttage  soigneusement  recueillies  ;  après 
la  récolte,  les  sols  étaient  remis  dans  leur  état  initial  de  saturation. 

La  hauteur  de  la  cloche  ne  permettait  pas  de  laisser  le  tabac  monter 
en  fleurs.  J'écimai  donc  les  quatre  plants,  chacun  à  douze  feuilles  ; 
cette  mutilation  n'ôtait  rien  à  la  comparabilité  des  résultats*  L'expé- 
.rience  sur  le  plant  A  dura  un  mois,  du  15  juillet  1867  au  15  août, 
0  ur  où  je  fus  obligé,  bien  à  regret,  de  la  terminer  :  un  coup  de  vent 
avait  arraché  la  mousseline  qui  préservait  le  tabac  de  l'ardeur  du  s  o* 
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leil,  et  plusieiirg  fouilles  ayaient  été  mortellement  frappées.  Les  expé- 
riences sur  B,  C,  D  ont  duré  six  semaines.  Les  quatre  plants  ont 
constamment  gardé  les  apparences  de  la  meilleure  santé. 


A 

Moyenne  de  B.  C.  D. 

Eau  éTaporée 

7  lit.  9 

23  lit.  3 

Poids  des  feuilles  sèches 

48  gr. 

37  gr.* 

Au  début  des  expériences,  les  feuilles  de  chaipie  plant  deraient  pe« 
ser,  sèches,  8  gr.,  chiffre  donné  par  d'autres  plants  dé  mémo  dimen- 
sion ;  donc, 

A  B.  C.  D. 

gain  des  feuilles  pendant  réyaporation     40''  ^Id^^A 

rapport  entre  ce  gain  et  l'eau  évaporée     =^  =  8^,2  '   =  iK'fS 

ee  qui  veut  dire  que,  pour  chaque  litre  d'eau  évaporée,  les  feuilles  âe 
A  ont  gagné  8^,2,  et  celles  de  B,  C,  D,  seulement  \^j^. 
L'anal  jse  des  cendres  a  donné  les  résultats  suivants  : 


A 

B.  G.  D. 

Taux  p.  0/0  de  cendres 

13,00 

31,80 

Acide  carbonique] 

S3 

19,35 

CMore 

6,51 

10,21 

Acide  sulfurique 

6,U 

5,36- 

Acide  phosphoriqne 

3,68 

1,89 

Potasse 

i3,40 

19,00 

Chaux 

30,76 

31,48 

Magnésie 

3,65 

3,93 

Oj^de  de  fer 

0,65 

0,99 

Sable  et  silice 

4,59 

10,76 

La  principale  diflërenoe  ressortant  de  ces  analyses  réside  dans  les 
taux  de  cendres  13  et  21,8*  Tous  les  tabacs  que  j'ai  examinés,  de  quel- 
que espèce  ou  provenance  qu'ils  fussent,  à  tout  degré  de  développe- 
ment, m'ont  toujours  donné  des  taux  de  cendres  voisins  de  20  p.  0/0  ; 
sous  ce  rapport,  le  plant  À  était  certainement  anormal.  Combien  avait-il 
gagné  de  matières'  minérales  pendant  rexpérience,  et  combien  les 
plants  B,  G,  D  ?  Aux  divers  âges  d'un  tabac  écimé,  le  taux  de  cendres 
ne  varie  guère.  J'admets  donc  qu'au  début  les  feuilles  de  chaque  plant, 
qui  pesaient  8  gr.,  contenaient  8  x  0,218  de  cendres  :  partant  de  là, 
je  dis: 
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FeuillÇB  de  A       Féuiîleg  de  B.  G.  D. 

Cendre  totale  48^x0,13   =&^,n   '        37K',i:<0,218=8î%15 

Cendre  initiale  85^x0,21 8  =  1 ,  "îi  ^  ,74 

Gaîû  4,50  Mi 

De  ces  gains  je  retranche  1  /5  pour  déduire  Taeide  carbonique  qui  ne 
préexistait  pas  dans  les  végétaux,  et  j'obtiens  : 

,  A  B.  C.  D. 

Matières  minérales  assimilées  par^  1    q  r  rn  *^  Au 

les  feuiUeç  .pendant  l'expérience.        j        '     .  ' 

Rapport  entre  le  gain  de  matière  1     n  /. ^  5  j  q 

minérale  ^  le  gain  total  (organique  et }     -7;^-  =  0,09     -^^  =^,474 
liiinéral.  1 


c'est-à-dire  que  la  ïoatiëre  organique  produite  bous  la  cloche  a'eel 
tentée  d'une  demi-ration  de  matière  minérale. 

Je  ne  parle  que  des  ièuUles,  lorsqu'il  devrait  être  question  des  vé« 
gétaux  entiers.  Bien  que  prévues  par  mon  programme,  la  récolte  des 
racines  et  l'analyse  des  (iges  ont  été  oubliées  dans  le  cours  de  l'exécu- 
tion ;  néanmoins,  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  comparaisons,  et  qu'il 
y  a,  pour  une  même  espèce  de  tabac,  proportionnalité  entre  les  poids 
des  racines,  tiges  et  feuilles,  les  rapports  déduits  dans  cette  note  des 
'  feuilles,  parties  principales,  peuvent  être  appliqués  aux  végétaux  en- 
tiers en  attendant  que  de  nouvelles  expériences,  en  cours  d'exécution, 
viennent  fournir  des  résultats  plus  précis. 

Ayant  constaté  la  pauvreté  de  A  en  matières  minérales,  j'avais  k 
examiner  dans  quelle  mesure  la  composition  immédiate  du  tabac  se 
ressentait  de  la  privation  de  ces  matières  :  j'ai  donc  déterminé  la  pro- 
portion des  principes  immédiats  les  mieux  connus  dans  mes  deux 
sortes  de  feuilles. 


A 

B.  C.  D. 

Nicotine 

1,32  p. 

0/0 

2,14  p.  O/O 

Acide  oxalique  (supposé  anhydre) 

0,24 

0,66 

Acide  citrique               d* 

1,91 

2,79 

Acide  malique              d* 

4,68 

. 

9,48 

Acide  pectique  séché  à  400<» 

1,78 

4,36 

Résines  vertes 

4,00 

5,02 

Cellulose 

5,36 

g,67 

Amidon 

19,30 

• 

1,00 

Matières  azotées 

17,04 

18,00 
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Ce  tableau  monte  combien  la  composition  ohîmiqùe  a  été  piofon«> 

dément  altérée,  faute  de  matières  minérales,  alors  que  les  x»raelères 
j^ysiques  ne  paraissaient  nullement  modifiés. 

La  production  des  acides  a  été  diminuée  de  moitié  au  moins;  celle 
des  corps  neutres,  comme  les  résines,  la  cellulose,  a  souffert  dans  une 
moindre  mesure  ;  la  matière  azotée  n'est  fpas  sensiblement  diminuée. 
Serait-ce  que  sa  formation  se*  trouve  seulement  en  relation  avec  l'acide 
phosphorique,  aussi  abondant  dans  les  feuilles  de  A  qu'en  B,  G,  D  ? 
yamidon  présente  un  taux  tout  à  fait  extraordinaire  ;  je  n'en  ai  jamai» 
trouvé  que  de  très-faibles  quantités  dans  nombre  de  tabacs  analysés. 
A  en  contient  près  de  ^  p.  0/0  ;  aussi  sufftt-il  de  laver  les  feuilles  à 
Teau  froide,  puis  de  faire  bouillir,  de  filtrer  et  traiter  le  liquide  par 
ralcool,  pour  obtenir  un  volumineux  précipité  d'amidon.  11  est  diffi- 
cile de  ne  pas  voir  dans  cette  proportion  anormale  une  conséquence  et 
UQ  développement  des  faits  étudiés  par  MM.  Von-Mobl,  Nœgeb,  Gris, 
Sachs,  à  savoir  que  la  matière  amylacée  est  le  premier  produit  de  l'as* 
similation  du  carbone  et  de  l'eau;  M.  Boussingault  a  énoncé  la  même 
condusiony  à  la  suite  de  ses  beaux  travaux  sur  la  décomposition  de 
Faeide  carbonique  et  les  fonctions  des  feuilles.  La  simple  expérience 
qfke  je  viens  de  rappcurter  s'explique  rationnellement  m  partit  de 
cette  théorie.  Quand  la  végétation  du  tabac  est  dans  des  conditions  nor- 
males, la  matière  minérale  est  appelée,  selon  les  besoins  de  la  plante, 
et  l'aaidon,  formé  tout  d'abord,  se  transforme  au  fur  et  à  mesure  en 
piiacipes  immédiats;  mais  quand  la  transpiration  est  réduite  dana  de 
fortes  proportions  (au  quart  dans  mon  expérience),  et  que  par  suite  la 
matière  minérale  fait  défaut,  une  portion  de  l'amidon  demeure  sans 
emploi,  et  il  n'est  pas  surprenant  de  trouver  cette  matière  accumulée 
dans  le  végétal. 

—  M.  Le  Verrier  terminait  sa  communication  générale  par  ces 
mots  :  «  La  science  et  l'Académie  ont  droit  à  ce  que  les  représentant 
vivants  de  cette  spéculation  soient  connus,  o  M.  Chasles  lui  répond  : 

Je  suis  le  représentant  vivant  des  documents  que  je  possède.  Et  c'est 
comme  tel  que  j'ai  dit  le  contenu ,  que  j'ai  offert  de  les  montrer  à  qui 
voudrait  les  voir  ;  que  j'ai  confié  à  qui  l'a  voulu  les  pièces  dont  on  fai- 
sait choix  ;  que  j'ai  envoyé  à  l'étranger  les  photographies  complètes  de 
celles  dont  on  m'avait  demandé  des  fac-similé  ;  et  quand  enfin  j'ai  pris 
l'engluement  vis-à-vis  de  l'Académie  de  publier  ces  documents. 

Ai-je  ainsi  méconnu  les  droits  de  la  science?  Mais  aussi!  ai-je 
donné  le  droit  à  qui  que  ce  soit,  à  M.  Le  Verrier  notamment,  de  m'im- 
poser  des  devoirs  insolites  et  injurieux  ? 

N'est-ce  pas  cette  publication  à  laquelle  M.  Le  Venier/isomme  re^ 
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présentant  de  Newton,  ainsi  qu'il  Ta  dit  et  répété  nettement,  tkut 
s'oprosBE  ? 

Eh  bien  I  c'est  cette  publication  qui  a  entretenu  ma  persévérance,  et 
je  puis  dire  ma  sérénité,  dans  cette  polémique  aveugle  et  passionnée, 
dégénérée  en  injures  dont  la  honte  sera  ma  vengeance  ;  car,  je  le  ré- 
pète,  les  documents  dont  j'ai  dit  l'origine  première  sont  parfaitement 
authentiques. 

C'est  leur  contenu  qu'il  faut  juger  ;  c'est  l'œuvre  complète  de  cha* 
que  auteur,  de  Pascal,  de  Galilée,  de  Montesquieu,  du  roi  Louis  XIV, 
et  d'autres,  dans  leurs  milliers  de  lettres,  qu'il  faut  connaître,  c'est  Tac- 
cord  de  tant  d'écrits  divers  qu'il  faut  scruter,  et  devant  lequel  toutes 
les  préventions  disparaîtront.  Toutes  ces  preuves  morales  auxquelles  se 
joindront  les  preuves  calligraphiques,  matérielles  et  autres,  pour  le 
plus  grand  nombre  de  ces  milliers  de  pièces,  soit  originales,  soit  en 
copies  anciennes,  ou  même  du  siècle  dernier,  copies  qui  souvent  sont 
des  doubles  des  originaux  que  je  possède  ;  tontes  ces  preuves,  dis-je, 
qui  ont  fait  ma  sécurité,  confirmeront  d'une  manière  éclatante  Tau* 
thenticité  des  documents  ;  et  personne,  j'en  ai  la  conviction,  ne  voudra 
faire  abstraction,  dans  l'histoire  des  découvertes  scientifiques  du  zvn* 
siècle,  des  pièces  mêmes,  dont  il  ne  se  trouvera  que  des  copies. 

— -  M.  Paye  présente,  au  nom  de  M.  Poirée,  une  note  très-intéres- 
sante sur  la  comparaison  des  deux  nivellements  de  l'isthme  de  Suex,  le 
premier  en  1798,  par  la  commission  d'Egypte,  le  second,  en  1866,  par 
MM.  Talabot  et  Bourdaloue.  La  diflérence  de  8  mètres  entre  les  deux 
nivellements  s'explique  par  une  erreur  commise  sur  la  hauteur  du 
point  le  plus  bas  du  lac  Menzaleh;  la  commission  d'Egypte  l'avait  faite 
trop  forte  d'environ  deux  toises. 

Cette  erreur  comgée,  les  deux  nivellements  s'accordent  plus  même 
qu'on  ne  pouvait  l'espérer;  la  différence  de  niveau  des  deux  mers  est, 
en  effet,  de  85  centimètres  pour  le  nivellement  ancien,  de  80  centi- 
mètres pour  le  nivellement  nouveau.  M.  Poirée  croit,  en  outre,  pou- 
voir rattacher  l'origine  des  lacs  Amers,  non  pas  à  la  mer  Rouge,  mais 
à  la  mer  Méditerranée,  qui,  avant  la  séparation  des  deux  mers,  daas 
les  temps  historiques,  par  le  soulèvement  de  l'isthme,  aurait  formé  on 
golfe  considérable.  Suivant  l'habile  ingénieur,  la  mer  aurait  repris  à 
diverses  époques  le  terrain  qu'elle  avait  perdu,  et  ainsi  s'expliquerait 
la  succession  de  couches  nombreuses  de  sel  marin  et  de  sable  qui 
forment  le  fond  des  lacs  Amers.  Pour  rendre  compte  de  ces  envahisse- 
ments et  de  ces  retraites  périodiques,  M.  Poirée  invoquait  les  sables  em- 
portés par  le  simoun,  mais  M.  Ëlie  de  Beaumont  nie  cette  intervention  : 
les  sables  que  les  vents  peuvent  entraîner  sont  beaucoup  plus .  fins  que 
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ceux  des  couches  des  lace  Amers;  aussi  les  craintes  manifestées  rek- 
tivement  à  la  possibilité  du  comblement  de  Tisthme  par  les  sables  ne 
sont-elles  pas  fondées. 


CHIMIE   APPUQUÉE 


Sur  1«  carlioiiisiiitloii  ûem  fBoîm  en  Ramsie»  par  M.  Cor- 
NiLL  WoESTiNE  {Hccnd  article.)  — -  Le  second  procédé  de  calcination 
des  bois  se  pratique  dans  la  forêt  même  ;  on  évite  par  là  le  transport 
du  combustible  à  l'usine  ;  ce  transpoit  équivaut  à  Arlovetz  au  tiers  du 
prix  du  bois  ;  il  permet  en  outre  d'employer  les  menues  branches  qui 
en  général  sont  abandonnées  dans  la  forêt  &  cause  de  la  cherté  du 
transport. 

Ce  procédé  repose  sur  la  méthode  chinoise  décrite  dans  Texcellent 
ouvrage  de  M.  Girardin,  et  pratiquée  de  temps  immémorial  dans  les 
forêts  du  nord  de  la  Russie.'  J'ai  modifié  ce  système  de  manière  à  évi- 
ter Faftaissement  de  la  voûte  et  par  suite  le  trop  fort  concassement  du 
charbon  ;  j*ai  de  plus  l'avantage  de  recueillir  les  produits  liquides  de 
la  calcination. 

Je  fais  creuser  une  fosse  de  dix  mètres  de  long  sur  trois  mètres  de 
large  et  trois  mètres  de  profondeur,  que  je  fais  murer  intérieurement 
avec  de  la  brique  et  de  la  glaise  ;  la  partie  supérieure  est  fermée  par 
une  voûte  faite  en  briques  et  plâtre.  Dans  l'un  des  cintres  se  trouve 
une  porte  en  fer  d'un  demi-mètre  carré  par  laquelle  on  jette  le  com- 
bustible dans  la  fosse  ;  une  petite  ouverture  qu'on  peut  faire  varier  à 
volonté  est  pratiquée  dans  cette  porte,  et  sert  à  régler  l'introduction  de 
l'air  pendant  la  carbonisation.  L'autre  cintre  est  muré  plein.  Dans 
l'angle  du  mur  qui  continue  ce  second  cintre  avec  le  sol  on  établit  un 
petit  canal  voûté  d'un  demi-mètre  carré  de  section  ;  le  mur  de  ce  canal 
est  à  claire-voie  et  permet  aux  produits  gazeux  de  la  combustion  de  s'y 
rendre  ;  sur  la  partie  médiane  de  la  voûte  de  ce  canal  on  monte  une 
cheminée  en  brique  d'un  quart  de  mètre  carré  de  section,  que  l'on  fait 
sortir  à  travers  le  mur  de  la  fosse  au  niveau  du  sol.  Les  produits 
gazeux  sortant  de  cette  cheminée  se  rendent  dans  un  canal  en  briques 
voûté  et  suffisaounent  long  qui  se  termine  par  une  cheminée,  munie 
d'un  registre;  le  plancher  de  ce  canal  de  condensation  a  des, pentes 
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V6i)s  une  citerne  où  s'écoulent  les  produits  liquideSi  et  que  Toa  peut 
fermer  hern^tiquement. 

On  charge  le  four  en  ouvrant  la  porte  du  cintre  ;  on  place  des  lits 
alternatifs  de  gros  et  de  menu  bois  ;  il  n'est  pas  besoin  de  fendre  ou 
de  couper  les  bûches  en  petites  longueurs,  on  peut  mettre  des  troncs 
d'arbres  entiers;  le  menu  bois  employé  sert  à  calciner  une  partie  du 
gros  et  augmente  aussi  le  rendement  en  charbon.  Il  faut  avoir  soin 
de  mettre  près  de  la  porte  une  partie  de  bois  bien  sec,  -car  c'est  de  ce 
point  que  commence  la  calcination  qui  dans  ce  four  va  de  haut  en 
bas. 

Les  registres  de  la  cheminée  et  de  la  porte  permettent  de  régler  fa- 
dlement  l'entrée  de  l'air.  Les  fumées  deviennent  de  moins  en  moins 
épaisses  à  mesure  que  l'opération  avance  ;  vers  la  Un  elles  sont  claires 
et  bleuâtres  ;  on  ferme  alors  les  registres  avec  soin  et  on  laisse  la 
masse  se  refroidir.  S'il  y  a  de  l'eau  dans  le  voisinage,  on  peut  en  en- 
voyer une  quantité  convenable  par^la  porte;  les  vapeurs  produites 
arrêtent  alors  la  combustion. 

Cette  calcination  lente  donne  fort  peu  de  goudron,  mais  en  revanche 
'des  masses  d'acide  pyroligneiix  que  l'on  extrait  de  la  citerne  que  nous 
avons  décrite. 

Le  rendement  en  charbon  est  tràs-considéraUe  par  cette  méthode  ; 
il  atteint  et  dépasse  souvent  35  pour  cent. 

Quand  on  a  épuisé  la  forêt  dans  un  rayon  convenablct  on  recoDfitruit 
le  four  dans  une  autre  place  ;  les  mêmes  briques  peuvent  servir,  il  n'y 
a  à  dépenser  qu'une  nouvelle  main-d'œuvre. 

Il  est  avantageux  d'avoir  dans  une  forêt  plusieurs  de  ces  fours  que 
l'on  fait  marcher  les  uns  après  les  autres,  de  façon  à  avoir  constam- 
ment  du  travail  pour  une  équipe  d'ouvriers. 

En  raiseoiide  îa  grande  quantité  de  produits  aqueux  que  donne  la 
carbonisation  du  bois,  conduite  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  pio* 
cédé  rendra. d'immenses  services  dans  la  fabrication  de  Talcool  méthj- 
lique  ou  esprit  de  bois  extrait,  comme  on  sait,  de  ces  produits  aqueux 
par  de  nouvelles  distillations,  et  la  rectification  sur  la  chaux  vive.  Mous 
espércMOS  que  MM^  Martelet,  deLure,  propriétaires  de  gi:andes  forêts  ea 
Algérie,  organiseront  bientôt  cette  fabrication  ;  ils  feraient  d'autant 
mieux  que,  sous*  fort  peu  de  temps,  l'alcool  amylique  trouveira  des 
débouchés  iiouveaux  considérables  dans  ,1a  fabi^ication  fermii^re  dies 
suores^  dans  le  chauffage  i»s  vins,  etc. 

ERRATUM.  Page  Mi,  ligne  iù,  au  lieu  de  :  c^nionti^,  Usen  ;  ea 
pente. 


Paris,  —  Typographie  Walder,  rue  Bonapahe,  14  • 
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lAiailère  ëleeti^t^ae.  —  Nous  apprenons  avec  une  joie  bien 
grande  que  M.  Auguste  Berlioz,  directeur  de  la  compagnie  rAlliancey 
17,  ru»  Dufrénoy,  a  signé  avec  le  conseil  d'administration  de  la  Com- 
pagnie transatlantique  le  traité  d'adoption  de  la  lumière  électrique  à 
bord  des  paquebots  de  la  ligne  de  New-York.  On  traTaille,  dès  aujour- 
d'hui, à  la  construction  des  machines  magnéto-électriques  et  autres 
appareils  nécessaires  à  la  production  et  à  l'emploi  de  cette  admirable 
lumière,  qui  place  la  navigation  des  grands  paquebots  dans  des  condi- 
tions incomparablement  meilleures  de  sécurité  et  d'agrément.  Nous 
félicitons  cordialement  la  Compagnie  transatlantique  de'  sa  sage  et  glo- 
rieuse initiative,  elle  donne  un  noble  et  généreux  exemple,  qui  sera 
certainement  suivi  par  les  autres  compagnies  françaises  et  étrangères. 

li'ttrlflne  ékmm  aatosraplie»  de  1I«  CItMilcs.  -—  Nous 
avons  été  tout  surpris  de  trouver  dans  V  Union  médicale j  sous  la  signa- 
ture de  M.  le  docteur  Maximin  Legrand,  les  lignes  qui  suivent  :  a  Les 
personnes  mêmes  qui  d'habitude  ne  se  sentent  pas  portées  de  tendresse 
k  l'égard  de  M  •  Lé  Verrier  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  tenir  compte  de 
la  réserve  inattendue  avec  laquelle  il  a  mis  M.  Chasles  en  demeure  de 
dévoiler  la  source  des  manuscrits  dont  il  inonde  les  comptes  rendus 
depuis  tantôt  trois  ans.  Cette  source  a  été  bien  souvent  indiquée,  et  l'on 
en  parle  librement  à  la  salle  des  Pas-Perdus,  où  l'on  glose  aussi  sur 
le  prix  qu'ont  été  vendus  les  documents  possédés  par  M.  Chasles.  M.  Le 
Verrier  a  dû,  le  premier,  être  informé  de  tous  ces  renseignements. 
Sont-ils  faux?  C'est  possible.  Je  suis  même  assez  disposé  à  le  croire. 
Puisque  M.  Chasles  n'en  veut  pas  parler^  et  que  le  vendeur  ne  se  soucie 
pas  d'être  connu,  comment  saurait-on  ce  qui  s'est  passé  entre  eui? 
Mais  M.  Le  Verrier  aurait  pu  répéter  ce  que  tout  le  monde  dit.  Il  j 
avait  là  un  moyen  banal^  mais  assez  sûr  de  faire  rompre  le  silence  que 
garde  obstinément  M.  Chasles.  11  ne  l'a  pas  fait.  On  doit  lui  savoir  gré 
de  ce  procédé  de  bon  goût  ;  mais  ce  dont  tout  le  monde  lui  saura  un 
gré  infini,  c'est  d'amener  forcément  la  solution  d'un  problème  qui 
tient  depuis  trop  longtemps  le  public  indécis,  et  qui  absorbe  toutes  les 
séances.  > 
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A  moins  qu'il  ne  B^agisse  du  rêve  injurieux  de  M.  W.  de  Fon- 
Tielle,  c'est-à-dire  de  M.Libri,  nous  n'avons  jamais  rien  entendu,  dans 
la  salle  des  Pas-Perdus  ou  ailleurs,  relativement  à  la  source  des  auto- 
graphes de  M.  Chasles.  Si  M.  Le  Verrier  est  en  possession  de 
renseignements,  nous  ne  dirons  pas  certains,  mais  probables,  il  aurait 
bien  tort  de  les  taire.  M,  Chasles  sera  le  premier  à  le  remercier  de  ses 
révélations  :  il  ne  peut  rien  dire  encore,  mais  il  n'a  rien  à  redouter  de 
la  manifestation  de  son  secret,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  sécurité  si  grande  I 

lies  Voloiitolt«0  de  Bf .  lie  Terrier.  -•  Nous  livrons  saoas 
commentaire  à  nos  lecteurs  ce  nouveau  réquisitoire  de  M.  de  Fon- 
vielle  dans  la  Liberté  du  A  août  : 

a  M.  Claude  Bernard,  récemment  nommé  membre  du  Sénat»  est 
obligé  de  s'absenter  pour  recevoir  l'investiture  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions. M.  Elie  de  Beaumont  tient  sans  doute  à  connaHre  par  lui-même 
si  les  réformes  proposées  par  le  gouvernement  n'excèdent  point  les 
bornes  de  son  libéralisme.  Heureusement,  M.  Dumas  s'est  dévoué  au 
dépouillement  de  la  correspondance  ;  sans  cela  tout  le  bureau  de  l'A- 
cadémie serait  transporté  au  Luxembourg. 

La  démonstration  de  la  fausseté  des  pièces  présentées^par  H.  Cbades 
ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Les  t$ii^  ^ccablapts  préseï^  a^^  tant 
de  talent  par  M.  Le  Verrier  !  ont  convainpu  les  savants  les  plus  dispoeés 
à  sa  laisser  duper.  Nul  n'est  assez  aveugle  pour  rjésis^tec  à  cetTe  lon^me 
•uitd  de  textes  volés  à  dix  auteurs  différents,  et  quelquefois  stupide- 
ment tronqués.  Comment  ne  point  être  indigné  de  l'impertinence  du 
mathématicien  qui  persiste  à  accuser  Newton  d'avoir  volé  Pascal, 
quand  on  lui  met  sous  les  yeux  les  observations  employées  par  New- 
Ion  dans  sjBS  calculs,  observations  dont  Newton  ne  poi^vait  se  passer, 
et  qui  ont  été  faites  un  demi-siècle  après  la  mçrt  de  Pascal?  Comment 
garder  son  sang-froid  quand  on  voit  que  M.  Chasles  ose  renvoyer  à 
Florence  une  lettre  découverte  depuis  quelques  jours,  et  destinée  à 
remplacer  celle  qu'il  avait  présenté^  comme  autographe  de  Galiléa 
mais  qui  a  été  démontrée  copiée  dans  une  édition  récente  publiée  «i 
1856 1 

Aujourd'hui  il  ne  s'agit  plus  de  l'authenticité  des  documents  pré- 
sentés par  le  successeur  de  M.  Libri.  M.  Chasles  est  bien  bon  de  per- 
dre son  temps  à  remplacer  par  des  pièces  nouvelles  ses  documeais 
explosionnés.  Le  procès  qui  s'instruit  à  l'Académie  des  sciences  offie 
une  étrange  analogie  avec  celui  qui  vient  de  se  terminer  par  deux 
condamnations  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  On  sait  mainte- 
nant  que  le  silence  de  M.  Chasles  assure  l'impunité  à  un  Tailfer  qm 
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a  fj^fl^é  le  grand  livre  de  rbiatoire.  La  question  qui  se  poBe  mainte, 
nant,  c'eat  de  savoir  s'il  y  a  une  dupe  ou  un  complice  de  Tailfèr  à  TA- 
cadéwia.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Chasles  n'a  été  que  victime  ; 
mais  nous  serons  obligé  de  le  comprendre  dans  la  condamnation  mo- 
rale déjà  prononcée  contre  le  faussaire,  si  le  successeur  de  M.  Libri 
persiste  à  cacher  la  source  impure  des  papiers  qu'il  a  produits. 

Si  M.  Chasles  n'a  été  que  dupe  de  son  Tailfer,  il  doit  réparer  le  tort 
produit  et  restituer  toute  la  vérité,  capital  qui  n'a  point  été  dissipé, 
comme  celui  de  VEtendard.  Si  le  successeur  de  M.  Libri  persiste  à 
cacher  le  nom  de  son  Tailfer,  c'est  qu'il  ne  peut  le  livrer  sans  se  li- 
vrer lui-môme.  Dans  ce  cas,  nous  acquérons  le  droit  de  dire  que  tous 
les  Pic  ne  sont  point  en  destination  de  la  Nouyelle-Caiédonie. 

Cependant  M.  Chasles  ne  parait  pas  se  rendre  compte  de  la  gravité 
de  sa  position.  Au  commencement  de  la  séance  il  a  une  altercation 
assez  vive  avec  H.  Chevreul,  qu'il  interrompt  brusquement.  Il  oblige 
l'honorable  chimiste  à  s'asseoir  pour  laisser  passer  le  flot  de  ses  pétu- 
lantCB  observations.  Il  profite  de  l'absence  de;M.  Le  Verrier  pour  pren- 
dre à  partie  M.  Duhamel,  qui  refuse  de  donner  des  explications  sup- 
plémentaires, La  note  limpide  qu'il  a  publiée  dans  le  dernier  numéro 
des  comptes  rendus  n*^  besoin  d'aucun  commentaire.  II  n'y  a  que 
M.  Chasles  qui  puisse  prétendre  qu'il  ne  la  comprend  pas. 

Enfin  M.  Chasles  o£Ere  à  l'Académie  une  série  d'autographes  de  tous 
ks  personnages  illustres  contemporains  de  Nevirton.  C'est  sans  doute 
le  dessus  du  panier.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'Académie 
manque  à  tous  ses  devoirs  si  elle  laisse  empoisonner  ses  collections 
par  un  tissu  de  fadaises  et  d'absurdités  suant  la  fraude  et  l'erreur  à 
grosses  gouttes.  Chacun  s'attend  à  ce  que  dans  la  prochaine  séance 
ime  commission  sera  nommée  pour  expertiser  régulièrement  la  valeur 
et  la  proyenance  de  ce  singulier  cadeau,  d 

M.  Le  Verrier  et  les  membres  de  l'Académie  qui  ont  applaudi  à  son 
attaque  repousseront-ils  avec  indignation  l'abus  étrange  et  odieux  que 
Ton  fait  de  leur  nom  et  de  leur  autorité?  Nous  n'osons  pas  l'espérer  1 
Il  est  résolu  que  M.  Chasles  sera  immolé.  Mais  après  le  calvaire 
viendra  la  résurrection.  Il  est  en  soi-même  et  pour  nous  absolument 
eertain  que  Savérien  et  le  P.  Gerdil  ont  eu  entre  les  mains  les  notes 
de  Pascal,  qu'ils  y  ont  puisé  ce  qu'on  en  trouve  dans  leurs  livres,  et 
^e  les  calcul^,  hors-d'oeuvre  de  M.  Le  Verrier,  ne  justifient  pas 
Nevrton.  Tout  cela  sera  bientôt  démontré  jusqu'à  l'évidence.  Mais 
en  attendant  quel  déchaînement  et  quelle  cruauté.  — -  F.  Moiarro. 

Canal  4e  Saez.  —  Le  caiial  est  fait.  Il  sera  ouvert  à  la  naviga- 
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tion  dans  trois  mois  enyiron.  Son  inauguration  aura  lieu  le  i7  no- 
vembre, ainsi  qu'il  a  été  annoncé.  A  partir  de  ce  jour,  les  deux  mers 
seront  jointes  par  une  route  d'eau  d'une  profondeur  de  8  mètres,  d'une 
laideur  de  iOO  mètres  partout,  excepté  aux  trois  seuils  d'El-Guisr,  du 
Serapeum  et  de  Chalouf,  où  la  largeur  sera  de  60  mètres. 

Le  20  novembre  commenceront  l'exploitation  du  canal  et  les  re- 
cettes de  ses  revenus.  Ces  revenus  seront  de  deux  sortes  :  les  droits 
de  passage  payés  par  la  navigation  et  les  passagers,  la  vente  des -ter- 
rains appartenant  désormais  en  toute  propriété  à  la  Compagnie,  en 
commun  avec  le  Gouvernement  Egyptien.  Ce  domaine  territorial  de 
la  Compagnie  se  compose  de  tous  les  terrains  à  bâtir,  quels  qu'ils 
soient,  qui  serviront  de  centre  à  une  population  quelconque  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  canal  maritime.  La  dotation  immobilière  que 
la  Compagnie  possédait  primitivement  se  trouve  ainsi  rétablie  dans  sa 
portion  la  plus  importante  et  la  plus  fructueuse. 

ârnsoclation  aoglalse  pour  reneoartiifcMiieMt  die  Us 
production  de  laMoie  don»  toao  leo  poyo  prodoetoaM. 

—  Cette  association,  qui  compte  déjà  un  grand  nombre  d'adhérente, 
a  pour  but  :  1^  d'encourager  la  production  de  la  soie  dans  les  pays  où 
le  mûrier  est  cultivé  en  assez  grande  quantité,  et  donne  des  feuiUee 
d'assez  bonne  qualité  pour  servir  à  l'alimentation  des  vers  à  soie  ; 
2^  d'encourager  l'importation  et  réchange  des  œufe  des  meilleures 
races  de  vers  à  soie  dans  les  pays  séricicoles  ;  3^  d'offrir  des  primes  aux 
producteurs  de  soie  pour  les  engager  à  améliorer  la  qualité  de  leurs 
produits,  à  apporter  plus  de  soin  dans  le  classement  et  dans  le  dévi- 
dage des  soies  ;  4^  de  provoquer  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation 
des  vers  à  soie  dans  les  localités  de  l'Inde  où  l'industrie  séricicole  a  fait 
peu  de  progrès  et  a  même  complètement  disparu,  bien  que  le  climat 
soit  favorable  au  mûrier,  et  que  les  habitants  soient  au  courant  des 
procédés  de  l'élevage  ;  5^  de  provoquer  l'exportation  des  cocons  en  na- 
ture dans  les  pays  où  le  dévidage  laisse  trop  à  désirer;  enfin  d'entrer 
en  relations  avec  l'administration  des  colonies  anglaises  dans  l'Inde  et 
ailleurs  pour  obtenir  Tassistance  des  agents  consulaires  et  autres,  afin 
de  favoriser  et  d'étendre  la  culture  de  la  soie.  L'Angleterre  ne  produit 
pas  de  soie,  mais  elle  en  consomme  des  quantités  considérables  ;  c'est 
pourquoi  elle  cherche  à  encourager  chez  les  autres  ce  qu'elle  ne  peut 
obtenir  chez  elle.  Quel  bel  exemplel 

Gerole  deo  oi^rlenlteu  ro.  —  Il  a  été  inauguré  le  lundi  2  aoùt> 
par  un  banquet  qui  comptait  environ  soixante  convives.  Le  looal  fait 
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partie  de  Thôtel  de  la  Marine,  48,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  à 
150  mètres  de  la  halle  aux  blés.  Tous  ceux  qui  aiment  l'agriculture 
applaudiront  certainement  à  cette  fondation,  qui  rendra  des  services 
sérieux  à  tous  les  intérêts  agricoles.  Cette  œuvre  est  si  excellente  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  refuser  Tinvitation  gracieuse  qui  nous 
avait  été  adressée.  La  fête  a  été  belle,  et  ses  organisateurs,  MM.  de 
Lautrec,  vice^président,  qui  remplaçait  le  président  absent  M.  An- 
selme Pététin,  M.  de  La  Valette,  secrétaire  général,  et  M.  Victor  Ghatel, 
archiviste,  ont  droit  aux  félicitations  les  plus  sincères.  Leur  succès  a  été 
complet.  Le  dîner  était  excellent,  et  les  convives  sont  partis  enchantés. 

Expasitlen  de  1»  ^k^ekété  françulse  die  plietofrii- 
plile.  «^  Elle  restera  ouverte  au  palais  de  l'Industrie,  jusqu'au  mois 
d'octobre,  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition  des  arts  industrielSr 
Elle  conservera  son  entrée  spéciale  par  la  porte  n^  X  du  palais,  pa- 
villon sud-est,  côté  faisant  face  à  la  place  de  la  Concorde. 

L'exposition  sera  ouverte  tous  les  jours  indistinctement  de  neuf 
heures  et  demie  à  cinq  heures  et  demie;  les  démonstrations  et  les  ex- 
périences de  projections  auront  lieu  tous  les  jours  de  la  semaine,  de 
deux  heures  et  demie  à  cinq  heures,  et  les  dimanches,  de  onze  heures 
à  midi,  de  une  heure  et  demie  à  cinq  heures.  Le  prix  d'entrée  reste 
fixé  à  50  centimes  ;  les  séances  de  démonstrations  et  d'expériences 
seront  toujours  gratuites.  Les  cartes  d'entrée  déjà  délivrées  pourront 
servir  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition. 

lV«aT€l  ëclulmve  an  ffas*  —  Le  Peupk  français  parlait,  le 
jeudi  5  août,  de  l'essai  fait  à  L'Ue  Saint-Ouen  d'un  nouveau  système 
d'éclairage  au  gaz  qu'essayait  M.  Fabius  Boitai,  déjà  connu  dans 
l'industrie  de  l'éclairage,  par  la  fabrication  des  lampes  à  pétrole  à  bec 
cylindrique  que  la  ville  de  Paris  emploie  à  l'éclairage  des  voies  non  en- 
core canalisée  pour  le  gaz. 

c  L'appareil  placé  dans  l'Ile  Saint-Ouen  remplit  parfaitement  le  pro- 
gramme d'un  éclairage  splendide,  à  bon  marché,  comme  installation 
et  comme  production  :  il  occupe  une  superficie  de  12  mètres  à  peu 
près.  Six  jours  ont  suffi  à  l'inventeur  pour  monter  cette  usine  qui  peut 
alimenter,  nous  a-t-on  dit,  600  becs.  Plusieurs  maires  de  villes  de 
province  et  un  grand  nombre  d'industriels,  frappés  des  avantages  du 
nouveau  système,  se  sont  adressés  à  M.  Boitai,  qui  s'engage,  tant  est 
rapide  l'installation,  à  les  éclairer  tous  au  gaz  pour  l'hiver  prochain.  » 

Nous  mettrons  bientôt  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  nouvelle 
invention* 
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IToivie  4e  Rondr*  —  ^  Lebail  entre  la  Ville  et  la  Compagnie 
Lesage  (ancienne  société  Ridier),pour  la  transformation  en  poudrette  des 
vidanges  de  Paris,  expire,  dit  lemème  journal,  le  31  décembre  prochain. 
Vingt-huit  communes  entourant  le  dépotoir,  dans  un  rayon  de  dix 
kilomètres,  infectées  par  les  émanations  des  bassins  de  dépôt,  dmr- 
chent,  par  tous  les  moyens,  à  s'opposer  à  la  continuation  du  procédé 
actuel  de  fabrication  de  la  poudrette,  procédé  qu'on  peut  yéritablemœt 
dire  ruineux  et  barbare;  ruineux,  parce  qu'il  laisse  perdre  dans  Tat- 
mosphère  la  plus  grande  partie  de  l'azote  qu'on  devrait  rendre  tout  de 
suite  à  l'agriculture  ;  barbare,  parce  qu'il  a  abandonné  à  la  f  ennentaticm 
putride,  à  Talr  libre,  pendant  six  années  consécutives,  les  800000 
mètres  cubes  de  matières  azotées  que  produit  annuelleoient  la  ville  de 
Paris,  et  cela  au  milieu  de  ces  vingt-huit  communes,  i  la  porte  de 
Paris,  près  des  abattoirs.  De  plus,    ceux-ci  sont  mitoyoïs  avec  les 
grandes  fosses  alimentant  les  bassins  do  Bondy.  Sa  Majesté  l'Empe* 
reur  a  permis  à  H.  le  préfet  de  la  Seine  de  lui  présenter  la  députation 
des  communes  intéressées  à  la  suppression  du  dépotoir,  et  qu'accom- 
pagnait M.  Verstraôt,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  inventeur  d'un 
procédé  de  fabrication  immédiate  de  la  poudrette  désinfectée.  Un  dei 
délégués,  M.  Gargan,  ingénieur  constructeur,  propriétaire  à  Livry,  a 
fait  l'exposé  du  système  Verstrafit;  Sa  Majesté  a  daigné  demander  sur 
cette  grave  question  un  mémoire  supplémentaire  qui  lui  a  été  remis  le 
lendemain  ;  et  tout  fait  espérer  qu'une  solution  favorable  ne  se  ièn  pas 
longtemps  attendre.  » 

FAJTS  DE  M£D£GINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

MlMiloii  »nitleliolërl««e.  —  Dans  la  dernière  séance  de  TA- 
cadémie  de  médecine,  M.  Fauvel  a  appelé  l'attention  sur  une  impor- 
tante mission  qui  vient  d'être  confiée  par  le  gouvernement  à  un  jeone 
médecin  des  plus  distingués,  M.  le  docteur  Proust,  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  et  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

L'objet  de  cette  mission  est  d'explorer  le  littoral  delà  merCaspiennev 
depuis  Astrakan  jusqu'à  Recht,  en  vue  de  rechercher  les  ciroonstamoes 
locales  qui  font  que  le  choléra  régnant  en  Perse  a  constamment  suivi 
cette  voie  pour  pénétrer  en  Europe  ;  d'étudier  sur  place  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  russe  pour  s'opposer  à  une  nouvelle  inva- 
sion de  ce  côté;  et  d'indiquer  au  besoin  les  modifications  qu'il  oonvien* 
drait  d'introduire  dans  les  moyens  de  défense  pour  parvenir  ]^us  sûre- 
ment à  ce  but. 

La  mission  doit  ensuite  pousser  de  Recht  jusqu'à  Téhéran,  à  Teftt 
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d'insister  auprès  du  gouvernement  persan,  pour  qu'il  s'associe  sé^ 
rieusement  à  nos  efforts,  par  des  mesures  qui  auraient  pour  but  d'atté* 
nuer,  et  peut-être  de  faire  cesser  les  ravages  que  le  choléra  exerce 
presque  constamment  en  Perse  sous  l'influence  de  causes  bien  connues. 

Tacelne  Jennërteime  et  ▼accine  animale.  —  La  dis- 
cussion engagée  au  sein  de  l'Académie  de  médecine  entre  MM.  J.  Gué- 
rin  et  Depaul  menace  de  ne  jamais  tmir,  et  nous  nous  associons  de 
grand  cœur  au  compromis  proposé  en  ces  termes  par  M.  Amédée 
Latour,  directeur  de  l'Union  médicale  : 

a  Dans  mon  humble  bon  sens,  s'il  m'est  permis  d'émettre  une  opi- 
nion, je  dirai  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre, 
avec  esprit  de  conciliation,  il  serait  aisé  de  mettre  vite  un  terme  à  ce 
long  et  agitant  débat.  De  quoi  s'agit-il  au  fond  ?  De  mettre  en  la  pos- 
session de  l'art  deux  moyens  au  lieu  d'un  de  conserver  et  de  propager 
la  vaccine.  Pourquoi  combattre  l'un  ou  l'autre?  Pourquoi  ne  pas  lais- 
ser aux  médecins  et  aux  familles  la  liberté  d'emploi  de  l'un  ou  de 
l'autre  vaccin  ?  Mais,  comme  le  vaccin  animal  est  nouveau,  qu'il  n'a 
pas  fait  ses  preuves  pendant  soixante  ans  et  pins,  ainsi  que  l'a  fait  le 
vaccin  humain,  comme  on  ne  sait  pas  ce  qui  pourra  en  advenir,  il  est 
de  toute  prudence  et  de  toute  sagesse  de  conserver  le  vaccin  hiunain, 
^  c'est  principalement  à  l'Académie  de  médecine,  qui  est  le  conserva- 
toire officiel  du  virus  vaccinal,  qu'il  appartient  de  veiller  à  la  conser- 
vation du  vaccin  jennérien. 

Que  peut-on  répondre  à  cette  solution  conciliante  ? 

Tout  le  reste,  en  vérité,  est  environné  de  nuages  et  plein  d'obscu- 
rité. Les  affirmations  sur  la  dégénérescence  ou  la  non-dégénérescence 
du  virus  jennérien  sont  également  téméraires,  tout  en  reconnaissant 
que  les  partisans  de  la  dégénérescence  ont  des  probabilités  en  leur 
faveur.  Les  négateurs  absolus  de  la  syphilis  vaccinale  se  mettent  dans 
leur  tort;  mais  l'inoculation  sjrphilitique  n'est  pas  fatale  et  parait  être 
évitable.  Il  n'y  a  dans  aucune  des  opinions  soutenues  de  raison  suffi- 
jsante  pour  rejeter  absolument  le  vaccin  humain  et  pour  adopter  ex- 
dusivemenl  le  vaccin  animal.  Il  convient  donc  de  les  conserver  tous 
les  deux.  9 

BfUBtea  de  Troanneau.  —  On  lit  dans  tous  les  journaux  de 
médecine  :  «  La  souscription  ouverte  par  les  amis  de  Trousseau  a  ter- 
miné son  œuvre.  Deux  bustes  du  regretté  professeur  ont  été  exécutés  : 
l'un,  en  marbre,  figure  dans  la  salle  des  actes  de  la  Faculté  de  méde- 
cine; l'autre,  en  bronze,  vient  d'être  placé  sous  le  péristyle  de  THûtel- 
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Pieu.  Non-ieulement  les  dépenses  ont  été  amplement  couTertes,  mais 
l'excédant  des  recettes  a  permis  d'envoyer  àxhacun  des  souscripteurs 
dont  l'adresse  est  connue  une  épreuve  photographique  du  buste» 
comme  souvenir  de  la  souscription  et  de  la  pensée  qui  l'a  inspirée.  » 
Trousseau  était  un  parleur  habile,  un  orateur  disert,  un  profes- 
seur attrayant,  un  praticien  très^recherché  ;  Inais  personne  n'ignore 
qu'il  était  grandement  sceptique  même  en  fait  de  médecine,  et  qu'il 
n'avait  aucune  confiance  daÀs  la  thérapeutique  qu'il  a  si  longtemps 
professée.  En  lui  élevant  un  double  monument,  le  corps  médical  n'au- 
rait-il pas  abdiqué?—  F.  M. 

FAITS  D'INBUSTRIE. 

.  Appareil  de  Ml*  B»Tel  pour  laTer  la  laine  aTant  la 

teinture.— /^d/Tpor/  de  M.Alcan. — Le  système  de  M.  Ravel  se  dis- 
tingue, par  sa  simplicité.  11  consiste  dans  un  bain  annulaire  assez  large 
dans  lequel  la  laine  trempe  ;  l'eau  arrive  d'une  certaine  hauteur  à  la 
surface  du  bain,  pénètre  la  masse,  la  désagrège  sans  la  froisser  et  la 
divise  en  la  faisant  tourner  dans  le  bain;  elle  s'écoule  ensuite,  en  en- 
traînant les  impuretés,  par  des  trous  qui  sont  percés  dans  la  paroi  verti- 
cale intérieure  de  ce  canal  annulaire.  ËUe  agit  ainsi  doublement  et 
comme  agent  mécanique,  remplaçant  les  bâtons  ou  l'action  des  pieds, 
pour  diviser  et  développer  la  laine,  et  comme  liquide,  pour  le  lavage 
et  le  nettoyage^des  fibres.  Cette  méthode,  avantageuse  quand  on  a  un  • 
chute  d'eau  naturelle,  parait  aussi  être  admissible  dans  certains  cas, 
même  lorsque  l'eau  doit  être  élevée  par  une  machine  ;  elle  conunence 
à  être  employée  à  Reims  dans  de  pareilles  conditions. 

Paraclinte  et  avertisseur  ëleetrique  pour  puits  de 
mines,  de  III.  MstMen  (IknÈéAéé)^  directeur  detminei  de  DoU' 
chy^  près  de  Valenciennes.  —  Rapport  de  Af.  CaUon.  —  L'appareil  de 
M.  Mathieu  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première 
est  un  parachute  formé  de  deux  paires  de  fortes  griffes  en  fer,  dont  la 
cage  d'ascension  est  armée,  et  qui  restent  ouvertes  tant  que  son  poids 
comprime  un  fort  ressort  à  boudin  par  lequel  il  est  attaché  au  câble 
d'extraction.  Si  la  traction  de  ce  câble  vient  à  cesser  par  suite  de  rup- 
ture ou  autrement,  la  cage,  n'étant  plus  soutenue,  serait  précipitée 
dans  le  puits,  mais  l'action  du  ressort  à  boudin,  dont  la  compression 
a  cessé,  puisque  la  cage  n'appuie  plus  sur  lui,  fait  fermer  les  grifies 
qui,  dès  lors,  serrent  deux  guides  en  bois  par  les  faces  opposées  et 
s'opposent  à  la  chute;  la  cage  reste  ainsi  suspendue  à  ces  guides, 
qui  sont  solidement  soutenus  par  la  charpente  du  puits.  Ce  parachute 
est  bien  disposé,  mais  il  n'a  rien  qui  soit  remarquable  par  sa  nou- 
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?eauté.  Les  parachutes  ont  été  employés,  pour  la  première  foiSi  il  y  a 
yingt-cinq  ans,  à  Décize  (Nièvre).  Depuis  cette  époque,  ils  ont  été  mo- 
difiés de  plusieurs  manières,  qui  atteignent,  en  général,  assez  bien  le 
but  proposé. 

L'appareil  électrique  se  Compose  de  deux  barreaux  de  fer  galvanisé, 
qui  sont  installés  dans  le  puits,  parallèlement  aux  guides.  Ces  deux 
barreaux,  isolés  par  le  bas,  sont  en  communication  avec  une  pile  élec- 
trique placée  dans  la  chambre  de  la  machine.  La  cage  porte  une  boite 
dans  laquelle  sont  deux  fourches,  que  l'action  du  ressort  à  boudin 
pousse  automatiquement  contre  les  barreaux,  lorsque  ce  ressort  se  dé- 
tend après  la  rupture  du  câble;  les  fourches  servent  alors  d'intermédiaire 
pour  fermer  le  circuit  de  la  pile,  livrer  passage  au  courant  et  avertir 
ainsi  le  conducteur  de  la  machine.  Lorsque  la  cage  porte  des  hommes^ 
leur  chef  peut  aussi  à  volonté  rétablir  le  courant  et  donner  des  signaux 
au  machiniste. 

Cet  appareil  semble  appelé  à  rendre  des  services  très-divers  dans  un 
puits  de  mine,  et  son  installation  à  Douchy  a  paru,  au  comité  des  arts 
mécaniques,  être  un  fait  digne  d'intérêt. 

ACCUSÉS  DI  lÉGEPnON. 

Sur  !••  ëtoUeM  lllMite»  përiodiqaea  du  mois  d'août 
.1867,6/  sur  les  orages  observés  en  Belgique  pendant  tété  de  1867, 
par  M.  An.  Quétslet.  —  (In-8^,  28  pages.)  Extraits  des  bulletins  de 
l'académie  royale  de  Belgique. 

Progrès  deft  tr»¥ttax  mtmtîmtkeiwktmy  par  M.  An.  Quetelkt. 
(bi-8%  16  pages.)  (Ibidem). 

Sur  les  pltënoinèitcs  périodiques  eu  ^ënëriily  par 
M.  Ad.  Quetbust.  (12  p.  in-18®.)  (Ibidem). 

Différence  de  lonsltade  entre  les  olmemitolres  de 
Etejde  et  de  Braxellee.  Cltatee  d'nérelltliee  en  tSttS* 
•—  Météore  oboenré  dans  lu  nolt  du  9  nu  9  octobre 
1 0«6.  _  EtoUeo  fllnnteo  du  mois  d'août  t9«9.  —  Orn- 
ées observés  en  Belgique  en  t999,  par  M.  An.  Quetelet. 
(In-8%  26  p.)  (Ibidem.) 

Hôte  sur  les  étoiles  lllnntes  du  mois  de  novembre 
189S,  par  M.  Ad.  Quetelet.  (18  p.  in-8^.)  (Ibidem.) 

Fbijrslque  soclole.  fturrbommeet  le  développement 
de  ses  facultés»  par  H.  Ad.  Quetelet.  (In•8^}  Nous  avons  déjà 
annoncé  cet  ouvrage  ;  mais  ces  quelques  lignes  empruntées  au  pros- 
pectus de  l'auteur  feront  mieux  connaître  son  but  et  son  esprit, 
c  Le  statisticien  doit  nécessairement  rechercher  si  les  divers  dévelop- 
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pements  de  rhomme  ne  sont  pas  assujettis  à  des  lois  dont  on  peut  se 
rendre  compte  ;  si  l'homme,  par  exemple,  croit  en  hauteur  selon  des 
principes  formulés  d'avance  ;  si  son  poids,  sa  force,  sa  vitesse  sont 
soumis  à  des  lois  appréciables  ;  si  ses  qualités  intellectuelles  et  mo- 
rales sont  également  réglées  avec  raison  et  prudence,  comme  tout  ce 
qui  s'observe  dans  la  nature.  C'est  la  réponse  à  ces  problèmes  im- 
portants que  j*ai  essayé  de  formuler  dans  la  nouvelle  édition,  dont  je 
présente  ici  le  premier  volume...  On  aura  peine  à  croire  que  les  lois 
relatives  aux  qualités  de  l'homme  s'accomplissent  généralement  avec 

plus  de  régularité  que  celles  relatives  aux  plantes  et  aux  animaux 

Des  savants  d'un  profond  mérite  ne  virent  dans  ces  recherches  que 
des  essais  tendant  à  mettre  l'homme  au-dessous  de  sa  valeur,  en  as* 
treignant  ses  actions  mêmes  à  devenir  en  quelque  sorte  mécaniques. 
Pose  croire  tout  le  contraire.  Ici  encore  le  champ  intellectuel  de 
l'homme  s'étend  pendant  quelapartie  matérielle  perd  de  son  empire..  •» 

Hé  l'enBelffiiemeiit  médleal  de  l^Ecole  de  Paris.  Ce 
qu'ilesty  ce  qu'il  doit  être,  par  M.  le  docteur  Vitteaux,  médecin,  à 
Saint-Désert  (Saône-et-Loire).  (Grand  in-8^,  34  pages.  J.-B.  Baillière.) 
C'est  sous  forme  de  lettre  adressée  à  Son  Eminence  le  cardinal  de 
Bonnechose  une  charge  à  fond,  courageuse  et  raisonnée,  contre 
l'enseignement  matérialiste  ou  du  moins  positiviste  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris;  un  plaidoyer  ardent  en  faveur  du  vitalisme  contre 
Torganicisme.  Nous  voudrions  bien  connaître  le  nom  de  celui  des 
membres  de  l'Institut  qui  a  écrit  à  l'auteur  ces  quelques  lignes  : 
a  J'ai  lu  votre  ouvrage  (la  médecine  dans  ses  f  apports  avec  la  religion) 
et  votre  lettre  (sur  l'enseigement  médical  de  l'école  de  Parisy,  et  je 
les  ai  lus  avec  un  égal  intérêt.  Personne,  vous  l'avez  compris,  ne  sent 
plus  que  moi  l'extrême  danger  de  ce  qu'on  nomme  le  pùsitiroisme^ 
chose  qui  n'aurait  jamais  dû  réussir  en  France,  car  rien  n'est  plus 
stérile  et  plus  niais;  rien  n'a  été  exposé  en  plus  triste  langage,  et, 
pour  ceux  qui  ont  connu  l'inventeur  du  système,  ils  savent  que  c'était 
un  pauvre  aliéné.  Cependant,  le  positivisme,  qui  donne  un  certain  air 
d'esprit  fbrt,  emporte  et  séduit  la  jeunesse.  Résiister  à  cette  horribte 
tendance  qui  nous  mène  droit  à  un  matérialisme  chinois,  c'est  un  de- 
voir pour  toutes  les  âmes  dévouées^  je  ne  dis  pas  seulement  aux  idées 
religieuses,  mais  à  la  grandeur  de  notre  pays.  x> 

Un  pttMi  dtelt-n  être  ovtirert  on  fbiteë?  par  M.  dkm- 
NAïKE  DE  LAGOLONaE.  (Grand  in-8°,  17  pages,  Bordeaux-Gounoutlhou, 
186S.)  Les  conclusions  de  ce  travail  théorique  sont  :  que  Je  puits  soit 
ouvert  ou  foncé,  il  faudra  pour  élever  un  même  volume  d'eau  te  mèniB 
travail  théorique.  Le  fonçage  n'a  qu'un  eflbt  mécanique,  celui  d'auge 
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mentor  la  section  de»  canaux  souteirains  par  l'action  de  la  viteMC 
du  liquide  affluent 

EsuiBieit  des  tUTera  mojeiui  ^wmpotêém  pour  fulre 
contribuer  1»  twmttiowk  à  l'adliërenee  des  toaiiwiivcm 

par  M.  Obbinaibe  de  Lagoloxoe.  (Grand  in-S""^  16  pages,  BordeauZ| 
Gounouilhou,  1860.)  Plusieurs  inventeurs  ont  eu  Tidée  de  faire  agir 
l'eSet  de  traction  des  locomotives  sur  l'essieu  des  roues  motrices,,  de 
manière  à  augmenter  la  diarge,  et  par  conséquent  l'adhérence  de  la 
machine.  M.  Ordinaire  examine  deux  de  ces  propositions,  et  se  croit 
autorisé  à  croire  que  l'on  n'arrivera  à  augmenter  l'adhérence  qu'en 
introduisant  une  tendance  au  soulèvement  qui  fera  toujours  reculer 
les  ingénieurs  pratiques. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


H.  LE  COMTE  Marsghall.  —  Nouvelks  scientifiques  de  Vienne.  Ex- 
péditions au  pAl«  wk^rd.'^Considérationssurces  expéditions^  par 
M.  C.  Weyprechty  lieutenant  de  vaisseau  au  service  de  t  Autriche  [\).  De 
142  expéditions,  dont  42  par  navire  et  environ  100  par  traîneaux,  en- 
treprises de  1818  à  1869,  une  seule,  celle  de  sir  John  Franklin,  a  péri, 
résultat  éminemment  avantageux  comparé  à  celui  de  la  navigation  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  où,  dans  le  cours  d'une  seule  année  (1868)»  on 
a  enregistré  à  Londres  le  chiffre  effrayant  de  2093  sinistres.  Le  scor- 
but, autrefois  le  fléau  des  navigateurs  dans  les  régions  arctiques,  a 
presque  entièrement  diparu  ;  l'emploi  de  la  vapeur  et  les  améliorations 
dans  la  construction  des  bâtiments  permettent  de  surmonter  des  obsta* 
clés  devant  lesquels  tout  bâtiment  à  voiles ,  de  construction  ancienne^ 
eût  reculé  ;  enfin,  l'exemple  de  sir  John  Ross,  qui  a  passé  trois  mois 
à  proximité  du  pôle  du  plus  grand  froid,  sans  perdre  un  seul  homme 
de  son  équipage,  prouve  que  les  effets  du  froid  sont  moins  terribles 
qu'on  ne  le  suppose.  Les  explorations  de  l'Afrique  centrale  ont,  en 
proportion,  coûté  la  vie  à  un  bien  plus  grand  nombre  d'intrépides  voya- 
geurs,  sans  que  leurs  résultats  scientifiques  et  pratiques,  quelque  pré* 
cieux  qu'ils  fussent  en  eux-mêmes,  siurpassassent  ceux  fournis  par  les 
expéditions  polaires.  La  physique  du  globe  restera  incomplète  tant 
qu'on  n'aura  pas  approfondi  les  phénomènes  magnétiques  et  climatéri- 

(I)  C'«t  1a  question  Uploc  à  Vistàtt  dnjonr.  L«t  doenimtt  qas  M,  Ivoottlè 
M arMhall  a  Veztidme  bonté  de  nous  oomxnaniqtier  piéMOtent  im  intégrât  d!aAtaa^it4 
tris-graiid'»  noaileur  «onBicroxu  uxe  large  plAoe. 
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quel,  etc.,  des  régions  eircum-polaires.  Le  eM  pratique  n*esC  fias 
moins  important.  Depuis  la  diminution  de  la  pèche  des  cétacés,  celle 
des  phoques  a  fourni  des  bénéfices  énormes.  Un  seul  bâtiment  de  Dun- 
dee a  capturé  S2000  de  ces  animaux  (représentant  une  Taleur  totale 
de  330000  francs  environ]  dans  le  cours  du  printemps  de  1866,  et  a 
rapporté  de  plus  300  tonnes  d'huile  de  poisson  dans  l'automne  de  la 
même  année.  Le  11  avril  1868,  plus  de  trente  bâtiments  étaient  ras- 
semblés sur  la  limite  des  glaces  au  S.  du  Spitzberg,  et  chacun 
tuait  2  000  à  3  000  phoques  par  Jour.  Un  bâtiment  à  vapeur  de  Brème 
a  capturé,  dans  l'espace  de  cinq  jours,  5  900  de  ces  animaux,  repré- 
sentant ensemble  une  valeur  approximative  de  90  000  francs.  La  ques- 
tion des  expéditions  polaires  a  été  reprise  dans  la  séance  de  janvier 
1865  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres,  par  M.  le  capi'> 
taine  Sherard  Osbome,  qui  présenta  un  plan  détaillé  d'une  expédition 
en  traîneaux  le  long  de  la  côte  E.  du  Groenland,  à  partir  de  Grinnels- 
Land,  jusqu'au  pôle  nord.  M.  le  professeur  Petermann,  tout  en  re- 
connnaissant  que  ce  projet  était  praticable,  proposa,  au  lieu  de  l'expé- 
dition en  traîneaux,  une  expédition  navale,  partant  du  Spitzberg  et 
suivant  le  cours  du  courant  du  golfe.  Ce  projet  et  ce  contre-projet 
furent  vivement  discutés  dans  trois  séances  consécutives  de  la  Société 
de  Londres.  En  1866,  M.  G.  Lambert,  capitaine  de  la  marine  fran- 
çaise, soumit,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  un  troisième  plan 
indiquant  le  détroit  de  Behring  comme  la  voie  qu'on  devait  suivre. 
Le  bassin  des  mers  arctiques  communique  avec  le  grand  Océan  par  le 
flétroit  de  Behring,  et  avec  l'Atlantique  par  les  canaux  se  déversant 
dans  la  baie  de  Baffin,  et  par  le  large  espace  entre  le  Groenland  et  la 
Norwége.  La  différence  de  densité,  de  température  et  de  salure  néces- 
site une  compensation  permanente  entre  les  eaux  des  mers  anstiques  et 
celles  des  deux  océans,  et,  vu  l'étroitesse  relative  des  communications, 
l'existence  de  courants  constants.  Les  eaux  froides  du  N.  tendent  vers 
le  S.,  et  sont  remplacées  par  d'autres  suivant  la  direction  de  Téqua- 
teur  au  pôle.  Il  en  résulte  un  système  complet  de  courants^  en  partie 
très-intenses,  se  prolongeant  bien  avant  dans  l'Océan,  et  agissant  sur 
les  régions  situées  sur  leur  parcours.  Ces  courants  progressent  parallè- 
lement l'un  à  l'autre,  là  où  la  conformation  des  côtes  le  permet,  ou 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  lorsqu'ils  rencontrent  quelque  obstacle,  et  ne 
se  mélangent  partout  que  difficilement.  L'eau  douce  arrive  à  son 
maximum  de  densité,  à  +3»,  S  R.;  il  n'en  est  point  de  même  des  eaux 
salées  à  une  profondeur  considérable*  De  nombreux  sondages  permet- 
tent de  supposer  qu'à  de- grandes  profondeurs,  le  maximum  de  densité 
ccAneide  avec  une  température  au-dessus  de  zéro,  que  tous  ces  son- 
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dages  ont  constaté  tomber  +  3  et  4-  3<»  R. ,  à  une  profondeur  de  700 
brasses,  la  température  de  la  surface  étant  0®.  Toutes  les  fois  donc  que 
deux  courants  de  température  inégale  se  rencontrent,  cAni  le  plus 
reproché  du  maximum  de  densité  prend  sa  place  au-dtrssous  de 
l'autre  moins  dense.  La  marche  générale  de  ces  courants  peut  se 
suivre  facilement,  soit  par  leur  action  sur  les  climats,  soit  par  les  dé- 
bris de  glace,  de  bois,  etc.,  qu'ils  charrient  Le  plus  important  de  tous 
est  le  courant  du  golfe,  occupant  presque  entièrement  l'espace  compris 
entre  l'Islande  et  l'Ecosse,  longeant  la  côte  de  Norwége,  et  Jetant  une 
masse  énorme  d'eau  chaude  dans  le  bassin  polaire,  en  passant  entre  le 
cap  nord  et  le  Spitzberg.  Son  cours  se  poursuit  facilement  jusqu'à 
la  côte  0.  de  la  Nouvelle-Zemble,  dont  les  «onditions  cUmatologiques 
sont  tout  autres  que  celles  de  la  côte  E.,  éloignée  seulement  de  quel- 
ques lieues,  mais  soumise  à  l'action  du  courant  froid  venani  de  la  côte 
de  Sibérie.  Celui-ci  commence  à  devenir  perceptible  près  des  lies  dites 
Nouvelle-Sibérie,  où  il  force  son  c&emin  entre  ces  lies  et  le  continent; 
après  quoi,  il  s'élargit,  longe  la  côte  de  Sibérie  de  l'est  à  l'ouest,  et  se 
partage  en  deux  branches,  l'une  se  déversant  dans  Ja  mer  Karienne, 
l'autre  tendant  vers  le  Spitzberg.  Près  de  cette  lie,  il  rencontre  le  cou- 
rant du  golfe,  qui  probablement  le  recule  vers  le  N.,  et  disparaît  au-defr- 
8OU8  du  courant  de  Sibérie.  Ce  courant  touche  ensuite  par  son  bord  B. 
la  terre  de  Gillies  (non  encore  explorée),  le  Spitzberg,  longe  la  côte 
E.  du  Groenland  et  se  jette  enPm  dans  l'Atlantique.  Son  origine  et  soiU 
p^cours  se  révèlent  par  des  masses  immenses  de  bois  flottant,  de  pro- 
venance indubitablement  sibérienne,  qu'il  dépose  tous  les  ans  dans 
les  baies  profondes  des  côtes  N.  et  N.-E.  du  Spitzberg,  au  point  d'en 
rendre  quelques-unes  inaccessibles  aux  bâtiments.  Son  parcours  suit 
de  là  une  ligne  passant  le  long  des  lies  des  Ours  et  de  Jan  Meyen,  jusr 
qu'à  son  confluent  avec  le  courant  froid  venanjt  du  détroit  de  Davis» 
On  peut  suivre  la  trace  du  courant  de  Sibérie  jusqu'à  la  hauteur  des 
l>ancs  de  Bahama.  Un  second  courant  froid,  parti  du  détroit  de  Beh* 
ring,  longe  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique,  et,  arrêté  en  chemin  par  le 
labyrinthe  des  lies  de  TArchipel  arctique  de  l'Amérique,  obstrue,  par 
les  glaçons  et  les  bois  flottants  qu*il  charrie,  les  canaux  extérieurs  entre 
la  terre  ferme,  le  Bauks-Land,  les  lies  Parry,  et  se  déverse  dans  la  baie 
de  Bafûn,  à  travers  les  bOudes  de  Jones,  de  Smith  et  de  Lancaster.  Ce 
courant  occupe  toute  la  largeur  de  la  baie  de  BafQn  et  du  détroit  de 
Davis,  sauf  un  espace  peu  large  le  long  de  la  côte  0.  du  Groenland,  et 
se  réunit  enfin  près  du  cap  Farewell  au  courant  qui  longe  la  côte  £• 
du  Groenland.  On  ne  peut  méconnaître  l'existence  d'un  courant  com* 
pensateur  diaud  le  long  de  la  côte  0«  de  cette  région,  Il  est  permis 
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d^âdmettre,  bien  qu'on  ne  paisse  et  fournir  la  preuve  directe,  que  ce 
conraniest  un  bras  du  courant  du  golfe,  refoulé  au-dessous  du  cou- 
rant froid  lors  de  sa  rencontre  avec  celui-ci,  et  reparaissant  à  la  sur- 
face par  suite  du  contre-coup  qu^il  a  subi  en  venant  heurter  la  côte. 
On  reconnaît  l'existence  de  ce  courant  à  la  difiérence  climatérique 
entre  les  côtes  est  et  ouest  de  la  baie  de  Baf&n  et  à  la  route  que 
les  bâtiments  baleiniers  sont  obligés  de  tenir  pour  arriver  à  la 
baie  de  BafBn»  Tous  remontent  la  côte  ouest  du  Groenland  jus- 
qu'à la  baie  de  Melville,  où,  bien  que  dans  la  région  des  plus 
grands  glaciers  connus,  ils  trouvent  une  mer  assez  libre  de  glace, 
dans  laquelle  ils  suivent  un  cours  ouest.  En  1861,  M.  Hayes  a 
trouvé  dans  la  baie  qui  porte  son  nom  (76^  lat.  N.),  bien  que  limitée, 
au  N.  et  au  S.  par  les  glaciers  de  Melville  et  de  Humboldt  et  à  l'E. 
par  les  régions  glaciales  de  l'intérieur  du  Groenland^  des  prés  ver- 
doyants, animés  par  des  papillons  et  des  essaims  de  moucherons,  ce 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  situation  de  cette  baie,  directement 
ouverte  au  courant  chaud  venant  du  sud.  Aussi  les  b&timents  sont  fré- 
quemment pris  de  glace  sur  le  côté  0.  de  la  baie  de  BafQn,  ce  qui  n'a 
jamais  lieu  sur  la  côte  du  Groenland.  Dans  4e  premier  cas,  les  glaces 
les  entraînent  vers  le  sud,  souvent  pendant  des  mois  entiers,  et  ils  ne 
reprennent  leur  libre  cours  que  sous  la  latitude  de  60^  N.,  tout  à  fait 
en  dehors  du  détroit  de  Davis.  Le  détroit  de  Behring  est  de  beaucoup 
trop  étroit  et  trop  peu  profond  pour  servir  efficacement  à  une  compen* 
sation  entre  les  eaux  du  bassin  arctique  et  du  grand  océan  ;  il  donne 
passage  à  un  courant  généralement  dirigé  vers  le  nord.  L'existence 
d'un  souB^courant  firoid  est  peu  probable.  La  direction  des  lignes  iso* 
thermes  indique  clairement  l'influence  climatérique  de  tous  ces  cou- 
rants* Elles  s'avancent  bien  loin  vers  le  pôle  nord,  dans  toute  la  cir- 
conscription du  courant  du  golfe,  tandis  qu'elles  sont  sensiblement 
refoulées  vers  le  S.  sur  la  région  0.  de  l'Atlantique.  L'isotherme  séro^ 
par  exemple,  coupe  d'un  côté  le  méridien  de  Berlin  par  environ  71 1 /S 
laté  N.,  de  l'autre  la  côte  du  Labrador,  par  environ  52*  lat.N.  Latempé-^ 
rature  d'hiver  de  Nain  (Labrador,  57%  10'  lat.  N.)  descend  à— 18*,S  ; 
celle  du  cap  nord  n'arrive  qu'à—  4° ,6.  Il  en  est  de  même  de  la  région 
du  courant  froid  de  Sibérie.  (Ustie-Janskole,  sur  l'embouchure  de  la 
Jana  (70*  55',  im  peu  au  S.  du  cap  nord),  a  une  température  moyenne 
annuelle  de  — 16*,6' ,  et  sa  moyenne  d'hiver  atteint  le  dbifire  énorme 
de  -—  38^,4.  On  sait  que  le  parcours  des  lignes  isothermes  indique 
l'existence  de  deux  pôles  arctiques  de  froid  mtiximum.  L'un  d*eux  est 
irïtué  en  dedans  du  courant  froid  de  Sibérie,  là,  où  le  cap  Tchélias- 
kine  arrête  les  masses  de  glaee  que  ce  courant  charrie  ;  l'autre  dans 
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l'Archipel  arctique  de  rAmérique,  au  point  d'accumulatioA  des  ^- 
(ons  dépp^  par  le  courant  froid  d'Amérique.  L'état  des  glaces  dépend 
nécefisairement  des  courants,    des  conditions  climatériquesy    et  tout 
autant  de  la  conformation  des  côtes^  Des  champs  de  glace  d^'une  cer- 
taine étendue  ne  peuvent  se  former  spontanément  en  pleine  mer;  ils 
sont  les  résultats  d'accumulations,  parfois  énormes,  de  glaçoi^s  réunis 
par  congélation,  qu'une  mer  houleuse  doit  briser  et  disperser  de  prim0 
abord.  S'il  en  était  autrement,  le  bassin  polaire  entier  serait  devenu 
dans  le  cours  des  temps  une  seule  plaine  de  glace.  La  formation  de  ]a 
glace  procède  des  côtes  vers  le  large.  J^es  côtes  unies  donnent  lieu  à 
des  plaines  de  glace  étendues,  comme  celle  de  Sibérie,  le  long  des- 
quelles l'amiral  Wrangel  a  trouvé  chaque  hiver  la  mer  solidement 
gelée  sur  une  largeur  de  100  milles  maritimes.  Ces  champs  de  glace 
se  rompent  au  printemps  ;  leurs  débris,  poussés  par  les  vents  et  par 
les  courants,  fournissent  les  matériaux  des  glaces  flottantes  qui,  80U3 
des  form^  diverses,  encombrent  le  bassin  polaire.  Des  côtes  escarpées, 
telle3  que  celles  du  Groenland,  favorisent  la  formation  de  glaciers  qui^ 
en  glissant  continuellement  sur  leur  pente,   rendent  leur  excédant  à 
la  mer,  sous  la  forme  de  montagnes  de  glace.  Les  plus  grands  glaciers 
connuj»  sont  ceux  de  l'anse  Melville,  dans  la  baie  de  Baffin  ;  leur  lon- 
gueur est  d'environ  280  milles  maritimes,  et  c'est  d'eux  et  du  glacier 
de  Humboldt,  dans  la  baie  de  Kane,  que  proviennent  en  majeur  partie 
les  énormes  montagnes  de  glace,  flottant  chaque  année  par  le  détroit 
de  Davis  jusqu'aux  bancs  de  Terre-Neuve.  La  limite  absolue  des  glaces 
flottantes  descend  fort  bas  sur  la  côte  0.  de  l'Atlantique,  conformé? 
çxent  à  la  marche  des  courants.  Elle  longe  à  peu  près  les  limites  du 
courant  du  golfe  et  coupe  le  méridien  du  cap  Nord,  sous  environ  73"" 
lat.  N.  On  a  déjà  vu  des  montagnes  de  glace  sous  35*  lat.  N.,  dans  les 
parages  0.  de  l'Atlantique,  tandis  que  l'on  n'a  jamais  vu  un  glaçon 
fiottjmt,  quelque  peu  considérable,  à  une  distance  de  100  milles  ma- 
ritinaes  du  cap  Nord,  c'est-à-dire,  par  73°  lat.  N.  La  glace  parait  sous 
toutes  les  formes  et  sous  toutes  les  dimensions  possibles  en  dedans  de 
cette  limite  ;  les  vents  et  les  courants  s'accumulent  parfois  énorme^ 
ment  sur  certains  points,  tandis  que  sur  d'autres  la  mer  est  parfaite- 
xaent  ouverte  à  la  navigation.  En  1868,  les  vents  d'est  continus  ont 
formé,  siur  la  côte  E.  du  Groenland,  un  rempart  de  glace  impénétrable 
jusqu'à  40  milles  maritimes  vers  le  large.  Ces  vents  prédominant  dans 
les  hautes  latitudes,  les  côtes  E.  sont  bien  plus  occupées  par  la  glace 
que  les  côtes  ouest.  Dans  les  canaux  étroits,  comme  ceux  de  la  plupart 
des  passages  E.  et  0.  de  l'Archipel  arctique,  la  proximité  des  côtes 
favorise  la  formation  des  glaces,  en  même  temps  que  l'accumulation  des 
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glaçons  flottants  amenés  par  les  vents  et  les  courants  ;  aussi  la  glaee 
encombrant  ces  passages,  surtout  si  elle  est  encore  consolidée  par  des 
masses  de  bois,  ne  se  rompt-elle  plus  jamais,  et  forme-t-elle  une 
masse  continue  avec  la  terre  ferme,  comme  sur  les  côtes  E.  de  la  Nou- 
velle-Zemble et  de  TArchipel  du  Spitzberg,  sur  la  côte  S.  de  la  Nou- 
velle-Sibérie, etc.  Dans  sa  totalité,  la  masse  de  glace  progresse  vers 
le  S.,  partout  où  elle  n'est  pas  arrêtée  par  la  terre  ferme. 

M.  Maury  n'hésite  pas  à  attribuer  aux  pierres  et  à  la  terre  arrachées 
par  les  glaçons,  entraînés  de  la  baie  de  Baffin  par  le  courant  du  Groën- 
land,  une  grande  part  dans  la  formation  des  bancs  de  Terre-Neuve. 
La  glace  avançant  lentement,  mais  inévitablement  vers  le  S.,  dans  le 
cours  de  chaque  printemps ,   il  s'ensuit  que  pendant  l'été  une  ligne 
maximum  d'accumulation  de  glace  doit  se  former  dans  la  mer  ouverte, 
et  qu'en  arrière  de  cette  ligne  la  navigation  est  comparativement  libre, 
les  glaces  déjà  entraînées  ne  pouvant  y  être  remplacées  par  d*autre§. 
L'Ile  des  Ours  au  S.  du  Spitzberg  est  encombrée  de  glace  en  été,  tan- 
'dis  que  la  côte  0.  du  Spitzberg  est  ouverte  depuis  longtemps.  On  se 
trompe  en  se  représentant  cette  zone  glaciale  comme  étant,  pour  ainsi 
dire,  un  mur  de  glace  en  arrière  duquel  la  mer  serait  complètement 
ouverte.  Cette  idée,  assez  juste,  quant  aux  régions  antarctiques,  est 
inexacte  quant  aux  régions  arctiques.  La  situation  et  l'étendue  de 
cette  zone  est  fort  variable,  et,  en  grande  partie,  déterminée  par  les 
vents  dominants.  En  1842,  l'expédition  antarctique  de  sir  James  Roa 
a  pénétré  à  trois  reprises  à  travers  la  ligne  de  plus  grande  accumu- 
lation, et  a  constaté  chaque  fois  l'accord  des  faits  avec  la  théorie.  La 
largeur  de  cette  ligne  s'est  trouvée  varier  entre  130  et  500  milles  ma- 
ritimes. La  progression  de  la  glace  ayant  lieu  vers  le  sud,  la  saiarai  la 
plus  propice  à  la  navigation  dans  ces  parages  serait  Tautomne,  après 
la  fonte  de  la  msyeure  partie  de  la  glace  et  avant  qu'elle  ne  se  formât 
de  nouveau,  si  la  longue  durée  des  nuits  n'y  mettait  obstacle.  On  ne 
connaît  point  encore  les  résultats  de  l'essai  tenté  par  l'expédition  sué- 
doise de  1869,  de  naviguer  à  l'aide  de  la  lumière  électrique.  Les  faits 
précités,  constatés  par  des  observations  directes,  servent  de  base  )i  la 
discussion  des  différents  projets  d'expédition.  L'exécution  de  celui  du 
capitaine  Osbome  exigerait  trois  ans,  peut-être  seulement  deux.  Deux 
bâtiments  feraient  voile  vers  la  sonde  de  Smith  au  printemps  delà  pre- 
mière année,  l'un  stationnerait  près  du  cap  Parry  sur  la  côte  du 
Groenland,  l'autre  près  du  cap  Isabelle  (Grinnel's  Land).  Ce  dernier 
emploierait  l'automne  à  établir  un  observatoire  et  à  préparer  la  me- 
sure d'un  degré.  Pendant  ce  temps,  et  dans  le  cours  du  printemps 
de  la  deuxième  annéCi  on  établirait  du  S.  au  N.  des  dépôts  le  long  de 
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la  côte  E«  de  Grinners  Lànd.  Ces  dépMs  servaient  de  idais  à  rexpédi- 
tion  prineipale,  eomposée  de  plimieun  traîneaux,  qui  se  mettraient  en 
marche  en  été  ou  en  autonnne.  Une  partie  de»  traîneaux  serait  laissée 
en  arrière  à  chaque  station,  afin  de  pouvoir  diminuer  l'étendue  des 
dépôts  en  raison  de  leur  proximité  du  pôle.  Le  retour  serait  fixé  pour 
le  printemps  ou,  selon  les  droonstànces,  pour  l'automne  de  la  troi" 
sième  année.  L'exécutioh  de  ce  projet  serait  assurée,  si  le  pôle  était 
situé  sur  la  terre  ferme,  ou  sMl  n'était  séparé  de  Grinners  Land  que 
par  des  hras  de  mer  étroits*  S'il  n'en  était  point  ainsi,  l'expéditicm 
manquerait  son  but  et  n'enrichirait  même  pas  la  science  de  résultats 
nouveaux  de  quelque  importance,  puisqu'elle  ne  sortirait  pas  déréglons 
déjà  suffisamment  explorées.  Il  est  très-vraisemblable  que  la  terre 
iterme  s'étend  Jusqu'au  pôle  (sdon  l'hypothèse  de  M.  Petermann,  elle 
le  dépasserait  et  se  continuerait  Jusque  près  du  détroit  de  Behring); 
mais  les  faits  manquent  encore  à  l'appui  de  ces  fiuppositions.  En  gé- 
néral, les  expéditions  en  traîneaux,  suivant  constamment  une  direc- 
tion donnée,  et  ne  permettant  pas  de  faire  des  observations  régulières, 
sont  sdientifiquement  peu  productives  en  proportion  des  efforts  qu'elles 
exigent.  Les  expéditions  en  traîneaux  (plus  de  cent)  à  la  recherehe  de 
s»  J.  FranUin  ont  frandd  toutes  ensemble  un  parcours  de  45  000 
nûllcB,  tandis  que  le  livre  de  bord  de  sir  James  Ross  prouve  que  son  na« 
vire  a  franchi  dans  le  cours  de  3  an^un.espace  de  plus  de  fiO  000  milles, 
bien  qu'il  n'eût  pu  naviguer  que  deux  ou  trois  mois  par  année.  La 
distance  (aller  et  retour)  du  point  de  départ  de  l'expédition  Osborne  au 
pôle  ne  serait  que  de  1 300  milles,  espace  déjà  dépassé  en  traîneau  par 
sir  J.  Mac  Clintock  (4869).  Les  obstacles  matériels  seraient  bien  plus 
eonsidénd)les  que  ceux  qu'aurait  à  vaincre  une  expédition  navale. 
Dans  la  [sonde  de  Smith,  le  courant  chaud  venant  du  S.  se  heurte 
contre  le  courant  froid  venant  du  canal  de  Kermédy  et  refoule  la  glace 
amenée  par  cduin^i  ea  un  amas  tout  à  fait  Irrégulier  (par  conséquent 
mfranchissable  aux  traîneaux)  et  persistant  indéfiniment.  Les  difficul^ 
tés  seraient  les  mêmes,  à  peu  de  chose  près,  immédiatement  sous  la 
CÔte,^  où  l'escarpement  et  les  nombreuses  baies  favorisent  également 
l'amoncellement  des  glaçons.  L'expédition  de  M.  le  docteur  Hayes 
(1801)  a  mis  trente  et  un  jours  à  franchir  une  distance  de  80  milles 
maritimes  en  ligne  droite  ;  celle  de  H.  Kane  (1855)  n'a  pu  faire  que 
S8  milles  en  quatorze  jours  ;  l'une  et  l'autre  ont  ei;iduré  des  priva- 
tions et  des  fatigues  inouïes.  —  Une  expédition  navale  serait  donc  en 
tous  cas  préférable,  en  tant  qu'elle  permet  de  suivre,  partout  et  en 
t0xi»  temps,  un  coure  régulier  d'observations.  Si  l'on  rencontre  la  terre 
Xteme,  on  peut  la  tourner  et  l'explorer  à  l'aide  de  traîneaux.  On  pourra 
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arriver  h  la  plus  hawto  klitiicte  posàiUe/  là  où  lailimile  del&glai*^ 
1^  lignes  isothermes  s'airatioeat  le  phis  .près  du  pôle,  o'estrà«-diie 
etàtte  la  NouiQlle*ZemUe  ei  le  Spitzkerg  en  partant  dtt  o^  Henl, 
là  où  tes  côtes  favorisent  moios  qu'idlleuES  *  raoomnttlalioii  de  te 
glace.  C'est  sur  ces  coosidérationB  qiie.H.  PetermaoB  abaséasa  plan* 
Une  petite  fraction  des  sommes  et  des  efforts  que  l'Angletare  a  dé* 
pensés  sans  résultait  équivalent  à  atteindre  les  hautes  latitudes  à  travers 
Tarchipdl  arctique  d'Atàérique  eût  suffi  à  arriver  au  pôlei  pas  une 
autre  reuie  et  à  explorer  la  moitié  du  bassin  arctique.' Il  faudrait  Ibrao- 
cbir  environ  i  300  milles  en  dedans  de  la  limite  des  glaocs  pour  «ni- 
ver  à  le  sonde  de  Smitii  {19^  lat.  N.);  Ou  n'ajutàii»  au  œntranre,  que 
SOOofiiUes  à  franchir  peur  arriver  à  la  même  latitude  en  parttfit  du 
cap  Nord,  distance  à  peu  près  égale*  à  celle  de  rembbùdnirè  de  là 
Tamise  à  la  limite  des  glaces  du  Groenland  en  passant  devant*  ce  oap. 
Le  plan  de  M.  Petermann  abrégerait  donc  le  trajet  par  mer  d'euvieovi 
i  000  milles  maritimes.  Une  fois  la  limite  fram^hiei  la  route  devleu-^ 
drait  plus  facile  que  dans  tous  les  parages  polaires  du  N.  et  du  S»,  tu 
qu'on  ne  saurait  supposer  qu'un  courant,  qui,  juequ'à  7ÛR  lat.-  N^v 
met  obstacle  à  la  formation  des  masses  de:  glaces  oonsidéTaMeset  k  M 
persistance  des  glaçons  flottants,  devienne  tout  à  coup  impuissaAt  Mf 
la  limite  absolue  des  glaçons  flottants*  Si  même  le  counmt  cbàud^se 
glissait  au*dessoufi  du  courant  £roid  ou  s'il  mêlait  lentement  ses>  eau« 
avec  celles  de  ce  dernier,  il  ne  pourrait  céder  son  excédant  de  tampé* 
rature  qu'à  l'air  ou  à  l'eau  froide  et  agir  ainsisur  le  elimat,  comme  il 
agit  en  efffet  sur  celui  du  Spitzberg.  Bien  que  cette  lie  fût  en  dedans 
du  domaine  du  .courant  froid,  on  peut  chaque  année' arriver  sans  ditft* 
culte  sur  sa  côte  0«  à  une  ktitude  de  80*  ;^  aussi  un  tour  au  Spitiberg 
est-il  devenu  une  partie  de  plaisir  pour  les  Anglais  possesseurs  de 
yachts. 

M.  Tamiral  Wrangel,  autorité  digne  de  toute^confianbe,  assure  que, 
dans  le  cours  de  trois  années,  il  a  vu  pendant  chaque  hiver  de  l'eau 
ouverte,  au  moins  une  fois  par  mois.  Selon  Léopold  de  But^,  les  îles  de 
glaces  ne  se  montrent  en  hiver  qu'à  iOO*iâCl  miltes  au  N.  du  cap  Nord. 
Il  est  à  remarquer  que  la  première  expédition  polaire  sérieuse,  Mm* 
mandée  par  sir  John  Parry  (i8i7)  est  arrivée,  en  suivant  la  roule 
proposée  par  Mé  Petermann,  à  82*  àb  N.,  la  plus  haute  latitude  qu'on 
ait  atteinte  jusqu'à  présent.  Des  montagnes  de  glace  ne  se  montieat 
jamais  à  Fest  du  Spitzberg  ;  on  peut  en  condcore  que  les  rivages  peu 
escarpés  de  cette  lie  ne  favorisent  pas  la  formation  de  glader8.-^uant 
aux  frais,  le  plan  de  M.  Petermann  offre  des  avantages  notables  «nr 
celui  de  tt.  Osbome.  SI,  pour  phis  de  sûreté,  il  suppose  deux  ÏMi^ 
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mentSy  il  n'exige  pas  un  appareil  de  traîneaux  toujours  trèfl-coùteux. 
^armement  et  rapprotiaionnement  pour  le  premier  de  ces  plans  n*eirt 
calculé  que  sur  une  durée  de  deux  ans,  la  base  d'opération  et  là  limite 
des  glaces  étant  assez  rapprochées  pour  pouvoir  y  arriver  à  itne  saison 
déjà  avancée.  Une  expédition  dfirigée  sur  la  sonde  de  Smith  serait  dans 
la  nécessité  d-opérer  son  retour  dans  la  saison  la  plus  propice  à  la  na- 
vigation en  pleine  mer  polaire,  à  moins  de  risquer  de  compromettre 
son  passage  à  travers  la  baie  de  Baifin  et  le  détroit  de  Davis.  De  plus, 
un  bâtiment  à  vapeur  est  plus  propre  à  naviguer  dans  les  mers  gla- 
ciales qu'un  bâtiment  à  voiles^  à  condition,  toutefois^  qu'il  ait  con- 
stamment une  provision  sufibante  de  combustible,  condition  noii 
prévue  par  le  projet  de  M.  Osbome,  et  encore  moins  par  celui  de 
M.  Lambert,  mais  amplement  prisé  en  considération  par  Ml  Peter- 
raann,  qui  propose  :  ou  rétablissement  d'un  dépôt  de  combustible  à 
la  Nouvelle-Zemble  ou  au  Spitzberg,  vid  Nortoegê^  ou  d'avoir  recours 
aUx  grands  lits  de  houille  existant  sur  cette  lie  et  sur  celle  des  Ours^ 
ainsi  que  Ta  fait  pendant  quelque  tènips,  et  sans  inconvénient,  Texpé- 
diUon  suédoise  de  1868.  —  Le  projet  de  M.  Petermann  et  celui  de 
X.  Lambert  prennent  en  considârstion,  en  outre  des  intérêts  scienti- 
fiques, un  but  éminemment  pratique  :  l'exploration  de  mers  de  la  plus 
haute  importance  commerciale  actuelle  et  future,  tandis  que  l'expédi- 
tion anglaise  aurait  pour  objet  l'exploration  de  parages  qui,  ainsi 
qu'il  a  été  prouvé  plus  haut,  ne  seront  jamais  accessibles  à  la  naviga- 
tion. Si,  néanmoins,  la  terre  de  Giilis,  non  encore  explorée,  s'étendait 
au  loin  vers  l'est  ou  n'était  en  réalité  qu'une  agglomération  d'Iles,  le  cou- 
rant de  Sibérie  j  accumulerait  des  masses  de  glaces  énormes,  et  l'expé- 
dition proposée  par  M.  Petermann  aurait  à  combattre  les  mêmes 
cRflicultés  que  si  elle  naviguait  au  milieu  de  l'Archipel  arctique  d'Amé- 
rique. —  L'expédition  proposée  par  M.  le  capitaine  Lambert  aurait 
pour  point  de  départ  le  détroit  de  Behring.  Or,  on  dépenserait  simple- 
ment pour  l'allée  et  le  retour  d'un  bâtiment  à  voile  dix  mois  de  teknps 
et  des  frais  énormes.  Un  b&timent  à  vapeur  serait  obligé  de  faire  venir 
sbn  approvisionnement  de  combustible  de  San-Francisco,  ce  qui  exige- 
ront des  sommes  exorbitantes.  Le  projet  de  M.  Lambert  repose  sur  des 
circonstances  particulièrement  favorables,  qu'il  affirme  avoir  constatées 
lois  de  son  voyage  (en  été)  dans  ces  eaux,  mais  que  toutes  les  expédi- 
tions antérieures  sont  loin  de  confirmer.  Depuis  une  dizaine  d'années,  la 
mer  au  N.  du  détroit  de  Behring  est  fréquentée  et  exploitée  par  un  grand 
nombre  de  bâtiments  baleiniers  américains,  dont  aucun  n'a  encore 
dépassé  73"*  lat.  N.  La  glace  n'a  pas  d'autre  issue  que  le  détroit,  dont 
le  peu  de  largemr  et  de  proCGfndeur  ftvorisent  la  formation  des  glacés. 
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Si  la  mer  Polaire  était  réellement  ouverte  de  ce  côté,  le  projet  de 
lï.  Lambert  aurait  une  chance  de  réuesite^  mais  cette  supposition  est 
sujette  elle-même  à  des  doutes»  depuis  que  M.  Long»  capitaine  balei- 
nier américain,  a  découvert,  par  13"*  lyS  lat.  N*  et  ISO""  long.  E.,  une 
terre  qui  probablement  s'étend  plus  loin  vers  le  N.,  et  que  M.  Peter- 
mann  suppose  faire  un  tout  continu.  —  On  s'occupe  depuis  quelque 
temps  à  Brest  de  l'armement  de  la  Flore,  dont  M.  Lambert  prendrait 
le  commandement,  et  qui  devait  quitter  la  France  en  janvier  1869.  La 
Suède  et  la  Norwége  ont  organisé,  de  i858  i  1868,  cinq  expéditions 
au  Spitzberg,  qui  toutes  ont  obtenu  des  résultats  scientifiques  pré- 
cieux. Cesontellesqui  nous  ont  procuré  des  notions  exactes  et  complètes 
sur  cette  île  et  sur  la  mer  environnante.  La  prochaine  expédition  doit 
opérer  la  mesure  d'un  degré  sur  cette  même  lie.  M.  Petermann 
semble  avoir,  en  dernier  lieu,  modifié  soiv  plan,  en  ce  qu'il  assigne  à 
l'expédition  polaire  allemande  la  mer  entre  le  Spitzberg  et  le  Groen- 
land pour  sa  sphère  d'activité.  En  ce  cas,  elle  devrait  agir  directement 
à  rencontre  du  courut  froid,  là  où  il  manifeste  sa  plus  grande  force, 
au  lieu  de  le  prendre  en  travers.  L'expédition  de  sir  John  Parry  et 
l'expédition  allemande,  qui,  dans  l'espace  de  qua,torze  jours,  a  dérivé 
de  130  milles  maritimes  vers  le  S.,  prouvent  suffisamment  combien 
de  difficultés  s'opposent  à  tout  bâtiment  naviguant  dans  cette  direction. 
Grâce  à  l'offre  généreuse  de  M.  Rosenthal,  armateur  de  Brème,  de 
mettre  un  de  ses  bâtiments  à  vapeur  à  la  disposition  de  l'expédition , 
polaire,  et  aux  efforts  incessants  de  M.  Petermann,  on  peut  espé« 
rer  que  cette  expédition  ne  tardera  pas  à  entrer  en  activité.  Il  n'est  pas 
à  présumer  que  l'Angleterre  reste  en  arrière.  La  question  d'oppor- 
tunité a  été  affirmée  dans  les  débats  de  la  Société  royale  de  géogra- 
phie de  Londres^  dont  les  membres  les  plus  éminent^  (le  président  sir 
Rod.  Murchison,  les  amiraux  Belcher,  Ommaney,  Fitzroy,  les  capi- 
taines Richards,  Inglefield,  etc.)  penchent  plutôt  vers  le  projet  Osbome 
que  vers  le  projet  Petermann.  Cette  Société  et  celle  pour  l'avancement 
des  sciences  se  sont  réunies  pour  constituer  un  comité  mixte,  qui  a 
adressé  au  gouvernement  la  demande  de  prendre  en  main  l'exécution 
du  projet  d'expédition  polaire  arctique.  Le  gouvernement,  rebuté  par 
l'issue  sinistre  de  la  dernière  expédition  de  sir  John  Franklin,  et,  tenant 
compte  de  l'opinion  publique,  dont  le  Times  s'est  fait  l'organe, 
a  cru  devoir  s'abstenir  pour  le  moment  de  toute  réponse  positive- 
ment affirmative  ou  négative.  —  La  navigation  arctique  est  la  dure 
école  à  laquelle  se  sont  formés  les  officiers  les  plus  distingués  de  la 
marine  britanmque,  et  M.  le  cap.  Osbome  a  été  parfaitement  dans  le 
vrai  en  affirmant  devant  la  Société  géographie  (séance  du  10  février 
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1868],  que  le  nombre  des  marins,  victimes  des  expéditions  arctiques^ 
disparaît  en  comparaison  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  cours  d'autres 
expéditions  sans  aucune  utilité  réelle.  En  dernière  analyse,  la  solution 
de  la  question  polaire  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  de  persé- 
vérance et  d'argent.  Plus  que  toute  autre,  chaque  expédition  arctique 
dépend  de  circonstances  fortuites  et  imprévues  (température,  vents,  etc.). 
Une  première  expédition  peut  manquer;  une  seconde,  mieux  favori- 
sée par  les  circonstances,  peut  réussir  plus  ou  moins  complètement. 
{Société  imp.  de  géographie  de  Vienne,  comptes  rendus;  1869,  n*  VIL) 
Résultats  scientifiques  de  f  expédition  polaire  aUemande  de  1868,  par 
M.  le  professeur  Éochstetter  ((Taprès  M.  van^Freeden).  —  On  a  con- 
staté quelques  données  très-importantes  sur  l'étendue  horizontale  et  la 
profondeur  du  courant  du  golfe  en  dedans  des  mers  arctiques.  On  sait 
que  la  portion  atlantique  de  ce  courant  est  soumise  à  des  oscillations  : 
en  été  vers  le  N.,  en  hiver  vers  le  S.,  par  suite  de  réchauffement  inégal 
de  ces  eaux.  C'est  par  suite  de  ces  altemations  qu'en  hiver  il  n'arrive 
point  jusqu'à  Textrémité  S.  du  Spitzberg  et  prend  sa  route  vers 
Test  dans  la  direction  de  la  Nouvelle-Zemble,  entre  l'Ile  des  Ours  et  le 
cap  Nord;  aussi  peut-on  agir  en  plein  air  sur  cette  lie  vers  la  fin  de 
décembre.  Il  n'en  est  plus  de  même  en  mars  et  avril.  Le  courant  com- 
pensateur de  l'ouest  amène  en  abondance  des  masses  de  glace  déta- 
chées de  la  terre  de  Barents,  de  la  Nouvelle-Zemble,  du  nord  de  la 
Sibérie  et  les  charrie  par  dessus  les  récifs  situés  entre  l'Ile  des  Ours  et 
le  Spitzberg.  Le  courant  du  golfe,  de  son  côté,  glissant  sur  la  surface 
du  courant  froid  et  le  traversant,  se  dirige  vers  le  nord,  en  même  temps 
que  le  courant  de  la  Nouvelle-Zemblereparait  à  la  surface  vers  le  Groen- 
land, se  réunit  au  grand  courant  arctique,  et  prend  une  direction  sud. 
Les  nombreuses  observations  sur  la  température  et  les  courants,  faites 
par  rexpéditidn  arctique  de  1868,  a  mis  hors  de  doute  qu'il  existe,  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  de  décembre,  à  l'ouest  du  Spitzberg,  une 
branche  allongée  et  étroite  du  courant  du  golfe,  d'une  température 
minimum  de  -1-4"  R,  s'étendant  jusqu'à  80»  10'  lat.  N.  et  8"  long.  E.  de 
Greenwich,  et  limitée  à  l'est  par  un  courant  froid  étroit  le  long  de  fa 
eôte  du  Spitzberg,  et  à  l'ouest  par  le  grand  courant  arctique  dirigé  vers 
lesud  et  longeant  la  côte  du  Groenland.  Sur  le  point  même,  où,  en  été, 
la  branche  N.  du  courant  du  golfe  se  déverse  au-dessus  du  courant 
polaire,  l'expédition  a  constaté  une  température  de  S^'R  à  la  surface, 
de  2'',5  à  la  profondeur  de  40  brasies ,  et  de  0«  R.  à  celle  de  60  brasses. 
Dans  le  cours  du  voyage  du  bâtiment  le  Groenland^  la  température 
moyenne  à  bord  a  été  pendant  cent  quatre  jours  au-dessous,  pendaût 
"Vingt-et-un  jours  au-dessus  de  la  températore  moyenne  dû  point  oii  ie 
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trouvait  momentaaémpnt  j^.))àtiiiieat9  et  p^4&at  troi^  jrajs  ce^  dow 
températures  étaient  égales.  La  température  moyeuie  durant  les  mois 
de  juillet  à  septembre  18168  (remarquable  par  les  chaleurs  excesslTep 
de  Tété  dans  tout  le  nord  de  l'Europe)  a  excédé  la  moyenne  no;rmalp 
de  6%23,  tandis  qu'à  bord  du  Groenland  elle  était,  durant  ces  mêmes 
mois,  de  G'^jâô  au-dessous  de  cette  normale.  Les  variations  de  lempénL- 
ture,  éprouvées  par  l'expédition,  n'ont  pas  excédé  les  limites  entie 
+  ^'yh  et  —  ^''jAy  tandis  qu'à  Elambouiig  elles  ont  été  durant  la  même 
période,  de  ^l"  .à.7®^6;  aussi  l'état  de  santé  de  l'équipage  a-VUété  des 
plus  satisfaisants.  L'état-major  des  expéditions  suédoises  a  également 
constaté  que  dans  l'Eis-Fiord  (78<»  lat.  N.),  la  respiration  est  bien  plus 
libre  qu'au  centre  ou  au  sud  de  la  Suède,  «t  que  pas  un  seul  homme  de 
réquipage  n'a  été  affecté  de  rhume,  de  toux  ou  de  douleurs  de  poitrine* 
Ils  ont  également  constaté  que  le  goût  des  Anglais  pour  les  parties 
d'été  au  Spitzberg  s'étendait  de  plus  en  plus>  au  point  que,  ebaque 
été,  des  bateaux  à  vapeur  entretiennent  la  communication  avec  ces  lies, 
et  qu'on  projette  sérieusement  d'y  établir  un  hôtel  analogue  à  ceux 
existant  dans  les  hautes  régions  des  Alpea^  On  a,  de  plus,  constaté  le 
fait  très-important  que^  dans  les  mers  arctiques,  les  vents  tombaient 
selon  d'autres  lois  que  sous  les  latitudes  moyennes.  Sous  celles^^i,  ^e 
vent  tourne  généralement  dans  le  sens  du  cours  du  soleil,  de  Testa 
l'ouest  en  passant  par  le  sud,  et  de  l'ouest  à  l'est  en  passant  par  le 
nord,  tandis  que  les  registres  de  l'expédition  arctique  consiatttnt 
que  sur  25  fois  (15  fois  par  le  gros  temps,  10  fois  par  le  oahne)  le 
vent  a  tourné  dans  le  sens  opposé  au  cours  du  soleil  ;  il  n'a  tourné  que 
10  fois  (4  fois  par  le  gros  temps,  6  fois  par  la  calme)  dans  le  même 
sens  que  le  soleil.  La  profondeur  énprme  de  2  000  brasses,  constatée 
par  l'expédition  suédoise  au  nord  du  Spitzberg,  la  régularité,  l'in- 
tensité des  courants  atmosphériques,  l'absence  de  glaciers  et  de  mon- 
tagnes de  glace  dans  ces  parages^  concourent  à  donner  un  certain  de- 
gré de  vraisemblance  à  la  supposition  gu'tm  continent ^  ni  mime  dei 
ilesd^une  certaine  étendue  n'existent  pomt  dan$  la  régwn  des  men  dr- 
^um-polaires  proprement  dites.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  permis  de.  sup- 
poser qu'un  voyage  au  pôle,  même  à  partir  de  Saldeôn-Ialand  ou  de 
Little-Table-Island  {W  lat,  N.),  où  Ton  arriverait  sans  trop  de  diffi- 
culté dans  le  cours  de  l'automne,  aurait  le  plus  de  ohances  de  réussit», 
si  l'on  mettait  tous  ses  soins  à  préparer  et  à  organiser  un  hivernage  sur 
la  première  de  ces  lies,  de  sorte  qu'au  printemps,  tant  que  la  glaoe 
tient  encore  ferme,  le  pers(mnel  de  l'expédition,  encereea  pœaesûan 
de  toute  son  énergie  physique  et  morale,  puisse  progresser  vara  le 
^çord  avisai  prpmpti^^t  que  possible,  en  s^  sçr^t  de  tmloeaui^rba- 
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franchi  1 127  milles  anglais  6d  §1  jaunit  ea  moyenne  20  milles  par 
jour.  Si,  eu  égar4  ^  1^  saison  et  auxeourants»  on  ne  veut  admettre 
que  la  moitié  de  ce  chiffre,  le  retour  pourra  encore  facilement  s'opérer 
4ana  le  coun  de  l'automne.  On  ne  saurait  supposer  raisonnablement 
qu'un  h&Ument  à  vapeur,  —  fÛMI  le  narâe  cuirassé  le  plus  solifle, 
'^  pttiBie  pénétrer  à  trairers  les  champs  de  glace  compaels  et  étendus 
foon  pas  des  moniagnei  de  glace  fioUonteSy  ainsi  qu'on  les  supposait) 
qui  occupent  ces  parages.  L'expérience  derra  encore  prouver  si  la  na- 
irlgatito  à  1»  vapéitr  est  possible  le  long  d«  la  côte  est  du  Groenland, 
qui,  en  efist,  a  une  importance  majeure  à  la  fois  mercantile  et  scieo* 
4fiqua.  [Soeiiié  impériale  dé  géographie  de  Vienne j  séance  du  25  mai 
4860.) 

' .  Demièrè  nouvelle  de  la  deuxime  expédition  polaire  allemande.  — 
Celte  expédStiott  devait  partir  le  7  juin  1869,  conformément  k  la  déci- 
sion prise  à  <  Svtaqe  le  8  mai  par  une  assemldée  des  promoteurs  de  cette 
entreprise.  Une  expertise  détaillée  du  pyroscaphe  Germania^  noiS- 
veUeOient  construit  et  destiné  à  être  le  bAtiment  commandant,  a  prouvé 
qu'il  satisftisait  pleinement  à  toutes  les  exigences  nautiques  et  scien- 
tifiques%  Ge  bàlîment,  ainsi  que  son  b&timrat  de  conserve,  la  Eaneà, 
«era  appcovisionné  et  armé  pour  la  durée  de  deux  ans  complets.  Ifvta 
^t  l'autre  cbt  la  caqpaoité  de  liS  tonnes,  et  pour  plus  de  sûreté  nav)- 
fpastovX  de  conserve,  autant  que  possible,  pendant  toute  la  durée  de 
Fexpédition.  La  Amsa  sera  commandée  par  H.  le  capitaine  Hegemanti, 
d'Oldenbourg;  la  somme  nécessaire  pour  son  acquisition  (enviroti 
lO.MO  thaL  ou  37  500  fr.)  a  été  garantie  par  le  Comité  de  Brème.  Coii- 
tormément-au  plan  de  M.  Petermann,  l'expédition  gagnera  en  premi^ 
Heu  la  cdte  dû  Groenland,  4evant  servir  de  base  pour  pénétrer  plds 
avant  vers  te  centre  de  la  régioa  arcti^e.  [Lettre  du  Comité  de  Brème 
à^la  Sariété'impériak  de  géographie  de  Vienne^  10  mai  1869.) 

Paeeage  nard^otmt.  «—  M.  le  capitaine  Bent  a  discuté  ce  passaige 
dans  la  séance  du  18  msrs  1869  de  la  Société  géograi^iique  de  New- 
-¥erk«  Selon  cet  officier,  l'on  a  fWt  fausse  route  en  cberohant  le  passage 
4R.^.  à  travevfrla  baîe  de  Bafftn,  où  le  courant  fifoid  arctique  et  les 
flsaeseï»  de  glace  font  obstacle,  au  lieu  qu'en  partant  du  détroit  de 
'Btlffidig  ven  le.  notd-est,  pour  chercher  un  passage  dans  cette  éA- 
«eetîQn,.  <m  eût  pu  pn^ler  du  courant  chaud  de  Kuro-Siio  potir  arri- 
ivep^è^l^tle  Melville,  et  du  courant  sud  pour  regagner  l'Atlantique. 
If/  Mat  pense  que  la  mer  ree^  ouverte  toute  l'année  immédiateâleât 
autour  du  pMe  n<M.  (Seeiété  impériale  de  géographie  de  Vienne, 
Comptée  rendue^  iW»,n^YU.)  .    i     . 


MÉCANIQUE  APPUQUÉE 


144,  rue  cftt  Faubourg-Poitionn^fe. 

AppMttUi  eompltts  pour  U  fmbrioat!^  des  Mmoiis  gaseûtes.  •—  Kaobines  à  vipetir 
TertioâUs  montées  sur  soolo-biti-isolatoar.  —  LocomobUet  hoiiiOBtal«u  —  Ptinpis 
mftc  BUbofaîne  à  Tapeur  vertioale.  ^  MonHns  à  Tapeur. 

Ces  messieurs  fondèrent  en  1858,  dans  le  local  qu'ils  oeeupttt  en*» 
eore  aujourd'hui;  un  modeste  atelier  de  constructionfl  d'^^paieils  méoé- 
niques  pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses. 

Il  fallait  à  ces  générateurs  un  moteur.  Ils  eurent  tout  aussitôl»  daai 
un  moment  d'inspiration  bienheureuse,  Tidée  de  leur  machine;!^  var 
peur  verticale,  avec  mécanisme  isolé,  monté  sur  hàlis  indépeodaQt 
de  la  chaudière. 

..  ]Le  générateur  et  son  moteur  fo&ctionnèrent  si  bien  dès  Ls  début, 
que  leur  succès  fut  assuré.  Ils  durent  travailler  immédiatement  à 
agrandir  les  ateliers,  à  les  pourvoir  d'un  outillage  ^iporprié,à  organîr 
ser  un  nombreux  personnel.  . 

Aujourd'hui  leur  fabrication  exige  le  travail  incessant  de  daux  mar 
chines  à  vapeur  de  dix  et  douze  chevaux.  Leur  outillage  p»tbd6mai 
est  comparable  à  celui  des  ateliers  de  construction  les  plus  reaomoéa» 
Ils  occupent  en  moyenne  deux  cents  employés,  dessinaleuns  commis^ 
onvriersi  sans  adcun  chômage  pour  ceux  qui  font  bien  leur  devmr, 
parce  que  le  chiffre  des  commandes  inscrites  à  ravance  a  constamment 
dépassé  le  dixième  du  chiffre  de  la  production.  Les  payes  de  quinaaine 
varient  de  15  à  20  000  francs.  Ik  font  maintenant  la  chaudcwimene, 
mais  ils  sont  forcés,  en  attendant  la  création  de  nouveaux  atdieos,  i(e 
commander  au  dehors  les  travaux  importants  de  la  foiMteie*  Le  chiite 
annuel  de  leurs  affaires  dépasse  deux  millions  de  francs  I 

Industriels  et  commerçants  habiles»  ils  tiennent  beaucoup  àoe  qu'on 
proclame  qu'ils  doivent  ce  succès  inespéré,  au  double  point  de  vaa  de 
la  rapidité  et  de  son  étendue  :  premièronent,  sans  doute»  aux  soins 
excessifs  qu'ils  apportent  à  la  confection  des  appareils  ^el  des  machines 
livrés  (il3  ne  sacrifient  jamais  la  qualité  à  réoonomie  du  ptix  de  ve- 
vient,  ils  ne  demandent  le  bon  marché  de  la  fabrication  qu'à  l'organi- 
sation  parfaite  du  travail  et  à  l'emploi  d'un  outillage  non-seulement 
mécanique,  mais  autant  que  possible  automatique)  j  secondemenl,  et 
pour  une  part  considérable  à  l'usage  éminemment  intelligent  qu'ils  ont 
fait  des  nioyeQS  de  publicité.  Nous  méconnaîtrions  notre  miasion  el 
nous  seriops  ingrat^  si  nous  ne  nous  faisions  pas  l'écho  dsrOoaBe" 
tions  paiisées  chez  eux  à  l'état  de  théories,  a  Pour  trouver  un  grand 
débit,  il  faut  s'adresser  directement   a^  grand  oonsomoia^ur,  js 
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fMié;  nom  hdibiBOftm  par  l'affiehe  et  ralu»>ûM  qui  portent  partout 
l'adveMe  dn  Jabricant,  renonciation  et  le  prix  du  produit  sous  les 
jeuz  do  toute  persoime  qui  sait  lire.  Ce  moyen  est,  n'en  déplaise  h 
la  crHîque  qui  juge  sur  rapparenee  et  sans  tenir  compte  des  néoesi- 
sites  commerciales,  le  plus  sûr,  le  plus  économique,  et  nous  ijoute- 
rons  le  plus  l^itime.  Non-seulement,  l'annonce  éyeille  Tattentioii  de 
Faeheteur,  mais  elle  lui  apprend  à  se  soustraire  aur  exigences  trop 
avides  de  l'intermédiaire  qui  pèse  si  lourdement  sur  le  producteur  et 
l'aeheteur  par  les  remises  énormes  qu'il  exige  ;  elle  coûte  moins 
reportée  sur  la  masse  des  affaires  que  tout  autre  moyen  d'offre,  et  elle 
ne  donne  Jamais  une  vogue  durable  à  un  produit  qui  ne  le  mérite 
pas.  Si  nos  appareils  et  ngs  machines  n'avaient  pas  réalisé  pour  l'ar 
cheteur  toutes  les  espérances  que  les  prospectus  avaient  fait  naître  ; 
si  les  concours  et  les  expositions  n'avaient  pas  constaté  leur  supério- 
lité,  l'annonce  eût  été  pour  nous  une  ruine  ;  elle  n'aurait  pas  amené 
en  moins  de  huit  ans  un  chiffre  d'affaires  que  nos  confrères  les  plus 
heureux  n'ont  souvent  atteint  q\;i'aprè8  vingt  et  trente  années!  Il  faut 
absolmnint,  et  par  toutes  les  voies  possibles,  éclairer  l'acheteur,  le 
mettre  en  mesure  d'apprécier  par  lui-même  l'outil  qu'il  marchande, 
et  de  comparer  entre  eux  les  divers  modèles  qu'on  lui  offire  de  choisir 
avec  eotmaissance  de  cause;  lui  apprendre  à  en  tirer  le  meilleur  parti 
possiUe,  etc.,  etc.  Yoilà  pourquoi  nous  avons  tant  multiplié  nos  pros- 
pectus, pourquoi  nous  avons  publié  et  répandu  à  tant  d'exemplaires 
nos  manuels  du  fabricant  des  boissons  gazeuses,  nos  guides  pratiques 
des  machines  à  vapeur,  etc.;  pourquoi  nous  avons  fait  reproduire 
dans  tent  de  feuilles  périodiques  la  description  de  nos  machines,  etc. 
Lesbénéfices  d'une  semblable  publicité  s'étendent  à  l'industrie  en- 
tière, celui  qui  en  fait  les  frais  n'est  pas  le  seul  à  en  recueillir  les 
fruits^  il  n'est  aucun  de  ses  confrères  qui  ne  profite  de  l'élan  ainsi  im- 
IHÔmé  au  public  ;  elle  [contribue  en  outre  puissamment  au  progrès  ep 
stimulant  constamment  la  concurrence.  L'industrie  anglaise  a  depuis 
lôi^temps  compris  ces  vérités  élémentaires.  Ses  meilleures  maisons 
doivent  en  très-grande  partie  leur  fortune  à  la  publicité;  pourquoi 
faut-il  que  leur  exemple  soit  encore  si  peu  suivi  de  ce  côté  du  détroit.» 

Nous  rappellerons  aTCC  bonheur,  à  la  fin  de  cet  article,  que  les 
doctrines  de  M.  Hermann-Lachapelle  et  Glover  sont  les  nôtres  et  que 
nous  les  avons  nettement  formulées  il  y  a  longtemps. 

Nous  venons  bien  tard  rendre  hommage  k  leur  glorieuse  initiative, 
prendre  aete  de  leur  succès  et  initier  nos  lecteurs  aux  bienfaits  de 
leurs  spécialités;  mais  mieux  vaut  tard  que  jamais  ;  et  nous  nous  ef- 
f oreerws  d'ailleun  de  laâbeler  le  temps  perdu  par  une  exposition  plus 
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ittéDti|7d  et  plun  ecpaopiète.  Nous  étudierons  iour  à  tour  ;  l^^  te  ifH^'- 
«eilgpouria  fafcriealion  cle»  eaux  gazeuses;.^''  la  maobim  à  Yipear 
vettiealjB  nontée  sup  socle^b&ti-iBoIatftuf  ;  S""  la  machine  à  miieiir  horir 
sMitaley  loeomobile,  senii-flxe  ou'flxe  à  volonté  ;  4«  la:pomgie  ;  5*  le 
moulin  k  vapeur.::  - 

y  eau  gaeeuser  artificielle  fut  très^longtemps  une  boisson  de  luzb  dont 
le  prix  était  triple  ou  double  de  celui  des  vins  ordinaires.  Mais  en 
463â^  les  services  qu'elle  rendit  pendant  le  (Aoléra  la  finenit  eonsidércr 
tout'à  coup  oomme  une  boisson  éminemment  salutoiie  ;  et  la  eensam- 
mation  annuelle  de  Paris  monta  subitement  de  300,000  à  500^000  bou*- 
ieilles. 

De  là  à  la*  condition  de  boisson  pQpufadie  il  n'y  a?ait  qu'un  pas. 
MM.  Herfflann-Lachaprile  et  Ch.  Glover  eurent,  comme  presque  tons 
leurs  confrères,  la  pensée  de  contribuer  h  le  franchir^  et^bien  in^rée» 
-de  le  franchir  par  le  moyen  souverainement  efficace  :  VaméUoratiobde 
la  qualité  avec  rabaissement  du  prix.  Ils  avaient  tous  deuxtia  ee&enee 
chimique  et  mécanique  nécessaire,  et  ils  se  mettaient  k  VcBXPf» 
avec  la  volonté  t&rte  de  réussir!  Leurs  procédés  de  pvépariitioa 
devinrent  si  sûis^  si  rapides  et  si  économiques;  ils  fabriquèrent 
et  vendirent  à  si  bon  marché;  leur  ;clientèto  devint  bieatM  ei 
nombreuse  ;  ils  furent  même  si  complètement  débordés,  ^  que  trHdée 
de  cesser  d'être  producteurs-  et  de  se  constituer  eonslrocteofstd'ap- 
IMUieilsdlB  fabrication  se  dressa  tout  à  coup  devant  eux  connue  une 
opéFatinn  riche  d*uA  immense  avenir.  Vbilà  «comment,  en  iBSS,  iln 
MrentccAiduits  à  créer  leur  établissement  de  la  rue  {^rissodnièfe. 
Dix  ans  né  se  sont  pas  écoulés  et  déjà  ils  ont  pourvu  d'un  outillage 
SéOOfabriqlicfs  françaises  et  étrangères;  de  soHe>  que  'Voit  peut  dire 
quec*^  à  eux,  en' très-grandei  partie,  que  te  tnonde  enHer  doit  se* 
approvislonflement  d^ean  gazeuse  parfaitement  pure,' shns  goât  déSar- 
j^éalfte;  sans  odeur  malsaine,  saif»  mélange  aucun  dé  sels  purgalift 
plus  ott  motos  irritants.  Get  appl^ovisiontiement  est-il  un-  Meiilnl? 
Ces!  un  deroir  peut  nous  de  poser  cette'  question  avant  d'àberdèr 
l'exposé  des  perfectionnements  considérables  qui  ont  fait  des-  eaiis 
galeuses  une  boisson' universellcv  BUe  revient  à  cette  autte;  f/uéage 
ha3>ftuel  de  l'eau  de'Se1t2  artiftci^l'e  est>il  matérîellèmeni  et  moHdé* 
ment  salutaire?  Si  nous  n'écoutions  que  nous,  nous  ferfofls  nos'  rth 
(Serves  ;  l'abus  est,  hélàst  si  prèsde  l'usage  quenous  cra^fione  un  dan- 
ger. L'eiiu  gâteuse  eM  nuirible  à  ^^rtains-éstémsUss  qui  auMent*{AafOt 
tesoin dé- boissons  alcalines  que  de  boissons  acides;  noue  setione 
tenté  de  èroire  '\|ii^dËiie4evraitpasen'fhlfe«i5age^eam4e*cèiseiI  4m 
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médecin,  et  d'attribuer  les  dyspepsies,  les  mauvaises  digestions,  dont 
on  se  plaint  tant  de  nos  jours,  à  Tabus  des  eaux  gazeuses.  Mais  si  nous 
interrogeons  rexpérience,  sur  une  grande  échelle,  oomme  l'a  fait  un 
hygiéniste  très-consciencieux  et  très-éclairé,  M.  le  docteur  Herpin  {i), 
nous  serons  forcé  d'aeeepter  avec  lui  ces  faits  incontestables.  «  Dans 
l'état  de  santé,  l'eau  de  Selts  est  ratratdiissante,  apéritive  et  diuréti- 
que; elle  excite  la  sensibilité  propre  des  organes,  augmente  l'appétit, 
les  forces  digestives,  rassimilation,  le  mouvement  péristaltique  des 
viscères;  son  action  se  porte  sur  le  sang  lui-même  dont  elle  modifie 
l'état  chimique  et  les  qualités  ;  elle  peut  même  changer  la  nature  des 
dépote  qui  constituent  la  goutte,  la  gravelle,  la  pierre,  etc.  Dans  la 
maladie  elle  est  grandement  salutaire,  parce  qu'elle  empêche  le  ra- 
mollissement des  membranes  muqueuses,  l'accumulation  dans  le  tube 
intestinal  de  matières  rebelles  à  l'action  du  suc  gastrique,  et  qui  de- 
viennent autant  de  foyers  putrides.  Voilà  comment  elle  s'est  montrée 
si  efficace  contre  le  choléra  et  les  vomissemente  nerveux  qui  accompa- 
gnent les  affections  chroniques  de  l'estomac.  Les  femmes  enceintes  qui 
ne  peuvent  supporter  aucune  espèce  d'alimentation  se  trouvent  sou- 
YGût  très-bien  de  son  emploi.  L'eau  de  Seltz  combat  aussi  avec  succès 
les  coliques,  les  maladies  du  système  lymphatique  et  glandulaire 
avee  sécrétions  anormales,  les  engorgements  du  foie,  les  hypertro- 
phiefi(  au  début  de  la  phthisie  pulmonaire,  les  hémorroïdes,  les  dys- 
ménorrhées ou  suppression  des  règles,  etc.  Dans  les  cas  de  gravelle 
ou  de  pierre,  son  efficacité  tant  curative  que  préventive,  a  été  reconnue 
par  Orfila  ;  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  les  liquides  de 
l'économie  peut  très-bien  favoriser  la  dissolution  de  l'élément  calcaire 
et  la  décomposition  du  urates.  Enfin,  l'eau  gazeuse  peut  combattre 
avec  succès  les  catarrhes  du  nez,  de  la  poitrine  et  de  la  vessie,  l'hy- 
dropisie  surtout  au  début,  les  rhumatismes,  le  scorbut,  etc.  »  Voilà  pour 
les  bienfaits  d'ordre  physique  ;  ik  sont,  on  le  voit,  si  importante  et  si 
nombreux  qu'ils  feraient  presque  des  eaux  gazeuses  la  panacée  tant 
cherchée  des  anciens.  Nous  laisserons  M.  Payen,  chimiste,  industriel 
célèbre  et  membre  de  Tlnstitut,  énumérer  les  bienfaite  d'ordre 
moral,  c  L'habitude  d'étendre  le  vin  avec  de  l'eau  de  Seltz  qui  diminue 
ou  annule  ^es  propriétés  enivrantes,  est  un  progrès  réel.  Ainsi  mé- 
langé, le  vin  prend  une  saveur  piquante  et  agréable  due  à  l'acide 
carbonique  qu'il  dissout,  tandis  que  l'eau  pure  le  rendait  trop  fade 
au  goût  des  consommateurs.  Bientôt  cette  heureuse  habitude,  devenue 
de  plus  en  plus  à  la  portée  des  classes  pauvres,  repoussera  graduelle- 

{i)  Vê  P(U^  carbùiUquêf  de  ttf  proprUlét  physiques,  chimiqvet  ei  phytiologiquee^  et 
éê  «M  ^pidieatûmê  ihérapnUiqtiêe,  Firis,  J.-B  Btillière,  1S54. 
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ment  rasage  imxnodéré  des  boissons  enivmKeSf^vt  les  épouvantables 
suites  de  la  démoralisation  que  de  tels  excès  produisent,  s 

Concluons  donc  sans  aucunearrière-pensée*  La  vulgariisationdes  eaux 
gazeuses  est  un  bienfait  humanitaire,  et  ses  auteurs  ont  droità  la  recon- 
naissance de  tous*  Or,  le  jury  de  l'exposition  uniyerselle  de  Londres  a 
déclaré  solennellement  que  l'immense  essor  pris  par  l'industrie  des 
boissons  gazeuses  est  dû  en  très-grande  partie  à  MM.  Hennann*La'* 
chapelle  et  Ch.  Glover.  Il  déclarait  en  même  temps  leurs  appareils, 
que  nous  allons  esquisser,  exempts  des  défauts  qu'on  reprochait  à  tous 
les  autres. 

Le  principe  sur  lequel  repose  cette  fabrication  est  très-simple. 
L'eau  dissout  naturellement  un  volume  d'acide  carbonique  égal  au 
sien.  Par  la  compression,  ce  volume  augmente  proportionnellement 
à  l'effort  exercé  ;  l'agitation  imprimée  au  liquide  aide  au  mélange  et 
active  la  dissolution.  Tant  que  la  compression  persiste,  le  gaz  reste 
disso|[is  dans  le  liquide  ;  lorsqu'elle  cesse,  il  s'en  dégage  rapidement 
en  produisant  un  vif  pétillement.  Tout  [le  |»roblème  consiste  donc  à 
obtenir  une  quantité  suffisante  d'acide  carbonique,  à  l'épurer,  à  le 
dissoudre  dans  l'eau  à  l'aide  de  la  pression  et  de  l'agitation,  à  faire 
pénétrer  le  liquide  saturé  de  gaz  dans  les  bouteilles  ou  vases  jusqu'à 
l'heure  de  s'en  servir.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  procédés  de 
préparation  de  l'eau  de  Seltz  par  l'emploi  des  poudres  dansdes  vases  de 
petites  dimensions  appelés  gazogènes,  ou  par  compression  chimique  in- 
termittente, méthode  aujourd'hui  condamnée;  nous  arrivons d'unbond 
au  seul  système  vraiment  rationnel  et  souverainement  efficace,  la /a- 
brication  continuepar  compressionmécanique.  L'appareil  complet  (fîg«i) 
comprend  cinq  pièces  ou  organes  :  le  producteur  A,  d'acide  carboni- 
que ;  l'épurateur  B  à  trois  compartinients  ;  le  gazomètre  C  à  double 
suspension  ;  le  saturateur  sphérique  D  desservi  '  par  une  pompe  ;  le 
tireur  pour  bouteilles  E  et  le  tireur  pour  siphon  F.  Ces  organe^  princi- 
paux sont  reliés  par  trois  tuyaux  dans  lesquels  circulent  le  gaz  et  le 
liquide,  et  qui  sont  assemblés  par  des  raccords  à  vis  et  à  points  her- 
métiq;ues.  Sorti  du  producteur,  le  gaz  n'est  plus  en  contact  qu'avec 
Tétàin. 

Le  PRODUCTEUR  A  et  I'épurateur  C,  figure  3,  réunis  sur  un  même 
bâti  peuvent  fonctionner  seuls,  isolément,  et  fournir  du  gaz  acide 
carbonique,  lavé  et  épuré,  pour  toute  espèce  d'opération  ou  de  fabrica- 
tion industrielle.  Le  producteur  comprend  un  cylindre  décompositeur 
A  et  une  boite  à  acide  B,  superposés,  formant  corps  ensemble.  Le  cy-^ 
lindre  décompositeur  est  en  cuivre  rouge,  écroui  au  marteau,  et  revêtu 
intérieurement  d'une  couche  de  plomb  fondu,  adhérente  au  cuivre. 
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Sur  le  haut,  une  ouverture  en  bronze  sert  à  l'introduction  de  Teau  et 
du  blanc,  ou  carbonate  de  chaux  pur.  Le  couvercle  est  maintenu  serré 
par  une  vis  de  pression  avec  bride  mobile.  Une  seconde  ouverture, 
ménagée  au  fond  et  fermée  de  la  même  manière,  avec  garniture  en 
caoutchouc  dans  la  gorge,  sert  à  vider  le  cylindre.  Un  mélangeur  hori- 
zontal à  ailes,  mu  par  une  manivelle,  agit  comme  diviseur,  hâte  le 
mélange  de  l'acide  avec  la  craie,  et  aide  au  prompt  dégagement  du  gaz, 
La  boite  à  acide  B,  aussi  en  cuivre  rouge,  revêtue  de  plomb  fondu,  est 
fermée  par  un  plateau  e  pourvu  d'une  ouverture  d  avec  vis  à  poignée 
pour  l'introduction  de  l'acide.  L'acide  est  distribué  par  une  tige  sou- 
pape, coquillée  en  platine,  qui  reçcMt  son  mouvement  du  bras  à  aiguille 
c,  servant  à  régler  l'ouverture  de  l'orifice,  suivant  les  indications 
d'un  cadran  divisé  n.  Un  tube  en  plomb  établit  la  communication  et 
l'égalité  de  pression  entre  le  cylindre  et  la  boite,  ce  qui  permet  à 
l'acide  de  tomber  par  son  propre  poids. 

L'ÉPUEATEUR  C,  fig.2,  se  composcd'uu  cylindre  en  cuivre  rouge  glacé 
d'étain  pur  à  Tintérieur,  divisé  en  deux  compartiments  laveurs  par  un 
diaphragme  vertical  E,  et  surmonté  d'un  cylindre  en  cristal  D,  faisant 
à  la  fois  fonction  de  troisième  laveur  et  d'indicateur.  Le  gaz  arrive  du 
producteur  par  le  tuyau  9,  descend  par  le  tube  F  au  fond  du  premier 
laveur,  passe  dans  le  second,  descend  jusqu'au  fond  par  le  tube  6  ; 
entre  par  le  tuyau  M  dans  le  laveur-indicateur,  sort  par  N',  puis  se 
rend  par  le  coude  H  et  le  raccord  n"*  1  dans  le  gazomètre.  1 1  est  une 
table  en  bronze  servant  d'appui  à  une  tige  en  bronze  M  qui  serre  te 
plateau  K.  Une  ouverture,  ménagée  dans  le  plateau  et  fermée  par  une 
vis  à  poignée  en  bronze  L  sert  à  introduire  l'eau.  Le  petit  bouton  j  sert 
d'indicateur  du  niveau  de  l'eau  dans  les  deur  laveurs  ;  une  ouverture 
%  communiquant  avec  les  deux  compartiments  sert  à  l'écoulement  de 
l'eau  toutes  les  fois  qu'on  la  renouvelle. 

Le  OÀZOMÈTEE  reçoit  le  gaz  à  la  sortie  de  l'épurateur  ;  la  cloche  et  la 
cuve,  à  fond  concave,  sont  en  tôle  galvanisée.  Un  tuyau  recourbé  con- 
duit le  gaz  du  raccord  n^  2  dans  la  cuve;  un  second  tuyau  s'ouvrant 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  prend  le  gaz  sous  la  cloche  et  le  conduit 
par  le  raccord  n"»  3  daps  la  pompe  qui  alimente  le  saturateur. 

Ls  SATURATEua  D,  fig.  i  et  fig.  %  est  le  chef-d'œuvre  de  MM.  Her- 
mann-LachapeUe  et  Glover.  Ses  organes  sont  de  deux  sortes  :  organes 
du  mouvement,  organes  indicateurs  et  de  sûreté.  Décrivons  d'abord 
les  organes  du  mouvement  :  i^  PR  arbre  moteur  horizontal,  tournant 
sur  des  coussinets  portés  par  la  colonne-bàti,  muni  d'un  volant  A 
avec  manivelle,  portant  à  une  de  ses  extrémités  la  roue  dentée  Q  qui, 
par  un  pignon  d'engrenage  X,  met  en  jeu  l'agitateur  ZZ  ;  et  à  l'autre 
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extrémité  la  manivelle  T  qui  gouverne  la  bjelle  U  de,la  pompe  ;  â""  E, 
Pompe  aspirante  et  foulante  à  double  effet,  fixée  à  la  colonne  bâti  par 
les  deux  boulons  S3.  .Le  piston  /, ,  cylindre  eh  cuivre  écroui, 
agit  de  bas  en  haut,  et  peut  aspirer  à  la  fois  un  liquide  et  un  gaz;  il  se 
trouve  toujours  couvert  d'un  liquide,  formant  fermeture  hydraulique, 
empêchant  à  la  fois  l'introduction  de  Taie  et  la  perte  du  gaz.  Un  bras 
du  corps  de  pompe  formant  conduit  porte  1^  cage,  le  clapet  d'aspira- 
tion et  le  robinet  régulateur  ;  G.  Les  , soupapes- sont  deux  billes 
reposant  sur  des  disques,  annulaires  ou  rondelles  en  cuivre*  Le 
boisseau  du  robinet  régulateur  est  pourvu  de.  trois  ouvertures; 
sur  une  se  raccorde  le  tuyau,  qui  .amène  le  g^z  du  gazomètre, 
sur  Tautre  s'adapte  le  tuyau  d'aspiration  qui  puise  l'eau  dans  le 
bassin  d'alimentation,  par  le  tuyau  coudé  de  droite;  le.  troisième  com- 
munique avec  la  chambre  d'aspiration.  Une  entaille  ménagée  dans  la 
clef  G  du  robinet  permet  tour  à  tour  le  passage  du  liquide  ou  celui  du 
gaz,  suivant  qu'elle  correspond  avec  les  trous  aspirateurs  de  l'eau  ou 
du  gaz.  En  tournant  la  clef,  soit  du  côté  du  gaz,  soit  du  côté  du  liquide, 
et  consultant  les  indications  d'une,  aiguille  fixée  à  la  manivelle  et 
tournant  sur  un  cadran  divisé,  on  règle  lès  quantités  proportionnelles 
d'eau  et  de  gaz  auxquelles  le  robinet  donne  passage.  Lorsque  le  piston 
descend,  l'eau  et  le  gaz  aspirés  entrent  dans  la  chambre  d'aspiration  ; 
lorsque  le  piston  remonte,  l'eau  et  le  gaz.  sont  refoulés  dans  le  réci- 
pient saturateur.  3<>  Bassin  alimentateur  N,  en  Cuivreiétamé,  placé  dans 
l'intérieur  de  la  colonne-bâti.  L'eau  y.  est  maintenue  à  un  niveau  con- 
stant au  moyen  d'une  soupape-régulateur  Oà  flotteur,  ou  sphère  creuse 
adaptée  à  un  levier-balancier  dont  le  petit  bras  agit  sur  la  tige  du  clapet 
et  de  la  soupape,  en  communication  avec  un  réservoir  d'eau.  Lorsque 
Teau  baisse  dans  le  bassin,  le  flotteur  descend  et  le  levier  ouvre  la  sou- 
pape,  donnant  entrée  à  l'eau.  Une  ouverture  fermée  par  un  bouchon 
à  vis  et  à  poignée  y  sert  au  besoin  à  vider  le  bassin.  4^  Récipient  sa- 
turateur H;  il  est  en  bronze  fondu,  de. forme  sphérique,  glacé  en 
étain  pour  les  eaux  gazeuses,  en  argent  pour  les  vins  mousseux,  et 
couronne  la  colonne  du  bâti  sur  laquelle  il  est  fixé  par  le  tampon  au- 
toclave  S.Les  piédouches  du  tampon  sont  percés  de  deux  ouvertures,  ser- 
vant la  première  en  R  à  l'arrivée  du  liquide  et  du  gaz  dans  la  sphère;  la 
seconde  donnant  issue,  par  le  robinet  àcîef'P,  à  la  sortie  de  l'eau  s^tu- 
rée.  L'agitateur  à  ailes  larges  et  puissantes  ZZ,  portées  par  la  main  YY, 
reçoit  le  mouvement  d'un,  arbre  moteur  horizontal  en  acier,  tournant 
dans  une  douille  à  longue  portée  M  en  bronze  étamé,  et  vissée  dans  la 
paroi  de  la  sphère;  il  fonctionne  sans^contact.  aucun  avec  les  parois 
intérieures  de  la  sphère,  opère  rapidement  la  dissolution  du  gaz  et  la 

46 


638  LES  MONIŒS. 

saturation  de  Teau,  qu*il  fouette  de  ses  ailes  puissantes  et  envoie  se 
briser  contre  les  parois  du  récipient. 

Les  organes  indicateurs  et  de  sûreté  sont  :  1*  le  manomètre  métal- 
lique à  cadran  K,  indiquant  en  atmosphères  le  degré  de  la  pression 
intérieure,  et  par  cette  pression  le  degré  de  saturation  de  l'eau,  pro- 
portionnel à  la  quantité  de  gaz  contenu  dans  la  sphère.  2*  La  soupape 
de  erftreté  r,  munie  d'un  sifflet  avertisseiur  formé  d'une  boite  spfaé- 
rique  à  deux  compartiments,  mis  en  jeu  par  le  gaz  qui  arrive  par  le 
tube  L  et  l'ouverture  t.  Le  haut  de  la  tige  de  la  soupape  sert  de  point 
d'appui  à  un  levier  à  ressort  en  laiton  dont  la  tension  est  réglée  par 
récrou  y.  Quand  la  tension  du  gaz  dépasse  le  nombre  d'atmosphères 
voulu,  la  résistance  du  levier  est  vaincue;  la  soupape  s'ouvre  sous  la 
poussée  du  gaz;  le  sifflet  retentit  et  la  pression  diminue.  3*  Lé  niveau 
d'eau  L  formé  d'un  tube  en  cristal  protégé  par  une  armature  en  bronze  : 
une  vis  de  pression  z  sert  à  serrer  hermétiquement  le  tube  dans  ses 
garnitux:es  en  caoutchouc  :  ce  tube  communique  avec  l'intérieur  de  la 
sphère  par  un  tube  ou  raccord  vissé  en  R  il  s'ouvre  ainsi  au  liquide 
qui,  montant  dans  son  intérieur  à  la  même  hauteur,  indique  son 
niveau  dans  la  sphère*  * 

AA  sont  les  poulies  qui  reçoivent  les  courroies  de  la  transmission 
de  mouvement,  d'embrayage  et  de  désembrayage  ;  v,  v,  v  sont  trois 
graisseurs  à  mèche  capillaire,  servant  à  introduire  l'huile  dans  les  pa< 
liers  dans  l'articulation  de  la  bielle  T  et  du  guide  U  du  piston,  etc. 

Cotonnc*  de  tlmye  •u  tireora.  —  L'eau  étant  complète- 
ment saturée,  on  ouvre  le  robinet  de  sortie  P,  et  le  liquide  arrive  aux 
colonnes  de  tirage  armées  de  robinets  et  des  dispositions  mécaniques 
nécessaires  à  remplissage,  soit  des  bouteilles,  soit  des  siphons.  Nous  ne 
décrirons  par  le  tirage  à  bouteille  plus  compliqué,  complètement 
abandonné  aujourd'hui  pour  les  eaux  gazeuses,  et  réservé  au  vins 
mousseux.  Le  tirage  à  siphon  est  très-ingénieux.  Une  colonne  creuse  R 
fixée  au  sol  porte  tout  le  système.  Une  tige  mobile  G,  mue  par  la  pé- 
dale B,  porte  une  sorte  de  main  artificielle  H  ;  cette  main  soutient  une 
cuirasse  creuse  C  formée  de  deux  parties  réunies  par  un  éperon  arti- 
culé. Le  siphon,  renversé,  est  placé  dans  la  cuirasse  ;  sa  tète  entre  dans 
une  cavité  creusée  au  sommet  de  la  tige  A,  et  qui  se  relie  au  robinet 
d'entrée  de  l'eau  saturée  par  le  tuyau  soudé  D.  Un  levier  recourbé  GH, 
mû  par  la  tige  mobile,  ouvre  automatiquement  la  soupape  du  siphon, 
pendant  que  l'action  du  pied  sur  la  pédale  élève  la  tige  mobile  ainsi 
que  la  main  H,  et  engage  le  bec  du  siphon  dans  le  cône  crettx  du  ro- 
binet de  tirage  D.  L'eau  arrive  du  saturateur  par  les  deux  raccords 
n^  5  et  n*  7.  Deux  soupapes  F,  s'ouvrant^toute»  deux  sons  l'action 
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d'une  clef  k  poignée  E,  permettent,  l'une,  an  liquide  d'entrer  iasu  le 
vase,  l'autre,  k  l'air  comprimé  dans  le  siphon  de  l'échapper.  Le  levier 
automatique  G  est  un  de  ces  nombreux  organes  ai  heureuBement  com- 
binés par  MM.  Hermaon-Lachapelle  et  Glover  :  on  ne  le  trouve  que 
dam  leurs  appareils.  Les  siphons  sont  en  verre  blane,  bleu,  vert  ou 
Jaune;  les  autres  couleurs  sont  trop  cassantes;  leur  forme  ovoïde  ou 


^lindro-conique  est  calculée  de  manière  à  offrir  la  plus  grande  résis- 
tance possible;  ils  sont  essayés  à.  20  atmosphères  avant  d'être  Uvrés. 
Ia  tâte  du  siphon  est  en  acier  anglais  au  premier  titre,  de  forme 
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arrondie  et  polie  ;  le  ressort,  à  grand  ou  à  petit  levier,  est  à  la  fois 
doux  et  puissant;  le  système  de  soupape  est  très-solide;  le  tout  se 
démonte  et  se  répare  avec  une  facilité  extrême. 

Nous  renverrons  au  magnifique  Manuel  des  Boissons  gazeuses  de 
MM.  Hermann-Lachapelle  et  Glover,  grand  volume  in-8**  de  500  pages, 
arrivé  déjà  à  sa  troisième  édition  pour  la  modification  qu'il  a  fallu 
apporter  à  ces  appareils  quai^l  on  les  a  appliqués  à  la  fabrication  des 
bjissons  gazeuses  sucrées,  des  vins  et  cidres  mousseux,  des  bières  arti- 
ficiellement gazéifiées,  etc.,  etc. 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  consommation,  ils  ont 
construit  sept  modèles  différents  d'appareils  à  compression  mécanique 
et  à  fabrication  continue,  ces  modèles  produisent  de  1  âOOià  iOOOO 
bouteilles  par  jour,  et  leur  prix  varie  de  1  600  à  2  000  francs.  Les  trois 
modèles  plus  petits  peuvent  être  mus  à  bras  ou  à  vapeur;  les  quatre 
derniers  exigent  impérieusement  un  moteur  {»lu8  puissant  que  le  bras. 
Tous  font  un  excellent  service,  et  leurs  produits  ne  laissent  absolument 
rien  à  désirer  au  triple  point  de  vue  de  la  bonne  qualité,  de  la  salu- 
brité, du  bas  prix  de  revient  ;  ils  Tout  emporté  dans  tous  les  concours 
auxquek  ils  ont  pris  part. 

.  Macliliies  à  Tapeur*  --  La  nécessité  de  fournir  à  leurs  appa- 
reils un  moteur  convenable  amena,  comme  nous  Tavons  dit,  MM.  Her- 
mann-Lachapelle et  Glover  à  inventer  leur  machine  à  vapeur  verticale  à 
socle-bati-isolateur,  dont  le  succès,  malgré  son  nom  barbare,  a  dépassé 
toutes  les  «espérances,  et  qu'on  trouve  aujourd'hui  partout.  Son  carac- 
tère distinctif  est  précisément  son  socle  à  colonnes  et  à  entablement, 
formant  le  cadre  et  le  support  de  la  machine  entière,  dont  Timmense 
avantage  est  d'isoler  complètement  la  chaudière  de  l'ensemble  de  tous 
les  mouvements  mécaniques.  Ce  groupement  intelligent  a  permis  de 
réduire  le  moteur  au  plus  petit  volume  possible.  La  machine  à  un  che- 
val prend  à  peine  la  place  d'un  poêle  ordinaire,  90  centimètres  carrés 
de  base  sur  l°^,i5  de  hauteur.  Le  volume  de  la  machine  de  8  che- 
vaux cube' au  plus  4  mètres.  La  chaudière  à  tubes  bouilleurs,  solide- 
ment assise  sur  sa  base,  porte  seulement,  adhérant  à  elle,  le  mano- 
mètre, le  niveau  et  les  soupapes  de  sûreté  :  séparée  du  mécanisme, 
elle  n'a  rien  à  souffi  ir  de  ses  trépidations  ;  elle  peut  être  nettoyée  et 
remplacée  en  partie  sans  qu'on  touche  en  rien  aux  organes  du  mouve- 
ment; elle  a  son  bac  d'alimentation  dont  ['eau  est  réchauffée  par  la 
vapeur  d'échappement.  Au-dessus  de  la  force  de  2  chevaux,  la  détente 
est  variable,  de  sorte  que  l'économie  de  combustible  est  aussi  réduite 
que  possible.  Le  socle  sert  de  base  à  la  grille  du  fojer,  d'entre-toise  à 
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la  base  des  deux  colonnes,  de  support  à  la  chaudière  qui  y  est-  commo- 
dément assise  et  de  réceptacle  au, cendrier  X(Qg.  S).  La  colonned^droite 
porte  :  1®  le  cylindre  D  dans  lequel  se  meut  le  piston  et  qui  est  pourvu 
d'une  enveloppe  dans  laquelle  circule  la  vapeur  d'échappement  ;  2*  les 
organes  P'  de  la  distribution  de  la  vapeur  ;  y  la  boite  à  vapeur  dans 
laquelle  fonctionnent  le  tiroir  de  distribution  et  la  détente  variable; 
4*  la  poignée  P  à  aiguille  se  mouvant  sur  le  cadran  divisé  de  la  détente 
variable,  avec  une  petite  vis  Q  dressée  sur  Taiguille  de  cette  poignée  et. 
servant  à  l'arrêter  sur  les  divisions  du  cadran  indiquant  les  degrés  de 
détente  ;  5<»  les  robinets  purgeurs  de  l'enveloppe  du  cylindre  et  de 
l'échappement  de  vapeur,  placés  le  premier  en  W,  le  second  sur  un 
tuyau  soudé  au  milieu  de  l'enveloppe  du  cylindre  et  qui  se  rend  dans 
la  cheminée  pour  activer  le  tirage,  après  avoir  traversé  le  bac  réchauf-; 
feur  de  Teau  d'alimentation. 

La  colonne  de  gauche  porte  :  1<»  la  pompe  alimentaire  G  et  ses  ac- 
cessoires :  g  couvercle  à  vis,  permettant  de  visiter  les  clapets  d'aspira- 
tion et  de  refoulement,  avec  un  petit  bouton  placé  à  demi-hauteur  de 
la  boite  des  clapets,  servant  à  faire  échapper  l'air  introduit  et  qui  gê- 
nerait les  mouvements  de  la  pompe  ;  I  robinet  régulateur  éTaspiration 
communiquant  avec  le  bac  réchauffeur  d'eau  d'alimentation  placé 
derrière  la  chaudière;  J  robinet  d'alimentation  mettant  en  communi- 
cation  la  pompe  avec  la  chaudière,  et  interceptant  toute  communication 
entre  elles  lorsqu'on  veut  visiter  les  clapets.  Les  deux  colonnes  portent 
ensemble  les  organes  suivants  :  1»  dans  leur  chapiteau  la  traverse  ou 
entablement  sur  laquelle  est  fixé  par  deux  vis  le  cercle  ou  cadre  en 
fonte  dans  lequel  se  meuvent  les  deux  boules  du  régulateur  mis  direc- 
tement en  mouvement  par  l'arbre  moteur  au  moyen  d'un  engrenage 
hélicolde;  la  tigeN,  articulée  avec  un  levier  qui  obéit  à  l'écartement  des 
boules,  règle  le  jeu  de  la  valve  en  bronze  ou  papillon  fonctionnant  dans 
le  corps  du  robinet  de  la  prise  de  vapeur  F  ;  0  est  une  douille  à  vis, 
réunissant  les  deux  parties  de  la  tige  N^  et  servant  à  l'allonger  ou  à  la 
raccourcir.  2^  L'arbre  moteur  horizontal,  forgé  d'une  seule  pièce  avec 
la  manivelle,  et  porté  par  les  coussinets  en  bronze  des  paliers;  la 
bielle  motrice  articulée  sur  la  tige  du  piston  se  fixe  au  bouton  de  la 
manivelle  et  lui  transmet  les  poussées  de  la  vapeur.  A  l'extrémité  droite 
se  trouve  après  la  manivelle  le  noyau  d'excentrique  qui  par  une  bielle 
à  collier  en  bronze  transmet  le  mouvement  au  tiroir  de  distribution. 
A  l'extrémité  gauche  se  relient  :  le  noyau  d'excentrique  qui  transmet 
par  un  second  collier  en  bronze  le  mouvement  de  la  bielle  à  la  pompe 
d'alimentation;  le  volant,  dont  le  moyeu  est  coupé  en  partie  par  une 
entaille  pour  qu'on  puisse  le  serrer  au  besoin  ;  la  poulie  motrice  enfin 
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dontlegdimensionsBont  déterminées  par  le  lervice  qu'on  veut  demander 
à  la  machine.  Une  roue  bélicoldei  inetaliée  aur  le  milieu  de  l'arbre, 
eommunique  le  mouvement  au  régulateur  à  pendule* 

Lee  organes  indicateurs  et  de  sûreté  portés  par  la  chaudière  sont: 
V  MM,  soup^M  de  sûreté  armées  de  sitlet  placé  soit  au-dessus  de 
la  chaudière,  soit  sur  le  robinet  G  ;  le  support  des  soupapes  porte  un 
bouchon  à  yis  A,  servant  à  introduire  l'eau  dans  la  chaudière  quand  on 
la  remplit  après  le  nettoyage.  B  est  un  tube  Jaugeur  en  cristal,  formant 
le  niveau  d'eau  ;  une  petite  pla^pM  Axée  en  arrière,  sur  les  parois  de  la 
chaudière,  et  portant  cea  mots:  Nideau  de  Veau^  indique  la  hauteur  de 
l'eau  ;  les  robinets  CG'  portant  les  cages  da^s  lesquelles  entre  le  tube 
Jaugeur  et  le  mettent  en  SQmwnwratioa  avee  la  chaudière  à  laquelle 
ils  sont  filés  ;  le  robinet  purgeur  du  niveau  8  sert  à  s'assurer  que  le 
tube  fonctionne  bien  ;  T  est  le  bowAon  «a  chapeau  de  la  cage  supé- 
rieure du  niveau  d'eau  ;  deux  fohineU  éejmitffe  placés  à  droite  des  sou- 
papes, l'un  à  5,  l'autre  à  3  ceatimètres  au-dessous  de  la  ligne  du  ni- 
veau normal  de  l'eau,  servent  à  assurer  la  hauteur  de  ce  niveau,  qui  ne 
doit  jamais  ni  descendre  au  dessous  du  plus  bas,  ni  monter  au-dessus 
du  plus  haut.  2^  K,  manomètre  métallique  à  cadran  mesurant  la  pres- 
sion de  la  vapeur  ;  la  machine  est  à  son  maximum  de  puissance  lors» 
que  l'aiguille  est  placée  entre  les  chilfres  5  et  6  ;  L  est  un  petit  robinet 
étalon  servant  à  vérifier  la  sensibilité  et  le  bon  état  du  manomètre. 
4*  Robinet  d'alimentation  J,  à  trois  ouvertures,  mettant  la  chaudière 
en  communication  avec  la  pompe  et  servant  à  opérer  sous  pression  la 
vidange  de  la  chaudière  ;  un  petit  bouton  placé  sur  le  cdté  du  boisseau 
sert  à  nettoyer  son  intérieur. 

F  est  le  robinet  de  mise  en  marche  ou  de  priée  de  vapeur^  avec  poi** 
goée  E  ;  il  est  fixé  sur  la  chaudièi^e  et  contient  le  papillon  ou  valve 
du  régulateur.  T  est  le  gros  tampon  d'autoclave  ou  trem  d'homme. 
ZZ  sont  les  petits  tampons  autoclaves  du  fond  de  la  chaudière. 

Toutes  les  articulations  sont  à  rotules*  spfaériques  ;  elles  jmgnent 
ainsi  à  une  grande  solidité  l'avantage  de  réduire  le  frottement  au  mini- 
mum ;  elles  ont  toutes  d'ailleurs  leurs  robinets  graissem»  indiqués  sur 
la  figure  par  les  chiffres  arabes. 

Les  chaudières  sont  le  plus  souvent  verticales,  à  foyer  intérieur  et  à 
bouilleurs  croisés,  représentés  en  coupe  horisontale  par  la  figure  6, 
dans  laquelle  B  sont  les  autoclaves  des  bouilleurs  et  G  les  autoclaves 
de  la  chaudière.  Les  bouilleurs,  pris  en  plein  par  le  feu,  brisent 
la  flamme  et  retiennent  les  gaz  de  la  combustion  dans  un  fourneau 
assez  vaste  pour  qu'ils  s'y  mêlent  intimement  à  l'air,  à  une  tempéra- 
ture très^élevée.  Toutela  surJEuede  diauffe  reçoit  ainsi  Faeliott  dhrecte 
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'  du  feu  ;  il  Be  tonne  peu  de  fumée,  la  quantité  d'oau  évaporée  est  trts- 
grande,  et  l'économie  de  combustible  coneidérable.  Le  fond  de  la  chaa- 
dière  est  toujours  couvert  d'une  couche  d'eau  épaisse,  sans  contact  iiiH 
médiat  avec  le  charbon  incandescent  et  se  trouve  ainà  4  l'abri  det 
GoupB  de  feu.  Le  nettoya^  de  la  chaudière  et  des  bouilleors  est  £acB«, 


Fig-6. 

parce  que  les  bras  et  les  brosses  atleii^ent  librement  tons  les  points 
de  l'intérieur/OniMut  dans  le  foyer  intérieur  brùier  toute  e«pàce  de 
combustible  ;  il  sulfit  de  10  à  30  minutes  pour  entrer  en  pleine  premion, 
et  unchauffeur  habile  brûle  toute  la  fumée.  Les  chau'lières,  quand  on 
le  veut,  sont  alimentées  par  des  injecteurs  Giffard  ;  elles  sont  garanties 

•  contre  tous  vices  de  construction. 

Dans  le  but  d'utiliser  le  calorique  de  la  manière  la  plus  ralionnelte, 

■  MM.  Hermann'Lachapelle  et  Glover  ont  construit  et  mettent  à  la  dispo- 
sition de  leure  clients  des  chaudières  horizontales  à  deux  bouilleurs 
placés  sur  te  c<ïlé,  avec  foyer  extérieur  à  chaleur  graduée.  L'eau 
mardie  en  sens  inverse  de  la  flimme,  des  gaz  chauds  et  de  la  fwnée  ; 

'  elle  entre  dans  le  bouilleur  placé  le  plus  près  de  la  chemisée,  traverse 
le  second  placé  au-dessous  et  eipasé  à  une  clialeur  plus  vive,  et  s'é- 
chauffe ainsi  graduellement  en  se  rapprochant  de  la  chaudière  qui 

.  reçoit  l'action  directe  de  la  flamme  et  du  foyer. 

Enfin,  pour  lalisfaire  à  tous  les  goâts,  ils  construisent  aussi  des 
chaudières  horizontales,  dites  de  Cornouaille,'à  foyer  el  \  cyliadre  inté- 
rieurs. Le  foyer  est  placé  à  l'entrée  du  large  tube  intérieur;  la  flamme 
et  les  gaz  chauds  parcourent  le  tube,  se  rendent  dans  un  canteau  dU- 
poséan-deesouB  de  la  chaudière,  et  passent  dans  deux  carneaux  lalé- 


Tïuz  pour  aiTîver  k  la  cfaerninée.  Maie  les  chaudières  hohiontales  od( 
le  grave  inooavénieat  d'exiger  une  maçonnerie  coûteuse. 

af  «ehlne>  à  vapear  h«rlzoiitMle«,  locsmoblles,  Benil- 
Axcs,  c«  fixes.  —  Nécessaires  lorsi^ue  le  moteur  doit  subir  de  fré- 
quenta déplacements,  ces  locomotives  ont  l'incûnTénient  de  coûter 
beaucoup  plus  cher  que  les  macliines  Terticales.  La  chaudière,  néces- 
sairement tubulaire,  est  d'un  entretien  moins  facile  et  est  plus  exposée 
aux  réparations.  MM.  Hermann-Luchapelle  et  Glover  ootd'ailleun 
suivi  autant  qu'ils  l'ont  pu  dans  leur  construction  les  principes  qui  ont 
donné  à  leur  machine  verticale  son  incontestable  supériorité  indépen- 
dance de  la  chaudière  et  du  mécanisme  ;  cylindre  à  enveloppe  et 
à  circulation  de  vapeur;  détente  variable;  échauffemeni  de  l'eau 
d'atiotentatioD    par  la  vapeur  d'échappement;  foyer  disposé  pour 


Fig.7. 

brûler  toute  espèce  de  combustible  et  utiliser  tout'le  calorique;  bielles 
d'une  grande  longueur  mîtes  autant  que  possible  par  des  excentriques; 
articulalionsàrotules;  régulateur  à  force  centrifuge  servant,  à  partir  de 
8  chevaux,  à  actionner  directement  la  détente  variable,  laquelle,  au- 
dessous  de  8  chevaiix,  est  réglée  à  la  main ,  Le  mécanisme,  très-simple, 
très-soigné,  facile  à  surveiller  et  à  graisser,  est  monté  sur  un  fort  bAti 
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en  fonte,  d*nn  seul  morceau,  formant  plaque  d'agsiie,  et  pouvant  s'en? 
lever  tout  d'une  pièoe.  La  machine  est  locomobile  (&g.  7]  quaad  la  diaur 
dière  est  montée  sur  les  quatre  roues  libres,  avec  articulations  à  rotules, 
de  manière  à  toujours  porter  sur  le  sol,  et  à  pouvoir  passer  partout, 
comme  les  voitures  de  ferme.  Elle  devient  semi-fixe  par  l'absence  des 
roues;  la  chaudière  est  alors  posée  sur  des  supports  en  fonte,  et  le 
mécanisme  reste  au-dessus.  Le  mécanisme  enfin,  enlevé  tout  d'une 
pièce  «t  posé  sur  une  assise  solide^  fonctionne  comme  une  machine 
horizontale  fixe,  et  peut  être  servi  par  une  chaudière  quelconque.  Cette 
transformation  facile  de  la  locomobile  en  machine  fixe  ou  semi-fixe, 
avec  chaudière  séparée,  est  un  avantage  considérable. 

Le  nombre  des  modèles  difTérents  est  de  huit,  de  3  à  20  chevaux  de 
force  ;  de  2  300  à  i  i  500  francs. 

La  chaudière  tubulaire  locomobile  ou  portative  se  vend  à  part 
pour  les  besoins  des  diverses  industries  agricoles  ou  autres  :  le 
corps  est  très- vaste  ;  la  surface  du  liquide  et  le  réservoir  de  vapeur 
s'étendent  sur  toute  la  longueur,  ce  qui  facilite  énormément  rébHllitioQ 
et  le  dégagement  des  tubes  ;  le  foyer  circulaire  est  disposé  pour  brûler 
toute  espèce  de  combustible;  le  diamètre  des  tubes  est  grand  pour 
que  la  flamme  puisse  les  parcourir  sans  s'étouffer  ;  les  gaz  de  la  com- 
bustion sont  ainsi  brûlés  ;  il  y  a  économie  de  cond^ustible  et  peu  de 
fumée  ;  le  nettoyage  est  très-facile. 

P«mpe«  à  pifltonfl  plongeur*,  actionnées  par  des  machines, 
Modèk  adopté  par  la  viUe  de  Paris^  pqrfaitement  approprié  à  Pappro» 
visionnement  et  au  service  d'eau  des  viiks,  des  communes^  des  parcs^ 
des  établissemenis  pubfics,  des  jeux  hydrauliques^  des  fontaineSy  etc. 
L'eau  est  une  des  premières  nécessités  de  la  vie  ;  de  son  abondance,  de 
son  emploi  intelligent,  de  sa  bonne  distribution,  dépendent  en  grande 
partie  les  conditions  hygiéniques  des  villes,  le  bien-être  et  la  santé  des 
populations,  la  fertilité  des  terres,  la  fortune  des  établissements  indus- 
triels. Nous  ne  saurions  donc  trop  féliciter  MM.  Hermann-LacbapeUe 
et  Glover  d'avoir  créé  un  engin  hydraulique  qui  remplit  toutes  les 
conditions  essentielles  d'un  fonctionnement  parfait  :  rendement  exact, 
déterminé  à  l'avance  dans  la  proportion  des  besoins;  mécanisme  sim- 
ple et  solide  ;  installation  prompte  et  facile  ;  entretien  aisé  et  peu  coû- 
teux; prix  relativement  très-bas.  lis  ont  résolu  ce  problème  capital  par 
l'accouplement  sur  un  même  arbre  (fig.  8)  de  leur  excellente  machine  à 
vapeur  verticale  avec  des  pompes  aussi  verticales',  à  pistons  plongeurs: 
eesont  les  seules  adoptées  par  la  ville  de  Paris,  les  seules  aussi  qui  pro- 
duisent le  plus  d'effet  utile  avec  moins  de  puissance,  et  qui  puisseDt 
élevw  des  masstt  énormes  d'eau  à  de  grandes  hauteun  sans  perte 
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Dotsble  de  travail  et  de  force.  Les  pistonBioot  en  brome,  Us  ne  touchent 
pas  les  parois  du  corps  de  pompe,  le  frottement  n'a  lieu  que  sur  une 
trèft-pettte  surface;  les  fuites  sont  cependant  impossibles  et  l'usure  est 
presque  nulle.  Les  corps  de  pompe  s'équilibrent,  le  jet  se  régularise 
et  devient  continu,  par  rinterrentioa  d'un  réservoir  d'air  detrès-granda 


ditnension.  L'aibre  commun  des  bielles  et  de  la  machine  est  porté  par 
des  paliers  garnis  de  coussinets  dressés  sur  un  bâti  adossé  au  réser* 
voir.  Les  pompes  et  le  réservoir  sont  montés  sur  un  socle  en  fonte 
portant  les  bouches  d'aspiration  et  de  refoulement,  que  l'on  modifie 
Butvant  les  oouditioBS  de  la  prise  d'eau,  et  les  effets  que  l'on  veut  obtih 
Dir.  Toirtes  les  parties  de  la  pompe,  comme  celles  de  la  machine,  sont 
facilement  accessibles.  La  série  des  pompes  avec  machine  verticale  à 
vapeur  comprend  sept  modèles  élevant  de  3S0O  à  400000  litres 
d'e«Q  à  l'heure,  coulant  de  1 100  à  ?  000  fruics.  La  série  de  pompée 
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pouvant  être  menées  à  bras  comprend  quatre  modèles  donnant  de  500 
à  2  500  litres  d'eau  à  l'heure;  coûtant  de  250  à  650  francs.  La  pompe 
et  la  machine  arrivent  prêtes  à  fonctionner;  elles,  n'exigent  aucuns 
frais  d'installation  ;  il  suffit  de  les  fixer  par  des  boulons  à  écrous  sur 
une  plaque  d'assise  en  fonte,  ou  sur  une  pierre  en  partie  enfouie 
dans  le  sol,  dans  un  simple  lit  de  béton  ;  elles  occupent  très-peu  de 
place;  un  homme  suffit  à  leur  surveillance,  à  leur  conduite  et  à  leur 
entretien  ;  on  les  retrouvera  bientôt  partout. 

Hoalln  À  irapear.  —  Le  pain  est  aussi  nécessaire  que  Teau,  et 
il  exige  l'emploi  du  moulin,  comme  l'eau  exige  l'emploi  de  la  pompe; 
la  pompe  à  vapeur  appelait  donc  naturellement  le  moulin  à  vapeur. 
Dans  notre  conviction  profonde,  les  moulins  à  eau,  considérés  en  gé- 
néral, on  fait  leur  temps.  Très-utiles  dans  le  moyen  âge  et  dans  les 
siècles  d'industrie  peu  avancée,  ils  n'ont,  à  une  époque  de  grande  in- 
dustrie, aucune  raison  d'être  ;  ils  sont,  au  contraire,  un  obstacle  réel 
au  progrès,  et  le  plus  souvent  un  embarras.  Au  sein  d'une  civilisation 
très-avancée  et  dans  les  exigences  des  populations  actuelles  si  nom- 
breuses, le  grand  emploi  des  eaux  doit  être  à  l'irrigation  des  terres, 
pour  la  production  abondante  des  fourrages  et  des  légumes;  or,  évi- 
demment, les  moulins  à  eau  sont  un  obstacle  presque  invincible  à 
l'utilisation  des  eaux  d'irrigation  ;  ils  opposent  mille  obstacles  au  cours 
régulier  des  ruisseaux  et  des  rivières,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'a- 
voir leurs  longs  temps  de  chômage.  Nous  affirmons  donc  qu'aujotur- 
d'hui  la  vapeur  est  la  force  motrice  indispensable  à  la  majorité  des 
moulins;  parce  qu'elle  a  l'immense  avantage  de  pouvoir  fonctionner 
en  toute  saison  et  à  toute  heure,  de  permettre  de  profiter  de  toutes  les 
bonnes  occasions  qui  se  présentent  ;  de  produire  rapidement,  inces- 
samment et  bien,  de  pouvoir  agir  partout  où  les  conditions  de  la  pro- 
duction ,et  de  la  consommation  sont  favorables ,  et  surtout  d'être  gran- 
dement économiques.  Une  paire  de  meules  de  1^,30,  semblable  à  celle 
des  moulins  anglais,  faisant  120  tours  à  la  minute,  prend  avec  la 
bluterie  et  ses  accessoires  5  chevaux-vapeur  ;  elle  produit  de  80  à  100 
kilogrammes  de  farine  par  heure  ;  l'installation  complète  coûte  an 
plus  10  000  fr.  La  .machine  à  vapeur  brûle,  par  cheval  et  par  heure, 
,  de  3  à  4  kilogrammes  de  charbon,  etc.  :  la  dépense  journaUère  d'un 
.semblable  moulin,  consacrant  annuellement  65  jours  au  repos  et  au 
rhabillage,  travaillant  300  jours  pendant  ii  heures  en  moyenne, 
intérêt  du  capital,  loyer,  entretien,  frais  généraux,  garçon,  combus- 
tible, n'atteindra  jamais  20  francs.  La  production  sera  de  i  000  kilo- 
grammes de  mouture,  représentant  13  hectolitres  de  blé;donc^  en 
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traire,  c'est  un  vilain  mot  que  nous  repoussons^  et  qu*ilfaut  remplacer 
par  k  travail  rémunéré. 

Le  journaliste  est  à  la  fois  un  avocat,  un  médecin,  un  artiste. 

Avocat,  il  plaide  sous  cette  condition  que  sa  .cause  sera  nécessaure- 
meut  la  cause  du  vrai,  du  bon,  du  beau  ;  jamais,  comme  pour  lesavo* 
cats  du  barreau,  parce  qu'en  justice  les  deux  parties  doivent  être 
défendues,  celle  du  faux,  du  mauvais,  du  laid  ;  et  qu*il  ne  se  refusera 
point  à  faire  valoir  le  mérite  du  pauvre  I 

Médecin,  il  guérit  les  blessures  que  la  routine,  la  mauvaise  vo- 
lonté et  la  contrefaçon  font  chaque  jour  aux  soldats  du  progièsl 

Artiste,  il  s'efforce  de  donner  aux  découverteset  aux  recherches  nou- 
velles une  forme  telle  qu'elles  se  fassent  accepter  forcément. 

Pourquoi  donc  le  journaliste  n'aurait-il  pas,  comme  l'avocal,  le  mé- 
decin, l'artiste,  ses  honoraires  ou  sa  récompense  ? 

A  l'amateur  qui  l'avait  pressé  de  dessiner  un  cheval  sûr  vaxt 
feuille  de  son  album,  et  qui  s'étonnait  qu'on  lui  demandât  cinq  cents 
francs  pour  un  effort  de  quelques  minutes,  Horace  Vernet  répondaits 
€  J'ai  consacré  toute  ma  vie  à  me  rendre  familiers  les  traits  du  cour- 
sier que  mon  pinceau  vient  de  reproduire.  »  Pourquoi  l'écrivain  aerait- 
il  tenu  à  ne  pas  recevoir  le  prix  de  ses  études  et  de  son  art? 

L'inventeur  et  l'industriel  qui  paient  si  cher  les  défenseurs,  devaat 
les  tribunaux,  de  leurs  brevets  ou  de  leurs  procédés,  et  qui  prétendent 
que  le  journaliste  est  assez  honoré,  assez  payé  par  l'honneur  qu'ils  lui 
font  d'accepter  ses  articles  .  commettent  évidemment  une  injustice 
criante  et  hypocrite  I  C'est  un  crime  que  de  museler  le  bœuf  qui  tra- 
vaille pour  le  priver  de  sa  nourriture  I 

Qu'il  nous  soit  permis,  '  puisque  l'occasion  s'en  présente  pour  la 
première  et  la  dernière  fois,  de  repousser  l'accusation  de  plume 
intéressée  et  vénale,  qu'on  a  quelquefois  formulée  contre  nous. 

Non,  notre  plume  n'a  été  ni  intéressée,  ni  vénale  1 

Nous  avons  aimé  et  exalté  le  progrès  pour  lui-même^  et  jamais  nous 
n'avons  été  plus  éloquent  que  lorsque  nous  avons  défendu  les  droits  de 
l'inventeur  et  du  savant  pauvres  ! 

Jamais  nous  n'avons  refusé  de  nous  faire  l'écho  d'une  découverte  qui 
devait  ne  nous  rien  rapporter. 

Jamais  nous  n'avons  mis  de  conditions  à  notre  loyal  concours. 

Si  l'on  a  rétribué  notre  travail,  ce  n'est  pas  une  fois  sur  mille  ! 
Nous  avons  presque  tout  donné  1  Voilà  comment  nous  sommes  pauvre» 
mais  fiers  de  notre  pauvreté.  Nous  serions  millionnaire  si  nous 
n'avions  pas  oublié  toute  notre  vie  que  nos  droits  étaient  ceux  de 
l'avocat»  du  médecin^  de  l'artiste..*  —  F«  Moiaiïo* 
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FAITS  D'ÉLEGTRIGITi. 


f|tém«9Miplit«  éleetrliiae,  par  M.  Bsmi  0£NSOUL.-<^M .  Henri 
GqdsouI^  de  Bagnols-sur-Cèze  (Gard),  Tient  enfm  de  résoudre,  d'une 
manière  aussi  simple  qu'ingénieuge,  un  problème  qui  paraissait  iiiso« 
lubie.  Convaincu  que  la  plume,  quelque  hâtée  que  fût  sa  marche,  se* 
rait  toujours  inhabile  à  suivre  la  parole  ;  que  les  abréviatîops  en  usage 
dans  la  sténographie  ordinaire  enlèvent  à  la  reproduction  toute  sa 
clarté,  et  que,  d'un  autre  eôté,  ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  impression 
mécanique  que  des  caractères  formés  aussi  rapidement  peuvent  avoir 
assez  de  netteté  pour  que  la  lecture  en  soit  facile,  il  ne  s'est  point  traîné 
péniblement  dans  des  sentiers  inutilement  rebattus  jusqu'à  présent  ; 
mais,  abordant  la  difficulté  de  front,  il  est  parti  de  principes  entière- 
ment nouveaux. 

L'idée  première  qui*  sert  de  base  à  son  système  consiste  dans  l'im- 
pression syllabique. 

Son  appareil  se  compose  d'un  triple  clavier  dont  les  trois  parties 
(composées  chacune  de  quatre  doubles  touches)  sont  situées  l'une  à 
côté  de  l'autre  sur  un  même  plan  horizontal.  Le  clavier  de  gauche, 
actionné  par  les  doigts  de  la  main  gauche  (à  l'exception  du  pouce),  est 
affecté  aux  consonnes  initiales  de  toute  syllabe.  Le  clavier  dé  droite, 
également  actionné  par  les  doigts  de  la  main  droite  autres  que  le  pouce, 
est  destiné  aux  consonnes  finales.  Quant  au  clavier  du  milieu,  qui  est 
réservé  aux  voyelles  médianes,  ses  quatre  doubles  touches  sont  action- 
nées par  les  deux  pouces.  A  chaque  touche  correspond  un  caractère 
dont  la  surface  rectangulaire,  convenablement  encrée,  vient  déposer 
son  empreinte  sur  une  bande  de  papier  disposé  à'  cet  effet,  et  dont  le 
mouvement  est  réglé  par  le  jeu  même  du  clavier.  Le  nombre  et  la 
position  des  signes  varient  donc  à  chaque  coup  de  clavier  suivant  le 
nombre  et  le  rang  de  couches  frappées,  et  un  alphabet  particulier, 
mais  d'une  grande  simplicité,  permet  de  lire  ainsi  la  syllabe  impri- 
mée. Au  bout  de  quelques  mois  d'exercice,  toute  personne  peut  arri- 
ver à  suivre  un  discours,  et  ce  résultat,  déjà  prouvé  par  l'expérience, 
était  facile  à  prévoir,  puisqu'il  est  évident  à  priori  que  le  mouvement 
des  doigts  peut  égaler  en  vitesse,  sinon  dépasser  celui  des  lèvres,  et 
que  d'ailleurs  la  combinaison  de  couches  qui  correspond  à  chaque  syl- 
labe finit  par  se  présenter  machinalement  sous  les  doigts  du  sténo^ 
graphe,  exactement  de  la  même  manière  que,  lorsque  nous  parlons, 
nous  ne  nous  préoccupons  nullement  du  mouvement  particulier  que 
nous  devons  imprimer  à  la  langue  et  aux  lèvres  pour  produire  telle  ou 
telle  syllabe. 

4e 
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La  presse  sténographique  peut  donc  permettre  à  chacun  de  suiyre 
sans  fatigue  un  orateur,  en  donnant  des  reproductions  parfaitement 
nettes  et  complètes  du  discours,  et  les  rouleaux  de  papier  imprimé  qui 
en  sortent  peuvent  être  conserrés  indéfiniment  comme  des  procès-ver- 
baux textuels  et  fidèles,  qu'on  pourra  toujours  consulter  et  lire  avec 
facilité. 

Mais  l'appareil  imaginé  par  M.  H.  Gensoul  doit  encore  rendre  de 
grands  services  à  un  autre  point  de  vue.  La  télégraphie  électrique, 
malgré  les  merveilles  dont  elle  a  étonné  le  monde,  est  encore  à  la  re- 
cherche d'un  appareil  qui,  en  réunissant  à  une  très-grande  rapidité 
dans  la  préparation  et  la  transmission  des  dépèches  une  exactitude 
rigoureuse  et  une  manipulation  facile,  puisse  répondre  aux  exigences 
d'un  service  qui  prend  chaque  jour  plus  d'extension. 

Or,  la  presse  sténographique  peut  parfaitement  servir  ici  de  compos' 
ieur.  Il  suffit  pour  cela  de  remplacer  la  bande  de  papier  ordinaire  'sur 
laquelle  se  gravent  les  lignes  par  une  bande  de  papier  métallisé  dont 
la  surface  est  conductrice  de  l'électricité,  et  de  rendre  isolante  la  sub- 
stance dont  sont  formés  les  signes  que  détermine  sur  la  bande  de  pa- 
pier la  pression  des  caractères.  Une  ligne  de  celte  bande,  passant 
ensuite  sous  le  style  d'un  transmetteur  en  communication  avec  un 
récepteur  placé  à  la  station  d'arrivée,  produira  sur  la  bande  qui  se 
déroulera  sous  ce  dernier  appareil,  sous  forme  de  traits  et  de  points, 
les  mêmes  combinaisons  déterminées  par  les  caractères  du  composteur 
sur  la  bande  de  départ. 

La  transmission  des  dépèches  s'opérant,  grâce  à  un  transmetteur 
mécanique,  d'une  manière  continue  et  au  moyen  de  bandes  préparées 
d'avance,  s'effectue  ainsi  avec  la  plus  grande  rapidité  qu'il  soit  maté, 
riellement  possible  d'atteindre,  ce  qui  permet  de  faire  produire  à  un 
fil  télégraphique  son  maximum  d'effet  utile.  D'autre  part,  la  prépara- 
tion des  dépèches  se  fait  avec  une  grande  vitesse,  qui  n'a  d'autre  limite 
que  celle  qui  est  imposée  à  l'habileté  de  la  main,  et  qui,  avec  des  em- 
ployés exercés,  devra  égaler,  sinon  dépasser  la  rapidité  de  la  parole. 

Aussi  ne  peut-on  pas  douter  que  l'administration  des  signes  télé- 
graphiques, toujours  jalouse  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour 
perfectionner  cet  important  service,  ne  s'empresse  de  mettre  à  l'étude 
et  d'utiliser  le  plus  tôt  possible  l'invention  de  M.  Gensoul,  qui  se  pré- 
sente au  moment  même  où  l'abaissement  des  tarifs  va  certainement 
augmenter  dans  une  très-grande  proportion  le  nombre  des  cTépèches 
et  rendre  peut-être  insuffisants  les  appareils  dont  elle  dispose  aujour^» 
d'hui.  Avenue  de  Breteuil,  74,  de  8  à  9  heures  du  soir. 
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Leibollde  da  tt  mal  1 91111.  — Récit  de  M,  Arrondeau^ 
inspecteur  (T Académie^  à  Vannes.  —  Le  samedi,  25K  mai,  vers  9  h.  ^45  m. 
du  soir,  un  brillant  météore  a  été  observé  dans  un  grand  nombre  de 
localités  du  Morbihan.  Un  globe  enflammé ,  d'un  diamètre  apparent 
presque  égal  à  celui  de  la  lune,  laissant  derrière  lui  une  traînée  lumi* 
neuse,  a  passé  au-dessus  de  la  partie  occidentale  du  département,  se 
dirigeant  du  sud-ouest  au  nord-est.  Son  apparition  a  été  suivie  d'une 
explosion  accompagnée  d'un  roulement  prolongé,  et  une  pierre  météo- 
rique du  poids  de  40  à  50  kilogrammes  est  tombée  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Cléguérec,  à  environ  9  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Napoléonville* 

»  A  Vannes,  j'ai  constaté  personnellement  que  l'explosion  s'est  fait 
entendre  4  9  h.  45  m.  ;  on  indique  la  même  heure  pour  le  moment  de 
la  chute  à  Géguérec,  tandis  que  le  météore  avait  été  vu  à  10  heures  & 
la  Trinité-sur-Mer  et  k  iO  h.  iO  m.  à  Belle-Ile.  Il  s'est  écoulé  fort  peu 
de  temps  entre  le  moment  de  l'apparition  et  celui  de  la  chutCé  Sa  direc- 
tion semble  avoir  été  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Partout  son  apparition  a  été  suivie  d'une  explosion  plus  ou  moins 
forte.  A  Vannes,  j'ai  entendu  moi-même  une  détonation  sourde  ana- 
logue à  celle  que  produit  l'explosion  d'une  mine,  et  qui  a  fortement 
ébranlé  mes  fenêtres  ;  elle  a  été  suivie  d'un  roulement  proloogé  com- 
parable à  celui  d'un  tonnerre  éloigné,  et  qui  n'était  certainement  que 
l'écho  de  la  détonation  aérienne  répété,  dans  le  silence  de  la  nuit,  par 
les  accidents  de  la  surface  du  sol.  Le  temps  était  calme,  le  ciel  très-pur, 
la  lune,  âgée  de  i  1  jours,  brillait  d'un  vif  éclat.  A  la  Trinité,  la  déto- 
nation a  été  comparée  à  celle  d'un  coup  de  canon,  la  secousse  a  déta- 
ché un  carreau  d'une  fenêtre  ;  à  Belle-Ile,  elle  a  été  assez  faible  ;  à 
Riantec  elle  a  été  très- violente.  Une  seconde  avant  l'explosion,  on  a  vu 
à  la  Trinité  le  bolide  se  diviser  en  deux  fusées  brillantes  et  de  diffé- 
rentes couleurs,  semblables  à  des  feux  d'artifice.  Une  des  fusées  à  dis- 
paru vers  le  nord  avant  d'atteindre  l'horizon  ;  l'autre,  continuant  sa 
traînée  lumineuse,  s'est  dirigée  vers  l'est.  Cette  observation  de  la  Tri- 
nité concorde  avec  l'observation  de  Belle-Ile,  où  le  météore  a  été  vu  se 
dirigeant  vers  le  sud-est. 

Tous  les  observateurs  sont  d'accord  sur  l'éclat  extraordinaire  du 
météore.  A  Belle-Ile  a  il  afiectait  la  forme  d'une  boule  d'un  rouge  de 
plus  en  plus  vif  ;  »  à  la  Trinité,  il  s'est  montré  «  sous  la  forme  d'un 
globe  de  feu  conique,  d'une  grosseur  apparente  égale  à  celle  de  la  lune, 
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dont  il  effaçait  la  lumière  'par  son  éclat  ;  il  était  suivi  d'une  traînée 
lumineuse,  d  A  Caudan  et  à  Cléguérec,  on  Ta  vu  lançant  des  étin- 
celles ;  à  Riantec ,  c  les  environs  parurent  embrasés  par  un  feu  bleu, 
blanc,  rouge,  violet,  b 

Il  est  tombé  au  village  de  Keranroué,  à  2  kilomètres  à  l'est  du  bourg 
de  Cléguérec,  arrondissement  de  Napoléonville.  a  Le  village  parut  tout 
en  feu,  disent  les  paysans  entendus  par  M.  Pobéguin,  percepteur.  Un 
sifflement  prolongé  se  fit  entendre  et  fut  suiyi  d'une  détonation  ;  la  se- 
cousse imprimée  au  sol  fit  trembler  les  habitations.;  les  arbres  firent  aussi 
entendre  un  bruit  effrayant.  Il  semblait  que  tout  venait  à  bas.  »  Le 
lendemain  [matin,  des  paysans  virent  la  terre  soulevée  et  fralcheknent 
remuée  dans  une  prairie  située  à  quelques  mètres  d'une  habitation.  Ils 
fouillèrent  et  retirèrent  du  sol  un  bloc  de  pierre  noirâtre,  du  poidfl  de 
40  à  fiO  kilogrammes  qui  s'y  était  enfoncé  à  un  mètre  de  profondeur. 
Malheureusement  on  voulut  savoir  si  une  pierre  tombée  de  la  lune  ne 
contenait  pas  de  l'or  ou  de  l'argent,  et  on  la  brisa  à  coups  de  masse. 
Voyant  que  l'intérieur  ressemblait  à  une  pierre  ordinaire,  on  s'en  par* 
tagea  quelques  fragments,  comme  souvenir  ;  les  morceaux  les  plus 
pesants  furent  abandonnés  sur  les  lieux  où  ils  furent  recueillis  le  len- 
demain par  les  habitants  du  bourg  de  Cléguérec,  attirés  par  le  bruit  de 
l'événement.  M.  Pobéguin  possède  imde  ces  fragments  qui  pèse  encore 
46  kil.  50.  D'après  le  témoignage  des  personnes  qui  l'ont  retiré  de  la 
terre  et  la  vue  des  fragments  conservés,  l'aérolithe  avait,  au  moment  de 
sa  chute,  une  forme  régulièrement  conique.  Le  sommet  était  arrondi, 
la  base  sensiblement  plane,  la  partie  inférieure  présentait  un  évase- 
ment  d'un  seul  c6té«  Sa  surface  était  recouverte  d'une  croûte  brune  sur 
laquelle  on  voyait  quelques  sillons.  En  admettant  que  la  partie  Ja  plus 
étroite  marchât  en  avant,  Tévasement  de  la  partie  postérieure  s'expli* 
querait  par  l'écoulement  à  l'arrière  et  à  la  partie  inférieure  delà  couche 
en  fusion  qui  a  formé  le  vernis  superficiel. 

L'aérolithe  de  Cléguérec  parait  devoir  être  rangé  parmi  les  météo- 
rites pierreuses  appartenant  au  type  commun  de  M.  Daubrée  {Rapport 
$ur  les  progriê  de  h  Géologie  expérimentale ^  p.  109). 

Il  a  l'aspect  d'une  roche  compacte,  très-dure,  faisant  feu  sous  le 
marteau.  La  cassure  est  d'un  gris  [cendré,  âpre  au  toucher;  à  la  loupe 
on  voit  de  petits  grains  à  éclat  métallique,  disséminés  en  grand  n<Mnbre 
dans  toute  la  masse. 
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En  entrant  à  l'Institut,  nous  avons  rencontré  sons  le  péristyle  un 
illustre  académicien  libre  ;  il  venait  de  lire  nos  articles  sur  la  discus- 
sion Ghasles-Lè  Verrier,  et  effrayé  de  l'ardeur  du  débat,  il  voulait  nous 
parler  de  la  nécessité  d'un  arbitrage  académique.  Au  même  moment, 
M.  Le  Verrier  passe;  et  jugeant  l'occasion  favorable,  soh  illust^  con- 
frère l'arrête  pour  lui  parler  en  même  temps  de  son  projet  de  conoi- 
liatton.  Mais  M.  Le  Verrier  répond  brusquement  :  Je  suis  à  vos  ordres, 
illustre  confrère,  mais  ne  me  parlez  pas  devant  ce  monsieur,  c'est  un 
insulteur  I  Et  voilà  comment  on  fait  l'histoire,  comment  on  intervertit 
les  rôles  1  M.  Le  Verrier  est  l'agneau  et  je  suis  le  loup.  Il  est  une  dom- 
paratson  beaucoup  plus  vraie;  il  est  le  fier  Aman,  et  je  suis  l'humble 
Mardochéel  Un  avenir  prochain  fera  justice  entre  nousl  En  attendant, 
ceux  qui  approchât  M.  Le  Verrier,  ceux  à  qui  il  tend  uneitiain  amie, 
prennent  à  l'égard  de  M.Ghasles  un  ton  vraiment  extraordinaire.  Écou- 
tons M.  André  Saiison  :  «Entraîné  par  les  nécessités  de  la^lutte  et  pour 
obéir  à  sa  conviction,  M.  Chastes  est  tombé  dans  de  graves  contradic- 
tions... Ce  n'est  pas  la  conviction^  c'est  Tévidence  complète  qui  est 
résultée,  pour  tous  les  esprits  impartiaux,  des  démonstrations  de  M.  Le 
Verrier...  Il  ne  s'est  pas  borné  à  faire  ressortir  l'absurdité  de  quel- 
ques»unes  des  prétendues  notes  de  Pascal,  la  puérilité  de  quelques 
autres...  il  a  prouvé  qu'elles  ne  sont  que  des  copies  maladroites  de 
textes  imprimés...  que  les  prétendus  autographes  sont  le  résultat 
d'une  spéculation  coupable,  s  Et  ce  jugement  de  Salomon  eet  expédié 
dans  la  Culture  du  dimanche^  8  août,  aux  agriculteurs  de  France  I  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  1  La  prévention  est  si  aveugle  qu Vile 
n'a  pas  cédé  et  ne  cédera  pas  à  ce  rapprochement  bien  simple  :  la 
seule  note  de  Pascal  déclarée  puérile  par  M.  Le  Verrier,  est  la  note 
sur  les  comètes  ;  or,  M.  Le  Verrier  attribue  la  note  sur  les  comètes 
à  Savérien;  donc,  ce  n'est  pas  Pascal,  mais  l'habile  ingénieur  Savé- 
rien  qui,  de  par  M.  Le  Verrier,  est  un  enfant.  Il  y  a  plus;  sous 
la  plume  de  Pascal,  avant  Newton ,  cette  note  serait .  un  éclair  4e 
génie,  une  intuition  prophétique  l  Sous  la  plume  de  Savérien,  pané- 
gyriste de  Newton,  qui  exposait  son  système,  le  livre  des  prin- 
cipes et  la  célèbre  théorie  des  comètes  sous  les  yeux,  elle  ne  serait  pas 
leolement  ridicule,  elle  serait  à  la  fois  une  grosse  bévue  ft  un  atten- 
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tat  à  la  mémoire  de  Newton  1  Quand  la  passion  sera  tombée,  quand  le 
règne  du  parti  pris  aura  cessé,  ce  seul  argument  ouvrira  les  yeux,  et 
prouvera  surabondamment,  ce  que,  d'ailleurs,  une  multitude  de  docu- 
ments authentiques  et  de  textes  imprimés  affirment,  que  c'est  Savérien, 
comme'  Gerdil,  comme  Lavirotte ,  comme  Coste,  comme  MacUu* 
rin,  etc.,  etc.,  qui  ont  copié  les  notes  de  Pascal. 

Tout  le  monde  se  rappellera  qu'une  des  raisons  mises  en  avant  par 
H.  Le  Verrier,  pour  obtenir  la  parole  et  hâter  sa  démonstration,  était 
qu'il  voulait  être  à  Paris  lorsque  M.  Chasles  lui  répondrait.  Voici 
cependant  que  nous  apprenons  du  même  illustre  académicien  libre 
que  M.  Le  Verrier  lui  aurait  dit  :  M.  Balard  va  parler,  M.  Chasles 
aussi,  sans  doute,  va  me  répondre;  s'il  en  est  ainsi  je  m'en  irai.  Il  veut 
donc  qu'on  parle  à  son  fauteuil  vide  !  Serait-ce  qu'il  aurait  passé  de  la 
phase  d'indignation  et  de  colère  à  la  phase  du  mépris  profond  ;  ou, 
peut-être,  mais  c'est  bien  difficile,  à  la  phase  des  remords? 

Il  est  arrivé  aussi,  et  nous  le  regrettons  vivement,  que  lorsque 
M.  Balard  a  voulu  revenir  un  instant  dans  les  termes  les  plus  respec- 
tueux i^r  l'incident  de  l'intervention  de  M.  Chevreul,  l'illustre  et  vé- 
nérable doyen  est  sorti  mécontent.  On  le  voit,  la  tension  des  esprits 
est  extrême,  l'irritation  chez  les  uns,  la  pitié  chez  les  autres,  irritation 
contre  M.  Chasles,  pitié  pour  M.  Chasles,  si  doux  et  si  noble,  ont  pris 
des  proportions  étranges.  Il  est  temps,  commo  me  le  disait  M.  le  ma- 
réchal Vaillant,  que  la  discussion  cesse,  et  que  l'Académie  choisisse 
dans  son  sein  une  commission  d'examen  qui  étudie  l'ensemble  des  faits 
et  qui  juge. 

—  M.  Abel,  de  Woolwich,  adresse  une  seconde  note  sur  les  pro- 
priétés explosibles  des  corps. 

»-  M.  Berthelot  continue  les  recherches  qu'il  fait  en  commun  avec 
M.  Jungfleisch,  sur  les  lois  qui  président  au  partage  d'un  corps  entre 
deux  dissolvants.  La  conclusion  fondamentale  de  leur  premier  mémoire 
est  celle-ci  :  Les  quantités  dissoutes  par  un  même  volume  des  deux 
liqueurs  sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant.  Nous  désignerons 
ce  rapport  sous  le  nom  de  coefficient  de  partage.  Il  est  indépendant  des 
volumes  relatifs  des  deux  dissolvants  ;  mais  il  dépend  de  la  concentra- 
tion et  de  la  température. 

— Nous  entendons  qu'il  est  question  d'expériences  sur  les  propriétés 
toxiques  de  la  coralline,  de  la  laryngotomie,  etc. 

—  M.  Paul  Gervais  fait  hommage  des  dixième  et  onzième  livraisons 
de  zoologie  et  paléontologie  générales,  consacrées  en  grande  partie  aux 
zoophites,  aux  reptiles  et  aux  poissons  de  l'Algérie. 

—  M.  Toselli  annonce  qu'il  a  expédié  à  Alger  un  bloc  de  glace  de 
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23  kilogrammes  produit  artificiellement  par  son  système  de  cylindres 
concentriques,  et  qu'il  est  arrivé  intact  à  destination. 

—  M.  Morren,  qui  a  répété  avec  le  plus  grand  soin  les  belles  expé- 
riences de  M.  Tyndall,  de  la  décomposition,  sous  l'action  de  la  lu- 
mière, des  substances  organiques  contenues  sous  forme  de  vapeur  dans 
un  tube  éclairé  longitudinalement  par  un  rayon  de  lumière  solaire  ou 
électrique,  a  obtenu  quelques  résultats  nouveaux  d'un  grand  intérêt. 
Il  a  vu  d'abord  que  la  décomposition  s'étendait  à  des  substances  de 
nature  inorganique  ou  minérale,  comme  l'acide  sulfureux,  qui  se  ré- 
sout en  soufre  qui  se  précipite,  et  en  oxygène  ;  il  attribue  cette  décom- 
position à  une  sorte  de  dissociation  produite  par  le  mouvement  vibra- 
toire de  la  lumière  qni  finit  par  éloigner  les  molécules  composante; 
jusqu*à  ce  qu'elles  ne  soient  plus  dans  leur  sphère  d'activité  naturelles 
il  a  fait  l'analyse  spectrale  de  la  lumière  décomposante  et  a  trouvé  que 
son  efficacité  dépendait  à  la  fois  et  de  la  couleur  ou  de  la  réfringence 
et  de  la  nature  de  la  substance  décomposée;  il  a  constaté  qu'une 
couche  mince  de  sulfate  de  quinine,  de  4  à  5  millimètres  d'épaisseur, 
remplissait  parfaitement  la  fonction  d'un  verre  jaune  épais,  et  arrêtait 
complètement  les  rayons  chimiques;  il  explique  enfin,  par  l'addition 
successive  de  rayons  de  plus  en  plus  réfringents  à  la  lumière  du  platine 
de  plus  en  plus  échauflé,  les  effets  chimiques  de  cette  lumière,  en  y 
coi]iprenant  la  fusion  et  la  .décomposition  de  l'eau,  effets  toujours  de 
la  dissociation. 

—  M.  Balard  répond  avec  beaucoup  de  dignité,  de  vigueur  et  de 
franchise  à  la  réplique  de  M.  Le  Verrier.  Nous  résumerons  rapidement 
l'accusation  et  la  réponse.  A.  Notre  confrère  s*est  bien  gardé  de  dire 
que  le  président,  qui  avait  provoqué  les  confidences  de  M.  Ghasles 
était  M.  Chevreul,  sans  doute,  parce  que  M.  Chevreul  condamne  hau- 
tement le  tout  comme  n'étant  qu'un  tissu  de  faussetés,  et  qu'il  a  si  bien 
fait  valoir  la  difficulté  réelle  de  l'examen  chimique  des  écritures.  R. 
J'ai  nommé  M.  Chevreul  ;  je  n'ai  nullement  engagé  sa  responsabilité, 
et  j'ai  accepté  ses  objections.  A.  M.  Balard  m'a  refusé  d'entrer  dans 
les  considérations  scientifiques.  R.  J'ai  été  le  premier  à  dire  à  M.  Le 
Verrier  qu'il  jouerait  un  beau  rôle,  et  mériterait  bien  de  l'Académie, 
s'il  discutait  sérieusement  la  question  scientifique  en  général,  astrono- 
mique en  particulier,  des  documents  de  M.  Chasles;  et  je  l'ai  félicité  dçs 
développements  dans  lesquels  il  est  entré  à  cet  égard  ;  je  ne  pouvais, 
moi,  m'oceuper  que  de  chimie.  A.  Dans  la  question  des  encres  iM.  Ba- 
lard a  gardé  une  neutralité  prudente,  impropre  à  éclairer  la  question, 
qui  permet  à  l'auteur  de  se  tirer  d'affaire  à  tout  événement.  R.  J'ai  été 
au  contraire  d'une  franchise  absolue,  j'ai  dit  clairement  qu'il  existe 
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des  ttioyens  aitiflcîels  de  vieiUir  ou  de  rajeunir  les  eneres  à  yolonté. 
Seulement  j*ai  dû  ajouter  qu'il  n'était  nullement  probable  que  ces' 
moyens  secrets  eussent  été  appliqués  aux  autographes  de  M.  Ôiasles. 
n  est  faux  que  dans  mon  opinion  le  procédé  de  M.  Carré  n'ait  au- 
cune valeur;  il  est  vrai,  seulement,  qu'on  peut  Téluder.  Mais  com- 
ment admettre  que  sur  vingt  mille  pièces  très-vieilles  on  ait  pris  à 
l'avance  des  précautions  découvertes  seulement  aujourd'hui  ?  A.  M.  Ba- 
lard  ne  dit  qu'une  partie  de  ce  qu'il  croit,  il  estime,  comme  moi,  mais 
il  ne  ledit  pas,  que  les  pièces  astronomiques  attribuées  à  Galilée  et  à 
Pascal  sont  fausses.  R.  Parmi  les  pièces  présentées  par  M.  Chasles 
comme  étant  de  l'écriture  de  Galilée  et  de  Pascal,  quelques-unes,  les 
premières,  étaient  fausses  ou  plutôt  n'étaient  que  des  copies,  mais  il  est 
plus  que  probable  que  plusieurs  de  celles  présentées  plus  tard  sont 
vraies,  par  exemple,  les  derniers  exemplaires  de  la  lettre  du  5  novem- 
bre 1639  qui  répondent  à  toutes  les  objections  de  l'expertise  italienne. 
J'ai  toujours  dit  tout  ce  que  je  croyais.  A.  M.  Balard  s'est  contenté  de 
dire  que  la  substitution  faite  par  le  faussaire  de  la  nouvelle  lettre  de 
Galilée,  fabriquée  pour  les  besoins  de  la  cause,  n'était  pas  probable; 
le  débat  est  devenu  trop  grave  pour  qu'on  puisse  s'en  rapporter  à  des 
probabilités.  R.  Je  me  suis  contenté  de  dire  probabk  par  égard  pour 
mon  confrère.  Dans  ma  conviction  intime  l'accusation  de  falsification 
ne  reposait  sur  aucun  fondement,  elle  était  complètement  inadmissible, 
injurieuse  à  M.  Chasles  et  à  l'Académie.  A.  La  fausseté  de  la  première 
lettre  était  reconnue  dès  le  3  mai,  la  seconde  a  été  trouvée  le  10  juillet, 
le  faussaire  a  donc  eu  largement  le  temps  de  fabriquer  cette  pièce. 
R.  Il  ne  s'est  écoulé  que  trois  jours  entre  la  connaissance  de  la  fausseté 
de  la  première  lettre  et  la  présentation  des  secondes,  et  trois  jours  sont 
absolument  insuffisants  pour  faire  non-seulement  les  quatre  exem- 
plaires italiens,  mais  encore  les  deux  traductions  françaises.  Et  d'ail- 
leurs, sur  quel  original  auraient  été  fabriquées  les  copies,  puisqu'on 
dehors  de  la  collection  de  M.  Chasles,  il  n'existe  que  le  texte  d'Alberi, 
avec  l'orthographe  italienne  nouvelle,  tandis  que  dans  la  seconde  lettre, 
considérée  comme  autographe  par  M.  Chasles  et  envoyée  à  Florence, 
l'orthographe  est  ancienne.  Cet  argument  est  irrésistible,  il  y  a  plus,  il 
semblerait  que  la  publication  avec  orthographe  nouvelle  a  été  faite  sur 
la  seconde  lettre  de  M.  Chasles,  parce  qu'on  y  indique  par  une  petite 
barre  les  lettres  qu'il  faut  convertir  en  orthographe  nouvelle.  A.  M.  Ba- 
lard  s'est  mis  en  règle  au  sujet  des  écritures  et  de  l'authenticité  des  pièces 
attribuées  à  Pascal  et  à  Galilée.  R.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  J'eî 
toujours  été  convaincu  que  les  pièces  de  M.  Chasles  sont  des  pièces 
historiques  qui  n'ont  pas  pu  être  fabriquées  par  un  faussaite;  que 
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beaucoup  sont  des  copies,  mais  des  copies  anciennement  faites  sur  des 
originaux  authentiques  ;  que  beaucoup  aussi  des  lettres  ou  notes  attri- 
buées à  Galilée  et  à  Pascal  sont  graphiquement  authentiques. 

—  Par  une  lettre  adressée  au  président,  M.  Carré  avait  aussi  protesté 
contre  le  parti  que  M.  Le  Verrier  avait  voulu  tirer  des  concessions 
faites  par  M.  Balard  relativement  aux  encres.  Oui,  sans  doute,  on  peut, 
par  des  moyens  chimiques^  vieillir  ou  rajeunir  des  encres;  mais  le 
nombre  et  l'aspect  de  vétusté  évidente  des  papiers  de  M.  Chasles  ne 
permettent  nullement  d'accepter  que  ces  moyens  aient  été  employés. 
C'est  une  impossibilité  absolue. 

—  M.  Daubrée  annonce  qu'en  faisant  fondre  du  péridot  auquel  il 
ajoute  1/2,  f/5  ou  i/8  de  son  poids  de  charbon  divisé ,  il  a  réussi  à 
reproduire  artificiellement  la  constitution  globulaire  d'un  grand  nom- 
bre  d'aérolithes  naturels,  et  en  particulier  celle  de  la  météorite  d'Or* 
nans  ;  cellen^i  n'est  en  réalité  qu'un  amas  de  globules  très-petits,  que 
le  microscope  sépare  parfaitement. 

—  M.  Jamin  communique  de  nouvelles  expériences  par  lesquelles 
M.  Prillieux  a  montré  aux  yeux  que  les  plantes  aquatiques  soumises  à 
l'influence  des  lumières  artificielles,  la  lumière  électrique,  la  lumière 
du  gaz  ou  de  l'huile,  dégagent  de  l'acide  carbonique,  comme  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire,  mais  en  plus  petite  quantité.  Avec  la  lu- 
mière électrique,  le  dégagement  est  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qu'il  est 
à  la  lumière  solaire. 

—  H.  Dumas  rappelle  avec  raison  que  M.  Hervé  Mangon  a  prouvé,* 
de  son  côté,  il  y  a  plusieurs  années,  que  la  chlorophylle  des  plantes  se 
formait,  ou  que  les  plantes  se  coloraient  à  la  lumière  électrique  ;  c'est 
évidemment  un  phénomène  de  même  ordre  que  le  dégagement  d'acide 
carbonique. 'A  cette  occasion,  M.  Dumas  annonce  que  M.  Hervé  Man- 
gon communiquera  prochainement  les  résultats  d'expériences  qu'il  a 
faites  sur  le  déAcloppement  des  plantes  au  sein  d'atmosphères  riches 
en  acide  carbonique,  et  entretenues  par  la  circulation  constante  d'un 
mélange  en  volumes  égaux  d'au:  et  d'acide  carbonique.  Loin  de  rallen- 
tir  la  végétation,  l'abondance  d'acide  carbonique  l'accélère  et  lui  donne 
de  l'énergie  ;  les  plantes  à  l'air  libre  sont  toujours  en  retard  sur  celles 
qui  vivent  dans  l'atmosphère  confinée  riche  en  acide  carbonique* 
M.  Hervé  Mangon  tient  avant  de  présenter  son  mémoire  à  apprécier 
la  part  que  l'humidité  prend  à  cette  végétation  plus  active. 

—  M.  Serret  se  plaint  que  la  grande  question  des  observatoires  soit 
tombée  dans  l'eau  ;  que  les  pièces  académiques  aient  été  tirées  en  très- 
petit  nombre,  tandis  que  celles  de  M.  Le  Verrier  ont  été  tirées  en  tiès« 
grand  nombre,  que  la  table  même  de  ces  pièces  n'ait  encore  été  ni 
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imprimée,  ni  distribuée.  Hélas  1  il  n'est  que  trop  Trai  que  TObserva- 
toire  indépendant  est  indéfiniment  ajourné.  Quand  les  fonds  pourront- 
ils  être  faits?  Nul  ne  le  sait. 

—M.  Paul  Dehérain  lit  les  conclusions  d'un  mémoire  Sur  l'évaporation 
de  Veau  par  les  végétaux^  ayant  pour  but  de  démontrer  les  trois  points 
suivants  : 

1.  L'évaporation  de  Veau  par  les  feuille»  s^ exécute  dans  des  conditiom 
tout  à  fait  différentes  de  celles  qui  déterminent  l'évaporation  d'un  corps 
inerte,  car  elle  se  poursuit  dans  une  atmosphère  saturée. 

2.  Cette  évaporation  est  surtout  déterminée  par  la  lumière. 

3.  Les  rayons  lumineux  efflcaces  pour  opérer  la  décomposition  de  Vaeide 
carbonique  par  les  feuilles  sont  aussi  ceux  qui  favorisent  l'évaporation, 

1.  Une  feuille  de  blé  pesant  0^^390  est  fixée  dans  un  tube  d'essai  ordi- 
naire^ au  moyen  d'un  bouchon  fendu;  à  une  heure^  Tappareil  est  placé 
au  Foleil;  à  une  beure  et  demie  le  tube  est  pes^;  on  reconnaît  que  0s,i41 
d*eau  ont  été  condensés  :  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie  l'aug- 
mentation de  poids  est  de  O'^ISO;  il  y  a  donc  à  ce  moment  X^,Tli  d*eau 
dans  le  tube  :  la  feuille  y  est  replacée  à  trois  heures,  à  3  trois  heures  et 
demie,  l'augmentation  de  poids  est  de  0^,121;  ainsi,  la  quantité  d*eaa 
émise  a  été  à  peu  près  constante,  malgré  la  présence  dans  le  tube  d*uoa 
quantité  notable  d'eau  liquide-  En  engageant,  dans  un  tube  semblable  au 
précédent,  l'extrémité  d'une  mèche  de  coton,  plongeant  par  l'autre  ex- 
trémité dans  l'eau,  on  a  constaté,  après  trois  heures,  que  le  tube  ren- 
fermait 0^,086  d'eau;  mais  après  quatre  heures  d*exposition  au  soleil,  la 
quantité  n'avait  pas  augmenté,  on  trouvait  eneore  0^^,086. 

2.  La  quantité  d'eau  émise  par  les  plantes  varie  singulièrement  avec 
l'espèce  envisagée,  et  avec  l'âge  des  feuilleF,  mais  l'agent  le  plus  efficace 
pour  déterminer  l'évaporation  e^i  la  lumière,  ainsi  qu'on  le  reconnaîtra 
à  l'inspection  du  tableau  suivant,  où  l'on  a  rapporté  les  poids  d'eau 
trouvés  à  un  poids  de  feuille  représenté  par  100. 

Les  dernières  expériences  exécutées  à  l'aide  d'un  tube  enveloppé 
d*un  manchon  parcouru  par  un  courant  d'eau  à  45^,  ou  renfermant 
de  l'eau  refroidie  par  de  la  glace,  ou  encore  une  dissolution  athermane 
d'alun  sont  particulièrement  décisives  ;  on  remarquera  (exp.  n*  6] 
qu'au  milieu  de  l'eau  glacée,  la  feuille  a  émis  une  quantité  d'eau  no- 
table, plus  forte  que  son  poids,  et  plus  grande  que  dans  les  conditions 
ordinaires,  sans  doute  parce  que  la  vapeur  émise  a  été  mieux  con« 
densée. 
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Tableau  N*  i.  —  Quantités  d'eau  évaporée  par  Ig»  feuiUes 

en  une  heure. 


N»  DE 

l'expérience 

CIRCONSTANCES 
DE 

TEMPÉRATURE. 

• 

3 

1  E 

§3 

d'eau  II 
100 
veuilles.!! 

ET  NATURE 
DE  LA  PLANTE. 

l'expérience. 

M 

Q 

POIDS 
RECI 

POIDS 

p. 

DES     I 

degrés. 

gï- 

gf. 

BU. 

Exp.  n»  1. 

SoleU. 

28 

2.410 

2.015 

88.2 

^  lumière diffase. 
^  Obscurité, 
r  Soleil. 

22 

1.920 

0.340 

17.7 

22 

3.012 

0.042 

1.1 

Orge. 
Exp.  Il*»  2.  j 

19 

1.510 

1.120 

74.2 

1  Lumière  diffuse. 

i6 

1.215 

0.210 

18.0 

Obscurité. 

16 

1.342 

0.032 

2.3 

BU.       i 
Exp.  a^  3. 

Soleil. 

22 

1.850 

1.330 

71.8 

Obscurité* 

16 

2.470 

0.070 

2.8 

BU. 
Exp.  no  4. 

Soleil. 

25 

1.750 

1.320 

70.3 

Lumière  diffuse. 

22 

1.810 

0.110 

6.0 

Obscurité. 

22 

1.882 

0.015 

0.7 

BU.       ^ 

L  Soleil. 

15  r  LlipptrtU  eil 

0.171 

0.168  f    9.9  11 

1  colouré  d'an 

S          1 

Exp.  ii«.5.  ' 

1  Obscurité. 

\      nanehoa 
15  ^d'Ma    froid«. 

0.171 

0.001  f    0.6  II 

BU. 
Exp.  a!*  6. 

• 

i  L'appârail  ul 

Soleil. 

.o3     enftlopp* 
^    \  d  €40    et    d« 

f  gitM. 

0.170 

0.185 

10  8 

BU. 
Exp.  n*  7. 

L'app«r«il  tsC 

Soleil. 

^^  \  d'uni  di^Mlo- 
lion  d'Alun. 

0.180. 

0.170. 

9  3 

3.  Tous  les  rayons  lumineux  ne  sont  pas  également  efficaces  pour 
déterminer  la  décomposition  de  Tacide  carbonique  par  les  feuilles;  on 
sait  que  les  rayons  jaunes  et  rouges,  qui  ont  peu  d'action  sur  les  pa« 
piers  photographiques,  sont  ceux  qui  agissent  au  contraire  avec  le 
plus  d'mtensité  sur  les  feuilles,  et  y  déterminent  la  réduction  de  l'acide 
carbonique,  tandis  qu'au  contraire,  les  rayons  bleus  ou  verts  agissent 
sur  le  chlorure  d'argeut,  et  sont  sans  action  sur  les  feuilles.  Il  était 
donc  curieux  de  rechercher  si  les  rayons  lumineux  qui  déterminent  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  étaient  également  efficaces  dans 
Tévaporation.  On  a  préparé,  pour  s'en  assurer,  des  dissolutions  colo- 
rées à  l'aide  desquelles  on  a  rempli  les  manchons  renfermant  les 
feuilles  plongées  dans  une  atmosphère  carbonique,  ou  les  feuilles  en« 
core  adhérentes  aux  plantes  qui  devaient  émettre  de  Teau.  On  a  obtenu 
les  résultats  suivants  : 
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Tableau  n*  2.  —  Influence  comparée  de  divers  raycm  Iwmneux  sur 
la  décomposition  de  Facide  carbonique  et  sur  Févaporation  de  Feau 
par  les  feuilles» 

Quantité  d'ftoide  carboni-  Quantité  d*eaa  évaporée 

que  décomposée  en  une  en  una  henre  par  une 

heure  par  une  feoille  de  feoille  de  blé  pesant 

blé  pesant  0  gr.  180.  Ogr.  176. 

L*atmospbëre  renfermant 
38.8   d*acide   carbonique 
p.  100  de  gaz. 

Le  manchon  renferme  : 

Dissolution  jaune  de 
chromate  neutre  de  po- 
tasse. .  •  . 7      7  0  gr.  iii  d'eau. 

Dissolution  bleue  de  sul- 
fate de  cuivre  ammoniacal.  15^  0       011 

Dissolution  violette 
d'iode  dans  le  sulfure  de 
carbone 0      3  0       001 

Téppéralure 37*      .  38» 

La  feuille  pesait  G  gr.  172.  Fenille  pesant 

L'atmosphère  renfermait  22.2  0  gr.  172. 

dWde  carbonique. 

Dissolution  rouge  de 
carmin  dans  l'ammonia- 
que  • 15     »  Ogr.  661. 

La  feniUe  a  émis  : 

Dissolution  verte  de 
chlorure    de   cuivre.  .  .         0     9  (1)  0       OiO 

On  ne  saurait  manquer  d'être  frappé  des  résultats  obtenus  dans  ces 
essais  comparatifs  ;  les  rayons  lumineux,  efficaces  pour  déterminer  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique,  le  sont  également  pour  déter- 
miner l'évaporation  de  l'eau  par  les  feuilles.  Faut-il  en  conclure  que 
les  deux  fonctions  capitales  des  feuilles  sont  liées  Tune  à  Tautre? 
C'est  là  ridée  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  mais  il  serait 
téméraire  de  l'admettre  avant  de  l'avoir  soumise  à  un  sérieux  contrôle 
expérimental. 

(1)  A  la  fin  de  Texpérienoe,  on  troura,  an  lien  det2.2  dWde  oarboniqne,  2$.l 
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M,  k  docteur  P«»J.  Kaiser,  à  Leide.  -«  Mm  nuMMitte  ëlec«* 
triqae  de  M.  Holtz.  —  a  Je  me  proposais,  il  y  a  quelque  temps, 
de  construire  moi-même  une  machine  électrique  de  Holtz.  Les  expé- 
riences faites  pendant  ce  travail  m'ont  donné  des  résultats  particuliers, 
qui  finalement  m'ont  appris  que  les  machines  livrées  au  commerce 
ne  sont  que  des  demi-machines.  En  effet,  quand  on  donne  à  la  ma- 
chine un  deuxième  disque  mobile  et  des  conducteurs  doubles,  on  ob- 
tient la  quantité  double  d'électricité,  tandis  que  la  tension  s'augmente 
encore  davantage. 

Les  machines  électriques,  en  général,  doivent  se  construire  avec  la 
plus  grande  simplicité  possible.  Il  faut  éviter  les  supports  isolants  inu- 
tile8,|pour  réduire  la  perte  d'électricité  à  un  minimum.  En  considérant 
ce  principe,  je  n'ai  donné  à  mon  appareil  que  deux  piliers  en  verre 
vernis,  et  ces  deux  piliers  portent  l'axe  d'ébonite^  sur  lequel  sont  fixés 
les  deux  disques  tournants.  Ces  disques  sont  séparés  par  un  petit 
disque  d'ébonite,  ayant  des  surfaces  bien  parallèles  et  une  épaisseur 
de  5  millimètres.  L'axe  d'ébonite  finit  à  l'un  de  ses  bouts  en  un  petit 
axe  d'acier,  et  dans  Tautre  bout  est  percé  un  trou  dans  la  direction 
axiale.  L'axe  d'acier  se  repose  sur  une  tète  de  laiton  qui  se  visse  à  une 
boule  en  bois  qui  est  fixée  solidement  à  l'un  des  piliers  en  verre.  Le 
bout  de  l'axe  d'ébonite  qui  est  perforé  se  meut  sur  un  axe  d'acier,  fixé 
à  l'autre  pilier  en  verre  d'une  manière  analogue.  Les  piliers  de  verre 
sont  placés  solidement  sur  un  pied  en  bois,  qui  a  la  forme  d'un 
châssis.  Ce  châssis  se  place  sur  une  petite  table  avec  un  dessus  de  zinc, 
et  sous  cette  table'on  peut  placer  une  lampe  à  huile  pour  chauffer  l'ap- 
pareil. Le  disque  fixe  est  soutenu  par  trois  petites  roulettes  d'ébonite; 
deux  au-dessous  du  disque  et  une  en  dessus.  La  roulette  supérieure 
est  portée  par  un  bâton  d'ébonite,  qui  est  vissé  dans  la  boule  de  bois, 
sur  laquelle  se  trouve  l'axe  d'acier,  et  le  tout  est  construit  d'une  telle 
manière  que  la  roulette  peut  se  soulever  et  se  baisser  à  volonté.  Le 
bâton  est  naturellement  courbé  en  quart  de  cercle.  Les  roulettes  en 
dessous  sont  placées  sur  la  planchette  avec  des  montures  en  ébonite, 
et  se  meuvent  sur  des  vis  d'ébonite  pour  pouvoir  déplacer  le  disque 
fixe  et  le  mettre  à  la  distance  convenable  des  disques  mobiles.  Les 
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conducteurs  gont  naturellement  munis  de  quatre  peignes  métalliqnes. 
Les  deux  disques  tournants  exigent  chacun  pour  soi  deux  peignes.  Oa 
a  deux  peignes  pour  l'électricilé  négative  et  deux  pour  l'ÉlecIricité 
posilive.  Les  deux  pour  la  même  électricité  sont  réunis  par  un  tuba 
en  forme  de  cercle  et  placés  de  telle  manière  que  leurs  dents  soient  Va- 
à-Tis  les  unes  des  autres,  et  à  une  distance  égale  à  la  distance  des  sur- 
faces extérieures  des  disques  mobiles  p/us  3  à  1  millimètres.  Aune 
distance  des  peignes  de  90  degrés,  sur  le  tube  en  forme  de  cercle,  est 


soudé  un  tube  de  laiton  dans  le  plan  du  cercle  etdirigé  normalement  au 
contour.  Ce  tube  finit  par  une  charnière  de  laiton  bien  arrondie,  qui 
porte  encore  un  autre  tube' en  laiton,  en  lorme  d'un  quart  de  cercle, 
mais  avec  un  diamètre  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  le  premier. 
Ce  tube  finit  en  une  boule  eave  de  laiton,  pour  donner  au  tout  la  plui 
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grande  légèreté  possible.  La  charnière  est  pourrue  d'un  écrou  et  se 
visse  à  un  bras  d'ébonite  qui  est  fixé  à  la  boule  de  bois  qui  porte  la 
roulette,  parallèlement  à  la  surface  des  disques  et  horizontalement* 
La  charnière  se  compose  de  deux  petits  disques  en  laiton,  dont  un  est 
perforé  et  pourvu  d*un  écrou.  A  ce  disque  est  tourné  un  axe  sur  lequel 
l'autre  disque  est  rivé  d'une  telle  manière  que  les  deux  disques  peuvent 
se  mouvoir  librement.  Quand  on  visse  maintenant  le  disque  avec  Taxe 
contre  le  bras  d'ébonite,  celui-ci  est  fixé  et  l'autre  peut  se  mouvoir. 
Pour  l'autre  électricité  on  a  la  même  chose.  Le  piller  de  verre,  avec  sa 
boule  et  les  deux  bras  d'ébonite,  forme  en  réalité  une  béquille  qui 
porte  les  deux  conducteurs.  Par  cette  construction  simple  on  peut 
rendre,  avec  la  plus  grande  facilité,  les  peignes  parallèles  aux  surfaces 
des  disques,  et  les  fixer  alors  invariablement^  tandis  que  les  conduc- 
teurs avec  leurs  boules  restent  parfaitement  mobiles.  L'axe  d'ébonife 
porte  à  l'extrémité  opposée  aux  conducteurs  un  disque  d'ébonite 
creusé  sur  lequel  est  enroulé  un  cordon  sans  fin  en  caoutchouc  vulca- 
nisé. Ce  cordon  passe  sur  un  autre  disque  d'ébonite,  placé  sur  la  plan- 
chette. L'axe  de  ce  disque  porte  un  autre  disque  plus  petit  en  diamètre 
qui  conduit  un  autre  cordon  sans  fin  de  caoutchouc  vulcanisé  sur  un 
disque  d'un  grand  diamètre,  auquel  se  trouve  la  manivelle  pour  tour- 
ner le  tout. 

Les  disques  de  verre  sont  coupés  de  carreaux  de  crown-glass  ordi- 
naire, mais  vernis  d'une  manière  particulière.  Mon  appareil  est  pourvu 
de  disques  tournants,  n'ayant  qu'un  diamètre  de  26  centimètres.  Pour 
agrandir  la  surface  des  disques,  j'ai  donné  à  la  couche  du  vernis 
(gomme-laque  et  alcool  absolu)  l'aspect  de  peau  de  phoque,  en  opé- 
rant de  la  manière  suivante.  On  a  dans  le  commerce  de  petits  appareils 
nommés  rafraichisseurs  (pulvérisateurs  de  l'eau).  Avec  ces  appareils, 
oh  peut  faire  jaillir  du  vernis  contre  les  surfaces  des  disques  et  ob- 
tenir une  couche  uniformément  raboteuse,  comme  la  peau  de  phoque, 
tandis  que  la  superficie  du  vernis  reste  parfaitement  polie.  II  est  bon 
de  chauffer  le  verre  légèrement  avant  de  faire  jaillir  le  vernis. 

Les  éléments  de  papier  de  mon  appareil  sont  des  disques  en  papier 
mince,  tous  de  la  même  grandeur.  Chaque  conducteur  exige  deux 
disques  qui  sont  réunis  en  les  collant  partiellement  l'un  à  l'autre, 
tandis  que  l'autre  partie  se  colle  sur  le  disque  fixe  de  la  manière 
connue.  Je  crois  que  les  éléments  de  papier  doivent  couvrir  le  disque 
de  verre  aux  trois  quarts  de  leur  superficie,  de  sorte  qu'un  quart  saillit 
dans  les  fenêtres.  Les  éléments  de  papier  sont  naturellement  pourvus 
de  dents,  que  je  préfère  couper  après  le  collage  et  le  vernissage.  On 
sait  que  le  papier  doit  être  verni  partiellement;  avec  le  rafralchisseur, 
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on  peut  lui  donner  la  quantité  nécessiaire  de  vernis.  Les  bords  des 
disques  sont  vernis  fortement  au  pinceau. 

L'appareil  se  monte  maintenant  comme  suit  :  Un  des  disques  mo- 
biles se  place  sur  Taxe  ;  le  petit  disque  d'ébonite  suit,  alors  le  disque 
ûxe,  et  après  celui-ci  Tautre  disque  mobile.  Le  tout  est  fermé  par  un 
écrou  d'ébonite  qui  fixe  les  deux  disques  mobiles  à  Taxe,  tandis  que  le 
disque  fixe  se  trouve  tout  libre  entre  les  deux.  Le  petit  cordon  sans  fin 
de  caoutchouc  vulcanisé  est  pendu  sur  Taxe  d'ébonite  du  côté  de  la 
roulette.  Le  trou  axial  de  l'axe  d'ébonite  se  place  sur  l'axe  d'acier  à  la 
boule,  qui  est  portée  par  le  pilier  de  verre,  et  l'autre  bout  de  cet  axe 
se  glisse  dans  la  tète  de  l'autre  boule.  Alors  le  disque  fixe  se  place  sur 
les  petites  roulettes  inférieures  en  soulevant  la  supérieure,  et  se  met 
précisément  entre  les  disques  de  verre  mobiles.  On  abaisse  la  petite 
roulette  en  haut,  et  met  ici  le  disque  aussi  au  milieu.  Mainten/mt,  les 
disques  mobiles  peuvent  tourner  sans  toucher  au  disque  fixe.  Les 
éléments  de  papier  sont  placés  horizontalement.  Les  conducteurs  se 
vissent  sur  les  bras  d*ébonite  d'une  telle  manière  qu'ils  ne  peuvent  pas 
endommager  le  vernis  des  disques  et  alors^  après  avoir  conduit  les  cor- 
dons sans  fin  sur  les  rouleaux,  l'instrument  est  prêt  à  fonctionner. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute,  quant  à  l'efficacité  de  ma  machine,  je 
donnerai  un  peu  en  détail  les  expériences  que  la  bienveillance  de 
M.  le  professeur  P.-L.  Rijke  m'a  permis  de  faire  dans  le  labora- 
toire physique  de  cette  ville. 

Le  laboratoure  susdit  possède  une  machine  électrique  de  Hoitz, 
construite  par  M.  Ruhmkorff,  avec  un  disque  mobile  de  50.  centi- 
mètres de  diamètre.  Une  révolution  de  la  manivelle  correspond  à  six 
révolutions  du  disque  tournant.  Les  disques  de  ma  machine  tour- 
nent quatorze  fois  en  une  révolution  de  la  manivelle. 

J'ai  comparé  la  quantité  d'électricité  des  deux  machines,  en  les 
plaçant  dans  une  atmosphère  très-  sèche,  au  moyen  d'un  galvanomètre 
de  Weber.  Admettant  avec  M.  F.  Kohlrausch  (1)  la  proportionnalité 
entre  les  quantités  d'électricité  fournie  et  les  vitesses  de  révolution  des 
disques,  la  réduction  des  observations  obtenues  pour  les  deux  ma- 
chines donne ,  pour  la  relation  entre  les  quantités  d'électricité  des 
deux  machines, 2,75  :  i,  comme  moyenne  de  plusieurs  expériences.  La 
surface  du  disque  tournant  de  la  grande  machine  est,  en  proportion  de 
la  somme  des  surfaces  des  deux  disques  de  la  petite  machine,  conune 
2,49:1. 

Avec  un  condensateur  de  M.  Ruhmkorff,  la  grande  machine  ne 

(1)  Annalai  dir  Ch«mi«  undPhyaUc,  toa  Poggmdvrff.  BundXXXV. 
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pouvait  donner  que  des  étincelles  de  14  centimètres  de  longueur  et  la 
petite  machine  donnait,  avec  le  même  condensateur,  des  étincelles  de 
12  centimètres.  Ces  expériences  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  en  va- 
riant la  vitesse  de  révolution,  et  ont  donné  toujours  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Il  me  paraissait  intéressant  de  comparer  la  quantité  d'électricité 
fournie  par  ma  machine  à  deux  disques  mobiles  avec  celle  fournie 
par  la  même  machine  avec  un  seul  disque  tournant,  et  remplaçant  na- 
turellement les  conductears  doubles  par  des  conducteurs  simples  de  la 
forme  ordinaire.  Le  rapport  entre  les  quantités  d'électricité  se  trouvait, 
2,12  : 1,  résultat  obtenu  de  douze  observations  distinctes.  Les  conduc- 
teurs dans  la  forme  ordinaire  se  fixaient  dans  une  plaque  de  verre 
vernis,  qui  n*était  pas  très-isolante.  On  avait  par  conséquent  une  perte 
d'électricité ,  raison  qui  permet  d'admettre,  suivant  le  rapport  susdit, 
qu'un  deuxième  disque  double  la  quantité  d'électricité. 

La  comparaison  de  la^  grande  machine  avec  la  petite  pourvue  des 
deux  disques,  et  celle  de  la  petite  avec  deux  ou  avec  un  seul  disque  mo- 
bile, a  constaté  mon  opinion  préalable. 

La  forme  que  j'ai  donnée  à  la  machine  électrique  de  Holtz  est  plus 
commode,  plus  énergique  et  plus  simple.  J'ai  condensé  énormément 
le  pouvoir  actif  de  la  machine,  relativement  diminué  son  prix;  en  même 
temps  la  construction  que  je  recommande  permet  d'obtenir  des  machines 
d'une  puissance  double,  parce  que  jiuiqu'ici  il  est  presque  impossible 
de  se  procurer  des  disques  de  verre  d'une  bonne  qualité  de  60  cen- 
timètres en  diamètre. 

La  figure  (p.  666)  peut  donner  une  idée  de  l'instrument,  et  peut- 
être  éclairer  sa  description.  » 

M.  Feltz,  à  ilrIot;e/z.— Inilastrle  do  sacre  et  M.  flTiest^rit* 

—  Vous  avez  eu  l'obligeance  d'insérer  dans  votre  excellente  Revue  les 
quelques  renseignements  que  je  vous  ai  envoyés  l'année  passée,  sur  la 
fabrication  et  le  raffinage  du  sucre  en  Russie.  Plusieurs  fabricants  de 
sucre,  après  lecture  de  Tarticle  que  vous  avez  publié,  se  sont  adressés 
à  M.  Wœstyn,  pour  lui  demander  des  détails  plus  précis  sur  les  ap- 
plications de  la  chimie  au  travail  courant  des  fabriques,  et  sur  la  ma- 
nière d'éviter  l'emploi  du  sang  dans  la  clarification  des  sirops  de 
fabrication  et  de  raffinage.  Je  crois  donc  que  ceux  de  vos  lecteurs  qui 
s'occupent  plus  spécialement  de  l'industrie  sucrière,  apprendront  avec 
plaisir  que  M.  Wœstyn,  administrateur  du  domaine  et  de  la  fabrique 
de  raffinerie  d'Àrlovetz,  vient  de  recevoir  de  sa  majesté  l'empereur  de 
Russie  une  médaille  d'or  avec  le  cordon  de  l'ordre  Saint-Stanislas, 
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comme  récompense  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  du  sucre. 
C'est  là  un  fait  digne  de  remarque  ;  il  réjouira  tous  les  Français 
établis  en  Russie,  et  que  les  lois  impérieuses  de  la  concurrence  vitale 
ont  forcés  à  s'expatrier. 

En  Russie,  la  question  de  la  suppression  du  sang  à  la  clarification 
a  vivement  préoccupé  l'administration  publique.  Lorsqu'on  assiste  de 
près  aune  clarification  au  sang,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un 
sentiment  bien  légitime  de  dégoût.  Ce  sang  putréfié  qui  exhale  des 
odeurs  méphitiqu^es  au  point  de  rendre  l'approche  de  la  chaudière  de 
clarification  très-nuisible  à  la  santé  des  ouvriers,  ne  peut-il  pas  intro- 
duire dans  le  sucre  des  éléments  morbides  ?  Les  partisans  de  la  routine 
ne  manquent  pas  de  dire  que  les  nombreuses  cuites  et  fiUrations 
enlèvent  jusqu'aux  dernières  traces  des  impiuretés  qui  peuvent  prove- 
nir du  sang. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  à  cette  occasion  un  fait  tendant  à 
prouver  que  tous  les  germes  organisés  ne  sont  pas  détruits  dans  les 
produits  du  raffinage.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  l'attention  du  public 
sucrier  a  été  excitée  par  les  observations  microscopiques  publiées  par 
un  savant  anglais,  dont  le  nom  m'échappe  à  mon  grand  regret.  Ce 
savant  avait  compté  un  nombre  effrayant  d'acarus  dans  les  sucres  de 
basses  nuances  qui  entrent  pour  une  partie  notable  dans  l'alimenta- 
tion des  classes  peu  aisées  de  la  nation  anglaise.  La  gale  des  épiciers, 
très-commune  en  Angleterre,  où  ces  sucres  se  vendent  en  détail,  est 
due  à  ces  acarus  qui  présentent  d'ailleurs  de  grandes  analogies  avec 
l'acarus  de  la  gale  ordinaire.  M.  Nicol,  raffineur  anglais,  a  reproduit 
dans  son  ouvrage  sur  le  raffinage  les  observations  de  son  savant  compa- 
triote. La  lecture  de  son  ouvrage  m'a  donné  l'idée  de  rechercher  ces 
mêmes  acarus  dans  les  sucres  bruts  français.  Je  n'en  ai  trouvé  que  dans 
quelques  rares  échantillons  de  sucre  indigène  ;  les  sucres  exotiques  de 
basses  nuances  en  contenaientau  contraire  des  quantités  considérables. 
J'en  ai  aussi  constaté  dans  les  produits  inférieurs  du  raffinage,  dans  les 
sucres  de  bâtardes  conservés  comme  échantillons  au  laboratoire.  Les 
acarus  du  sucre  sont  très-petits  et  il  faut  déjà  une  forte  loupe  pour  les 
apercevoir,  mais  on  peut  en  voir  de  fort  gros  à  l'œil  nu,  sur  les  tas  de 
noirs  fins,  résidus  de  clarification.  Il  semblerait  que  ce  noir  chargé  de 
matières  azotées  fût  un  milieu  très-favorable  à  la  reproduction  et  au 
développement  des  acarus.  Ceux  que  M.  DuboEcq  a  projetés  à  l'aide 
de  la  lumière  électrique  dans  une  de  vos  brillantes  conférences  de  la 
salle  de  la  Société  d'encouragement,  avaient  été  recueillis  sur  un  tas 
de  noir  animal,  par  un  contre-maître  de  la  raffinerie  de  M.  Say.  J'ai 
recherché,  dans  les  bas  produits  du  raffinage  à  Arlovetz,  la  présence  de 
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ces  acaniSf  et  Je  a*ai  pas  eacofe  réussi  à  en  trouver  un  seul.  La  sup- 
pression du  sang  dans  notre  travail  ne  peut-elle  pas  contribuer  à  cette 
absence  d'acarns? 

La  suppression  du  sang,  outre  ses  avantages  hygiéuiqueny  présente 
un  intérêt  peut-être  plus  palpable,  pour  les  fabricants  de  la  Russie  mé- 
ridiouale  qui  envoient  une  partie  de  leurs  sucres  sur  les  marehés  de 
rOrieut.  On  voit,  en  effet,  que  certains  peuples  orientaux  ne  pi'uvent,- 
sans  violer  leurs  prescriptions  religieuses,  manger  du  sucre  clarifié  au 
sang.  Les  raffineurs  de  Marseille  ne  manqueront  pas  de  profiter  de  la 
découverte  de  M.  WoBStyn,  afin  de  permettre  à  leurs  sucres  d'aller  riva- 
liser avec  les  sucres  russessur  les  marchés  de  TOrient.  Il  neserapeuVétre 
pas  inutile  d'insister  sur  une  légère  difficulté  qui  a  rebuté  quelques  raf« 
fineurs  de  sucres  exotiques  qui  ont  voulu  se  servir  du  procédé  de 
M.  Woestyn  sans  se  rendre  compte  de  l'influence  de  la  température. 
Us  ont  obtenu  des  sirops  clarifiés,  mais  colorés  en  rouge  brun,  tandis 
que  la  clarification  à  la  chaux  produit  au  contraire  une  décoloration 
du  simple  au  double,  lorsqu'elle  est  bien  conduite.  Voici  Texplication 
de  ce  petit  déboire  dont  on  s'est  plaint  à  M.  Wœstyn. 

Le  sucre  incristallisable,  qui  accompagne  toujours  le  sucre  cristalU- 
sable  dans  les  sucres  exotiques,  se  décompose  sous  l'influence  de  la 
chaleur  en  présence  de  la  chaux  et  donne  naissance  à  des  produits 
fortement  colorés.  Il  faut  donc  avoir  soin  d'opérer  la  neutralisation  de 
la  chaux  par  l'acide  carbonique  à  ba^se  température,  de  cette  ma- 
nière l'ébullition  qui  termine  la  clarification  dans  le  procédé  Wosstyn 
n^a  plus  aucun  effet  nuisible  sur  la  coloration  des  sirops. 

M.  Wcestyn  m'ayant  confié  la  direction  de  l'usine  d'Arlovetz,  j'ai 
darifié,  pendant  toute  la  campagne  qui  vient  de  s'écouler,  les  sirops  de 
fabrication  conformément  à  son  procédé.  Des  expériences  de  fabrique 
eontrftlées  par  des  essais  chimiques  ont  prouvé  que  le  traitement  car- 
bonique équivaut  à  une  bonne  filtration.  Les  masses  cuites  sont  plus 
blanches,  et  ne  présentent  pas  ce  caractère  de  viscosité  si  généralement 
constatée  cette  année-ci.  Dans  la  Russie  méridionale,  la  sécheresse  a 
été  bien  pKis  pernicieuse  encore  que  dans  les  autres  contrées  sucrières, 
et  beaucoup  de  fabriques  de  nos  environs  ont  eu  à  se  plaindre  de  la 
mauvaise  qualité  des  betteraves  arrachées  dans  un  état  de  maturité  trop 
imparfaite.  Les  bonnes  betteraves  se  travaillent  bien  par  tous  les  sys- 
tèmes }  ce  n'est  qu'en  travaillant  des  betteraves  de  mauvaise  qualité 
que  le  fabricant  peut  apprécier  dans  toute  leur  valeur  les  divers  pro- 
cédés qu'on  lui  soumet.  Sous  ce  rapport,  la  dernière  campagne  a  été 
riche  en  enseignements  précieux.  {La  date  de  cette  kttredoU  être  raj^ 
portée  au  27  février.) 
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M.  &Â.COT,  prof$ê9eur  à  Bedon.  —  ^vesttoiis  dlvemeii.  —  On 

désirerait  savoir  lequel  des  ciments  jouissant  d'une  réputation  de  no- 
toriété publique  pour  sa  solidité,  tels  que  ceux  de  Boulogne-sur- 
ilsr,  .de  .Grenoble,  de  l'Ardëdie  (le  Theil),  etc.,  possède  en  même 
temps  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  convenables  à  être  employé 
pour  dallage  artistique,  c'est^^dire,  non-fieulement  pouvant  se  prépa- 
rer dans  des  moules,  mais  aussi  être  étendu  en  n^^pe  sur  place,  avec 
une  prise  assez  lente  pour  être  remaniée  après  coup,  et  recevoir  des 
incrustations  colorées;  assez  blanc,  par  conséquent,  pour  être  agréable^ 
ment  coloré  en  teintes  pâles  comme  en  teintes  foncées  ;  prenant  enfin 
sa  dtbreté  assez  promptement  pour  être  livré  à  la  circulation  au  bout  de 
peu  de  jours,  au  bout  d'une  semaine  ou  deux  au  plus. 

Gomme  ciment  fin,  d'une  blancheur  parfaite,  réservé  pour  des  en- 
droits choisis»  connaltrait-on  quelque  chose  de  mieux  que  le  ciment 
magnésien  de  H»  Sorel? 

M.  GiziN,  à  Paris.  —  fiiir  la  cb»le«r  «péeiflqm  à  ▼•Imie 

•onstant  de«  sas.  — -  «  Après  avoir  lu  dans  la  livraison  des 
Mondes  du  5  août  dernier  une  note  relative  aux  expériences  de 
M.  F.  Kohirausch  sur  la  chaleur  spécifique  de  Tair.,  j'ai  pensé  que  les 
remarques  suivantes  ne  seraient  pas  inutiles. 

Le  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  principales  des  gaz  est  une 
donnée  numérique  très-importante,  dont  la  détermination  expérimen- 
tale a  occupé  un  grand  nombre  de  physiciens.  Glément  et  Désormes 
ont  imaginé  une  méthode  devenue  classique,  dont  Gay-Lussac  et 
Welter,  puis  Masson,  ont  fait  usage.  J'ai  fait  un  examen  approfondi  de 
cette  méthode  en  1862,  dans  les  Annaks  de  Chimie  et  de  PhysiquCy 
soit  au  point  de  vue  expérimental,  soit  au  point  de  vue  théorique,  fious 
le  premier  point  de  vue,  je  crois  l'avoir  modifiée  de  telle  sorte,  qu'elle 
permette  de  trouver,  avec  toute  la  précision  désirable,  la  succession  des 
pressions  et  des  densités  par  lesquelles  passe  une  masse  gazeuse  qui  se 
détend  brusquement.  M.  F.  Kohirausch  a  cherché  cette  relation  enpla- 
-çant  dans  la  masse  gazeuse  un  baromètre  métallique.  Il  me  semble 
difficile  d'atteindre  par  là  une  précision  suffisante.  La  détente  ne  doit 
durer  qu'une  fraction  de  seconde,  pour  que  l'influence  des  parois  soit 
négligeable  ou  susceptible  d'une  correction  convenable,  et  l'instrument 
ne  peut  suivre  un  changement  de  pression  trop  rapide.  J'ai  la  preuve 
du  défaut  de  sensibilité  de  cette  méthode  dans  le  nombre  obtenu  par 
M.  Kohirausch.  Ce  physicien  donne  4,302,  tandis  que  nous  avons, 
d'iiprès  Clément  et  Désormes,  4,357;  Gay-Lussac  et  Welter,  1,372, 
Masson,  1,419.  Récemment,  M.  Hirn>  prenant  de  piua  grandes  pr^ 
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cautions,  a  trouvé  l,38i.  En  1862,  j'ai  donné  par  mon  procédé  i,41 
entre  0*  et  100",  d'une  part,  entre  1/2  et  4  i  /2'atm.  de  Tautre.  Enfin, 
je  trouve  aujourd'hui  encore  le  même  nombre  jusqu'à  5  atm.  Ce 
nombre  est  d'accord  avec  les  expériences  sur  la  vitesse  du  son  et  avec 
l'équivalent  de  la  chaleur  qui  est  généralement  admis. 

Au  point  de  vue  théorique,  je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  en  r  1962. 
Le  rapport  considéré  ne  se  déduit  pas  directement  de  l'observation  ; 
mais  on  le  calcule  d'après  les  pressions  observées,  en  faisant  diverses 
hypothèses. 

Une  détente  infiniment  petite  de  l'unité  de  poids  d'un  gaz,  lorsqu'il 
n'y  a  ni  chaleur  gagnée,  ni  chaleur  cédée,  satisfait  à  l'équation  sui- 
vante : 

lorsqu'on  prend  p  et  t;  pour  variables  indépendantes,  c  désigne  la 
chaleur  spécifique  sous  pression  constante,  et  c^  la  chaleur  spécifique 
sous  volume  constant;  t  est  la  température. 

Pour  déduire  de  cette  équation  une  relation  entre  c,  d,  p,  v,  il  faut 
avoir  la  relation  générale  qui  lie  la  pression»  le  volume  et  la  tempéra- 
ture de  l'unité  de  poids  des  gaz. 

■ 

f(p,t;,/)-0. 
Supposons  que  cette  relation  spit  : 

pv 


H-  (X« 


M. 


M  est  une  constante  ;  c'est  la  loi  de  Mariette  et  Gay-Lussac,  et  le  gaz 
est  dit  parfait.  Alors  l'équation  devient  : 

cpdv  -4-  ovdp  =  0. 

Supposons  encore  que  -7-  soit  constant,  nous  avons  pour  un  change- 
ment  fini  : 

c 

.7 


C'est  de  cette  équation  qu'on  déduit  ^,  quand  on  a  observé  les  pres- 
sions et  les  densités  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  délente.  Car  si 
XK)us  «(ppdons  ^  et  ^  oes  densités,  on  a  : 
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Po        \  p./ 


On  voit  combien  est  indirecte  et  incertaine  la  recherche  de  c  par  ce 
calcul. 

L'introduction  des  chaleurs  spt^cifiques  dans  les  expériences  faites 
d'après  le  principe  de  Clément  et  Désormes  n'est  pas  légitime.  Les  ré- 
sultats qu'elles  fournissent  pour  ces  sortes  de  quantités  ne  sont  qu'une 
première  approximation  ;  mais  ces  expériences,  conduites  comnie  je 
l'ai  fait,  peuvent  donner  exactement  la  loi  de  la  détente  à  diverses  tem- 
pératures et  sous  des  pressions  très-variées. 


CHIMIE   APPIJQUÉE 

Émdes  thëoriqaes  et  prntlqaes  sur  divers  proeédës 
d'épuration  de»  Jus  parla  eltaux  et  Taelde  mmwh^» 
nique,  par  M.  Eugène  Feltz,  directeur  de  la  fabrique  d^Arlovetz. 
—  Le  jQs  de  betterave  est  un  mélange  très-complexe  qui  a  souvent 
exercé  la  patience  de  nos  plus  habiles  chimistes.  Les  diverses  sub- 
stances qui  s  y  trouvent  réunies  sont  au  nombre  de  plus  de  vingt.  La 
nature  et  les  proportions  de  chacune  de  ces  substances  varient  d'une 
espèce  de  betteraves  à  l'autre  et  souvent  aux  différents  endroits  d'un 
même  champ. 

Pour  le  fabricant,  le  jus  de  betterave  est  quelque  chose  de  bien  plus 
simple,  une  dissolution  aqueuse  de  sucre  et  de  matières  étrangères 
tant  minérales  qu'organiques.  L*art  du  fabricant  consiste  à  extraire 
économiquement,  de  ce  mélange,  le  plus  de  sucre  cristallisé  possible. 
Si  le  jus  de  betterave  était  une  solution  de  sucre  ou  même  de  sucre  et 
de  sels  minéraux  dans  l'eau  pure,  une  simple  évaporation  suffirait 
pour  obtenir  la  plus  grande  partie  du  sucre.  L'osmose  convenable- 
ment appliquée  extrairait  des  mélasses  les  sels  nuisibles,  et  par  une 
nouvelle  série  de  cristallisations  on  retirerait  le  reste  du  sucre.  Mal- 
heureusement ,'  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  matières  organiques  qui 
accompagnent  le  sucre  rendent  ce  procédé  théorique  de  fabrication 
complètement  illusoire. 

Dès  l'origine  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  on  s'est  préoc- 
eupé  avec  raison  de  l'élimination  des  matières  organiques  et  spécia- 
lement des  matières  azotées,  bases  de  presque  toutes  les  aUérations  du 
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sucre.  L'agent  chimique  auquel  on  s'est  le  plus  souvent  adressé  pour 
produire  l'épuration  connue  sous  le  nom  de  défécation  est  sans  con- 
tredit la  chaux.  Encore  aujourd'hui,  c'est  la  chaux  qui,  convena- 
blement appliquée,  donne  les  résultats  les  plus  favorables  et  les  plus 
certains.  Comment  devons-nous  employer  la  chaux  pour  obtenir  la 
meilleure  défécation  ?  C'est  la  question  que  se  sont  posée  successi- 
vement les  nombreux  inventeurs  qui  ont  pris  des  brevets  pour  le  per- 
fectionnement des  procédés  d'épuration  ou  de  défécation  à  la  chaux. 
Passons  rapidement  en  revue  les  diverses  solutions  données  à  ce  pro- 
blème, et  voyons  jusqu'à  quel  point  on  s'est  approché  de  la  vérité. 

Nous  laisserons  de  côté  toute  question  de  priorité,  et  nous  cherche- 
rons à  fonder  notre  jugement  sur  des  données  expérimentales  obte- 
nues en  contrôlant  par  des  essais  chimiques  les  expériences  faites  en 
grand  dans  la  fabrique.  Si  ces  modestes  études  peuvent  contribuer  à 
jeter  un  peu  de  jour  sur  ces  questions  vitales  de  la  fabrication,  ce  sera 
grâce  aux  conseils  qui  ont  guidé  ces  recherches.  Nos  lecteurs  con- 
naissent M.  Wœstyo;  j'ai  cherchée  leur  faire  apprécier  Tesprit  émi- 
nemment scientiûque  et  pratique  qui  l'a  guidé  dans  l'installation  de  sa 
fabrique.  Avant  de  me  confier  définitivement  la  direction  du  travail,  il 
a  tenu  à  m'initier  pratiquement  aux  divers  procédés,  pour  me  familia- 
riser avec  les  difficultés  qu'ils  peuvent  présenter.  Mettant  à  ma  dis- 
position une  collection  de  notes  précieuses  et  de  résultats  d'expériences 
faites  à  diverses  époques,  il  m'a  engagé  à  publier  les  résultats  des  ex- 
périences de  contrôle  que  j'ai  faites  sur  ces  indications  (i).  Que  mes 
collègues  les  directeurs  de  France  et  de  l'étranger  publient,  de  leur  côté, 
les  observations  nombreuses  qu'ils  ont  faites^  les  faits  les  plus  con- 
tradictoires en  apparence  s'expliqueront,  et  en  nous  éclairant  mu- 
tuellement, nous  arriverons  à  faire  sortir  tout  à  fait  notre  belle  indus- 
trie des  ornières  de  la  routine. 

Pour  faire  une  défécation  ordinaire,  on  élève  la  température  du  jus 
des  presses  à  environ  70°  C,  avant  d'y  ajouter  la  proportion  de  chaux 
nécessaire.  Cette  proportion  varie,  avec  la  qualité  de  la  betterave,  de  un 
tiers  à  un  pour  cent  du  poids  du  jus.  Le  déféqueqr  reconnaît  à  la 


(1)  Nons  profitons  de  oette  ocoaiion  pour  annoDonr  an  pubUe  morier  que  M.  Wom- 
tyD,  qui  depuis  quiose  ans  n'a  cessé  d'étudier  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  fabrication  et  au  raffinage,  réunit  en  ce  moment  les  matériaux  d*un  ouvrage 
destiné  à  donner  un  tableau  fidèle  de  Tétat  actuel  de  Tindustrie  suorière.  Le  premier 
▼olnme,  à  peu  près  terminé,  traite  spécialement  des  divers  procédés  d'épuration  des 
jus.  Les  travaux  scientifiques  les  plus  remarquables  publiés  sur  cette  importante 
question  en  France  et  à  l'étranger  y  (sont  analysés,  les  piooédés  pratiques  suooes* 
sivement  recommandés  et  brevetés  y  sont  décrits  et  discutés. 
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couleur  du  jus,  à  la  netteté  de  séparation  des  boues,  et  surtout  à  l'as- 
pect de  ces  écumes  flottantes  si  la  dose  de  chaux  est  convenable. 

Après  avoir  ajouté  la  chaux  sous  forme  d'un  lait  de  chaux  d'en- 
viron 20^  Beaumé^  on  bipasse  vivement,  et  on  laisse  la  température 
s'élever  doucement  jusqu'au  bouilloa  naissant;  les  flocons  produits  par 
l'addition  de  la  chaux  se  réunissent,  montent  à  la  surface  et  y  forment 
un  chapeau  d'écumes  dont  les  mouvements  sont  pour  l'œil  exercé  du 
déféqueur  des  indices  précieux.  La  dose  de  chaux  est-elle  bonne,  les 
écumes  commencent,  vers  90**  C,  à  se  fendiller  et  à  voyager;  le  mou- 
vement commence  à  se  produire  à  une  température  plus  élevée  ou 
plus  basse,  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  chaux.  La  pellicule  de 
carbonate  de  chaux  qui  se  forme  au-dessus  du  liquide  clair  sous  l'ha- 
leine du  déféqueur  indique  le  mieux  la  quantité  de  chaux  nécessaire. 

L'effet  produit  par  la  défécatiop  ainsi  conduite  est  frappant,  le  Jus 
noirâtre  et  trouble  est  devenu  transparent  et  a  pris  une  belle  couleur 
jaune  à  peine  rougeàtre  lorsque  les  betteraves  sont  encore  en  bon  état 
de  conservation.  Nous  verrons  plus  loin  jusqu'à  quel  point  l'épuration 
est  réelle  et  profonde.  Contentons-nous,  pour  le  momeiit,  de  faire  re- 
marquer que  la  défécation  classique  est  accompagnée  d'un  dégagement 
considérable  de  vapeurs  ammoniacales  que  l'on  regarde  comme  la 
meilleure  preuve  de  la  destruction  des  matières  nuisibles  azotées. 

Le  jus  clair  est  soutiré,  et  les  écumes  recueillies  dans  des  sacs  sont 
soumises  à  l'action  de  presses  à  main  ou  de  presses  hydrauliques. 

Les  jus,  débarrassés  par  une  filtration  mécanique  des  parodies  de 
boues  qui  y  nagent  encore,  sont  envoyés  sur  du  noir  animal  destiné 
à  absorber  une  partie  de  la  chaux  provenant  de  la  défécation.  Une  se- 
conde filtration  achève  de  rendre  le  jus  propre  à  la  cuite.  Dans  ce  tra- 
vail les  sirops  restent  toujours  fortement  alcalins. 

A  la  défécation  classique  a  succédé,  comme  premier  perfectionne- 
ment, le  procédé  Rousseau.  <c  Ce  procédé,  est-il  dit  dans  le  brevet,  se 
distingue  de  ceux  suivis  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  que  la  chaux  est  em- 
ployée ici  pour  fournir  une  combinaison  soluble  avec  tout  k  9ucre  con- 
tenu dans  les  jus  ou  sirops,  que  l'on  dépouille,  en  précipitant  cette 
chaux,  de  toute  matière  étrangère,  d  Ainsi  on  ne  se  contente  plus  d'a- 
jouter au  jus  de  un  tiers  à  un  pour  cent  de  chaux,  on  tient  à  trans- 
former tout  le  sucre  en  sucrate  soluble. 

c  Le  jus  étant  obtenu  par  les  procédés  ordinaires,  on  en  élève  la 
température  de  50  à  l^""  C,  selon  l'époque  du  travail,  puis  on  y  verse 
une  quantité  de  chaux  hydratée  et  tamisée  suffisante  pour  que  toutes 
les  matières  organiques  étrangères  au  sucre  et  pouvant  être  coagulées 
en  soient  suffisamment  saturées,  ce  que  Ton  ne  peut  reconnaître  que 
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par  Texpérience,  car  cette  proportion  de  chaux  varie  selon  Tespèce,  le 
degré  de  maturité  ou  de  conservation  du  végétal  saccharifère,  même 
selon  la  nature  du  sol  où  il  a  poussé:  ainsi,  pour  des  bettera^ves,  cette 
quantité  de  chaux  peut  varier  de  15  à  30  kilogrammes  par  10  hecto- 
litres de  jus.  9  Une  des  principales  recommandations  de  l'inventeur 
consiste  à  éviter  l'ébullition.  a  Nous  insistons  sur  ce  lait,  dit-il,  que 
les  altérations  qui  se  produisent  dans  le  travail  ordinaire  n'ayant  pas 
lieu  ici,  il  n'y  a  pas  de  dégagement  d'ammoniaque.  » 

Pour  séparer  le  grand  excès  pie  chaux  contenu  dans  le  jus  déféqué 
au  procédé  Rousseau,  on  le  traite  par  de  l'acide  carbonique.  On  filtre, 
puis  dans  cette  liqueur  ainsi  filtrée  on  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  qui,  en  s'unissant  àia  chaux,  c  forme  un  carbonate  inso- 
luble, le<iuel  en  se  précipitant  achève  la  décoloration  du  jus.  o 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ce  procédé  dansla  pratique  industrielle, 
consiste  dans  le  maniement  de  ces  masses  d'écumes  fortement  aléa-* 
Unes  qui  corrodent  les  mains  des  ouvriers  et  détruisent  rapidement 
les  sacs  à  boues.  Michaelis  eut  la  bonne  idée  de  fractionner  ces» 
quantités  considérables  de  chaux,  et  proposa  d'enajouter  une  partie  à  la. 
défécation  et  une  autre  au  jus  déjà  déféqué  (Vereinsschrift  fur  Bûberi' 
zuckerindustricj  18S5,  p.  253). 

Cette  idée  de  Michaelis,  pratiquement  réalisée  par  M.  L.  Walkhoff 
dès  la  campagne  (1857-1858),  a  été  le  point  de  départ  d'un  certain 
nombre  de  procédés  nouveaux  qui  se  sont  rapidement  répandus  dans 
nos  fabriques.  Tels  sont,  par  exemple,  les  premiers  procédés  connus 
en  France  sous  le  nom  de  procédés  Périer,  Possoz  et  G*.  Voici  com- 
ment  ces  messieurs  s'expriment  à  ce  sujet  :  a  Notre  procédé  d'épura- 
tion consiste  à  ajouter,  non  pas  quelques  fractions  de  millièmes,  ou 
tout  au  plus  un  millième  de  chaux  au  jus  déféqué,  mais  bien  des 
quantités  relativement  très -considérables.  Avec  la  plupart  des  bette- 
raves à  succe,  nous  ajoutons  dans  le  jus  déféqué  de  10  à  45  millièmes 
de  chaux  ;  de  sorte  que,  dans  du  jus  qui,  étant  brut,  avait  une  densité 
de  1040,  par  exemple,  et  qui  a  été  déféqué  par  4  à  8  millièmes  de 
chaux  (dont  2  millièmes  environ  sont  restés  dissous  dans  le  jus),  nous 
introduisons  encore  10  à  15  millièmes  de  chaux,  ce  qui  produit  en 
tout  lî  à  17  millièmes  de  chaux  à  carbonates,  au  lieu  de  2  millièmes 
1/2  au  plus  que  saturaient  nos  devanciers.  » 

A  cette  première  carbonatation,  MM.  Périer-Possoz  ont  ajouté  une 
dernière  carbonatation  qui  caractérise  leurs  procédés  et  peut  rendre  les 
plus  grands  services.  Cette  deuxième  carbonatation  à  soulevé  des  discus* 
fiions,  on  a  constaté  que  souvent  elle  détériorait  les  Jus  ;  nous  verrons 
plus  loin  que  c'est  parce  qu'on  l'a  mal  employée*  La  conservati<m  des 
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juB,  par  de  grands  excès  de  chaux  ajoutés  à  froid  au  jus,  indiquée  par 
M.  Maumené,  et  la  température  de  60  à  lO''  C.  qu'il  recommande  pour 
le  traitement  carbonique  des  jus  conservés  ont  conduit  à  ce  qu'on 
appelle  les  défécations  troubles  faites,  pour  ainsi  dire^  à  froid,  avec  le 
concours  de  Tacide  carbonique. 

D'après  M.  Walkhoff  (1),  le  mérite  de  MMs  Frey  et  Jellineck  con- 
siste à  réduire  la  durée  du  contact  du  jus  avec  la  chaux,  à  supprimer 
les  quelques  heures  de  contact  recommandées  par  Maumené  et  à 
gazer  à  une  température  peu  élevée  les  jus  additionnés  d'au  moins 
2  pour  cent  de  chaux. 

H.  Jellineck  (2),  lui-même,  dit  que  le  point  principal  de  son  procédé 
consiste  à  ajouter  au  jus  froid  une  quantité  de  chaux  plus  que  suffi- 
sante pour  former  un  sucrate  de  chaux  monobasique ^  et  à  décomposer  ce 
iucrate  par  tacide  carbonique  à  une  température  inférieure  à  celle  de 
VébuUition. 

MM.  Périer-Possoz  ont  aussi  abandonné  leur  premier  procédé  pour 
la  défécation  trouble.  «  Le  jus  brut  de  betterave^ peut-être  déféqué  par 
l'un  des  moyens  connus,  mais  nous  recommandons  de  le  traiter  de 
préférence  par  le  procédé  suivant  ^i  dispense  de  la  défécation  ordi- 
naire... Au  lieu  de  déféquer  le  jus  brut,  d'abord  aux  5  à  iO  millièmes 
de  cha^ux,  et  de  décanter  ensuite  la  portion  claire  pour  la  traiter  dans 
d'autres  chaudières  avec  de  nouvelles  doses  de  chaux  destinées  à  la 
première  carbonatation,  nous  mélangeons  tout  d'abord  le  jus  brut  avec 
les  doses  de  chaux  qu'on  aurait  employées  à  la  défécation  et  à  la  jpre- 
mière  carbonatation.  » 

D'après  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  depuis  qu'on  pratique  la 
défécation  à  la  chaux,  tous  les  inventeurs  ont  cherché  à  augmenter  la 
quantité  de  chaux  destinée  à  produire  l'épuration  du  jus.  MM.  Frey  et 
Jellineck  emploient  au  moins  2  pour  cent  de  chaux;  et  MM.  Périer- 
Possoz  ajoutent  de  iO  à  15  millièmes  à  la  quantité  de  chaux  nécessaire 
à  la  défécation.  Il  est  difficile  de  fixer  la  quantité  exacte  de  chaux 
qu'ils  recommandent,  le  désir  d'étendre  les  limites  drt  leurs  brevets  leur 
faisait  une  nécessité  de  rester  dans  le  vague.  Constatons  simplement 
que,  comme  leurs  prédécesseurs,  ils  ont  augmenté  considérablement 
les  doses  de  chaux,  et  que  la  théorie  qu'ils  ont  donnée  des  phénomènes 
de  la  défécation  trouble,  ou  de  la  première  carbonatation  dans  leun 
premiers  brevets,  les  conduit  à  porter  les  doses  de  chaux  à  des  chiffires 
encore  plus  élevés  que  leurs  devanciers. 

(1)  Der  piaktiBcbe  RûbenzaokerfabrîkADt  nnd  RafBneiir,  page  766,  L  1866. 

(2)  Brochuie  publiée  à  Prtg«e  en  1864,  page  32. 
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Ces  procédés  oaractériség  par  l'emploi  de  masses  de  chaux  considé- 
rables se  répandent  tous  les  jours  davantage  dans  nos  fabriques.  Ils 
présentent  de  sérieux  avantages  à  côté  d'inconvénients  très-graves; 
aussi  ont-ils  trouvé  des  défenseurs  exagérés,  en  mè;ne  temps  que  des 
détracteurs  acharnés.  Les  résultats  les  plus  disparates  ont  été  obtenus 
dans  des  fabriques  voisines  opérant  avec  des  betteraves  presque  iden- 
tiques, et  travaillant  d'après  un  seul  et  même  procédé.  Je  pourrais 
même  citer  un  directeur  qui,  voulant  installer  dans  une  autre  fabrique 
le  procédé  Jellineck  qu'il  avait  appris  à  apprécier  dans  sa  propre 
usine,  n'a  réui>si  qu'à  éliminer  avec  les  boues  de  défécation  pour  plus 
de  cent  mille  francs  de  sucre  en  très-peu  de  temps. 

A  quoi  attribuer  de  telles  différences?  Plus  d'un  fabricant  croit 
encore  aux  petits  secrets,  aux  tours  de  main,  et  ne  recherche  son  salut 
qu'en  enlevant  le  déféqueur  ou  le  carbonateur  de  son  voisin.  Com- 
ment expliquer  de  pareils  faits  si  réellement  chaque  inventeur  a  précisé 
les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  opérer  d'après  lui,  pour  arriver 
à  répuration  la  plus  parfaite  des  jus?  N'oublions  pas  que  nous  sommes 
en  pleine  chimie  ;  la  chambre  de  défécation  est  un  véritable  labora- 
toire, et  dans  les  chaudières  de  nos  fabriques,  comme  dans  les  ballons 
du  chimiste,  toutes  les  combinaisons  se  font  dans  des  proportions  éé^ 
finies,  suivant  des  lois  invariables.    Si  un  jus  d'une  composition 
donnée,  mélangé  à  une  certaine  température  avec  un  {poids  déterminé 
de  cbaux,  s'est  épuré  de  moitié,  le  même  eflet  se  produira  infaillible- 
ment  chaque  fois  qu'on  placera  ce  jus  dans  des  conditions  identiques*  • 
Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  des  phénomènes  essentiels  de 
la  défécation  en  lisant  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  on  est  tout  étonné 
de  trouver  plus  de  théories  que  de  données  expérimentales.  Pourquoi 
n'aurions-nous  pas  assez  de  franchise  pour  convenir  avec  M.  Payen 
que  a  l'industrie  sucrière  pose  souvent  des  questions  que  la  science 
ne  peut  pas  toujours  résoudre,  »  et  pour  avouer  avec  lui  que  la  théo- 
rie de  la  défécation  est  encore  un  desideratum. 

Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  ce  savant  chimiste,  que  ses 
magnifiques  travaux  ont  rendu  le  plus  compétent  de  nos  chimistes 
manufacturiers,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  fabrication  'du  sucre. 

«  La  manière  de  pratiquer  la  défécation  s'est  nécessairement  modi- 
fiée et  avec  elle  la  théorie  de  la  défécation.  Dans  l'origine,  on  n'ajoa-' 
tait  que  de  faibles  quantités  de  chaux  ;  nous  expliquions  son  action 
en  disant  que  la  chaux  se  porte  de  préférence  sur  les  matières  albu- 
mineuses,  avec  lesquelles  elle  fait  un  coagulum  insoluble  qu*on  sé« 
parait  par  filtration.  Cette  théorie  nous  paraissait  complète  et  rendait 
bien  compte  du  phénomène.  Plus  tard  les  faiventeurs  augmentaient  U 
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dose  de  ehaux  de  manière  à  tranafonner  tout  le  auere  en  sacrate  de 
chaux  sans  même  utiliser  toute  la  chaux.  Nous  disions  alors  que 
Tezcès  de  chaux  servait  à  éliminer  des  matières  oiganiques  ayant 
moins  d'affinité  pour  la  chaux  que  le  sucre  lui-même.  Dernièrement 
enfin,  M.  Périer,' fabricant  de  sucre,  et  M.  PossoZi  chimiste  très-ha« 
bile,  sont  arrivés  à  de  meilleurs  résultats  en  employant  la  chaux  en 
quantité  moindre  d'abord,  puis  en  ajoutant  un  jet  continu  de  chaux 
délayée,  qu'on  neutralise  nécessairement  et  finalement  en  totalité  par 
un  excès  d'acide  carbonique.  Quel  est  ici  l'efiTet  de  la  chaux  nécessaire- 
ment éliminée  ?  Quelle  tb&orie  donner  de  ce  mode  de  défécation?  Voilà 
un  de  ces  desiderata  que  l'industrie  pose  à  la  science  (i).  » 

La  défécation  du  jus  est  un  phénomène  complexe  dont  nous  pou- 
vons entreprendre  l'étude  de  deux  manières.  Nous  pouvons  partir  de 
l'analyse  du  jus,  et  chercher  comment  se  comporte  avec  la  chaux  châf 
Gune  des  substances  qui  le  composent,  et  de  l'ensemble  de  ces  réactions 
conclure  au  phteomène  total.  Connaissant,  par  exemple,  l'action  de  la 
éhaux  sur  le  sucre  et  sur  les  matières  albumin^ises,  nous  pouvons 
chercher  à  appliquer  ces  connaissances  à  l'explication  des  phénomènes 
de  la  défécation.  C'est  la  méthode  d'investigation  la  plus  employée  ; 
elle  se  prête  bien  aux  expMences  de  laboratoire,  et  permet  d'étudier 
ces  intéressantes  questions  loin  des  fabriques  avec  toutes  les  commo- 
dités des  grands  laboratoires  ;  elle  peut  conduire  à  des  résultats  pré- 
oieux^  mais  elle  aura  toujours  l'inconvénient  de  ne  convaincre  qu'à 
demi  le  fabricant  peu  au  courant  des  études  chimiques  ;  souvent  même, 
die  peut  conduire  l'expérimentateur  à  des  conclusions  fausses  ou  trop 
générales.  Prenons  un  exemple. 

Le  sucre  forme  avec  l\  chaux  différentes  combinaisons  dont  l'une,  le 
sucrate  tribasique,  est  insoluble  à  la  température  de  l'ébullition.  On  a 
même  fait  intervoiir  la  formation  de  ce  sucrate  dans  une  théorie  de  la 
défécation.  Le  fabricant  qui  travaille  avec  la  défécation  ancienne  main- 
tient ses  jus  à  une  température  voisine  de  l'^uUition.  Ne  doit-il  pas 
craindre  la  formation  de  ce  sucrate  insoluble?  Certainement,  la  pro- 
doolion  de  ce  corps  rendrait  la  défécation  une  opération  très-dange- 
reuee,  puisque  la  négligence  d'un  ouvrier  pourrait  conduire  à  des  per- 
tes de  sucre  considérables.  L'expérience  journalière  démontre  bien 
yntt  au  fabricant  que,  de  ce  côté-là,  ses  craintes  sont  parfiskitement  chi- 
mériqneSi  et  il  se  sent  ainsi  naturellement  porté  à  mettre  en  doute  les 
Miseignements  de  la  chimie  qu'il  croit  avoir  trouvée  en  défaut. 

En  réalité,  dans  le  laboratoire  pas  plus  qu'à  la  fabrique,  une  sohi- 

(i)  tUfm  4êê  court  w<ial^giwi»  4*  «anét,  a*  26. 
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lion  de  sucre  contenant  la  même  quantité  de  chaux  qu'un  jus  défé- 
qué ne  donne  naissance  à  du  sucrate  de  chaux  insoluble  par  Tébul- 
lition. 

Ainsi,  l'étude  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  sucrâtes  peut  conduire 
à  des  généralisations  que  la  pratique  industrielle  démontre  fausses, 
quoique  les  expériences  elles-mêmes  soient  vraies. 

Nous  pouvons  procéder  autrement  dans  l'étude  de  la  défécation. 
Nous  pouvons  considérer  d'abord  le  phénomène  en  bloc,  puis  détermi- 
ner successivement  l'importance  des  divers  agents  qui  concourent  à  sa 
réalisation;  en  un  mot,  nous  pouvons  appliquer  la  méthode  employée 
par  les  physiciens  en  présence  d'un  phénomène  complexe.  Cette  mé- 
thode plus  lente,  mais  plus  sûre  dans  ses  résultats  pratiques,  ne  prête 
pas  facilement  aux  brillantes  généralisations,  si  souvent  trompeuses. 
De  plus,  elle  ne  peut  être  utilement  employée  qu'en  fabrique  même, 
où,  pendant  trois  mois,  le  chimiste  trouve  du  jus  à  sa  disposition. 
C'est  la  méthode  par  excellence  du  fabricant  ;  chacun  de  ses  pas  peut 
être  suivi  pour  ainsi  dire  de  l'œil,  et  porte  avec  lui  un  enseignement 
pratique. 

Nous  allons  essaye?  de  procéder  aiqsi.  Notre  but  principal  étant  de 
provoquer  des  études  nombreuses  sur  ces  intéressantes  questions,  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  sur  l'exécution  des  expériences  de  con- 
trôle qui  peuvent  se  faire  au  laboratoire  de  la  fabrique. 

La  défécation  a  pour  but  d'éliminer  la  plus  grande  partie  des  matiè- 
res organiques  qui  accompagnent  le  sucre  dans  le  jus  naturel.  Cette 
épuration  se  fait  en  une  ou  plusieurs  fois^  mais  toujours  sous  l'in- 
fluence de  quantités  variables  de  chaux.  Pour  entreprendre  avec  quel- 
que chance  de  succès  l'étude  de  la  défécation,  il  faut  évidemment  cher- 
cher un  moyen  de  doser  rapidement  les  quantités  de  chaux  qui  restent 
en  dissolution  dans  les  diverses  phases  de  l'épuration,  ainsi  que  les 
quantités  de  itiatières  organiques  éliminées. 

On  peut  doser  de  diverses  manières  la  chaux  contenue  dans  les  jus. 
La  plus  exacte  des  méthodes  volumétriques  serait  sans  doute  la  mé- 
thode hydrotimétrique.  Nous  donnons  cependant  la  préférence,  pour 
les  essais  courants,  à  la  méthode  alcalimétrique,  comme  encore  plus 
pratique.  On  peut,  pour  ces  essais,  employer  les  liqueurs  acides  nor- 
males ordinaires.  Dans  un  grand  nombre  de  fabriques,  on  a  adopté 
pour  liqueur  normale  l'eau  de  chaux  limpide  et- saturée  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  La  liqueur  acide  doit  neutraliser  cette  eau  de  chaux  à 
volume  égal.  Lorsque  100  centimètres  cubes  de  jus  exigent,  poi]r  être 
neutralisés,  100  centilitres  cubes  d'acide,  on  dit  que  le  jus  titre  100  de- 
grés calciques  ;  il  contient  alors  autant  de  chaux  que  l'eau  de  chaux, 
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c'est^à-dire-O  gr.  137  par  décilitre.  Uu  jus  contenant  deux  fois  plus  de 
chaux  exigera  deux  fois  son  volume  d*acide,  et  l'on  dira  qu'il  titre  SOO 
degrés.  D'après  cela,  un  degré  de  chaux  correspond  à  la  quantité 
de  chaux  contenue  dans  mn  centimètre  cube  d'eau  de  chaux^  soit 
Os'yOOlS?  CaO.  Gomme  beaucoup  de  fabricants  sont  habitués  à  ces 
degrés,  nous  les  adopterons  ;  ils  ont  d'ailleurs  l'avantage  de  remplacer 
les  fractions  décimales  du  gramme  par  des  nombres  entiers,  qui  se  re- 
tiennent mieux.  L'essai  se  fait  comme  un  essai  alcalimétrique  ordi- 
naire. 

Si  la  détermination  de  la  chaux  est  facile,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  des  matières  organiques.  On  a  proposé  diverses  méthodes  pour 
déterminer  au  moins  les  matières  les  plus  importantes^  les  substances 
azotées.  M.  Walkhoff,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  fabrication  et 
le  raffinage,  décrit  un  procédé  de  dosag;e  fondé  sur  la  précipitation  des 
matières  albuminoldes  par  le  tannin.  Cette  méthode  est  assez  facile  à 
appliquer,  mais  elle  a  l'inconvénient  grave  de  nécessiter  l'emploi  d'une 
liqueur  très-altérable. 

On  a  aussi  proposé  l'emploi  du  caméléon  minéral  ou  permanganate 
dépotasse.  Le  dosage  s'exécute  sans  grandes  difficultés;  mais  comme 
le  sucre  agit  de  son  côté  sur  ce  réactif,  on  est  obligé  de  faire  une  déter- 
mination préalable  du  sucreparlesaccharimètre,et  de  déduire  de  l'eflét 
total  celui  produit  par  le  sucre.  Toutes  les  erreurs  s'accumulent  donc 
sur  le  chiffre  des  impuretés. 

La  méthode  du  coefficient  de  pureté  ne  peut  pas  servir,  à  cause  des 
quantités  variables  de  chaux,  et,  pour  avoir  des  résultats  exacts,  il  lEau- 
drait  procéder  par  dessiccation,  méthode  qui  a  l'inconvénient  d'exiger 
trop  de  temps. 

Nous  employons  à  Chaque  instant  le  sous-acétate  de  plomb  pour 
épurer  les  jus  destinés  au  titrage  saccharimétrique.  Ce  réactif  si  pré- 
cieux déjà  ne  pourrait-il  pas  le  devenir  davantage  encore,  en  nous  ser- 
vant à  apprécier  l'épuration,  sinon  absolue,  au  moins  relative,  des  di- 
vers jus  ou  sirops  ? 

Lorsqu'on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  à  du  jus  de  bettrave,  il 
se  produit  un  précipité  floconneux  très-abondant  qui  se  dépose  très« 
facilement.  Le  liquide  surnageant  est  complètement  incolore  et  lim- 
pide comme  de  l'eau,  lorsqu*on  emploie  une  quantité  suffisante  du 
réactif.  L'oxdye  de  plomb  s'unit  aux  diverses  substances  qui  constituent 
le  jus,  pour  former,  soit  des  sels  de  plomb  insolubles,  soit  des  laques 
aussi  insolubles.  Si  nous  parvenons  à  évaluer  la  quantité  d'oxyde  de 
plomb  ainsi  précipité^  nous  pourrons  nous  former  une  idée  des  quan- 
tités Telatives  des  matières  organiques  précipitées.  En  effet»  le  préàr 
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pité  sem  d'autant  plus  abondant  que  le  jus  sera  plus  riche  en  albumine 
et  autres  substances  précipitables  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Le  prussiate  de  potasse  jaune  nous  offre  un  moyen  rapide  de  détermi- 
ner Yolumétriquement  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  ou  de  plomb  qui 
reste  en  excès  dans  le  jus  ainsi  déféqué.  Si  donc  nous  ayons  opéré  cette 
épuration  avec  une  quantité  de  plomb  normal  connue,  il  sera  facile, 
par  une  simple  soustraction,  de  trouver  la  quantité  de  plomb  précipitée. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  a  pour  formule  Cyi>  FeK^  et  le  forre- 
cyanure  de  plomb,  qui  prend  naissance  dans  notre  essai  volumétrique, 
est  représenté  par  Gy^  Fe  Pb'.  Ainsi,  un  équivalent  de  ferrocyanure 
de  potassium  correspond  à  2  équivalents  de^plomb.  En  dissolvant  i/90 
d'équivalent  ou  9s',^l  i  de  ce  sçl  dans  un  litre,  on  obtient  une  liqueur 
correspondant  à  0*%000357  de  plomb  par  centimètre  cube.  Comme 
les  vases  divisés  sont  difficiles  à  se  procurer  au  milieu  des  steppes,  je 
me  servais  d'une  dissolution  contenant  un  gramme  de  prussiate  jaune 
par  300»';  le  flacon  de  300^  accompagnant  partout  le  saccharimètre 
Duboscq.  Un  centimètre  cube  de  ce  liquide  équivalant  à  O^jOOdliS  de 
plomb  métallique. 

Pour  reconnaître  la  fin  de  l'essai,  on  se  sert  d'un  sel  de  pvotoxyde  de 
fer.  A  mesure  qu'on  introduit  le  ferrocyanure  de  potassium  dans  la 
solution  contenant  le  plomb,  il  se  produit  un  précipité  blanc  de  ferro- 
cyanure de  plomb.  On  dépose  de  temps  en  temps  une  goutte  de  ce  li- 
quide trouble  sur  un  petit  morceau  de  papier  à  filtrer  appuyé  .sur  une 
assiette  blanche.  La  surface  de  l'assiette  se  mouille  :  à  la  coudie  de  li- 
quide filtré  ainsi  obtenue  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure  de  fer 
étendu.  On  continue  l'addition  du  ferrocyanure  de  potassium  jusqu'à 
ce  que  l'addition  du  sel  de  fer  produise  une  tache  bleuâtre.  Graeger, 
qui  le  premier  a  indiqué  cette  manière  de  doser  le  plomb,  a  constaté 
par  des  expéiiences  directes  sa  sensibilité. 

La  liqueur  normale  de  sous-acétate  de  plomb  s'obtient  en  dissolvant 
du  sous-acétate  de  plomb  solide  dans  de  l'eau  distillée  de  manière  à 
obtenir  une  solution  d'environ  6  à  7  degrés  Beanmé.  On  filtre  et  on 
conserve  le  liquide  dans  un  flacon  à  robinet;  le  goulot  de  ce  flacon  est 
fermé  par  un  bouchon  en  liège  qui  donne  passage  à  l'extrémité  d'un 
tube  à  potasse  caustique.  Grâce  à  cette  précaution,  l'air  qui  entre  dans 
le  flacon  se  débarrasse  de  son  acide  carbonique  et  la  solution  conserve 
très-longtemps  son  titre.  Prenons  un  exemple. 

SO""*  de  jus  de  betterave  introduits  dans  un  flacon  de  900^,  ont  lété 
additionnées  de  40^  d'une  solution  de  sous-acétate  de  plomb,  conte- 
nant 0«%06ai5  de  plomb  par  centimètre  cube  ou  2^,418  par  40  centi- 
mètres cubes.  On  complète  le  volume  de  200**  avec  de  Tean  distillée 
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conservée  à  l'abri  de  l'air,  et  l'on  filtre  ;  10«  du  liquide  filtré  sont  in- 
troduits dans  un  verre  à  boire  ordinaire,  additionnés  d'acide  acétique 
jusqu'à  réaction  franchement  acide,  et  étendus  d'eau.  On  ajoute,  avec 
une  burette  de  Gay-Lussac,  la  solution  de  ferrocyanure  de  potassium, 
par  deux  centimètres  cubes  à  la  fois,  et  on  essaie  après  chaque  addi- 
tion. La  tache  devient  bleue  après  l'addition  de  U'''  de  prussiate 
jaune.  Ce  premier  point  déterminé,  on  ajoute  de  nouveau  10"  de 
la  solution  déféquée  et  filtrée  dans  le  verre,  on  verse  d'un  seul  coup 
8  centimètres  cubes  de  prussiate,  en  ayant  soin  de  bien  remuer.  On 
vide,  par  exemple,  la  burette  jusqu'à  21,  et,  à  partir  de  ce  moment,  on 
ne  procède  plus  que  par  quatre  ou  cinq  gouttes.  On  arrive  ainsi  à  re» 
connaître  avec  exactitude  la  fin  de  la  réaction.  Dans  notre  exemple,  il 
a  fallu  24*%04  pour  arriver  au  point  final. 

Ainsi,      20*^  de  liqueur  filtrée  exîçent  U'^^OA 

—       200         —  —  240*%04 

et  comme  1*"'  de  prussiate  correspond  à  0  gr.  003748  de  plomb^  il 
reste  encore  en  dissolution  0,003748  X  240,4  ==  0  gr.  901  de  plomb. 
On  avait  introduit  dans  le  flacon  2  gr.  418  de  plomb  ;  il  s'en  est  donc 
précipité 

2,418  — 0,901 -:i«,517. 

100«  de  jus  précipitent  donc  2  X  1,517  =  3',034  de. plomb. 

Ce  même  jus,  traité  par  le  procédé  de  défécation  trouble,  essayé  de 
nouveau  dans  les  mêmes  conditions,  n'a  plus  précipité  que  1^,336  de 
plomb  par  décilitre  de  jus.  On  a  eu  soin  de  neutraliser  d'abord  le  jus 
^avec  de  l'acide  acétique. 

Comme  nous  considérons  le  phénomène  en  bloc,  les  chiffres  des  es* 
sais  ainsi  exécutés  n'ont  aucune  signification  absolue,  mais  ils  sont 
toujours  proportionnels  à  l'épuration  produite.  Aussi,  nous  ne  considé- 
rerons jamais  les  quantités  absolues,  et  dans  l'exemple  précédent  nous 
disons  que  le  traitement  que  nous  avons  fait  subir  au  jus  a  éléminé 

-2 —        * —  =  86  centièmes  de  la  quantité  totale  d'impuretés  pré- 

o,0o4 

cipitables  par  le  sous-acétate  de  plomb,  sans  vouloir  préjuger  en  rien  de 
la  nature  de  ce  précipité. 

Dans  ces  conditions,  le  sous-acétate  de  plomb  peut  rendre  des  services 
précieux.  Les  essais  sont  rapides  et  peuvent  se  faire  malgré  la  présence 
de  quantités  variables  de  chaux  dans  le  jus,  puisqu'il  suffit  de  le  neu- 
traliser avec  de  l'acide  acétique. 

Nous  reviendrons  dans  un  autre  moment  sur  les  services  qu'on  peut 
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tirer  de  cette  mëthode  dans  l'analyse  des  matières  sucrées  en  général. 
Maintenant  que  nous  avons  à  notre  disposition  des  méthodes  rapides 
de  contrôle,  nous  pouvons  procéder  aux  expérience$  de  fabrique.  {La 
suite  au  prochain  numéro,) 
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ll«cliepelie»  empëiPlmentiileA  et  tlaëerlqiiefi  rnmm  les 
flsmpe*  d'équilibre  d'une  niMiee  liquide  mmnm  pesait- 
tear^  par  M.  J.  Plateau.  —  Recherches  des  causes  d'où  dépendent  le 
facile  développement  et  la  persistance  des  lames  liquides;  tension  des 
surfaces  liquides  ;  principe  nouveau  concernant  ces  surfaces»  -—  En  dis- 
cutant, dans  la  série  précédente,  les  divers  procédés  de  réalisation  des 
lames  liquides^  j'ai  cherché  à  faire  comprendre  que  toujours  la  cohé- 
sion et  la  viscosité  président  à  cette  réalisation,  en  ce  que  la  première 
s'oppose  au  déchirement  du  liquide,  tandis  que  la  seconde  read  diffi- 
ciles les  mouvements  relatifs  des  molécules  quand  le  liquide  est  amené 
à  un  certain  degré  d'atténuation^  et  ralentit  ainsi  l'atténuation  ulté- 
rieure ;  j'ai  conclu  de  là  que  la  propriété  de  s'étendre  en  lames  minces 
devait  appartenir  à  tous  les  liquides,  et  j'ai  tâché  de  montrer  qu'il  en 
est  réellement  ainsi. 

Mais  si  tous  les  liquides  peuvent  se  développer  en  lames  minces,  ils 
présentent  néanmoins,  quant  à  la  facilité  de  cedéveloppement  et  quant 
à  la  persistance  des  lames  engendrées,  des  différences  considérables  : 
on  gonfle  aisément,  par  exemple,  de  grosses  bulles  à  l'orifice  d'ime 
pipe  avec  de  l'eau  de  savon,  et  personne  ne  s'aviserait  d'essayer  avec 
de  l'eau  pure.  On  attribue  généralement  à  la  viscosité  l'extension  aisée 
de  l'eau  de  savon  et  de  quelques  autres  liquides  en  lames  minces  de 
grande  étendue  ;  mais  jetais  voir  que  la  viscosité,  du  moins  telle  qu'on 
l'entend,  ne  joue  qu'un  rôle  minime  dans  cette  facilité  d'extension.  En 
effet,  des  expériences  dont  il  sera  question  plus  loin  montrent  que, 
dans  une  solution  d'une  partie  de  savon  de  Marseille  dans  40  parties 
d'eau,  solution  avec  laquelle  on  gonfle,  à  l'orifice  d'une  pipe  de  terre 
ordinaire,  des  bulles  de  plus  de  i5  centimètres  de  diamètre,  la  visco- 
sité est  à  peine  supérieure  à  celle  de  l'eau  pure  ;  en  outre,  il  suffit  d'une 
pairie  du  même  savon  dans  500  parties  d'eau  pour  qu'on  obtienne 
encore  des  bulles  d'un  décimètre  ;  enfin  les  huiles  grasses,  la  glycérine 
pure  ou  étendue  d'eau,  la  mélasse  dans  les  mêmes  conditions,  et  des 
solutions  de  gomme  arabique  à  différents  degrés  de  concentration, 
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liquides  qui  tous  sont  plus  visqueux  que  l'eau  de  savon;  refusent  abso* 
lument  de  se  laisser  façonner  en  bulles  à  l'orifice  de  la  pipe.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  la  cause  du  phénomène  ;  c'est  ce  que  je  fais  dans 
la  série  actuelle,  et  l'on  verra  que  la  cause  dont  il  s'agit  parait  résider 
dans  les  propriétés  les  plus  mystérieuses  des  liquides. 

Je  commence  par  étudier  un  élément  dont  Tinfluence  doit  être  re- 
gardée comme  évidente,  savoir  :  la  tension  des  surfaces  liquides,  pro- 
priété curieuse  dont  Texistence  est  demeurée  longtemps  à  l'état  de 
simple  hypothèse.  Afin  de  la  mettre  dans  tout  son  jour,  j'en  trace 
d*abord  l'historique  ;  je  passe  ainsi  en  revue  les  recherches  de  Segnw, 
Leidenfrost,  Young,  Hough,  MM.  Henry,  Hagen,  Lamarle,  Ihipié, 
Van  der  Mensbrugghe  et  Quincke  ;  je  rappelle,  en  outre,  mon  pnnmpe 
général  relatif  aux  systèmes  laminaires,  et  de  cet  ensemble  je  tire  les 
résultats  suivants  : 

i*  La  tension  existe  bien  réellement  dans  toute  surface  liquide,  et, 
par  suite,  dans  toute  lame  liquide  ;  S^  cette  tension  est  indépendante 
des  courbures  de  la  surface  ou  de  la  lame  ;  elle  est  la  même  dans  toute 
l'étendue  d'une  même  surface  ou  d'une  même  lame,  et  la  même  aussi, 
en  chaque  point,  dans  toutes  les  directions  tangentielles  ;  3*  elle  est 
indépendante  de  l'épaisseur  des  lames,  du  moins  tant  que  cette  épais- 
seur n'est  pas  inférieure  au  double  du  rayon  de  l'attraction  molécu- 
laire; 4^  elle  varie  avec  la  nature  des  liquides;  5*  pour  un  même 
liquide,  elle  varie  en  sens  inverse  de  la  température,  mais,  aux  tem- 
pératures ordinaires,  elle  éprouve  peu  de  changements;  6*  on  possède 
un  grand  nombre  de  procédés  pour  la  mesure  de  la  tension. 

La  teiision  fait  constamment  effort  pour  briser  les  lames;  mais,  en 
conséquence  du  3^  précédent,  cet  effort  n'est  pas  plus  grand  dans  une 
lame  très-mince  que  dans  une  lame  relativement  épaisse.  Si  donc,  en 
réalité,  les  lames  très-jminces  éclatent  plus  aisément,  c'est  sans  doute 
parce  qu'elles  résistent  moins  aux  causes  étrangères  de  rupture,  tellcB 
que  l'agitation  de  l'air,  les  petits  ébranlements,  etc. 

Les  lames  un  peu  grandes  de  la  plupart  des  liquides  éclatent  aussi- 
tôt  après  leur  développement  ;  d'après  cela,  pour  pouvoir  soumettre  à 
l'observation  les  lames  d'un  grand  nombre  de  liquides,  j'ai  dune  don- 
ner à  celles-ci  que  de  petites  dimensions  ;  j'ai  choisi  les  calottes  for- 
mées à  la  surface  des  liquides  par  l'ascension  de  bulles  d'air,  et  l'on 
n'a  porté  son  attention  que  sur  celles  dont  la  base  avait  un  diamètre 
compris  entre  10  et  iS  millimètres.  Quand  le  liquide  était  plus  ou 
moins  volatil ^  comme  l'eau  et  les  solutions  aqueuses,  l'alcool,  etc.,  où 
opérait  dans  une  atmosphère  saturée  de  sa  vapeur;  et  quand,  au  con- 
traire» le  liquide  tendait  à  absorber  l'humidité  ambiante,  comme  la 
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glycérine,  Taeide  sulforique,  etc.,  on  opérait  dans  une  atmosphère 
deflfiéchée. 

Ces  expériences  m'ont  conduit  à  partager  les  liquides,  au  point  de 
vue  de  leurs  lames,  en  trois  catégories  principales*  Les  caractères  gé- 
néraux de  la  première  sont  :  peu  ou  point  de  mousse  par  l'agitation  ; 
impossibilité  de  gonfler  des  bulles  ;  courte  durée  des  lames  ;  absence 
de  couleurs  sur  les  calottes  ou  coloration  '  tardive,  seulement  naissante 
et  n'oflrant  que  le  rouge  et  le  vert  des  derniers  ordres.  Parmi  les  nom« 
breux  liquides  qui  se  rangent  dans  la  catégorie  dont  il  s'agit,  je  citerai 
l'eau,  la  glycérine,  les  acides  suUurique  et  azotique,  l'ammoniaque, 
des  solutions  saturées  d'acide  tartriqûe,  d'azotate  de  potasse,  de  carbo- 
nate  de  soude  et  de  chlorure  de  calcium.    . 

Les  liquides  de  la  deuxième  catégorie  se  distinguent  des  précédents 
par  une  coloration  des  lames  prompte,  prononcée,  et  montrant  les 
teintes  de  tous  les  ordres.  Ces  liquides  sont  :  les  huiles  grasses,  Tacide 
lactique,  l'acide  acétique  cristallisable,  l'essence  de  térébenthine,  l'al- 
cool, la  benzine,  la  liqueur  des  Hollandais,  le  chloroforme,  l'éther 
suif urique,  le  sulfure  de  carbone  (i  )  et  sans  doute  un  grand  nombre 
d'autres. 

Les  liquides  qui  appartiennent  à  la  troisième  catégorie  se  recouvrent, 
par  l'agitation,  d'une  mousse  volumineuse  et  très-persistante  ;  on  les 
gonfle  aisément  en  bulles  à  l'orifice  d'une  pipe  ;  leurs  calottes  se  main- 
tiennent beaucoup  plus  longtemps  que  celles  des  deux  catégories  pré- 
cédentes, ordinairement  plusieurs  heures,  quelquefois  même  plusieurs 
jours  ;  elles  ont  d'abord,  en  général,  une  phase  incolore  très-notable, 
dont  la  durée  diflère  beaucoup  d'un  liquide  à  un  autre,  puis  se  teintent 
graduellement,  mais  d'une  manière  qui  varie  un  peu  avec  les  liquides. 
Cette  catégorie  est  peu  nombreuse  ;  si  l'on  fait  abstraction  de  quelques 
substances  qui  ne  sont  liquides  qu'à  chaud,  comme  le  verre,  elle  se 
réduit  essentiellement,  je  pense,  aux  solutions  des  différents  savons,  à 
la  solution  de  saponine  et  à  celle  d'albumine  ;  on  peut  y  joindre  la  so- 
lution d'acétate  de  peroxyde  de  fer. 

Pour  ne  pas  donner  trop  de  longueur  à  ce  résumé,  j'omets  une  série 
de  faits  curieux  qui  se  sont  présentés  dans  le  cours  des  expériences,  et 
dont  on  trouvera  l'exposé  dans  le  Mémoire.  Je  passe  aux  déductions 
qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  la  question  que  je  traite. 

Les  lames  de  la  deuxième  catégorie  se  colorent,  on  l'a  vu,  dès  leur 


(1}  A  U  température  ordinaire,  les  oalottee  de  sulfure  de  oarbo&e,  oalottes  qui  ne 
persistent  qu'une  fraction  de  seconde,  n*offirentpas  de  couleurs;  mais,  à  quelques  de* 
gréi  au-dessous  de  xéro,  on  observe  sur  plusieurs  d*entre  ^Ues  une  vive  oolonitioii. 
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fonnaiion  ou  fort  peu  de  temps  après,  de  teintes  vives  et  appartenant 
à  tous  les  ordres  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'elles  s'amincissent  avec  une 
extrême  vitesse. 

Dans  les  lames  de  la  première  catégorie,  il  n'y  a  jamais,  on  l'a  vu 
aussi,  coloration  immédiate  ou  presque  telle  ;  la  très-grande  majorité 
restent  blanches  jusqu'à  leur  rupture  ;  dans  les  cas  très-rares  où  ces 
lames  se  colorent,  ce  n'e^t  qu'après  plusieurs  secondes  et  quelquefois^ 
après  deux  minutes.  De  là  résulte  évidemment  que,  dans  cette  catégo- 
rie^ l'amincissement  est^  au  contraire,  fort  lent. 

D^ns  les  lames  de  la  troisième  catégorie,  il  y  a  également,  on  l'a  vu 
encore,  une  phase  blanche  généralement  longue,  et  la  coloration  qui 
se  manifeste  ensuite  ne  varie  jamais  rapidement.  Il  suit  de  là  que,  dans 
la  troisième  catégorie  comme  dans  la  première,  l'amincissement  s'effec- 
tue avec  beaucoup  de  lenteur. 

On  ne  peut  attribuer  à  la  viscosité  ordmaire  cette  grande  différence 
dans  la  vitesse  d'amincissement  des  lames  entre  la  deuxième  catégorie 
et  les  deux  autres  ;  car,  par  exemple,  les  huiles  grasses  et  l'acide  lacti- 
que, qui  appartiennent  à  la  deuxième  catégorie,  sont  des  liquides  beau- 
coup plus  visqueux  que  la  plupart  de  ceux  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième ;  l'essence  de  térébenthine,  de  la  de\ixième  également,  est  plus 
visqueuse  que  l'eau,  qui  est  delà  première,  etc.  Or,  ce  qui  caractérise 
une  lame,  c'est  l'étendue  considérable  des  surfaces  relativement  au 
volume  ;  force  nous  est  donc  de  reconnaître  ici  une  influence  des  faces 
de  la  lame,  et  de  chercher  la  cause  de  la  grande  différence  dont  il  s'agit 
dans  une  viscosité  propre  des  couches  superficielles,  indépendante,  ou 
à  peu  près,  de  la  viscosité  intérieure,  et  qui,  très-faible  dans  les  liqui- 
des de  la  deuxième  catégorie,  est,  au  contraire,  très-forte  dans  ceux  de 
la  première  et  de  la  troisième. 

Ce  principe  admis,  appliquons-le  aux  phénomènes.  Prenons  une  ca- 
lotte au  moment  de  sa  génération,  et  portons  notre  attention  sur  une 
des  deux  faces  de  la  lame,  sur  la  face  convexe,  par  exemple  ;  conce- 
vons-la partagée  en  anneaux  moléculaires  horizontaux,  depuis  le  som- 
met jusqu'à  la  base.  Tous  ces  anneaux  descendent,  et  conséquemment 
chacun  d'eux  va  en  augmentant  toujours  de  diamètre,  ce  qui  exige 
que  ses  molécules  s'écartent  davantage,  et  que  d'autres  molécules,  ap- 
partenant à  la  couche  sous-jacente,  viehnentse  loger  dans  les  interstices 
pour  rétablir  un  arrangement  uniforme.  La  même  chose  doit  évidem- 
ment s'entendre  de  la  face  concave.  Considérons  maintenant  l'un  des 
anneaux  moléculaires  dont  il  6*agit  à  son  départ  du  sommet  ;  il  est 
clair,  que,  pour  un  petit  trajet  effectué,  les  distances  entre  les  molécu- 
les de  cet  anneau  s'accroissent  beaucoup  ;  on  admettra,  de  plus,  sans 
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peine,  que  les  mouvements  en  question  ne  s'exécutent  pas  avec  une 
régularité  mathématique^et  qu'ainsi,  dans  un  même  anneau,  les  in- 
tervalles moléculaires  ne  demeurent  pas  absolument  égaux  entre  eux. 
Gela  posé,  imaginons  que  quelque  cause  mette  obstacle  à  la  libre  arri- 
vée des  molécules  sous-jacentes  dans  les  interstices;  Tun  ou  l'autre  de 
ceux-ci  deviendra  bientôt  assez  grand  pour  que  l'attraction  des  molé- 
cules qu'il  sépare  ne  puisse  plus  contrebalancer  la  tension  ;  alors  ces 
molécules  entraîneront  aisément  leurs  voisines  plus  intérieures,  qui, 
elles  aussi,  subissent  des  écartements  ;  la  séparation  s'approfondira  de 
proche  en  proche,  et  la  laipe  se  déchirera  en  ce  point.  Or,  dans  les  ca- 
lottes de  la  première  catégorie,  les  couches  superficielles  ont,  d'après 
mon  principe,  une  très-forte  viscosité,  les  mouvements, moléculaires  y 
sont  difficiles,  et  l'on  comprend  dès  lors  que,  très-près  du  sommet  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  faces,  un  intervalle  moléculaire  agrandi  peut 
n'avoir  pas  le  temps  d'être  comblé  avant  que  la  tension,  si  elle  est  àBr 
sez  énergique,  y  détermine  le  déchirement  ci-dessus.  Telle  est,  selon 
moi,  l'explication  de  la  rupture  de  presque  toutes  les  calottes  delà 
première  catégorie  avant  qu'on  distingue  sur  elles  aucune  coloration. 

On  voit  actuellement  pourquoi  il  est  impossible  de  gonfler  des  bulles 
avec  les  lames  de  cette  catégorie  :  c'est  que  la  lame  ne  peut  s'étendre 
sous  l'action  du  souffle  sans  que  les  molécules  de  ses  deux  faces  s'écar- 
tent continuellement  pour  appeler  dans  leurs  interstices  des  molécules 
plus  intérieures,  ce  qui  donne  lieu  à  des  chances  multipliées  de  déchi- 
rement. 

Dans  les  lames  de  la  deuxième  catégorie,  les  déchirements  doivent 
être  infiniment  plus  rares  :  ici,  en  effet,  d'après  mon  principe,  la  mo- 
bilité moléculaire  des  couches  superficielles  est  très-grande,  et  con- 
séquemment  il  y  a  peu  d'obstacles  à  l'arrivée  des  molécules  intérieures 
dans  les  interstices  agrandis  des  extérieures  ;  *  aussi  les  lames  de  cette 
catégorie  atteignent-elles  en  très-peu  de  temps  une  extrême  ténuité. 
Cette*  atténuation  si  rapide  nous  apprend  pourquoi  l'on  ne  parvient  pas 
non  plus  à  gonfler  des  bulles  avec  les  liquides  dont-  il  s'agit  :  quand 
on  a  puisé  une  lame  plane  dans  Torifice  de  la  pipe,  la  succion  opérée 
par  la  petite  masse  qui  règne  le  long  du  pourtour,  et  la  descente  du 
liquide  due  à  ce  qu'on  ne  tient  pas  l'orifice  parfaitement  horizontal, 
rendent  presque  instantanément  cette  lame  si  mince,  qu'elle  éclate  sou- 
vent par  \€r  mouvements  inévitables  de  la  main,  avant  qu'on  ait  pu 
porter  le  tube  à  la  bouche  ;  et  lorsque  cela  n'arrive  pas,  l'extension 
naissante  delà  lame  par  l'insufflation,  et  la  descente  du  liquide  vers  le 
point  le  plus  bas  amènent  bientôt  le  même  effet. 

Arrivons  enfin  à  la  troisième  catégorie,  c'est-à-dire  à  la  plus  impor- 
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tante)  à  oelle  des  liquides  qui  se  laissent  gonfler  en  bulles.  lei,  comme 
dans  la  première  catégorie,  les  couches  supec^cielles  ont  peu  de  mobi« 
lité  moléculaire,  et  l'amincissement  s'effectue  avec  lenteur  ;  mais  les 
déchirements  sont  rares,  puisque,  malgré  la  descente  du  liquide  et 
Taction  du  souffle,  les  lames  persistent  et  peuvent  recevoir  une  grande 
extension.  Si  Ton  admet  les  idées  exposées  ci-dessus,  on  en  conclura 
que,  dans  les  liquides  de  la  catégorie  actuelle,  la  tension  est  insuffi- 
santé  pour  produire  les  déchirements,  et  c'est  ce  que  vient  appuyer  la 
comparaison  des  tensions  respectives  de  Teau  et  de  notre  solution  de 
savon  de  Marseille  :  la  tension  d'une  lame  d'eau,  à  la  température  or- 
dinaire, est  1^,6,  et  celle  d'une  lame  d'une  solution  forméed'uneportiede 
savon  de  Marseille  et  de  40  parties  d'eau  n'est  que  de  5,64  (i),  c'est-à- 
dire  entre  la  moitié  et  lé  tiers  de  la  précédente. 

Cependant,  pour  qu'un  liquide  puisse  s'étendre  en  bulles,  il  n'est 
pas  indispensable  que  la  tension  soit  faible  d'une  manière  absolue  :  il 
suffit  qu'elle  le  soit  relativement  à  la  viscosité  des  couches  superfi*- 
cielles,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  rapport  entre  la  viscosité  super- 
ficielle et  la  tension  soit  assez  grand.  Par  exemple,  tandis  que  la  ten* 
sion  d'une  lame  d'eau  de  savon  n'est,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
que  5,64,  celle  d'une  lame  d'une  solution  d'albumine  formée  en  ajou- 
tant à  du  blanc  d'œuf  un  dixième  de  son  volume  d'eau,  estll,42,G'est- 
à-dire  deux  fois  aussi  forte  ;  mais,  dans  les  calottes  de  savon,  la  phase 
incolore  n'est,  au  maximum,  que  de  20  secondes,  et  dans  celles  d'aï* 
bumine  elle  est  de  plusieurs  heures.  Ainsi,  en  passant  du  premier  de 
ces  liquides  au  second,  la  tension,  ou  la  force  qui  tend  à  déchirer  les 
lames,  devient  double,  mais  la  résistance  à  ce  déchirement  augmente 
en  même  temps  par  l'augmentation  de  la  viscosité  des  couches  super- 
ficielles, et  la  solution  d'albumine  s'étend  en  bulles  comme  celle  de 
savon,  seulement  à  un  moindre  degré. 

Telle  est  la  théorie  que  je  propose  comme  solution  de  la  question 
principale  traitée  dans  la  série  actuelle  :  pour  qu'un  liquide  puisse  se 
développer  en  lames  à  la  fois  grandes  et  persistantes,  et  conséquem- 
ment  se  laisse  gonfler  en  bulles,  il  faut  d'abord  que  la  viscosité' propre 
des  couches  superficielles  de  ses  lames  soit  forte,  afin  que  l'amincisse- 
ment s'opère  avec  lenteur  ;  mais  il  faut,  en  outre,  que  sa  tension  soit 
relativement  faible,  afin  qu'elle  ne  puisse  vain^e  la  résistance  opposée 
au  déchirement  par  la  viscosité  ci -dessus  lorsque,  dans  les  mouve- 
ments superficiels,  des  molécules  s'écartent  outre  mesure.  Seulement, 
je  fais  voir,  par  des  raisons  trop  longues  à  développer  ici,  que  le  imp- 

(i)  Gtt  teaaioas  toat  espriméM  «n  aiillîgnunmei  par  railUmitn  de  Ioi^omi . 
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port  entre  k  vueentéfluperfidialle  et  la  tension  pour  lequellaformation 
des  bulles  devient  possiUe,  doit  être  d'aulantplus  grand  qm  la  Yisco- 
site  saperficielle  est  plus  énergique. 

Je  passe  ensuiis  à  une  série  de  faits  à  Tappui  de  cette  thème.  J*ai 
cherdié  d'abord  à  établir,  par  des  expériences  directes,  rezistence  delà 
viscosité  propre  des  couches  superficielles,  et  les  diflérences  qu'elle 
présente  d'un  liquide  à  un  autre.  Voici,  en  substance,  le  mode  d'expé- 
rimentation que  j'ai  adopté^  et  qui  m'a  parfaitement  réussi. 

Au  centre  d'Une  ca^Mule  cylindrique  en  verre  de  ii  centimètres  de 
diamètre  intérieur  et  6  de  profondeur,  est  fixé  un  pivot  de  25  milli- 
mètres de  hauteur,  portant  une  aiguille  aimantée  longue  de  10  coati- 
mètres.  Lorsqu'on  veut  procéder  à  une  expérience,  on  verse  dans  la 
capsule  du  liquide  à  essayer,  jusqu'à  ce  qu'il  affleure  simplement  la 
face  inférieure  de  l'aiguille  ;  puis,  à  l'aide  d'un  barreau  aimanté,  on 
amène  l'aiguille  à  90  degrés  du  méridien  magnétique,  et  on  l'y  main- 
tient jusqu'à  ce  qu'on  juge  que  la  surface  du  liquide  est  redevenue  im- 
mobile ;  alors  on  enlève  brusquement  le  barreau,  et  l'on  compte  le 
temps  qu'emploie  l'aiguille  à  parcourir  un  angle  déterminé  ;  dans  mes 
expériences,  cet  angle  était  de  85  degrés.  Ce  temps  annoté,  on  ajoute 
du  même  liquide  jusqu'à  2  centimètres  environ  au-dessus  de  l'aiguille, 
on  débarrasse  l'intérieur  de  la  chape  de  la  petite  quantité  d'air  qu'elle 
contient,  et  l'on  compte,  dans  ces  nouvelles  conditions,  la  durée  du 
parcours  de  l'angle  de  85  degrés,  comme  ci-dessus. 

J'ai  soumis  à  qes  expériences  cinq  liquides  de  la  première  catégorie , 
savoir  :  l'eau,  la  glycérine,  et  des  solutions  saturées  de  carbonate  de 
soude,  d'azotate  de  potasse  et  de  chlorure  de  calcium.  Or,  bien  que 
l'aiguille  semble  devoir  éprouver  environ  deux  fois  moins  de  résistance 
à  la  surface  du  liquide  que  dans  l'intérieur,  cependant,  pour  chacun 
des  liquides  ci-dessus,  sa  vitesse  a  été  beaucoup  moindre  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second  :  pour  l'eau,  par  exemple,  dans  une  série 
d'observations,  la  durée  moyenne  du  parcours  des  85  degrés  sur  hi 
surface  a  été  de  4«,  59,  tandis  qu'à  l'intérieur  elle  n'a  été  que  de  2*,37. 
Il  faut  donc  bien  reconnaître  que  la  surface  de  ces  liquides  oppose  au 
mouvement  de  l'aiguille  une  résistance  particulière,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  la  couche  superficielle  possède  une  viscosité  propre  et 
beaucoup  plus  forte  que  la  viscosité  de  l'intérieur.  Ajoutons  que  si, 
pendant  que  l'aiguille  est  maintenue,  sur  la  surface,  à  90  degrés  du 
méridien  magnétique,  on  dépose  sur  cette  surface,  et  dans  ce  méridien, 
un  très^petit  corps  léger,  tel  qu'un  fragment  minime  de  feuille  d'or,  on 
voit,  dès  qu'on  donne  la  liberté  à  l'aiguille,  ce  petit  corpe  se  déplacer  et 
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marcher  dans  le  même  sens  que  oeUe»ci,  d'où  il  résulte  que  toute  la 
surface  du  liquide  tourne  en  même  temps  que  Taiguille.' 

Cinq  liquides  de  la  deuxième  catégorie,  savoir  :  Talcool,  l'efiattoce 
de  térébenthine,  Thuile  d'olive,  Téther  sulfurique  et  le  sulfure  de  ca^ 
boner,  ont  été  essayés  de  la  même  manière,  et,  pour  chacun  d'eux,  la 
vitesse  a  été,  au  contraire,  plus  grande  sur  la  surface  qu'à  Tintérieiir  : 
pour  Talcool,  par  exemple,  la  durée  du  parcours'  des  85  degrés  a  été, 
en  moyenne,  de  4*,48  sur  la  surface  et  de  3»,30  à  l'intérieur;  de  plus, 
pour  les  mêmes  liquides  encore,  le  petit  corps  flottant  déposé  dans  le 
méridien  magnétique  n'était  nullement  déplacé  par  le  mouvement  de 
Taiguille,  laquelle  venait  simplement  le  heurter.  Il  suit  de  là  que,  dans 
les  liquides  delà  deuxième  catégorie,  la  couche  superficielle  n'a  pas  plus 
de  viscosité  que  l'intérieur;  mais  je  fais  voir  qu'en  réalité  elle  en  a 
moins.  Je  me  bornerai  ici  à  rapporter  à  cet  égard  un  seul  fait.  6i  l'on 
effectue,  sur  un  mélangea  volumes  égaux  d'eau  et  d'alcool,  l'expérience 
du  petit  corps  flottant,  celui-ci  est  simplement  heurté  par  l'aiguille; 
ainsi,  l'excès  de  viscosité  superficielle  de  l'eau  est  complètement  détruit 
par  la  présence  de  Talcool.  Il  faut  donc  que  la  couche  superficielle  de 
ce  dernier  soit  moins  visqueuse  que  l'intérieur,  ou,  si  je  puis  m'ezpri- 
mer  de  cette  manière,  possède  un  excès  négatif  de  viscosité  qui  annule 
l'excès  positif  appartenant  à  l'eau. 

Enfin  cinq  liquides  de  la  troisième  catégorie,  savoir  :  des  solutions 
de  savon  de  Marseille,  de  savon  mou  de  ménage,  de  savon  de  oolo* 
phane,  de  saponine  et  d'albumine,  soumis  également  aux  épreuves  de 
l'aiguille,  ont  accusé,  comme  ceux  de  la  première  catégorie,  une  vieco. 
site  superficielle  beaucoup  plus  forte  que  la  visc^ité  intérieure.  L'un 
d'eux,  la  solution  de  saponine,  a  fourni,  sous  ce  raj^i^rt,  des  résultats 
extraordinaires  ;  sa  viscosité  superficielle  est  d'une  exl^toie  énergie  : 
l'aiguille  placée  sur  la  surface,  à  90  degrés  du  méridienSvagnétique} 
puis  laissée  libre,  demeure  dans  cette  position  comme  si  le  iH^ide  était 
recouvert  d'une  pellicule  solide,  et  cependant  il  est  impossible^  <^^' 
stater  par  aucun  moyen  la  présence  d'une  semblable  pellicule,  f  ^' 
lutiou  d'albumine  offre  un  caractère  analogue,  mais  à  un  moindre  (S^* 

Ainsi,  les  résultats  obtenus  avec  l'aiguille  à  l'égard  des  quinze  liquS* 
que  j'ai  soumis  à  ce  genre  d'essai,  confirment  pleinement  les  dédu( 
tiens  tirées  des  expériences  sur  les  calottes  kiminaires  ;  on  peut  donc^ 
je  pense,  regarder  comme  bien  établi;  là  principe  suivant  : 

La  cùuche  superficielle  des  liquides  a  une  viscosité  propre,  indépen- 
dante de  la  viscosité  de  l'intérieur  de  la  masse  ;  dans  certains  liquides 
cette  viscosité  superficielle  est  plus  forte  que  la  viscosité  intérieure    et 
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souvent  de  beaucoup^  comme  dans  Veau  et  surtout  dans  une  solution  de 
saponine  ;  dans  d^autres  liquides  elle  est^  au  contraire^  plus  faible  que 
là  viscosité  intérieure j  et  souvent  aussi  de  beaucoup^  comme  dans  FeS" 
sènee  de  térébenthine^  l'alcool,  etc. 

L'idée  d'une  viscosité  propre  de  la  couche  superficielle  des  liquides 
avait  déjà  été  mise  en  avant  par  M.  Hagen  ;  mais  ce  savant  parait  con- 
sidérer la  viscosité  dont  il  s'agit  comme  l'emportant,  dans  tous  les 
liquides,  sur  la  viscosité  intérieure. 

Pour  pouvoir  apprécier  nettement  les  relations  entre  la  viscosité  su- 
perficielle et  la  tension,  il  faudrait  avoir  un  moyen  précis  de  déterminer 
numériquement  les  valeurs  du  premier  de  ces  éléments  comme  on  déter- 
mine celles  du  second.  Ce  moyen  précis,  je  l'ai  cherché  en  vain  ;  mais 
je  montre  qu'à  l'égard  de  ceux  des  liquides  de  la  première  et  de  la 
troisième  catégorie,  dans  lesquels  la  viscosité  superficielle  n'excède  pas 
considérablement  celle  de  Teau,  on  peut  adopter,  comme  valeurs  rela- 
tives approchées  de  cette  viscosité,  les  raports  entre  les  durées  du  par- 
cours  de  l'aiguille  sur  la  surface  et  à  l'intérieur;  seulement,  quand  il 
s'agit  d'un  liquide  à  viscosité  intérieure  très-forte,  tel  quç  la  glycérine, 
le  rapport  doit  subir  une  correction.  J'ai  donc  calculé  les  rapports  en 
question  ;  puis,  représentant  par  100  la  viscosité  superficielle  de  l'eau, 
j'ai  exprimé  celles  des  autres  liquides  dans  le'mème  système  d'unités; 
enfin  j'ai  divisé  par  les  valeurs  respectives  des  tensions  des  lames  les 
nombres  ainsi  obtenus^  ce  qui  a  fourni  les  deux  tableaux  suivants  : 
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Oa  le  voit  à  l'inspection  de  ces  tableaux^  les  rapports  de  la  viscosité 
superficielle  à  la  tension  sont  tous  plus  grands  à  Tégard  de  la  troisième 
catégorie,  c'est-à-dire  de  celle  qui  donné  des  bulles  et  une  mousse  vo- 
lumineuse; qu'à  l'égard  de  la  première  ;  de  plus^  sauf  pour  un  seul, 
l'excès  est  considérable. 

En  second  lieu,  parmi  les  liquides  du  premier  tableau,  celui  pour  k^ 
quel  le  rapport  des  deux  éléments  a  la  valeur  la  plus  élevée  est  la  so- 
lution de  carbonate  de  soude  ;  aussi,  de  ces  cinq  liquides,*  c'est  celui 
qui  fournit,  par  l'agitation  dans  un  flacon,  la  mousse  la  plus  apparente; 
on  peut  donc  conjecturer  que  si  la  solution  saturée  de  carbonate  de 
soude  est  impropre  à  former  des  bulles,  elle  est  moins  éloignée  d'en 
donner  que  les  quatre  autres  liquides. 

En  troisième  lieu,  celui  des  liquides  du  second  tableau  qui  présente 
le  plus  petit  rapport  est  la  solution  de  savon  de  colophane,  et  c'est  aussi 
oelui  qui  m'a  fourni  les  bulles  les  moins  grosses. 

On  remarquera  sans  doute  le  peu  de  différence  entre  les  rapports 
40,65  et  11,05  appartenant  respectivement  à  la  solution  de  carbonate 
de  soude,  qui  ne  se  laisse  pas  gonfler  en  bulles,  et  à  celle  jde  savon  de 
colophane,  qui  en  a  donné  d'un  certain  diamètre.  Mais  ceci  encore  est 
une  conséquence  de  notre  théorie  :  en  effet,  d'après  nos  tableaux,  la 
viscosité  superficielle  est  moindre  dans  le  second  de  ces  liquides  que 
dans  le  premier  ;  or,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  rapport  pour  1^ 
quel  commence  la  possibilité  du  développement  en  bulles  eèt  d'autant 
plus  grand  que  la  viscosité  superficielle  est  plus  énergique.  On  com- 
prend donc  que  si,  pour  le  savon  de  colophane,  le  rapport  11,05  per- 
met la  formation  de  bulles  de  médiocre  grosseur,  ce  même  rapport,  et 
à  plus  forte  raison  le  rapport  un  peu  moindre  10,65  du  carbonate  de 
soude,  peut  ne  plus  la  permettre. 

Enfin,  ma  théorie  me  conduit  à  l'explication  complète  de  la  longue  per- 
sistance des  bulles  de  liquide  glycérique,  ainsi  que  la  singulière  propriété 
que  présente  la  lame  qui  les  constitue  de  ne  s'amincir  que  jusqu'à «n  cer- 
tain degré,  pour  reprendre  ensuite  une  épaisseur  croissante.  Je  cherche 
d'abord  la  valeur  approchée  de  la  viscosité  superficielle  du  liquide  dont 
il  s'agit,  et  je  la  trouve  égale  à  80,25,  d'où  l'on  voit  qu'elle  est  notable- 
ment moindre  que  celle  de  l'eau  ;  la  tension  des  lames  est  la  même  que 
pour  la  solution  de  savon,  savoir  5,64;  on  a  conséquemment,  pour  le 
rapport  des  deux  éléments  dans  le  liquide  glycérique,  le  nombre  14,22. 
Eu  égard  au  peu  d'énergie  relative  de  la  viscosité  superficielle,  ce  rap- 
port est  considérable,  et  bien  plus  que  suffisant  pour  la  génération  des 
bulles  ;  aussi  le  liquide  glycérique  en  fournit-il  de  très-grosses. 


«86 


LES  MONDES. 


MaiB  ce  liquide  absorbe  Fhumidité  de  l'air,  et  conséquemment, 
quand  on  en  a  gonflé  une  buUe^  la  lame  se  trouve  soumise  à  deux  in- 
fluences opposées,  savoir  :  celle  de  la  pesanteur,  qui  tend  à  l'atténuer, 
et  celle  de  Tabsorption,  qui  tend  à  Tépaissir.  La  première  l'emporte 
d'abord,  et  la  lame  s'amincit;  mais  la  descente  du  liquide  se  ralentit 
par  deux  causes  :  en  premier  lieu,  par  la  diminution  de  la  masse,  et, 
en  second  lieu,  parce  que  l'absorption  graduelle  de  l'humidité  rend  le 
liquide  plu» aqueux,  et  rapproche  ainsi  sa  viscosité  superficielle  de  celle 
de  l'eau.  Il  en  résulte  que  bientôt  la  descente  du  liquide  devient 
assez  lente  poiur  que  l'accroissement  d'épaisseur  dû  à  l'absorption  pré- 
domine. Quant  à  la  tension,  M.  Dupré  a  trouvé  que,  dans  une  solu- 
tion de  savon,  elle  varie  extrêmement  peu  avec  la  proportion  d'eau,  et 
il  doit  en  être  de  même  dans  le  liquide  glycàrique. 

Ainsi,  d'une  part^  à  cause  de  l'absorption  continue  de  la  vapeur 
d'eau,  la  lame  ne  peut,  dans  aucune  phase  de  son  existence,  arriver  à 
être  très-ténue,  et,  d'autre  part,  le  rapport  entre  la  viscosité  superfi- 
cielle et  la  tension  demeure  assez  grand  pour  rendre  les  déchirements 
difficiles  jusqu'à  ce  que  la  lame  se  soit  assimilée  une  très-forte  por- 
tion d'eau.  Ces  deux  circonstances,  on  le  voit,  rendent  pleinement  rai- 
son de  la  longue  persistance. 

Je  termine  en  montrant  que,  dans  le  facile  développement  en 
grandes  lames  et  dans  la  persistance  de  celles-ci,  le  rôle  de  la  cohésion 
est  aussi  secondaire  que  celui  de  la  viscosité  intérieure.  En  effet,  d'un 
liquide  à  un  autre,  la  cohésion  varie,  on  le  sait,  dans  le  même  sens 
que  le  coefficient  de  la  somme  des  courbures  dans  l'expression  de  la 
pression  capillaire,  coefficient  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Hagen 
et  de  M.  Dupré,  n'est  'autre  chose  que  la  tension  ;  or,  cette  dernière 
étant  beaucoup  plus  faible  dans  l'eau  de  savon  que  dans  l'eau  pure,  il 
en  est  nécessairement  de  même  de  la  cohésion,  et  cependant  la  solu- 
tion de  savon  donne  d'énormes  bulles,  tandis  que  l'eau  n'en  donne 
aucune. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÈAXCE  DU  LUNDI  16  AOUT  i869. 

—  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  transmet  ses  observations  des 
étoiles  filantes  des  9,  10  et  11  août  1869.  A  part  un  ciel  complètement 
couvert,  pendant  la  nuit  du  9  seulement,  le  retour  périodique  des 
étoiles  filantes  du  mois  d'août  s'est  présenté  cette  année  dans  des  cir- 
constances très-favorables.  Le  phénomène,  quoique  ayant  repris  une 
marche  ascensionnelle,  n'a  pas  été  aussi  brillant  qu'on  pouvait  le  dé- 
sirer, et  la  petite  augmentation,  constatée  sur  l'année  dernière,  nous 
tient  encore  bien  loin  de  la  grande  époque  de  1848.  Voici  les  nombres 
horaires  moyens  à  minuit,  ramenés  à  un  ciel  serein,  obtenus  pendant 
ces  trois  nuits. 

Le  9  (nombre  foiftni  par  la  courbe] 40  étoiles. 

Le  10  (nombre  donné  par  l'observation) ...    53 
Le  11  (nombre  donné  par  l'observation).  .  •    33,9 

Le  12,  le  nombre  horaire  moyen  était  déjà  descendu  à  17  étoiles* 
Comme  toujours,  le  maximum  s'est  produit  le  10 ,  son  véritable  mo- 
ment étant  entre  OQze  heures  et  minuit,  à  raison  de  1  étoile  3  dixièmes 
d'étoile  par  minute.  Parmi  les  284  étoiles  observées  dans  les  nuits  du 
10  et  du  11,  149  étaient  de  1'%  2*  et  3«  grandeur;  135  étaient  de  4% 
5*  et  6«  grandeur  ;  37  seulement  étaient  de  6'  grandeur  et  14  de 
3"  grandeur. 

59  ont  offert  de  belles  traînées  dont  quelques-unes  présentaient  des 
nuances  assez  variées.  Ces  traînées,  comme  toujours,  n'accompagnaient 
que  les  premières  grandeurs.  £n  effet,  parmi  les  étoiles  à  traînée,  on 
en  compte  29  de  première,  et  15  de  deuxième  grandeur. 

Si  on  réfléchit  que  les  diverses  grandeurs  d'étoiles  filantes  nous 
indiquent  la  hauteur  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  ces  météores  cir- 
culent dans  l'atmosphère,  on  voit  de  suite  que  ceux  de  l'*,  2^  et  3* 
grandeur  effectuent  leurs  trajectoires  dans  des  couches  atmosphériques 
plus  rapprochées  de  nous,  et  par  conséquent  plus  denses  que  celles 
où  l'on  observe  les  étoiles  filantes  de  4',  5*  et  6^  taille.  Les  météores 
de  la  première  catégorie  doivent  donc  rencontrer,  dans  le  parcours  de 
leurs  trajectoires,  une  résistance  plus  considérable  que  oeux  de  la 
deuxième  ;  et,  par  suite  de  la  résistance  de  l'air,  la  matière  qui  leur 
donne  naissance  doit  s'épancher,  se  déverser,  et  former  derrière  eux 
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comme  tme  sorte  de  sillage  lumineux  qui  constitue  la  traînée,  et  qid 
perdy  par  cela  même  que  cette  partie  de  matière  devient  plus  transpa- 
rente, Taspect  du  corps  dont  elle  émane. 

L'observation  montre,  en  outre^  que  les  traînées  qui  accompagnent 
les  étoiles  filantes  de  i"*  grandeur  sont  beaucoup  plus  compactes 
que  les  autres,  ce  qui  doit  être,  en  effet,  puisque  l'effusion  de  matière 
doit  être  plus  considérable,  la  résistance  étant  plus  grande.  Au  con- 
traire, les  étoiles  filantes  de  4^,  5^  et  6*  grandeur  apparaissant  dans 
des  milieux  beaucoup  plus  raréfiés,  la  résistance  devient  pour  ainsi  dire 
nulle,  et  elles  parcourent  alors  leurs  trajectoires  sans  rejeter  derrière 
elles  aucune  parcelle  de  matière. 

—  M.  Uumas,au  nom  du  ministre  de  Tintérieur,  fait  hommage  d'un 
grand  ouvrage  intitulé  :  Situation  législative^  financière  et  statistique 
des  hôpitaux  et  hospices  de  V Empire  français. 

—  M.  Eugène  Robert  adresse  des  observations  intéressantes  sur  la 
conservation  des  monuments  en  pierre.  Même  alors  qu'ils  sont  con- 
struits en  pierre  de  même  qualité,  ces  monuments  présentent  dans  leur 
résistance  aux  agents  atmosphériques  des  différences  très-considéra- 
bles. Les  uns  sont  parfaitement  préservés,  tandis  que  les  autres  sont  plus 
ou  moins  altérés.  Ainsi,  par  exemple,  le  piédestal  de  la  statue  de 
Henri  IV,  sur  le  pont  Neuf,  est  presque  intact;  il  en  est  de  même  de  la 
statue  de  Louis  XIV,  place  Notre-Dame-des- Victoires,  de  la  statue  du 
roi  Stanislas,  à  Nancy,  etc.,  et  en  général  de  tous  les  piédestaux  portant 
une  statue  ou  des  ornements  en  cuivre  ou  en  bronze.  Le  même  fait 
s'observe  en  Angleterre  et  ailleurs.  En  supposant,  ce  qui  est  probable, 
que  l'altération  des  pierres  est  due  à  l'action  des  plantes  cryptogami* 
ques,  ne  pourrait-on  pas  attribuer  cette  conservation  relative  à  l'empoi- 
sonnement des  cryptogames  par  les  eaux  qui,en  coulant  sur  les  statues  ou 
sur  les  ornements  en  métal,  se  seraient  chargées  d'une  petite  quantité 
de  cuivre.  Cette  explication,  si  elle  était  fondée,  conduirait  à  cette  con- 
séquence pratique  que,  pour  conserver  les  monuments  en  pierre,  il 
faudrait  les  armer  d'ornements  en  cuivre  ou  en  bronze. 

—  M.  Charles  de  Preycmet  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  : 
Emploi  des  eaux  d'égout  en  agriculture^  d'après  les  faits  observés  en 
France  et  à  t étranger.  In-8%  i32  pages.  Paris,  Dunod  1869.  C'est 
le  mémoire  présenté  récemment  à  l'Académie  par  l'habile  ingénieur 
qui  étudie  avec  tant  d'ardeur  et  de  talent  les  grandes  questiods  d'hy- 
giène publique  à  l'ordre  du  jour.  Voici  la  conclusion  dernière  de  ces 
recherches  consciencieuses,  a  Pour  compléter  son  assainissement,  il 
manque  à  la  ville  de  Paris,  dont  l'exemple  serait  d'un  si  grand  effet  sur 
le  monde,  d'oser  abolir,  pour  tout  envoyer  aux  égouts,  les  fosses  d'ai- 
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sance  qui  souillent  son  sol,  et  qui  perpétuent  dans  cette  [cité  magnifi- 
que le  plus  affligeant  contraste  entre  le  dedans  et  le  dehors.  Ia  jour  où 
cette  réforme  sera  accomplie,  la  ville  de  Paris  sera  inévitablement 
amenée  à  chercher,  comme  Londres  et  Bruxelles,  dans  une  vaste  en- 
treprise d'irrigation,  la  solution  salutaire  que  les  procédés  chimiques 
seront  impuissants  à  lui  donner.  »  Nous  partageons  en  général  les 
vues  de  M.  Freycinet,  mais  le  mode  d'utilisation  des  eaux  des  égouts 
par  Irrigation  nous  semble  impraticable  à  Paris  ;  et  nous  croyons  que 
la  physique  et  la  chimie  n*ont  pas  encore  dit  leur  dernier  mot. 

—  M.  Girard  sollicite  Texamen  de  son  mémoire  sur  les  diverses 
applications  mécaniques  de  Tair  comprimé  circulant  à  travers  des 
tubes. 

—  M.  Van  Tieghem  adresse  des  observations  sur  la  respiration  des 
plantes  à  la  lumière  diffuse  bu  sous  l'influence  des  diverses  lumières 
artificielles.  Il  contate  de  son  côté  que  l'action  de  ces  lumières  est 
analogue  à  celle  du  soleil. 

—  M.  Lockyer  répond  aux  objections  du  R.  P.  Secchi. 

—  M.  Dumas  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  confection  des  étalons 
prototypes  des  poids  et  mesures. 

a  La  Commission  nommée  dans  la  séance  du  8  avril  i869  pour 
examiner  la  proposition  de  M.  Jacobi  concernant  la  nécessité  de 
soumettre  à  une  Commission  internationale  plusieurs  questions  qui  se 
rapportent  à  la  confection  des  étalons  prototypes  des  poids  et  mesures, 
adhère,  quant  au  fond,  à  la  proposition  mentionnée,  et  a  l'honneur  de 
soumettre  à  la  classe  les  considérations  suivantes. 

En  vue  des  progrès  faits  dans  les  dernières  années  par  rapport  à 
l'introduction  plus  générale  du  système  métrique,  et  en  prévision  de  ce 
que  l'adoption  de  ce  système  par  les  savants  de  tous  les  pays  ne  peut 
manquer  de  se  réaliser  dans  un  avenir  prochain,  il  est  urgent  de  sou- 
mettre à  un  examen  la  base  sur  laquelle  l'unité  unique  et  universelle 
des  poids  et  mesures  devra  être  établie  définitivement.  En  effet,  un  éta- 
blissement solide  de  cette  unité  est  d'autant  plus  important  qu'il  n'y 
s'agit  pas  seulement  du  consentement  de  toutes  les  nations  dans  le  pré- 
sent, mais  de  la  garantie  qu'un  avenir  même  éloigné  ne  soit  réduit  à 
renier  l'héritage  que  nous  avons  voulu  lui  léguer.  Une  pareille  pensée 
avait  présidé  aux  travaux  à  jamais  mémorables,  entrepris  en  France 
dans  le  but  de  procurer  au  monde  une  mesure  universelle,  invariable 
et  susceptible  d'être  reproduite,  a  quand  même,  comme  Ta  dit  Arago, 
«  des  tremblements  de  terre,  des  cataclysmes  épouvantables,  vien- 
c  draient  à  bouleverser  notre  planète  et  à  détruhre  les  étalons  prototy- 
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a  pes  gardés  aux  archives,  d  Aujourd'hui  nosappréheusions  à  cet  égard 
ne  sont  pas  assez  fortes  pour  nous  faire  plaider  la  cause  des  mesures 
soi-disant  absolues  et  naturelles.  L'insuffisance  et  Tinexaciitude  rela- 
tives de  ces  mesures  ont  été  généralement  reconnues  et  démontrées 
jusqu'à  l'évidence  par  l'argumentation  puissante  et  péremptoire  du 
célèbre  Bessel,  de  manière  qu'il  est  impossible  que  dorénavant  le 
monde  savant  revienne  à  la  recherche  de  pareilles  mesures.  Aussi  est- 
il  démontré  que  l'étalon  du  mètre  gardé  aux  archives  de  France  n'est 
pas  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien;  que  sa  longueur 
en  est  seulement  une  partie  quelconque,  dont  le  rapport  n'est  défini  et 
valable  que  pour  une  certaine  époque,  et  auquel  il  faut  appliquer  des 
corrections  à  chaque  nouveau  progrès  réalisé  dans  notre  connaissance 
de  la  figure  de  la  terre.  L'étalon  en  question  a  donc  dû  renoncer  au 
caractère  d'une  mesure  naturelle  qu'on  lui  supposait  posséder  à  son 
origine,  et  il  n'est  aujourd'hui  qu'une  mesure  arbitraire  et  de  conven- 
tion. Cependant  il  est  impossible  de  méconnaître  que  la  fiction  qui  lui 
a  servi  de  base  a  puissamment  contribué  à  étendre  son  usage,  en  faci- 
litant son  adoption  par  d'autres  nations.  En  effet,  le  mètre  doit  une 
grande  partie  de  son  prestige  à  l'idée  flatteuse  pour  l'orgueil  humain 
de  pouvoir  rapprocher  les  mesures  dont  Thomme  fait  journellement 
usage  aux  dimensions  du  globe  qu'il  habite.  Il  est  certain  que  Tamour- 
propre  national  aurait  toujours  été  un  obstacle  à  l'adoption  générale, 
soit  du  pied  royal  de  France,  soit  du  standard  yard  d'Angleterre  ou  du 
pied  du  Rhin,  ou  d'une  aune  quelconque.  On  se  serait  tout  au  plus 
contenté  d'appliquer  les  principes  du  système  métrique,  ses  divisions 
décimales  et  la  parfaite  logique  de  son  organisation  aux  poids  et  mesu- 
res ;  mais  leur  diversité  n'aurait  pas  disparu. 

Ainsi,  par  des  raisons  scientifiques  et  d'opportunité  trop  souvent  dis- 
cutées  pour  qu'il  puisse  être  nécessaire  d'y  revenir  ici,  toutes  les  na- 
tions civilisées  sont  tacitement  d'accord  pour  reconnaître  au  système 
métrique  français  les  avantages  d'un  système  universel  des  poids  et 
mesures  de  l'avenir,  et  pour  considérer  les  étalons  déposés  aux  archives 
de  France  comme  des  étalons  prototypes  de  ces  mesures.  Les  gouver- 
nements obligés,  par  des  nécessités  scientifiques  ou  pratiques,  à  se 
procurer  des  copies  exactes  des  étalons  protot)'pes  métriques  pour  pou- 
voir y  rapporter  leurs  propres  mesures,  ne  peuvent  obtenir  ces  copies 
à  moins  de  demander  le  consentement  des  sutorités  de  France  et  d'en* 
voyer  à  cet  effet  des  délégués  à  Paris.  Il  est  vrai  que  ce  consentement 
n'a  jamais  été  refusé  et  a  été  même  accordé  avec  toute  la  prévenance 
possible,  sous  condition  toujours  de  se  servir  des  comparateurs  dispo- 
nibles au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers,  et  de  ne  pas  prea« 
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dre  668  copias  directement  des  étalons  des  archives,  mais  des  étalons 
du  conservatoire,  confectionnés  en  même  temps,  avec  les  mêmes  ma- 
tières et  par  les  mêmes  artistes  que  ceux  des  archives.  De  cette  ma- 
nière, un  assez  grand  nombre  de  ces  copies,  faites  pour  la  plupart  avec 
beaucoup  de  soins,  sont  répandues  aujourd'hui  dans  plusieurs  parties 
du  monde  ;  elles  peuvent  satisfaire  parfaitement,  il  faut  Tavouer,  aux 
besoins  du  commerce  et  de  Tindustrie. 

Cependant,  on  ne  saurait  méconnaître  que  cette  manière  de  procé- 
der isolément  et  d'abandonner  une  aus^i  importante  affaire  presque  au 
hasard,  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'agit  d'accomplir.  En 
effet,  toutes  les  copies  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  sont  destinées 
à  servir  de  prototypes  pour  les  différents  pays,  ont  été  faites  indépen- 
damment l'une  de  l'autre,  sans  avoir  rien  de  commun  entre  elles,  ni 
par  la  matière  dont  elles  ont  été  confectionnées,  ni  par  les  méthodes  et 
les  instruments  à  l'aide  desquels  elles  ont  été  comparées,  ni  par  la  tem- 
pérature à  laquelle  cette  comparaison  a  été  faite,  ni  par  le  coefficient  de 
leur  dilatation,  non  plus  que  par  leur  construction  et  leurs  dimensions, 
que  par  les  règlements  concernant  leurs  erreurs  tolérables  et  par  la  ma- 
nière dont  les  étalons  sont  conservés.  On  conçoit  que  ce  manque  d'uni* 
formité entre  les  différents  prototypes  ne  peut  manquer  de  faire  naître 
des  incertitudes  et  des  diversités  regrettables  aussi  bien  au  point  de  vue 
des  exigences  de  la  science  et  de  la  technique,  que  des  nécessités  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Ces  diversités  qui  se  font  sentir  même  à 
l'époque  actuelle,  et  qui  seront  encore  plus  sensibles  à  Tavenir,  ne 
manqueront  pas  de  compromettre  l'uniformité  tant  désirée  et  l'œuvre 
dont  notre  époque  pourrait  se  faire  une  gloire.  Il  est  à  prévoir  que  dès 
qu'on  ne  procède  pas,  dans  cette  affaire,  avec  toute  la  solidité  convena- 
ble, qu'on  n'emploie  pas,  dans  la  confection  des  étalons  prototypes, 
une  rigueur  extrême  et  tous  les  moyens  dont  la  science  dispose  aujour- 
d'hui, pour  rendre  ces  étalons  aussi  uniformes  que  possible,  qu'on  se 
contente,  au  contraire,  de  demi-mesures  et  de  l'admission  d'erreurs 
tolérables  sur  lesquelles  chaque  gouvernement  aurait  ses  différentes 
appréciations  au  point  de  vue  du  commerce  international,  il  est  à  pré- 
voir  qu'il  y  aura  à  l'avenir  aussi  bien  des  mètres  des  États-Unis,  de 
l'Angleterre,  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  de  l'Autri- 
che, de  la  Suisse,  du  Danemark,  etc.,  aussi  bien  qu'il  y  a  aujourd'hui 
des  pieds  différents  et  des  différentes  aunes  dans  ces  pays. 

Les  inconvénients  que  votre  Commission  vient  de  signaler  n'ont  pu 
échapper  ni  aux  individus,  ni  aux  associations  ou  corporations  savan- 
tes qui  se  sont  occupées  de  la  question  de  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures. C'est  ainsi  que  parmi  les  cinq  résolutions  formulées  en  faveur 
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du  isystème  métrique  adoptées  unanimement  dans  la  sixième  séance  du 
5*^  Congrès  international  de  statistique^  la  seconde  résolution  porte  : 

Le  soin  de  rédiger  et  de  mettre  à  exécution  les  prescriptions  à  suitfre 
dans  la  construction  des  étalons  et  du  système  même^  est  confié  â  un$ 
commission  internationale  qui  se  chargera  également  de  la  correction  des 
petits  défauts  scientifiques  de  ce  système. 

Dans  la  deuxième  séance  de  la  Conférence  géodésique  internationale 
réunie  à  Berlin  en  1867,  cette  assemblée  s*est  prononcée  plus  positive- 
ment encore  à  cet  égard.  Parmi  les  dix  propositions  formulées  en  fa- 
veur du  système  métrique  et  dans  le  but  de  parvenir  à  une  uniformité 
des  poids  et  mesures  aussi  complète  que  possible,  les  7*  et  8*  proposi- 
tion portent  : 

T  proposition  : 

Afin  de  définir  Funité  commune  de  m£sure  pour  tous  les  pays  de  tEth 
rope  et  pour  tous  les  temps  aussi  exactement  et  aussi  vnvariableffient  que 
possible^  la  Conférence  recommande  la  construction  (fun  nouveau  mètre 
prototype  européen.  La  longueur  de  ce  mètre  européen  devrait  différer 
aussi  peu  que  possible  de  celle  du  mètre  des  archives  de  Paris  et  doit  en 
tout  cas  être  comparée  avec  la  plus  grande  exactitude.  Dans  la  construc- 
tion du  nouvel  étalon  prototype^  il  faut  avoir  surtout  en  vue  la 
facilité  et  Fexactitude  des  comparaisons  nécessaires. 

Et  la  8*  proposition  : 

La  construction  du  nouveau  mètre  prototype^  ainsi  que  la  confection 
et  la  comparaison  de  ses  copies  destinées  aux  différents  pays,  devraient 
être  confiées  à  une  commission  internationale  dans  laquelle  les  Etats 
intéressés  seraient  représentés. 

Votre  Commission^  en  s'appuyant  sur  ces  manifestations  éclatantes 
de  l'opinion  des  personnes  les  plus  compétentes  dans  cette  matière,  est 
unanimement  d'avis  que  la  question  de  l'uniformité  des  étalons  est  de 
la  plus  haute  importance  ;  qu'elle  est  la  base  uniquement  propre  pour  y 
établir  un  système  universel  des  poids  et  mesures  aussi  stable  et  par- 
fait que  possible;  qu'un  tel  résultat  ne  peut  pas  être  obtenu  par  des 
travaux  isolés,  quelque  méritoires  qu'ils  soient,  qu'on  ne  pourra  at- 
teindre ce  but  que  par  des  travaux  communs,  organisés  convenable- 
ment; qu'en&n,  il  est  indispensable  «d'attirer  sur  cette  affaire  toute 
l'attention  des  Gouvernements,  qui  nécessairement  y  devraient  prêter 
leur  concours  par  la  nomination  d'une  commission  internationale, 
composée  de  délégués  de  tous  les  pays,  et  à  laquelle  serait  conGée  la 
confection  des  étalons  prototy^s  des  mesures  de  longueur  et  de  caiM- 
dté,  et  des  poids.  » 

Il  est  évident  qu'une  pareille  Commission  pourra  d'autant  mieux 
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accomplir  ea  tâche  que  le  nombre  d'étalons  prototypes  à  confectionner 
de  manière  k  s'approcher  le  plus  près  possible  de  l'identité,  sera  plus 
grand. 

En  effet  une  telle  condition  est  indispensable.  Ce  n'est  qu'une  fabri- 
cation faite  sur  une  large  échelle  qui  permettra  d'employer  tout  ce  que 
la  science,  de  concert  avec  la  technique  et  la  mécanique  des  instruments 
de  précision,  pourra  produire  de  plus  accompli. 

Il  convient  de  relever  en  même  temps,  ce  qui  est  important  au  point 
de  vue  pratique  et  économique,  que  les  étalons  fabriqués  dans  ces 
conditions  poi\rront  être  fournis  à  des  prix  beaucoup  plus  modérés, 
que  si  on  les  confectionnait  séparément. 

Votre  Commission  a  l'honneur  de  proposer  : 

V  Que  l'Académie  emploie  son  autorité  pour  solliciter  S.  E.  Mon- 
sieur le  Ministre  de  l'intruction  publique  d'intervenir  auprès  du  Gou- 
vernement impérial  pour  que  tous  les  États  étrangers  soient  invités  à 
envoyer  des  délégués  pour  former  une  commission  internationale  qui 
devra  se  réunir  dans  une  des  capitales  encore  à  désigner,  dans  le 
but  de  régler  la  confection  des  étalons  prototypes  métriques  et  de  créer 
une  unité  de  mesure  véritablement  universelle  et  efifectivement  inter- 
nationale. 

2®  Que  M.  Jacobi  soit  chargé  de  faire  valoir,  à  l'occasion  de  la  réu- 
nion de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences  à 
Exeter,  les  principes  qui  viennent  d'être  établis  dans  le  présent  rapport 
et  l'urgence  de  l'adoption  universelle  du  système  métrique  par  les  sa- 
vants de  tous  les  pays.  » 

Cette  lecture  donne  lieu  à  une  discussion  assez  longue  et  qui  nous 
révèle  quelques  faits  intéressants* 

M.  Le  Verrier  fait  remarquer  que  les  étrangers  profitent  de  notre 
infériorité  notoire  en  fait  de  géodésie  pour  nous  tendre  un  piège,  et 
que  ce  rapport  n'est,  au  fond,  qu'une  première  manifestation  de 
leur  volonté  forte  d'enlever  à  la  France  le  monopole  qu'elle  a  eu  jus- 
qu'ici des  unités  de  mesure  de  longueur  et  de  poids.  Le  seul  moyen 
efficace  d'échapper  à  ce  danger  serait  de  reprendre  les  grands  travaux 
de  la  géodésie  française,  en  mesurant  avant  tout,  avec  la  règle  proto- 
type de  Borda,  les  deux  bases  de  Melun  et  de  Perpignan,  et  la  lon- 
gueur d'un  méridien.  Quant  au  mètre,  on  ne  peut  y  rien  changer  ;  il 
n'y  en  a  qu'un,  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un,  celui  des  archives.  L'é- 
talon du  conservatoire  qui  ne  diffère  pas  de  celui  des  archives,  ou  qui 
n'en  diffère  que  de  quantités  comparables  aux  erreurs  d'observation, 
suffit  parfaitement  à  la  construction  des  étalons  demandés  par  les  di- 
vers Etats  ;  et  les  moyens  de  comparaison  employés  au  Conservatoire 
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par  MM.  Morin  et  Tresca,  ne  laiflsent  absolument  rien  à  désirer  :  il  est 
absolument  impossible  de  foire  mieux. 

—  M.  le  général  Morin  rappelle  que  les  deux  ministres  de  l'instrao- 
tien  publique  et  du  commerce  s'étaient  entendus  pour  nommer  une 
Commission  d'examen  des  mesures  à  prendre  pour  vulgariser  les  éta- 
lons français.  La  Commission  s*est  réunie  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Vaillant  ;  elle  a  rédigé  son  rapport  et  l'a  adressé  aux  deux  mi- 
nistres, qui,  sans  doute,  donneront  suite  aux  vœux  qu'elle  a  émis. 

—  M.  Henri  Sainte-Claire-Deville  affirme  que  la  Commission  mi- 
nistérielle avait  chargé  une  sous-commission  de  présider  à  la  con- 
struction d'un  nouveau  mètre  étalon  absolument  identique  avec  celui 
des  archives,  et  qui  servirait  aux  comparaisons  futures.  M.  Henri  De- 
ville  devait  préparer  le  platine  nécessaire  à  l'opération  ;  M.  Regnault 
devait  fournir  et  appliquer  les  moyens  optiques  à  l'aide  desquels  on 
assurerait  l'identité  absolue  des  deux  étalons;  M.  Fizeau  devait  me- 
surer le  coefficient  de  dilatation  du  nouvel  étalon.  La  sous-commission 
avait  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  et  se  déclare  prête  à  fonc- 
tionner. 

—  M.  Mathieu  tient  à  constater  que,  de  son  c6té,  le  bureau  des  lon- 
{[itudes  s'étant  occupé  activement  de  cette  grave  question,  en  était  ar- 
rivé à  solliciter  comme  seule  solution  possible  de  ce  difficile  problème 
la  construction  d'un  mètre  étalon  à  trait^  devant  servir,  comme  celui  de 
M.  Deville,  à  la  comparaison  des  étalons  des  gouvernements  étrangers 
et  du  commerce.  La  comparaison  souvent  répétée  avec  un  mètre  à  bouts 
comme  celui  des  archives,  présente  trop  de  dangers  pour  qu'on  puisse 
la  continuer  longtemps. 

A  la  suite  de  cette  discussioUi  le  président  charge  une  commission 
d'examiner  les  questions  qiie  soulève  le  rapport  de  M.  Jacobi,  et  d'in- 
diquer à  l'Académie  les  mesures  que  ce  rapport  rend  nécessaires. 

—  M.  Jamin  communique  une  suite  très-importante  aux  recherches 
sur  les  lois  de  l'électricité  née  par  induction  dans  les  bobines,  qu'il 
poursuit  en  collaboration  avec  M.  Roger.  Les  expériences  qui  doivent 
conduire  à  ces  lois  sont  faites  dans  le  laboratoire  de  physique  de  la 
Sorbonne  sur  une  grande  échelle,  et  dans  les  conditions  les  plus^excel- 
lentes  ;  tout  est  ramené  à  la  mesure  de  températures,  etc.  Voici  leur 
conclusion  générale.  Le  courant  d'induction  est  tout  à  fait  compara- 
ble, dans  sa  nature  et  dans  ses  lois,  au  courant  fourni  par  une  pile  d'un 
grand  nombre  d'éléments,  d'une  grande  résistance,  d'une  tension  très- 
grande  et  de  faible  quantité.  Pour  donner  une  idée  de  cette  tension  ex-  * 
cessive^  nous  dirons  que  quand  la  bobine  inductrice  est  animée  par  un 
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élément  de  Bonsoi,  la  tension  du  courant  de  U  bobine  induite  est  celle 
d'une  pile  de  dix  éléments. 

—  M.  Le  Verrier  ccnnmunique  une  note  dans  laquelle  M»  Qautbier 
de  Claubry  lui  vient  en  aide  pour  affirmer  que  le  procédé  d'expertise 
des  encres  de  M.  Carré  n'a  absolument  aucune  valeur.  Cette  note  n'ap- 
prend rien  de  nouveau. 

—  M.  Le  Verrier  fait  ensuite  à  M.  Balard  une  réplique  très-vive, 
très«mordante,  très-cruelle  même  ;  il  tient  son  honorable  confrère 
pendant  près  d'une  demi-heure  sous  le  coup  de  ses  traits  acérés,  mais 
sans  faire  avancer  d'un  pas  la  question  de  Tauthenticité  historique  des 
pièces  de  M.  Chasles.  En  même  temps  qu'il  fait  expier  si  terriblement  à 
M.  Balard  sa  loyale  intervention  dans  le  débat,  il  affirme  qu'il  n'est 
entré  dans  son  esprit  aucune  accusation  blessante  pour  M.  Chasles  ; 
qu'il  n'a  laissé  tomber  de  sa  plume  aucune  insinuation  injurieuse  ; 
qu'il  le  croit  dupe  des  manœuvres  perfides  et  déloyales  d'un  faussaire, 
mais  sans  que  son  honneur  soit  en  rien  compromis;  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  de  le  sommer,  de  le  presser  plus  vivement  encore  de  traduire 
devant  l'Académie  le  coupable  qui  a  tant  abusé  de  sa  bonne  foi  et  l'a  si 
gravement  compromis* 

Le  bureau  s'émeut  de  temps  en  temps  des  personnalités  dont  sura- 
bonde cette  réplique  inexorable,  et  proteste  à  plusieurs  reprises  de  son 
mécontentement  ;  mais  rien  n'arrête  M.  Le  Verrier,  et  il  va  jusqu'au 
bout,  sans  ajouter  un  seul  argument  de  fond.  M.  Balard  se  contente  de 
dire  qu'un  pareil  genre  d'attaques  le  dispense  de  toute  réponse. 

—  M.  Chasles  affirme  de  nouveau  qu'il  est  sans  crainte  aucune  sur 
l'issue  du  débat,  qu'il  a  réponse  pleine  et  entière  à  toutes  les  objec- 
tions de  M.  Le  Verrier,  mais  pour  éclairer  plus  complètement  l'Aca- 
démie, il  renvoie  sa  réponse  à  une  autre  séance. 

Tout  nous  fait  croire  que  dans  quelques  jours  nous  pourrons  faire 
connaître  enfin  l'origine  des  innombrables  documents  entrés  en  posses- 
sion de  M.  Chasles;  tous  sont  des  pièces  historiques,  mais  le  plus 
grand  nombre  sont  des  copies  ;  les  originaux,  espérons^le,  seront  mis 
bientôt  au  grand  jour. 

—  M.  Wurtz  fait  connaître  en  quelques  mots  les  expériences  de 
M.  Liebreich,  sur  la  décomposition  dans  l'organisme  animal  du  chlo- 
ral  C*  C1*0,  HO  en  chloroforme  C'HCl'  et  en  acide  tormique  C'HO^ 
avec  production  de  Tanesthésie  et  de  tous  ses  phénomènes  successifiB. 

—  M.  Bouley  présente,  au  nom  de  M.  Saint-Cyr,  de  Lyon,  la  suite 
de  recherches  sur  l'étiologie  de  la  teigne  faveuse,  et  sa  propagation  de 
rhomme  aux  animaux,  des  animaux  à  l'homme.  M.  Saint-Cyr  eon- 
state  qu'en  ce  moment,  dans  l'Ëcole  vétérinaire,  on  ne  renccwtre  pas  de 
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souris  qui  ne  soient  teigneuses,  et  cette  teigne  s'est  communiquée  à 
quelques  élèves  et  employés. 

—  M.  Duméril  communique  les  observations  très-curieuses  qu'il  a 
faites  dans  un  aquarium  sur  le  mode  d'accouplement  et  de  fécondation 
des  œufs  d'un  petit  poisson  chinois. 

—  M.  Balard  dépose  une  nouvelle  note  de  M.  Berthelot  sufle  mode 
de  partage  des  substances  dissoutes  entre  deux  dissolvants. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  lit  le  résumé  d'un  mémoire  très  im- 
portant sur  la  constitution  des  spectres  lumineux,  a  Dans  mon  pli 
cacheté  de  1865,  je  formulais  la  loi  suivante  :  a  Le9  taxai  spectrale$ 
«  des  métaux  akalins  (et  alcalino'terrettx)^  classés  par  leurs  réfrangibi" 
€  IttéSj  sont  placées f  comme  les  propriétés  chimiques^  suivant  tordre  des 
c  poids  atomiques.  »  Je  n'avais  à  cette  époque  d'autres  documente 
qu'un  fort  petit  nombre  de  dessins  de  spectres,  et  principalement  ceux 
des  métaux  alcalins.  Plus  loin  je  disais  encore  :  a  Le  spectre  du  rubi« 
c  diîim  parait  donc  alors  analogue  à  celui  du  potassium,  étant  seulement 
«  transporté  comme  tout  d'une  pièce  vers  le  rouge,  i»  Puis  je  cherchais  à 
expliquer  mécaniquement  comment  la  molécule  plus  lourde  devait 
produire  des  longueurs  d'onde  plus  grandes  que  son  homologue  plus 
légère  :  c  La  force  qui  tend  à  ramener  la  molécule  vers  son  centre  de 

<  mouvement  est  la  réaction  de  l'éther  sur  la  molécule,  réaction  qui 
«  est  constante  pour  une  même  vitesse  et  une  même  masse  de  mole- 
c  cule,  mais  qui  varie  lorsque  le  rapport  des  masses  éther  et  molécule 
a  vient  lui-même  à  changer,  b....  a  lien  résulte  que  la  molécule 
c  lourde  sera  ramenée  vers  son  centre  d'équilibre  avec  moins  d'énergie 
c  que  l'autre,  et  conséquemment  elle  emploiera  plus  de  temps  à  ac- 
€  complir  une  oscillation  autour,  de  ce  point  ;  son  \  sera  plus  grand, 
c  Dans  la  production  de  la  lumière,  c'est  bien  la  molécule  entière  qui 
«vibre;  aussi,  lorsqu'un  composé  chimique  résiste  à  une  haute 
«  température,  il  produit  des  raies  spéciales  et  différentes  de  celles  de 
c  ses  éléments.  Dans  ce  cas  (comme  dans  celui  des  corps  simples),  les 
«  raies  les  moins  réfrangibles  doivent  être  formées  par  les  composés  les 

<  plus  lourds  (lorsque  ces  composés  sont  de  même  constitution  chi- 
«  mique.)  b  —  a  Un  même  métal  forme  plusieurs  raies.  On  peut 
«  expliquer  cela  en  disant  que  la  molécule  exécute  une  suite  de  vibra- 
a  tions  distinctes  constituant  une  sorte  de  cycle  à  la  fin  duquel  elle  se 
c  retrouve  exactement  dans  la  phase  initiale.  Ce  sont  les  vibrations  de 
c  même  ordre  prises  dans  plusieurs  de  ces  cycles  qui  sont  isochrones 
«  et  produisent  une  raie  spectrale.  »  Depuis  lors,  les  documents  sont 
devenus  plus  abondants,  j'ai  fait  moi-même  beaucoup  d'observations 
et  j'ai  pu  compléter  et  développer  ma  théorie.  J'explique  la  formation 
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d'un  spectre  d'une  manière  générale  par  les  quatre  considérations  sui- 
vantes :  V  Les  molécules  doivent  présenter  des  inégalités  et  ne  pas 
être  des  solides  de  révolution  autour  de  leur  axe  de  rotation.  9?  Elles 
doivent  tourner  rapidement  autour  de  cet  axe.  3®  Elles  doivent  se  mou. 
voir  siur  une  ellipse  excentrique.  4®  Cette  ellipse  elle-même  doit  être 
animée  de  mouvements  de  translation  soumis  à  des  passages  à  un 
périhélie.  De  la  combinaison  du  mouvement  de  rotation  et  des  mou- 
vements elliptiques^  je  déduis  la  formation  et  Tensemble  d'un  spectre, 
savoir  :  groupes  qui  se  répètent  en  plusieurs  points  de  l'échelle  lumi- 
neuse; bandes  ombrées,  se  dégradant  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche  ;  répétition  de  ces  bandes  dans  le  spectre  ;  et  de  plus  explica- 
tion d'une  foule  de  particularités  qui  semblent  démontrer  l'exactitude 
de  la  théorie.  Enfin,  l'application  du  principe  des  harmoniques  per- 
met d'achever  la  construction  des  spectres  tels  que  nous  les  con« 
naissons. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Nëerolosle  —  M.  le  professeur  Purkinje,  de  Prague,  est  mort  le 
24  juillet  dernier,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année.  Ses  travaux 
sur  le  mouvement  vibratile,  le  développement  de  l'œuf,  et  le  méca- 
nisme de  la  vision^  sa  physiologie  des  sens,  etc.,  l'avaient  placé  au  pre- 
mier rang  des  physiologistes.  Il  était  depuis  1861  correspondant  de 
notre  académie  des  sciences.  Nous  l'avons  beaucoup  connu^  estimé  et 
aimé,  les  rapports  avec  lui  étaient  très-agréables. 

—  Un  autre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Carus,  de 
Dresde,  le  plus  célèbre  des  naturalistes  allemands,  né  en  1789,  est 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  a  été 
son  grand  traité  de  la  circulation  du  sang  chez  les  insectes. 

—  Le  plus  ancien  des  correspondants  de  la  section  d'anatomie  et  de 
zoologie,  M.  Quoy,  célèbre  par  la  part  qu'il  prit  aux  voyages  autour  du 
monde  de  Freycinet  et  de  Dumont-d'Urvilie,  est  mort  à  Rochefort 
(Charente- Inférieure],  à  l'âge  de  soixante-dix-huit.  ans.  L'indépen- 
dance de' son  caractère  et  la  droiture  de  son  cœur  lui  avaient  fait 
rechercher  les  satisfactions  plus  constantes,  plus  douces,  plus  réelles 
de  la  vie  privée  en  province.  ' 

Iffonitiiattoii.  —  M.  le  docteur  Marey  a  été  nommé  professeur 
dlilstoire  naturelle  des  corps  organisés  au  collège  de  France,  place 
vacante  par  la  mort  de  M.  Flourens* 
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membre  de  Tlnstitut  de  France  ;  M.  le  docteur  Weddeii,  à  Poitiers  ; 
M.  Heynsius^  de  Leyde. 

Le  trésorier  général,  M.  Spottiswoode,  lit  son  rapport  sur  l'état  des 
finances  de  l'Association.  Les  recettes  de  la  réunion  de  Norwich 
avaient  dépassé  50  mille  francs;  la  somme  accordée  poiir  aider  aux 
recherches  scientiQques  avait  été  de  près  de  16  mille  francs  ;  toutes  ces 
dépenses  faites,  il  reste  en  caisse  1  808  fr. 

-^  M.  Gassiot  lit  le  rapport  annuel  de  la  commission  de  l'observa* 
toire  de  Kew,  pour  lequel  l'Association  a  dépensé  cette  année  30  000 
francs.  Il  est  heureux  d'annoncer  que  le  système  d'enregistrement 
automatique  des  données  météorologiques  actuellement  établi  à  Kew 
comprend  les  observations  du  baromètre,  du  thermomètre,  de  la  direc- 
tion et  de  la  vitesse  du  vent.  L'enregistreur  électrique  sera  très-pro- 
tbainement  en  fonctions.  La  commission  est  d'avis  qu'il  y  aurait  grand 
avantage,  dans  l'intérêt  du  progrès  des  sciences  de  la  météorologie  et 
du  magnélieme  terrestre,  à  publier  un  volume  qui  comprit  les  dessins 
des  enr^;t8treors  automatiques,  leur  description  ;  la  manière  de  s'en 
servir  et  la  méthode  à  suivre  dans  les  réductions  numériques  ;  eUes  se 
font  aujourd'hui  à  Kew  dans  des  conditions  d'exactitude  et  de  rapidité 
qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer* 

—  L'Association  s'est  réunie  à  huit  heures  du  soir  dans  la  nouvelle 
salle  Victoria,  à  peine  achevée,  et  qui  s'est  trouvée  enlièreaient  rem- 
plie; l'estrade  était  occupée  par  un  grand  nombre  d'hommes  éminents. 

•^M.  Hooker,  président  de  Tannée  dernier»»,  a  remercié  cordiale- 
ment l'Association  de  l'honneur  qu'il  avait  reçu  d'elle,  il  a  fait  en  quel- 
ques mots  heureux  l'éloge  de  son  successeur  M.  Stokes,  et  lui  a  cédé 
le  fauteuil. 

M.  Stokes  alors  s'est  levé  et  k  prononcé  le  discours  que  nous 
nous  empressons  de  reproduire.  Le  nombre  des  billets  pris  avant  la 
fin  de  la  journée  dépassait  quinze  cents. 

nistfoum  da  président^  H.  €e«r9e  €l«briel  Staliesy 

5ec.  R\  s.  y  profes$eur  Iticcarien  de  mathématiq^tes  à  l  Université  de 
Cambridge.  —  a  Coiiime  c'est  la  première  fois  que  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  de  la  science  se  réunit  dans  la  ville  d'Exeter, 
el  que,  selon  toute  probabilité,  bien  des  personnes  ici  présentes  n'ont 
jimais  assisté  à  une  précédente  réunion,  j'espère  que  les 'membres 
plus  anciens  de  TAssuciation  me  pardonneront  d'expliquer  en  quel- 
ques mots  le  but  pour  lequel  elle  a  été  instituée.  Elle  se  propose 
d*abord  de  remplir  une  mission  complètement  distincte  de  oeUe  des 
diverses  sociétés  scientifiques  établies  sur  différents  points  de  notre 
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pays.  Ces  sociétés,  pour  la  plupart,  ont  pour  objet  principal  de  rendre 
profitables  au  monde  scientifique  les  labeurs  volontaires  des  travail- 
leurs isolés  de  la  science,  généralement  en  recevant^  discutant  et 
publiant  les  résultats  qu'ils  peuvent  avoir  obtenus.  L'Association 
britannique,  elle,  ffe  propose  de  donner  une  direction  plu$  systématique 
aux  recherches  scientifiques,  et  cela  par  divers  moyens. 

Quand  une  branche  de  la  science  fait  de  rapides  progrès,  il  n'est  pas 
facile  de  se  tenir  au  courant  de  sa  situation  actuelle.  Ceux  qui  la  cul- 
tivent sont  dispersés  par  tout  le  monde  civilisé,  et  leurs  résultats  sont 
publiés  dans  diverses  transactions  et  publications  périodiques,  où  ils  se 
trouvent  mêlés  avec  toute  sorte  d'autres  matières  scientifiques.  Pour 
se  bien  renseigner  soi-même^  sans  secours  étranger,  sur  ce  qui  a  été 
fait,  il  faut  avoir  accès  dans  une  bibliothèque  considérable,  être  en 
état  de  lire  couramment  plusieurs  langues  modernes,  et  avoir  le  loisir 
d'aller  à  la  recherche,  au  travers  des  tables  de  matières,  ou  pour  le 
çioins  des  sommaires,  d*un  grand  nombre  de  séries  d'ouvrages.  Sans 
cette  connaissance,  il  est  toujours  à  craindre  qu'un  homme  de  science 
dépense  ses  forces  à  refaire  ce  qui  a  déjà  été  fait;  tandis  qu'avec  une 
meilleure  direction,  la  même  dépense  de  temps  et  de  travail  aurait  pu 
notablement  accroître  la  somme  de  nos  connaissances.  Pour  obvier  à 
cette  difficulté,  l'Association  britannique  a  invité  les  personnes  qui 
sont  plus  spécialement  versées  dans  les  diverses  branches  de  la  science 
à  lui  adresser  des  rapports  sur  l'état^résent  de  nos  connaissances  ou 
sur  les  progrès  récemment  accomplis  dans  chaque  branche  spéciale. 
L'influence  de  l'Association,  en  qualité  de  corps  consllitué,  s'est  trouvée 
suf&tante  pour  déterminer  nombre  de  personnages  scientiques  à  entre- 
prendre la  grande  tâche  de  préparer  ces  rapports. 

Cette  énumération  complète  de  ce  que  nous  possédons  d^à,  nous 
fait  voir  plus  clairement  ce  qui  nous  manque  encore.  Aussi  est-ce  un 
objet  spécial  des  rapports  que  je  viens  de  mentionner,  de  signaler  les 
principaux  desiderata  sur  les  divers  sujets  dont  ils  avaient  à  traiter. 
L'Association  se  trouvait  ainsi  plus  à  même  de  remplir  une  autre  de  ses 
fonctions,  celle  d'organiser  les  moyens  de  poursuivre  les  recherches 
qui  ont  besoin  de  coopération.  Quand  un  travail  reste  dans  les  limites 
de  ce  qui  peut  être  accompli  par  les  particuliers,  on  peut  laisser  au 
savant  lui-même  le  soin  de  créer  les  ressources  nécessaires  pour  y  sa- 
tisfaire; mais  souvent  il  arrive  que  des  recherches  peuvent  difficilement 
être  menées  à  bien  sans  collaboration.£lles  peuvent,  par  exemple,  récla- 
mer  la  combinaison  des  connaissances  théoriques  les  plus  profondes 
avec  k  plus  grande  habilité  pratique,  ou  bien  une  connaissance  éten- 
due de  branches  scientifiques  très-différentes  ;  ou  encore,  le  travail  à 
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faire,  quoique  entièrement  de  même  nature,  peut  être  d'une  telle  éten- 
due qu'il  dépasse  les  forces  d'un  seul  homme.  En  pareils  cas,  le  pou- 
Yoir  limité  de  l'individu  ne  peut  être  suppléé  que  par  le  principe  de  la 
collaboration;  en  conséquence,  c'est  une  partie  importante  de  l'œuvre 
de  l'Association  que  l'organisation  de  commissions  pour  la  poursuite 
de  rechercjies  spéciales.  Les  recherches  ainsi  entreprises  à  la  requête 
de  l'Association  sont  publiées  au  long,  en  même  temps  que  les  rapports 
sur  les  progrès  des  sciences,  dans  la  première  partie  de -son  volume 
annuel. 

L'Association  contribue  encore  au  progrès  de  la  science  d'une  autre 
manière  qui  est  en  étroite  relation  avec  celle-ci.  Bien  des  recherches 
exigent  non-seulement  du  temps  et  de  la  méditation,  mais  encore  de 
l'argent;  et  il  serait  par  trop  dur  de  laisser  des  hommes  de  science, 
qui  consacrent  gratuitement  leur  temps  et  leur  travail  \  poursuivre  de 
semblables  recherches,  dans  la  nécessité,  en  outre,  de  faire  des  frais 
que  souvent  ils  pourraient  difficilement  supporter.  L'Association,  en 
conséquence,  alloue  des  subventions  pécuniaires  à  des  particuliers  ou 
à  des  commissions  pour  couvrir  les  frais  de  ces  recherches.  Il  résulte 
du  rapport  qui  vient  d'être  publié  que,  jusqu'à  l'année  1867  inclusive- 
ment, l'Association  a  voté  pour  divers  objets  scientifiques  la  somme  de 
L  st.  ^312>  4  s.  1  D.  (732  927  fr.  60).  Si  nous  en  déduisons  la 
somme  de  1.  st.  23,  46  s.  0  D.,  pour  la  balance  des  crédits  non  totale- 
ment dépensés,  qui  sont  revenus  à  l'Association,  nous  pouvons  dire 
que  l.  st.  29  288,  8  s.  1  D.  (732  205  fr.  60)  ont  été  dépensés  de  la  ma- 
nière indiquée.  Si  nous  nous  rappelons  que  ces  subventions  ont  été 
peu  considérables  pour  la  plupart,  qu'elles  ne  comprennent  pas  les  dé- 
penses personnelles,  et  que  beaucoup  des  recherches  entreprises  à  la 
requête  de  l'Association  ne  comportaient  aucune  espèce  de  subvention 
d'argent,  nous  pouvons  nous  former  quelque  idée  du  degré  d'activité 
scientifique  provoquée  et  déployée  sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation. 

Dans  le  discours  d'ouverture  de  nos  réunions,  il  est  d'usage  que  votre 
président  rende  compte  des  progrès  les  plus  récents  de  la  science.  Cest 
une  tâche  bien  difficile.  Peu  de  personnes  sont  familières  aveo  toutes  les 
branches  de  la  science;  et  quand  même  on  remplirait  cette  condition, 
le  choix  des  sujets  et  la  manière  de  les  traiter  seraient  encore  une 
source  de  difficultés.  Je  n'essayerai  pas  de  vous  retracer  les  progrès 
récents  de  la  science  en  général  ;  mais  je  choisirai,  parmi  les  branches 
avec  lesquelles  je  suis  plus  familier,  quelques  exemples  de  progrès 
récents,  qui  paraîtront,  j'espère,  dignes  d'un  vif  et  général  intérêt.  Hais 
je  sens  que  même  ici  j'aurai  à  solliciter  votre  indulgence,  car  il  est 
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difficile  d'être  intelligible  pour  quelques-uns  sans  être  fatigant  pour 
les  autres. 

.  Parmi  les  diTerses  branches  de  la  science  physique,  l'astronomie 
occupe  à  beaucoup  d'égards  l'un  des  premiers  rangs.  Les  mouvements 
des  corps  célestes  ont  dû  occuper  l'attention  et  exciter  l'intérêt  du 
genre  humain  dès  les  âges  antiques  ;  aussi  les  premiers  rudiments  de 
cette  science  se  perdent-ils  dans  l'obscurité  des  temps.  La  grandeur  des 
sujets  qu'elle  présente  à  notre  contemplation  lui  a  conquis  une  faveur 
spéciale,  et  son  importance  pour  la  navigation  est  telle  que  toutes  les 
dépenses  qu'elle  comporte  sont  supportées  par  l'État.  La  grande  décou- 
verte de  la  gravitation  universelle  par  Newton  l'a  tirée  du  rang  de 
science  d'observation  pour  l'élever  à  celui  de  science  se  prêtant  aux 
déductions  mathématiques  les  plus  exactes;  la  recherche  des  consé- 
quences de  cette  loi,  et  l'explication  qui  en  est  résultée  des  perturba- 
tions de  la  lune  et  des  planètes^  ont  ouvert  un  vaste  champ  à  l'exercice 
des  plus  hautes  facultés  mathématiques  de  Newton  et  de  ses  successeurs. 
Peu  à  peu  ce  qu'on  avait  considéré  d'abord  comme  des  anomalies  ap- 
parentes, dans  les  mouvements  des  corps  célestes,  a  été  démontré 
être  des  conséquences  nécessaires  de  la  loi  unique  et  fondamentale  ;  et 
à  la  fin,  à  force  de  calculs  d'un  labeur  énorme,  on  a  dressé  des  tables 
qui  permettent  de  déterminer,  des  années  à  l'avance,  avec  une  éton- 
nante précision,  la  place  de  ces  corps  à  tout  instant  donné.  Un  pas  plus 
remarquable  encore  a  été  fait.  Quand  des  calculs  sérieux  eurent  dé- 
montré que  le  mouvement  apparent  des  plus  éloignées  des  planètes 
connues  alors  pour  appartenir  à  notre  système  ne  pouvait  complète- 
ment s'expliquer,  dans  la  théorie  de  la  gravitation,  en  tenant  compte 
des  influences  perturbatrices  des  autres  planètes  connues,  Adams,. 
dans  notre  pays.  Le  Verrier,  en  France,  ont  audacieusement  ren- 
versé le  problème,  et  au  lieu  de  déterminer  l'eflét  des  perturbations 
d'une  planète  connue,  ils  se  sont  mis  eux-mêmes  à  la  recherche  de  ce 
que  devaient  être  la  masse  et  l'orbite  d'une  planète  inconnue,  capable 
de  produire,  par  l'action  des  perturbations  qu'elle  cause,  les  déviations 
inexpliquées  dans  la  position  d*Uranus  hors  de  la  place  que  lui  assignait 
le  calcul.  Le  résultat  de  cette  recherche  est  trop  bien  connu  pour  que 
nous  ayons  à  en  parler  ici. 

Après  ces  brillants  résultats,  quelques  personnes  peut-être  seraient 
tentées  de  s'imaginer  que  le  champ  des  recherches  astronomiques  est 
bien  près  d'être  épuisé.  Il  resterait  seulement  à  déterminer  de  légères 
perturbations  jusqu'ici  négligées,  et  à  rendre  par  conséquent  les  tables 
astronomiques  encore  plus  exactes?  Le  télescope  pourrait  découvrir  des 
astéroïdes  nouveaux  ?  On  pourrait  obtenir  des  valeurs  plus  exactes  des 
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constantes  dont  nous  faisons  usage?  Hais  il  n'y  aurait  à  compter  sur 
aucune  nouveauté  essentielle  ou  de  principe  dans  le  domaine  de  Tas- 
tronomie?  Il  serait  temps  de  tourner  les  yeux  vers  d'autres  branches 
de  la  science,  riches  de  plus  de  jeunesse  et  de  moins  de  maturité? 

(iCS  recherches  exécutées  dans  ces  quelques  dernières  années,  et 
même  les  progrès  léaiisés  dans  les  douze  derniers  mois,  montrent  com- 
bien ces  découragements  à  vue  courte  étaient  peu  clairvoyants  1  Quel 
flot  inattendu  de  lumière  peut  quelquefois  rejaillir  sur  une  science 
de  son  union  avec  une  autre?  De  quelle  utilité,  par  conséquent,  pour 
l'avancement  de  la  science,  peut  être  une  association  comme  la  nôtre, 
où  non -seulement  se  trouvent  réunis  les  travailleurs  des  sciences 
particulières,  dans  les  séances^  des  sections,  mais  où  encore  dans 
les  Assemblées  générales  de  l'Association,  comme  dans  les  relations  so- 
ciales qui,  bien  que  n'ayant  aucun  caractère  officiel,  n'en  sont  pas 
moins  une  partie  importante  de  nos  rapports,  les  personnes  qui  cul- 
tivent les  différentes  branches  de  la  science  se  rencontrent,  et  trouvent 
l'occasion  d'agrandir  leurs  esprits  par  le  contact  avec  les  esprits  des 
autres,  habitués  à  un  courant  d'idées  différentes  des  leurs. 

La  science  de  l'astronomie  est  redevable  à  celle  de  l'optique  des 
principes  qui  président  à  la  construction  de  ces  instruments  optiques 
si  essentiels  à  l'astronome.  Elle  paye  sa  dette  en  fournissant  à  Top- 
tique  un  résultat  qu'il  est  important  d'avoir  sous  les  yeux  quand  on 
considère  la  nature  de  la  lumière.  C'est  à  l'astronomie  que  nous 
sommes  redevables  de  la  première  preuve  obtenue  de  la  vitesse  finie  de 
la  lumière,  et  de  la  première  détermination  numérique  de  cette  vitesse 
énorme.  C'est  l'astronomie  encore  qui,  quarante-quatre  ans  plus  tard, 
a  conduit  à  une  seconde  détermination  de  cette  vitesse  dans  le  remar- 
quable phénomène  de  l'aberration  découvert  par  Bradley,  phéno- 
mène qui  présente  un  intérêt  tout  spécial,  relativement  à  Ja  nature  de 
la  lumière,  et  qui  a  donné  naissance  à  une  discussion  qui  se  prolonge 
même  encore  aujourd'hui,  de  telle  sorte  que  l'astronome  royal  ne  Ta 
pas  jugé  indigne  de  refaire,  quelque  laborieuse  qu'elle  doive  être, 
comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  l'expérience  qui  consiste  à  détermi- 
ner la  constante  d'aberration  au  moyen  d'un  télescope  dont  le  tube  sera 
rempli  d'eau. 

Si,  au  point  de  vue  de  ces  phénomènes,  l'optique  a  reçu  beaucoup 
d'aide  de  l'astronomie,  l'astronomie  à  son  tour  est  redevable  à  l'op- 
tique de  notions  qu'elle  n'aurait  pu  obtenir  sans  elle.  Les  observa- 
tions astronomiques  nous  révèlent  plus  ou  moins  pleinement  les  mou- 
vements et  les  masses  des  corps  célestes;  mais  elles  ne  suffisent  pas 
pour  nous  faire  connaître  la  nature  chimique  de  ces  objets  éloignés. 
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Or,  par  l'application  du  Bpectrosoope  à  rexamen  des  eorps  eé]M&è,  on 
eBt  arrivé  à  reconnaître  avec  évidence  qu'il  s'y  trouve  divers  éléments 
connus,  qui  nous  ont  été  révélés  par  l'examen  chimique  des  matière^ 
dont  notre  propre  terre  est  composée.  Il  y  a  plus,  l'analyse  optique 
nous  a  manifesté  l'état  sous  lequel  la  matière  existe  dans  ces  astres;  d 
qui,  spécialement  dans  le  cas  des  nébuleuses,  a  conduit  à  la  eoncep-* 
tion  d'idées  nouvelles  sur  leur  constitution,  et  à  la  rectification  det 
spéculations  astronomiques  anciennes.  Je  ne  m'appesantirai  pas  toute* 
fois  davantage  sur  cette  partie  du'sujet,  qui  a  déjà  plusieurs  années 
de  date,  qui  a  été  mentionnée  par  plus  d'un  de  mes  prédécesseurs; 
j'arrive  à  des  recherches  plus  récentes  faites  dans  cette  même  direction. 

Nous  sommes  accoutumés  à  appliquer  aux  étoiles  l'épithète  dci 
fixes.  Chaque  nuit  on  les  revoit  dans  le  même  arrangement  mutuel  ; 
quand  leurs  places  sont  déterminées  par  des  mesures  attentives,  et 
quand  certaines  légères  corrections  dues  à  des  causes  connues  sont 
appliquées  aux  résultats  immédiats  de  l'observation,  on  trouve  qu'elles 
ont  les  mêmes  distances  relatives.  Mais  quand,  au  lieu  de  jours,  lt$ 
observations  s'étendent  sur  des  mois  et  des  années,  on  constate  que  la 
fixité  n'est  pas  complètement  absolue*  Si  nous  définissons  la  fixité 
une  invariabilité  de  position  relativement  aux  étoiles  considérées 
comme  un  tout,  et  si  nous  comparons  la  position  de  chaque  étoile  in- 
dividuelle avec  celle  des  étoiles  situées  dans  son  voisinage,  nous  trou«- 
vous  que  quelques-unes  présentent  des  mouvements  propres,  c^est-à- 
dire,  montrent  un  changement  progret^sif  de  position  angulaire,  quand 
on  les  voit  de  la  terre,  ou  plutôt  comme  on  les  verrait  du  soleil,  que 
nous  pouvons  prendre  pour  le  lieu  moyen  annuel  de  la  terre.  Ceci 
indique  un  mouvement  linéaire  dans  une  direction  transversale  à  lit 
ligne  joignant  le  soleil  avec  l'étoile.  Mais  puisque  notre  soleil  est  sim- 
plement une  étoile,  une  ligne  tirée  de  l'étoile  présentant  un  mouvement 
propre  relativement  à  notre  soleil,  est,  par  rapport  à  la  première,  une 
simple  ligue  menée  à  une  étoile  prise  au  hasard  ;  et,  par  conséquent,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  mouvement  de  l'étoile  soit,  si  ce  n'est 
accidentellement,  dans  une  direction  perpendiculaire  k  la  ligne  joignant 
l'étoile  avec  notre  soleil.  Il  faut  donc  conclure  que  les  étoiles,  y  com- 
pris notre  propre  soleil,  ou  quelques-unes  d'elles  au  moins,  se  meuvent 
au  sein  de  l'espace  dans  diverses  directions,  et  que  c'est  seulement  la 
composante  transversale  de  tout  le  mouvement,  ou  plutôt  du  mouve- 
ment relativement  à  notre  soleil,  qui  nous  est  révélée  par  un  change- 
ment dans  la  place  apparente  de  l'étoile. 

Comment  alors  déterminer  si  quelque  étoile  particulière  s'approche 
ou  s'éloigne  de  notre  soleil?  Il  est  clair  que  l'astronomie  seule  est  im- 
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puissante  à  nous  aider  ici,  puisqu'un  tel  mouTement  ne  serait  pas 
accompagné  de  changement  dans  la  position  angulaire.  Ici  la  science 
de  l'optique  nous  vient  en  aide  d'une  façon  remarquable* 

L'élévation  d'une  note  de  musique  dépend,  comme  nous  le  savons, 
du  nombre  de  vibrations  qui  parviennent  à  l'oreille  dans  un  temps 
donné,  tel  qu'une  seconde.  Supposez  maintenant  qu'un  corps,  conmie 
une  cloche,  qui  vibre  un  nombre  donné  de  fois  'par  seconde,  vienne  à 
s'éloigner  en  même  temps  de  l'observateur,  par  un  air  bien  calme. 
Puisque  les  pulsations  successives'  du  son  voyagent  toutes  avec  la 
vitesse  du  son,  mais  divergent  de  centres  difiérents,  c'est-à-dire  des 
points  successifs  du  trajet  de  la  cloche,  des  lieux  où  elle  se  trouvait 
quand  ces  pulsations  ont  été  excitées  pour  la  première  fois,  il  est 
évident  que  les  ondulations  du  son  seront  un  peu  plus  espacées  du 
c6té  d'où  la  cloche  s'éloigne,  et  plus  resserrées  du  côté  vers  lequel  elle 
se  dirige,  que  si  la  cloche  était  restée  en  repos.  Conséquemment,  le 
nombre  de  vibrations  par  seconde  qui  atteignent  l'oreille  d'un  obser- 
vateur placé  dans  la  première  de  ces  directions  sera  un  peu  plus  petit, 
et  le  nombre  de  celles  qui  parviennent  à  un  observateur  situé  dans  la 
direction  opposée  un  peu  plus  grand  que  si  la  cloche  était  restée.en 
place.  De  sorte  que,  pour  le  premier,  le  ton  sera  un  peu  plus  bas, 
et  pour  le  second  un  peu  plus  haut  que  le  ton  naturel  de  la  cloche. 
Pareille  chose  arrivera  si  l'observateur  se  meut  au  lieu  de  la  docbe, 
ou  si  tous  deux  sont  en  mouvement  ;  en  réalité,  l'effet  dépend  seulement 
du  mouvement  relatif  de  l'observateur  et  de  la  cloche  dans  la  direc- 
tion d'une  ligne  joignant  l'un  et  l'autre,  ou  en  d*autres  termes,  de  la 
vitesse  d'éloignement  ou  d'approche  de  l'observateur  et  de  la  cloche. 
On  peut  constater  cet  effet  en  se  tenant  près  d'un  chemin  de  fer,  quand 
un  train,  qui  fait  entendre  le  sifQet  de  vapeur,  passe  à  toute  vitesse, 
ou  mieux  encore,  quand  l'observateur  se  trouve  placé  sur  un  train  qui  se 
meut  simultanément  dans  une  direction  opposée. 

L'état  actuel  de  la  science  de  l'optique  peut  nous  fournir  une  preuve 
évidente  à  laquelle  il  serait  impossible  de  résister,  que  la  lumière  con- 
siste dans  un  tremblement  ou  mouvement  vibratoire  propagé  auseind'uu 
milieu  élastique  remplissant  les  espaces  planétaires  et  stellaires,  milieu 
qui  joue  ainsi  pour  la  lumière  un  r61e  semblable  à  celui  de  l'air 
pour  le  son.  Dans  cette  théorie,  à  la  différence  de  temps  périodique 
correspond  la  différence  de  réfrangibilité.  Supposons  que  nous  soyons 
en  possession  d'une  source  de  lumière  capable,  comme  la  cloche,  dans 
le  cas  analogue  du  son,  d'exciter  dans  l'éther  supposé  en  repos  des 
vibrations  d'une  période  donnée,  correspondant,  par  conséquent,  à  une 
lun^ière  d'une  réfrangibilité  définie.  Alors,  précisément  comme  dans 


LES  MONDES.   .  717 

le  cas  du  son,  si  la  source  de  lumière  et  robsenrateur  s'éloignent  ou 
s'approchent  l'un  de  Tautre  avec  une  vitesse  qui  n'est  pas  insensible* 
ment  petite,  comparée  avec  la  vitesse  de  la  lumière,  il  se  produira  un 
abaissement  ou  une  élévation  appréciable  de  réfrangibilité  que  l'on 
pourrait  découvrir  au  moyen  d'un  spectroscope  d'un  grand  pouvoir 
dispersif. 

La  vitesse  de  la  lumière  est  si-énorme,  environ  300000  mètres  par 
seconde,  qu*on  peut  facilement  imaginer  que  tout  mouvement  expéri- 
mentalement produit  dans  une  source  de  lumière,  peut  sembler  du 
repos  relativement  à  elle.  Mais  la  terre,  dans  son  orbite  autour  du  soleil^ 
se  meut  avec  une  vitesse  d'environ  24  kilom.  par  seconde;  et  dans  les 
mouvements  des  étoiles  qui  s'approchent  ou  s'éloignent  de  notre  soleil, 
nous  pouvons  nous  attendre  à  rencontrer  des  vitesses  comparables  à 
celle-ci.  La  vitesse  orbitale  de  la  terre  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  dix- 
millième  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Mais  l'effet  d'une  semblable  vitesse 
sur  la  réfrangibilité  de  la  lumière,  qu'il  n'est  pas  bien  difficile  de  cal- 
culer, se  trouve  n'être  pas  assez  insensiblement  petit  pour  échapper  à 
toute  chance  de  manifestation,  pourvu  seulement  que  les  observations 

soient  conduites  avec  une  extrême  délicatesse. 

« 

Hais  comment  trouverons-nous,  dans  des  objets  aussi  éloignés  que 
les  étoiles,  une  analogie  avec  la  cloche  que  nous  avons  prise  dans 
l'exemple  tiré  du  son  ?  Quelle  certitude  pourrons-nous  jamais  obtenir, 
quand  même  un  examen  de  leur  lumière  nous  présenterait  des  rayons 
d'une  réfrangibilité  déûnie,  de  l'existence  dans  ce  corps  éloigné  d'une 
matière  pondérable,  vibrant  suivant  des  périodes  connues,  ndn  identi- 
ques avec  celles  qui  correspondent  aux  réfrangibilitésdes  rayons  définis 
que  nous  observons?*  La  réponse  à  cette  question  nous  ramène  aux 
q[)Iendide8  recherches  du  professeur  Kirchboff;  je  vais  les  rappeler  aussi 
brièvement  que  possible.  L'exacte  coïncidence  de  certaines  raies  obs* 
cures  dans  le  spectre  solaire  avec  les  raies  brillantes  de  certaines 
sources  artificielles  de  lumière,  avait  antérieurement  été  observée  dans 
une  ou  deux  circonstances  ;  mais  c'est  à  Kirchboff  que  nous  devons 
la  conséquence  (tirée  d'une  extension  de  la  théorie  de  Prévost,  de  Genève^ 
sur  les  échanges),  qu'un  milieu  incandescent  qui  émet  une  lumière 
d'une  certaine  réfrangibilité  particulière,  agit  nécessairement ,  à  cette 
température  du  moins,  comme  un  milieu  absorbant,  éteignant  toute 
lumière  de  même  réfrangibilité.  A  cette  occasion,  il  n'est  que  juste  de 
rappeler  que,  relativement  à  la  chaleur  rayonnante  (la  transition  de 
la  chaleur  à  la  lumière  est  facile),  Kirchboff  a  été  précédé,  quoique  à 
son  insu,  par  notre  compatriote  M.  Balfour  Stewart.  La  conséquence 
que  tirait  Kirchboff  de  la  théorie  de  Prévost  ainsi  étendue,  le  conduisit 
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à  faire  tine  sérieuse  comparaison  des  places  des  raies  obtcnres  du 
spectre  solaire  avec  celles  des  raies  brillantes  produites  par  les  gaz  in- 
candescepts,  ou  par  les  vapeurs  d'éléments  connus;  les  coïncidences 
étaient  en  bien  des  cas  tellement  remarqnables^  qu'elles  établissaient 
presqnejusqu'à  la  certitude  l'existence  dans  l'atmosphère  solaire  de  plu- 
BkuTS  des  éléments  connus  produisant  par  leur  action  absorbante  les 
raies  obscures  qui  coïncidaient  avec  les  raies  brillantes  observées. 
Entre  autres  éléments,  on  peut  mentionner  L'hydrogène,  dont  le  spec- 
tre, quand  il  est  traversé  par  une  décharge  électrique,  montre  une 
première  raie  ou  bande  brillante  en  parfaite  coïncidence  avec  la  raie 
obscure  C,  et  une  seconde  avec  la  raie  F. 

Or,  M.  Huggins  a  trouvé  que  quelques-unes  des  étoiles  montrent 
dans  leurs  spectres  des  raies  obscures  coïncidant  en  position  avec  G  et 
F  ;  et  ce  qui  iortifie  la  croyance  que  cette  coïncidence,  réelle  ou 
apparente,  n'est  pas  purement  fortuite,  mais  provient  d*une  source 
commune,  c'est  que  ces  deiu  raies  sont  tellement  associées  l'une  à 
l'autre  qu'elles  sont  toutes  deux  également  présentes  ou  absentes.  La 
théorie  de  Kirchhoffmdique  d'ailleurs  que  leur  cause  commune  est 
l'existence  de  l'hydrogène  dans  les  atmosphères  du  soleil  et  de  cer- 
taines étoiles,  et  l'exercice  de  son  action  absorbante  sur  la  lumière 
émise  par  les  couches  inférieures. 

Cela  posé,  au  moyen  d'observations  sérieuses  et  répétées  avec  un  té- 
lescope muni  d'un  spectroscope  de  grand  pouvoir  dispersif,  M.  Huggins 
a  trouvé  que  la  hgne  F,  choisie  pour  l'observation,  ne  coïncide  pas 
exactement  dans  le  spectre  de  Sinus  avec  la  raie  brillante  correspon- 
dante d'une  étincelle  d'hydrogène,  qiie  l'on  sait  concorder  en  position 
avec  la  raie  solaire  F,  mais  qu'elle  est  tin  peu  moins  réfrangible^  touita 
conservant  la  même  apparence  générale.  Quelle  conclusion  faut-il  tirer 
de  ce  résultat?  Assurément,  il  serait  très-illogique  d'attribuer  les  raies 
obscures  dans  les  spectres  du  soleil  et  de  Sirius  à  des  causes  distinetest 
et  de  regarder  leur  colncidendB  presque  exacte  comme  purement  for- 
tuite,quand  nous  avons  dans  le  mouvement  propre  unecause  vraie^daur 
nant  l'explication  de  cette  légère  différence.  Et  si,  comme  les  travaux 
de  Kirchhoff  l'ont  établi  d'une  manière  à  peu  près  certaine,  les  raies 
solaires  obscures  dépendent  de  rexisteuce  de  l'hydrogène  dans  l'at- 
mosphère de  notre  soleil,  nous  sommes  portés  à  conclure  que  cet  élé- 
ment, avec  lequel  le  chimiste  manipulant  dans  son  laboratoire  est  û 
familier,  existe  et  est  sujet  aux  mêmes  lois  physiques  dans  cette 
étoile  éloignée,  tellenient  éloignée  que,  si  l'on  en  juge  par  la  valeur 
très- probable  de  sa  parallaxe  annuelle,  la  lumière  qui  ferait  sept  fois 
le  tour  de  notre  terire  en  une  seconde,  emploierait  quatone  ans  pour 
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venir  de  cette  étoile  à  noue.  Quelle  grande  conception  de  l'unité  du 
plan  qui  préside  à  l'univers  de  pareilles  conclusions  ne  présen- 
tent-elles pas  à  nos  esprits  1 

Attribuant  donc  à  un  mouvement  propre  la  petite  diflérence  de  ré*- 
frangibilité  observée  entre  laraie  solaire  F  et  celle  deSirius,  M.  Huggins 
conclut  de  ses  mesures  de  la  légère  diflérence  de  position  que,  au  mo- 
ment de  l'observation,  Siriusse  rapprochait  delà  terre  avec  la  vitessede 
66  kilomètres  par  seconde.  Une  partie  de  cette  vitesse  était  due  au 
mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite;  et  en  retranchant  la  vitesse  orbi- 
tale de  la  terre,  projetée  sur  la  direction  de  la  ligne  menée  de  l'étoile, 
il  restait  44  kilomètres  par  seconde  pour  la  vitesse  avec  laquelle  Siriùs 
et  notre  soleil  s'éloignent  mutueltoment  l'un  de  l'autre.  Quand  on  con- 
sidère l'extrême  petitesse  de  la  quantité  dont  dépend  la  conclusion,  on 
est  heureux  de  trouver  que  les  observations  de  M.  Hoggins  sur  le  mou- 
vement de  Sirius  ont  été  confirmés  par  les  observations  du  Père  8ecchi, 
faites  à  Rome  avec  un  instrument  différent. 

La  détermination  du  mouvement  propre,  dans  la  direction  du  rayon 
mené  de  la  terre  à  l'étoile,  est  encore  dans  son  enfance.  Il  est  utile  de 
faire  remarquer  que,  différente  de  la  découverte  du  mouvement  trans- 
versal propre  par  le  changement  de  position  angulaire,  elle  est  égale- 
ment applicable  aux  étoiles  de  toutes  lea  distances,  pourvu  qu'elles 
soient  assez  brillantes  pour  rendre  les  observations  possibles.  On  con- 
çoit que  les  résultais  de  ces  observations  puissent  conduire  un  jour  à 
une  détermination  du  mouvement  du  système  solaire  dans  l'espace, 
avec  une  exactitude  plus  grande  que  celle  qui  a  été  déduite  des  chan- 
gements de  position,  parce  qu'elle  serait  fondée  sur  une  induction  plus 
large,  et  non  limitée  à  des  conclusions  dérivées  des  étoiles  quise  trou- 
vent dans  notre  voisinage.  Et  quand  même  le  système  solaire  et  les 
étoiles  les  plus  voisines  s*en  iraient  dérivant  de  compagnie,  ainsi  que 
le  prétend  sir  John  Herschel,  dans  un  mouvement  approximativement 
commun,  comme  des  atomes  dafts  un  rayon  de  soleil,  il  est  concevable 
que  ce  déplacement  coounun  puisse  être  mis  en  évidence  par  le  même 
moyen.,  A  quelles  vastes  spéculations  ne  sommes-nous  pas  conduits, 
relativement  au  progrès  possible  de  nos  connaissances,  quand  nous 
réunissons  ce  qui  a  déjà  été  accompli  dans  les  différentes  branches  de 
la  science  ! 

J'arrive  maintenant  à  une  autre  application  réceùte  de  l'analyse 
spectrale.  Le  phénomène  d'une  éclipse  totale  de  soleil  est  décrit  par 
ceux  qui  l'ont  vu  comme  l'un  des  plus  imposants  dont  on  puisse  être 
témoin.  Toutefois,  la  rareté  de  sa  rencontre  et  sa  courte  durée  ne  per^ 
mettent  d'étudier  qu'à  la  hâte  les  phénomènes  qui  peuvent  se  présenter 
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alors.  Parim  ces  phénomènes,  l'un  des  plu6  remarquableSi  déjàentrevu 
plus  d'une  fois  assurément,  mais  pour  la  première  fois  mis  en  grande 
lumière  par  les  observateurs  qui  ont  suivi  l'éclipsé  du  ?  juillet  iStô, 
consiste  dans  une  série  d'objets  lumineux  ayant  la  forme  de  mon- 
tagnes ou  de  nuages,  en  dehors  du  disque  obscur  de  la  lune.  On  a 
revu  ces  objets  dans  les  éclipses  totales  qui  suivirent,  et  elles  ont  été 
plus  spécialement  étudiées,  au  moyen  de  la  photographie,  par  M.  War- 
ren  de  la  Rue,  lors  de  l'écIipse  du  18  juin  1860.  Le  résultat  des 
diverses  observations,  et  surtout  l'étude,  faite  à  loisir,  des  photogra* 
phies  obtenues  par  M.  de  la  Rue,  ont  prouvé  d'une  façon  péremptoire 
que  ces  appendices  appartiennent  au  soleil  et  non  à  la  lune.  Les  pho- 
tographies ont  démontré  de  plus  que  leur  lumière  possède  un  pou- 
voir actinique  remarquable.  Depuis  lors,  la  méthode  d'analyse  spec- 
trale a  été  créée  ;  et  il  parut  vraisemblable  qu'on  pourrait  obtenir 
par  l'application  du  spectroscope  quelques  informations  nouvelles  sur 
la  nature  de  ces  protubérances.  On  a  donc  organisé  diverses  expédi- 
tions pour  observer  i'éclipse  solaire  qui  devait  avoir  lieu  le  17  août 
1868.  Dans  notre  pays,  un  télescope  monté  équatorialement  et  muni 
d'un  spectroscope,  avait  été  fourni  par  la  Société  royale  et  conQé  au 
lieutenant  (aujourd'hui  capitaine)  Herschel,  qui  partait  pour  l'Inde, 
une  des  contrées  traversées  par  la  ligne  d'obscurité  centrale.  Une  autre 
expédition  fut  organisée  par  la  Société  royale  astronomique,  sous  les 
auspices  du  major  Tennant,  qui  avait  été  le  premier  à  appeler  l'atten- 
tion des  hommes  de  science  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  à  profi- 
ter de  cette  occasion  si  favorable. 

Bref,  avant  la  clôture  de  la  réunion  de  l'Association  à  Norwich, 
l'année  dernière,  les  premiers  résultats  des  observations  furent 
communiqués  à  l'Assemblée  par  l'intermédiaire  du  télégraphe  élec- 
trique. Un  télégramme,  envoyé  par  M.  Janssen  au  président  de  la  So- 
ciété royale,  annonçait  que  le  spectre  des  proéminences  était  très- 
remarquable,  qu'il  montrait  des  raie» brillantes,  tandis  que  celui  de 
la  couronne  n'en  manifestait  aucune.  Malgré  le  laconisme  forcé  du 
message,  un  point  restait  établi  :  les  proéminences  ne  pouvaient  être, 
dans  le  sens  strict  du  mot,  des  nuages  lumineux,  soit  en  vertu  de  leur 
propre  chaleur,  soit  par  de  la  lumière  réfléchie  d'en  bas.  Il  fallait  qu'ils 
fussent  composés  de  matière  incandescente  sous  forme  gazeuse.  Les 
détails  plus  circonstanciés,  confiés  à  la  poste  par  divers  observa- 
teurs et  comparés  à  loisir,  ont  démontré  que,  excepté  dans  le  voisinage 
immédiat  du  soleil,  la  lumière  des  proéminences  consistait  principale- 
ment en  trois  raies  brillantes,  deux  desquelles  coïncidaient  avec  C  et  F, 
et  l'autre  intermédiaire,  presque  avec  D,  mais  non  pas  exactement, 
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ainsi  que  des  recherches  ultérieures  l'ont  prouvé.  Les  raies  brillantes 
coïncidant  avec  G  et  F  indiquent  la  présence  de  l'hydrogène  incan- 
descent. Quelques-unes  des  autres  raies  ont  été  identifiées  avec  celles 
que  produirait  la  vapeur  incandescente  de  quelques  autres  éléments. 

C'est  un  beau  résultat  que  d'avoir  saisi  ce  précieux  renseignement 
dans  le  court  intervalle  de  la  phase  totale  ;  11  a  fallu,  de  la  part  des  ob- 
servateurs, bien  de  l'abnégation  pour  détourner  leurs  yeux  du  spectacle 
imposant  qui  s'offrait  autour  d'eux,  bien  du  sang-froid  pour  procéder 
avec  calme  à  l'observation  de  cette  particularité ,  alors  que  tant  de 
questions  réclamaient  à  l'envi  une  solution,  et  que  les  fruits  de  plu- 
sieurs mois  de  préparation  devaient  se  recueillir  en  trois  ou  quatre  mi- 
nutes, sous  peine  d'être  perdus;  surtout  quand,  comme  il  arrive  trop 
souvent,'  le  passage  de  quelques  nuages  vient  contrarier  ou  interrompre 
si  cruellement  les  observations. 

Mais  quelque  précieuses  que  soient  ces  observations  ^  il  est  évident 
qu'il  nous  aurait  fallu  attendre  longtemps  avant  d'être  édifié  sur  l'état 
habituel  des  protubérances  et  leurs  rapports  possibles  avec  les  change- 
ments qui  peuvent  se  produire  à  la  surface  du  soleil,  s'il  nous  avait 
fallu  dépendre  du  rare  et  court  phénomène  d'une  éclipse  totale  de  so- 
leil pour  obtenir  des  renseignements  à  leur  égard. Mais  comment, pour- 
rait-on demander,  serons-nous  jamais  en  état  de  maîtriser  la  splendeur 
accablante  de  notre  grand  luminaire,  et  l'éblouissant  éclat  qu'il  produit 
dans  notre  atmosphère,  quand  nous  dirigeons  nos  regards  à  peu  près 
dans  sa  direction,  pour  apercevoir  des  objets  qui  sont  comparativement 
si  faibles?  Ici  encdre  la  science  de  l'optique  vient  au  secours  de  l'as- 
tronomie. 

Quand  une  ligne  de  lumière,  comme  celle  que  projette  une  fente 
étroite  tenue  en  face  dlin  objet  lumineux,  est  vue  à  travers  un  prisme, 
la  lumière  s'étale  ordinairement  en  une  bande  colorée,  dont  on  peut 
accroître  à  volonté  la  longueur  en  substituant  au  prisme  unique  deux 
prismes  ou  même  un  plus  grand  nombre.  La  quantité  totale  de  lumière 
n'augmentant  pas  par  là,  l'intensité  lumineuse  de  la  bande  colorée  ira 
nécessairement  en  décroissant  à  mesure  que  croîtra  sa  longueur.  Tel 
est  le  cas  qui  se  présente  avec  les  sources  ordinaires  de  lumière, 
comme  laflamme  d'une  chandelle  ou  le  ciel,  qui  donnent  un  spectre  con- 
tinu, ou  un  spectre  généralement  continu  quoique  interrompu  par  des 
bandes  obscures.  Mais  si  la  lumière  de  la  source  est  homogène,  c'est- 
à-dire  consistant  en  une  lumière  d'un  seul  degré  de  réfrangibilité^ 
l'image  de  la  fente  sera  simplement  déviée  par  les  prismes,  et  non 
élargie  en  bande,  et,  par  conséquent,  elle  ne  sera  pas  réduite  d'inten^ 
site  par  dispersion.  Si  la  source  de  lumière  en  émet  de  deux  sortes,  il 


7S9  LES  MONDES. 

est  facile  de  comprendre  que  les  images  de  la  fente  correspondant  à  la 
lumièrede  chacune  des  réfrangibilités  définies  que  le  mélange  peut  con- 
tenir se  détacheront  «  par  leur  intensité  supérieure,  sur  le  fond  plus 
faihLs  du  spectre  continu  • 

Des  préparatifs  pour  des  observations  de  ce  genre  étaient  dépuis 
longtemps  en  cours  d'exécution  entre  les  mains  de  notre  compatriote 
M.  Lockyer.  Ses  premiers  essais  ont  été  infructueux;  mais,  sans  se 
laisser  décourager  par  l'insuccès,  il  fit  construire  un  nouveau  spectros- 
cope  d'un  pouvoir  supérieur,  aidé  par  une  subvention  prise  sur 
les  fonds  que  le  parlement  met  chaque  année  à  la  disposition  de  la 
Société  royale  pour  des  travaux  scientifiques.  L'exécution  de  cet  instru- 
ment fut  retardée  par  la  dernière  maladie  de  Téminent  opticien  qui 
en  avait  été  chargé,  feu  M.  Cooke;  mais  quand  enfin  l'instrument  fut 
remis  entre  ses  mains,  M.  Lockyèr  ne  fut  pas  longtemps  à  découvrir  ce 
qui  ayait  été  le  but  de  ses  deux  années  de  recherches.  Le  20  octobre 
de  l'année  dernière,  en  examinant  l'espace  qui  entoure  immédiatement 
le  bord  du  disque  solaire,  il  vit  avec  évidence,  par  la  rencontre  d'une 
raie  brillante  dans  le  spectre,  que  la  fente  se  projetait  sur  l'image 
d'une  de  ces  préominences  dont  la  nature  avait  été  si  longtemps  une 
énigme.  Il  découvrit  plus  tard  dans  une  observation  faite  le  5  novem* 
bre  (comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  photographies  de 
AL  de  la  Rue,  et  les  descriptions  de  ceux  qui  avaient  observé  des  éclip- 
ses totales  de  soleil),  que  les  préominences  étaient  simplement  des  par- 
ties élevées  d'une  immense  couche  lumineuse,  d'un  même  caractère  gé- 
néral, et  que  cette  couche,  maintenant  que  la  nécessité  de  l'interposition 
de  la  lune  n'est  plus  indispensable,  peut  être  complètement  tracée  autour 
du  soleil.  L'auteur  de  cette  découverte  en  donna  connaissance  à  la  So- 
ciété royale  le  21  octobre  et  le  3  novembre,  et  la  première  de  ces  com- 
munications fut  imméditement  ^publiée  dans  le  n^  i05  des  Proeee- 
dings.  Elles  furent  bientôt  suivies  d'un  mémoire  plus  étendu  sur  le 
même  sujet. 

Cependant,  le  même  phénomène  avait  été  découvert  indépendamment 
dans  une  autre  partie  du  monde.  Après  avoir  observé  le  spectre  remar- 
quable des  proéminences  pendant  l'éclipsé  totale,  M.  Janssen  eut  l'idée 
que  par  la  même  méthode  on  pourrait  découvrir  les  proéminences  en 
tout  temps  ;  il  essaya,  et  réussit  à  les  découvrir  le  lendemain  même  de 
l'éclipsé.  Les  résultats  de  ses  observations  furent  expédiés  par  la  {)oste,et 
furent  reçus  peu  de  temps  après  que  M.  de  la  Rue  eut  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  la  découverte  de  M.  Lockyer. 

Dans  la  méthode  jusqu'ici  décrite,  on  ne  peut  pas  voir  une  iH*oémi- 
nence  en  totalité  ;  l'observation  montre  seulement  que  Timage  est  com- 
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prise  dans  la  fente;  en  faisant  varier  par  degrés  successifs  la  positiOD 
de  la  fente^  on  obtient  une  série  de  sections  de  la  proéminence,  puis  en 
les  rassemblant,  on  en  déduit  la  forme  de  cette  proémimence.  Peu 
après  la  communication  faite  par  M.  Lockyer,  de  sa  découverte, 
1^1.  Huggins,  qui  s'était  engagé  de  son  c6té  dans  des  essais  pour  rendre 
visibles  les  proéminences  à  Taide  du  spectroscope,  réussit  à  en  voir  une 
tout  entière,  en  donnant  quelque  largeur  à  la  fente,  et  en  faisant 
usage  d'un  verre  rouge  pour  diminuer  Téclat  de  la  lumière  reçue  par 
la  fente  ;  il  reconnaissait  la  présence  de  la  proéminence  à  la  pré- 
sence de  la  raie  dans  le  rouge.  M.  Lockyer  avait  pensé,  pour  voir  les 
proéminences  toutes  entières,  à  donner  à  la  fente  un  mouvem^t 
rapide  de  petite  étendue  ;  mais  cette  disposition  fut  trouvée  superflue, 
et  maintenant  on  les  voit  chaque  jour  avec  leurs  formes  actuelles.  Notre 
pouvoir  d'observation  de  ces  proéminences  n'est  pas  restreint  à  celles 
qui  Kont  situées  de  façon  à  pouvoir  être  vues  par  projection  en  dehors 
du  limbe  du  soleil  ;  si  grande  est  la  puissance  de  la  méthode  spectro- 
scopique  d'observation,  que  M.  Lockyer  et  d'autres  ont  pu  les  observer 
directement  sur  le  disque  du  soleil  :  c'est  un  pas  Important  qui  permet 
de  les  rattacher  à  d'autres  phénomènes  solaires. 

Un  des  résultats  les  plus  frappants  de  Tétude  habituelle  de  ces  proé- 
minences, c*est  l'évidence  qu'elles  donnent  de  changements  prodigieux 
qui  se  produisent  dans  le  corps  central  de  notre  système.  On  voit  appa- 
raître et  disparaître,  dans  le  cours  de  quelques  minutes,  des  proémi- 
nences dont  les  hauteurs  se  mesurent  par  des  milliers  et  des  dizaines 
de  milliers  de  kilomètres.  L'étude  attentive  de  certains  légers  change- 
ments de  position  dans  la  raie  brillante  F,  qui  reçoivent  une  explica- 
tion simple  et  njiturelle  quand  on  les  rattache  au  mouvement  propre 
du  gaz  incandescent  qui  donne  naissance  à  cette  raie,  et  que  nous 
n'avons  aucun  autre  moyen  d'expliquer,  a  conduit  M.  Lockyer  à 
conclure  que  le  gaz  en  question  se  meut  quelquefois  avec  des  vitesses 
comparables  à  celles  de  la  terre  dans  son  orbite.  Eu  outre,  ces  mani- 
festations d'une  action  intense  se  trouvent  souvent  être  en  étroite  con- 
nexiou  avec  les  taches,  et  ne  peuvent  guère  manquer  de  jeter  une  lu- 
mière nouvelle  sur  la  question  controversée  de  leur  formation.  La  com- 
position chimique  et  le  mouvement  propre  ne  sont  pas  les  seules* 
conditions  physiques  des  gaz  qui  soient  accessibles  à  l'analyse  spectrale. 
En  comparant  la  largeur  des  bandes  brillantes  (car  bien  qu'étroites,  ce 
ne  sont  pas  de  simples  raies)  vues  dans  les  proéminences  avec  celles 
qu'on  observe  dans  le  spectre  de  l'hydrogène  rendu  incandescent  sons 
diflërentes  conditions  physiques,  M.  le  docteur  Frankiand  et  M.  Loc^ 
kyer  sont  arrivés  à  des  conséquences  remarquables  relativement  à  la 
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pression  à  laquelle  les  gaz  sont  soumis  dans  le  voisinage  du  soleil.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  M.  Lockyer  a  consenti  à  faire,  du- 
rant le  cours  de  nos  réunions,  une  conférence  dans  laquelle  il  exposera 
tout  au  long  cette  grande  question. 

Je  me  suis  peut-être  étendu  trop  longtemps  sur  cette  matière,  et  je 
ne  puis  m'empècher  de  craindre  d'avoir  paru  ennuyeux  à  beaucoup  de 
savants  auxquels  ce  sujet  est  si  familier.  Cependant,  les  vues  qu*il  nous 
ouvre  sont  tellement  sublimes,  et  la  preuve  qu'il  apporte  de  ce  que  peut 
accomplir  Tunion  de  différentes  branches  de  la  science  est  si  frappaate 
que  j'espère  obtenir  grâce  d'y  avoir  consacré  trop  de  temps.  Je  ne  puis 
toutefois  laisser  le  sij^et  de  l'astronomie  sans  féliciter  l'Association  de 
l'accomplissement  d'un  projet  qui  a  pris  naissance  dans  son  sein  et  au 
succès  duquel  elle  s'est  tout  d'abord  activement  intéressée.  Dans  la 
réunion  de  l'Association,  à  Birmingham,  en  1849,  sous  la  présidence 
du  Rév.  docteur  Robinson,  on  avait  pris  la  résolution  de  fairie  auprès 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté  des  démarches  ayant  pour  but  d'éta- 
blir un  réflecteur,  qui  n'aurait  pas  moins  de  trois  pieds  d'ouverture,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  compléter  le  personnel  de  cet  observatoire 
autant  qu'il  serait  nécessaire  au  succès  de  l'entreprise.  Cette  résolution 
rencontra  un  cordial  concours  de  la  part  du  président  du  conseil  de  la 
Société  royale,  qui  suggéra  qu'il  valait  mieux  ne  pas  désigner  la  loca- 
lité précise  dans  l'hémisphère  austral  où  l'on  devait  établir  le  téles- 
cope. Cette  modification  adoptée  par  votre  conseil,  la  requête  fut  pré- 
sentée au  comte  Russell,  alors  premier  lord  de  la  trésorerie,  par  des 
représentants  des  deux  sociétés,  au  commencement  de  18S0.  Le  gou- 
vernement lui  répondit  que,  bien  qu'il  fût  d'accord  avec  elle  sur  l'inté- 
rêt qui  s'attachait  à  leur  demande,  il  se  présentait  cependant  tant  de 
difficultés  à  propos  des  voies  et  moyens,  qu'il  ne  serait  pris  aucune  dé- 
termination sans  une  enquête  ultérieure.  Cette  réponse  ne  fut  ]^ jugée 
assez  défavorable  pour  faire  perdre  l'espérance  du  succès  si  l'on  profi- 
tait d'une  occasion  propice  pour  tenter  une  nouvelle  démarche.  La  ques- 
tion fut  derechef  portée  devant  l'Association  parle  colonel  (aujourd'hui 
général)  sir  Edward  Sabine,  dans  son  discours  d'ouverture  comme  pré- 
sident de  la  réunion  de  Belfast,  en  1852.  Il  en  résulta  que  la  requête 
•  fut  une  seconde  fois  présentée  au  gouvernement  par  une  commission 
de  l'Association  britannique,  agissant  de  concert  avec  une  commission 
de  la  Société  royale  ;  les  démarches  furent  faites  cette  fois  auprès  du 
comte  d'Aberdeen.  Le  pays  se  trouvait  alors  engagé  dans  la  guerre  de 
Crimée.  Il  fut  répondu  qu'on  ne  pouvait,  pour  le  moment,  disposer 
d'aucuns  fonds,  mais  on  promit  de  reprendre  la  question  quand  la 
gaene  serait  terminée.  La  retraite  et  ensuite  la  mort  de  lord  Aber- 
deen  rendirent  cette  promesse  sans  effet. 
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Bien  que  n'ayant  pas  réussi  dans  son  objet  principal,  l'action  de 
rAssociation  britannique  en  cette  occasion  n'est  pas  restée  stérile.  Peu 
d'années  après>  le  projet  fut  chaleureusement  discuté  à  Melbourne,  et 
après  une  correspondance  préliminaire  entre  le  Board  of  VisUars  de 
l'observatoire  de  Melbourne,  le  président  et  le  conseil  de  la  Société 
royale,  après  la  nomination  parce  dernier  corps  d'un  comité  chargé  de 
faire  une  enquête  et  un  rapport  sur  le  sujet,  on  proposa,  en  avril  1864, 
k  la  législature  coloniale  d'accorder  une  subvention  de  125  000  fr.  pour 
la  construction  d'un  télescope;  le  crédit  fut  voté.  Pour  ne  pas  entrer 
dans  des  détails  fatigants,  je  vous  dirai  simplement  que  le  télescopé  a 
été  construit  par  M.  Grubb,  de  Dublin  ;  qu'il  est  maintenant  installé  à 
Melbourne  et  qu'il  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  Le  Sueur,  auquel  en 
a  été  confié  la  direction.  C'est  un  réflecteur  de  quatre  pieds  d'ouverture, 
construit  dans  le  système  de  Çassegrain,  monté  équatorialement  et 
pourvu  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Avant  son  envoi,  il  a  été  exa- 
miné à  Dublin  par  la  commission  de  la  Société  royale  dans  le 
but  d'examiner  le  meilleur  mode  d'expédition  de  l'instrument  voté 
par  la  législature  de  Melbourne.  La  commission  parle  dans  les  meil- 
leurs termes  de  sa  disposition  et  de  son  exécution  ;  mais  il  faudra  at- 
tendre longtemps  encore  avant  de  pouvoir  donner  un  premier  compte 
rendu  des  résultats  obtenus  de  l'examen  du  ciel  des  régions  australes 
à  l'aide  d'un  instrument  beaucoup  plus  puissant  que  tous  ceux  dont  on 
s'était  servi  jusque-là.  Ces  résultats  enrichiront  le  trésor  de  nos  con- 
naissances et  feront  honùeur  à  l'administration  de  la  colonie,  dont  la 
libéralité  a  permis  de  réaliser  enfin  un  projet  si  longtemps  caressé. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'une  démarche  faite  sans  succès  auprès  du 
gouvernement  de  la  part  de  l'Association;  il  est  juste  de  dire  que  ce 
n'est  pas  là  le  résultat  habituel  de  son  iatervention.  Je  vais  en  donner 
un  exemple.  A  la  réunion  de  l'Association  à  Cambridge^  en  1852,  un 
comité,  composé  de  représentants  des  sections  de  mécanique  et  de  chi- 
mie, fut  chargé  de  faire  des  recherches  sur  Tapplication  de  la  poudre- 
coton  aux  usages  de  la  guerre.  A  la  réunion  de  ^jewcastle,  l'année 
suivante,  le  comité  présenta  son  rapport.  On  sentit  qu'une  étude  com- 
plète du  sujet  réclamait  une  série  d'expériences  qu'on  ne  pouvait  faire 
sans  le  concours  de  nos  ressources  militaires,  et  l'on  prit  à  Newcastle  la 
résolution  de  recommander  l'adjonction  d'une  commission  royale. 
Cette  recommandation  eut  son  effet,  et  en  1864,  une  commission  fut 
nommée,  avec  mission  d'étudier  les  applications  de  la  poudre-coton 
aux  usages  civils,  aussi  bien  qu'aux  usages  de  la  marine  et  de  la  guerre. 
Le  comité  a  présenté  son  rapport  l'année  dernière  ;  et  ce  rapport,  en 
même  temps  qu'un  compte  reAdu  plus  récent  sur  les  applications  du 
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coton -poudre  aux  opérations  des  mines  et  des  carrières,  vient  d'être 
imprimé  parla  Chambre  des  Communes. 

Une  substance  d'introduction  comparativement  si  récente  ne  peut 
être  justement  comparée  avec  une  matière  explosive  dont  ['usage  a  pour 
lui  répreuve  des  siècles.  Cependant,  avec  notre  expérience  actuelle, 
il  est  des  cas  où  le  coton-poudre  peut  avantageusement  remplacer  la 
poudre  à  canon  ;  en  même  temps,  sa  fabrication  et  son  emmagasinage 
peuvent  s'effectuer  avec  plus  de  sécurité,  puisqu'elle  reste  à  l'état  hu- 
mide pendant  toutes  les  phases  de  la  manipulation,  qu'on  peut  la  tenir 
constamment  dans  Teau  sans  lui  faire  éprouver  d*ailération,  et  qu'on 
n'a  besoin  que  de  la  sécher  pour  s'en  servir.  Quand  même  il  serait  né- 
cessaire de  Temmagasiner  à  Tétat  sec,  il  est  douteux  qu'avec  les  pré- 
cautions révélées  par  les  recherches  chimiques  de  M .  Âbel,  on  puisse 
courir  de  plus  grands  risques  qu'avec  la  poudre  à  canon.  On  s'en  sert 
avec  beaucoup  de  succès  pour  faire  sauter  les  rochers  les  plus  durs;  et 
les  remarquables  résultats  récemment  obtenus  par  M.  Abel  ne  laissent 
aucun  doute  sur  sa  valeur  pour  les  explosions  si  souvent  usitées  en 
temps  de  guerre.  Le  général  Hay  a  conçu  de  grandes  espérances  de  son 
emploi  pour  les  petites  armes;  mais  il  faut  bien  des  expériences  encore, 
surtout  quand  le  changement  de  la  cartouche  doit  entraîner  une  transfor- 
mation de  Tarme  et  de  son  maniement.  Dans  la  grosse  artillerie,  le  con- 
trôle obligé  de  la  rapidité  de  combustion  de  la  substance  est  un  point 
de  la  plus  haute  difticulté;  et  quoiqu'on  ait  réalisé  des  progrès  consi- 
dérables, il  reste  beaucoup  à  faire  avant  d'avoir  pu  combiner  d'une 
façon  satisfaisante  les  trois  conditions  de  sécurité  pour  le  canon,  de 
grande  vitesse  de  projection,  et  d'uniformité  de  résultat. 

Gr&ce  à  l'obligeance  de  M.  le  D'  Carpenter,  je  suis  à  même  de  vous 
exposer  les  derniers  résultats  obtenus  dans  une  expédition  qui  n'aurait 
pu  être  entreprise  sans  Tappui  du  gouvernement,  appui  qui  a  été  fran- 
chement donné.  L'année  dernière,  M.  le  D'  Carpenter  et  M.  le  profes- 
seur Wyvîlle  Thompson  représentèrent  au  président  et  au  conseil  de 
la  Société  royale  la  grande  importance  qu*il  y  aurait  pour  la  zoologie 
et  la  paléontologie  à  pratiquer  des  sondages  à  de*  grandes  profondeurs 
dans  i'o<  éan,  et  il  les  pria  d'user  de  leur  influence  auprès  de  l'amirauté 
pour  obtenir  qu'on  mit  une  canonnière  ou  quelque  autre  vaisseau  con- 
venable â  leur  disposition  et  à  celle  des  autres  naturalistes  qui  vou- 
draient se  joindre  à  eux  pour  pratiquer  un  système  régulier  d'explora* 
tion  des  profondeurs  de  la  mer  pendant  un  mois  ou  six  semaines. 
La  demande  fut  présentée  à  l'amirauté  et  chaudement  appuyée  par  le 
président  et  le  conseil,  aussi  fut-elle  facilement  accordée.  Les  opérations, 
bien  que  contrariées  par  le  mauvais  temps,  n'en  ont  pas  moins  donné 
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d'eiceUeDtorésuIUlB.  Des  dragages  ont  été  pratiqués  avec  suocis  jus- 
qu'à une  profondeur  de  650  fatboms  (i  190  mètres),  et  Ton  a  con- 
staté rexistence  d'une  faune  sous-marine  variée  et  abondante  à  des  pro- 
fondeurs qu'on  avait  généralement  supposées  privées  d'êtres  vivants^ 
ou  du  moins  occupées  par  les  derniers  types  de  la  vie  animale.  Le  ca- 
ractère de  la  faune  et  du  limon  extrait  signale  en  outre  la  présence  de 
couches  crayeuses  actuellement  en  formation. 

11  était  désirable  de  pousser  les  sondages  à  des  profondeurs  plus 
grandes  encore  et  d'examiner  plus  à  fond  les  changements  de  tempém- 
ture  qui  se  rencontrent  à  mesure  qu'on  descend.  Une  autre  démarche 
a  donc  été  laite  cette  année  auprès  de  l'amirautéi  et  elle  n'a  pas  trouvé 
moins  bon  accueil  que  la  première  ;  un  vaisseau  plus  important .  que 
celui  de  l'année  dernière  se  trouve  maintenant  en  cours  d'opération. 
J'ai  reçu  du  0'  Carpenter  l'avis  que  le  dragage  a  été  heureusement 
poussé  jusqu'à  plus  de  2  400  fathoms  (4  400  mètres,  presque  la  hau- 
teur du  mont  Blanc),  et  qu'à  cette  profondeur  on  a  rencontré  la  vie 
animale  en  variété  considérable,  bien  que  les  proportions  et  les  espè- 
ces se  trouvent  naturellement  modifiées  par  la  réduction  de  la  tempéra- 
ture due  au  froid  des  régions  arctiques.  On  a  pris  avec  soin  une  série  de 
sondages  de  température  qui  montrent  qu'au  même  endroit  la  tempér 
rature  descend  en  même  temps  que  la  profondeur  augmente,  avec  ra- 
pidité d'abord,  ensuite  d'une  façon  complètement  uniforme.  Des  ther- 
momètres construits  sur  les  indications  de  M.  le  docteur  Miller^  de 
manière  à  être  garantis  contre  la  pression,  n'ont  pas  cessé  de  donner 
des  indications  exactes  aux  plus  grandes  profondeurs  atteinteSi  la  diffé- 
rence entre  ces  thermomètres  et  les  meilleurs  thermomètres  ordinaires, 
employés  dans  \eh  mêmes  sondages,  s'est  trouvée  exactement  conforme 
à  la  pression  correspondante  à  chaque  profondeur,  d'après  lesdétermi- 
natiops  faites  dans  des  expériences  préalal)le8  à  de  plus  petites  profon- 
deurs. Toutes  les  obiervations  faites  juiK]u'ici  confirment  l'idée  d'un 
échange  général  des  eaux  polaires  et  des  eaux  équatoriales,  les  pre- 
mières oc<;upant  les  plus  basses  profondeurs,  les  dernières  formant 
une  couche  superficielle  de  TOO  à  800  brasses.  Les  analyses  de  l'eau 
extraite  constatent  une  grande  proportion  d'acide  carbonique  dans  les 
gaz  des  eaux  prolondes  et  une  diffusion  générale  de  la  matière  organique. 

Je  m'arrêterai  pour  quelques  instants  à  une  autre  déoiarche  récem'- 
ment  faite  auprès  du  gouvernement,  mais  qui  n'a  pas  réussi.  Elle  n'a 
été  faite,  ni  par  TAssociation  britannique,  ni  par  d'autres  sociétés 
scientifiques  formant  un  corps  constitué,  mais  par  une  réunion  des 
présidents  de  l'Association  britannique,  des  membres  de  la  Société 
royale  et  de»  autres  principaux  corps  savants  i  elle  avait  pour  but,  non 
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pas  directement  ravaneement  de  la  science,  mais  la  recoanaisBaneed'un 
mérite  scientifique  supérieur.  Dans  l'histoire  de  la  science,  il  est  peu  de 
noms  assurément  qui  tiennent  une  place  aussi  éminente  que  celui  de 
Faraday,  La  parfaite  nouveauté  de  principe  et  la  nature  mystérieuse  de 
beaucoup  de  ses  grandes  découvertes  portent  l'empreinte  du  génie  de 
Tordre  le  plus  élevé,  et  forment  époque  dans  les  annales  du  progrès  des 
sciences  ;  et  pendant  que  ses  travaux  scientifiques  excitaient  dans  le 
monde  entier  Tadmiration  des  hommes  de  science,  sa  singulière  fécon- 
dité d'esprit,  en  même  temps  que  sa  modestie  et  la  douceur  de  ses  ma- 
nières, lui  avaient  gagné  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  compter  au  nombre  de  leurs  amis  personnels.  Dans  une  réunion  des 
présidents  des  sociétés  savantes  dont  je  viens  de  parler,  on  résolut 
d'ériger  une  statue  de  marbre  à  la  mémoire  de  Faraday.  C'est  un 
homme  dont  l'Angleterre  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir,  et  l'on  avait 
pensé  que  l'érection  aux  frais  de  l'État  d'un  monument  en  son  hon- 
neur serait  une  reconnaissance  glorieuse  de  son  mérite  éminent.  Mais 
le  chancelier  actuel  de  l'Échiquier  n'a  pas  été  d'avis  qu'on  pût  faire 
supporter  au  pays  les  frais  d'un  hommage  rendu  au  mérite  scientifique, 
si  éminent  qu'il  fût,  même  alors  qu'au  point  de  vue  pécuniaire  le  pays 
aurait  retiré  des  travaux  du  savant  de  très-grands  bénéfices.  La  réali» 
sation  du  projet  étant  ainsi  laissée  à  l'initiative  privée,  uue  réunion 
publique,  présidée  par  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  se  tint  dans  Royal 
Institutiorij  établissement  qui  a  l'insigne  honneur  d'être  en  quelque 
sorte  identifié  avec  la  carrière  scienlifique  de  Faraday.  Dans  cette  réu- 
nion, une  commission  a  été  chargée  de  mener  à  bonne  fin  la  réaliser 
tion  du  vœu  universel,  et  Ton  a  ouvert  une  souscription  pour  attein- 
dre ce  but.  Avec  la  permission  des  secrétaires  de  cette  Association,  un 
bureau  spécial  est  organisé  dans  les  salles  de  réceptidn,  et  ceux  des 
membres  de  TAssoctation  qui  seraient  désireux  de  prendre  part  à 
l'érection  du  monument  pourront  le  faire  en  toute  facilité. 

En  chimie,  je  ne  pense  point  qu'il  ait  été  fait  aucun  grand  pas  pen- 
dant Tannée  écoulée  ;  mais  il  n'est  peut*ètre  pas  de  science  où  un  tra- 
vailleur dévoué  soit  aussi  sûr  d'être  récompensé  par  l'addition  au  trésor 
acquis  de  nos  connaissances  de  nouvelles  et  substantielles  conquêtes  ; 
alors  même  qu'il  ne  réaliserait  pas  une  de  ces  grandes  découvertes 
qui,  de  temps  en  temps,  impriment  leur  sceaux  glorieux  sur  les  dif- 
férentes branches  de  la  science.  Je  demanderai  la  permission  de  rap- 
peler une  ou  deux  découvertes  excessîvevient  curieuses^  et  qui  peuvent 
devenir  d'une  importance  pratique  considérable. 

Le  Turaco,  ou  Mangeur-de-Plantain  du  cap  de  Bonne^Espérance,  est 
célèbre  pour  la  beauté  de  s<m  plumage.  Une  partie  de  ses  ailes  est 
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d'une  belle  couleur  rouge.  M.  le  professeur  Church  a  étudié  cetle  ma- 
tière colorante  rouge,  et  il  a  trouvé  qu'elle  contient  environ  6  pour  cent 
de  cuivre»  qu'on  ne  peut  mettre  en  évidence  par  les  réactifs  ordinaires, 
et  qu'on  ne  peut  séparer  de  la  matière  colorante  sans  la  détruire.  Cette 
matière  colorante  est  de  fait  un  composé  organique  naturel  dont  le 
cuivre  est  un  des  éléments  essentiels.  Antérieurement,  on  a  trouvé  des 
traces  de  ce  métal  chez  divers  animaux,  les  huîtres,  par  exemple,  aux 
dépens  de  ceux  qui  les  mangeaient.  Mais  dans  ces  cas  la  présence  du 
cuivre  était  purement  accidentelle  ;  ainsi,  les  huîtres  qui  vivent  auprès 
de  Fembouchure  des  cours  d'eau  descendant  des  mines  de  cuivre  s'as- 
similent une  certaine  quantité  de  sel  de  cuivre,  sans  que  cela  paraisse 
leur  faire  ni  bien  ni  mal.  Mais  dans  le  Turaco,  l'existence  de  la  ma- 
tière colorante  rouge,  qui  appartient  à  leur  plumage  normal,  est  dé- 
pendante du  cuivre  qui,  introduit  en  minimes  quantités  avec  la  nour- 
riture, s'accumule  de  cette  étrange  façon  dans  l'organisme  de  l'animal. 
Ainsi,  dans  la  même  plume,  mi-partie  rouge  et  mi-partie  noire,  le 
cuivre  se  trouve  abondamment  dans  les  parties  rouges,  tandis  que  dans 
les  parties  noires  il  ne  s'en  trouve  pas  la  moindre  trace. 

Cet  exemple  nous  avertit  de  ne  pas  donner  trop  de  place,  dans  le  plan 
de  la  création,  à  l'élément  utilitaire.  Nous  voyons  ici  élaborée  une  sub- 
stance chimique  absolument  unique  dans  sa  nature,  et  qui  contient  un 
métal  dont  les  sels  sont  ordinairement  regardés  comme  vénéneux  pour 
les  animaux  ;  et  le  seul  but  dans  lequel,  autant  que  nous  le  pouvons 
savoir,  ce  métal  est  utilisé  dans  l'économie  animale,  est  un  but  de  pure 
décoration.  Si  l'on  tient  en  captivité  une  paire  de  ces  oiseaux,  au  bout 
de  quelques  jours  ils  auront  perdu  leurs  brillantes  couleurs  rouges, 
en  se  baignant  dans  l'eau  qui  leur  est  donnée  à  boire,  parce  que  la 
matière  colorante  rouge,  soluble  dans  l'eau,  s'y  dissout  complètement  ; 
mais,  si  ce  n'est  la  perte  de  leur  beauté,  ces  oiseaux  ne  paraissent  pas 
s'en  trouver  plus  mal. 

Une  grande  partie  des  calicots  produits  dans  ce  pays  en  si  énorme 
quantité  sont  envoyés  sur  le  marché  soue  forme  de  toiles  impri- 
mées. Malgré  l'emploi  d'autres  substances,  la  place  que  la  garance 
occupe  parmi  les  matières  tinctoriales,  dont  se  sert  l'imprimeur  sur 
tissus,  est  comparée  par  M.  Schunck  à  celle  que  le  fer  occupe  parmi 
les  métaux  utilisés  par  l'ingénieur.  Les  registres  de  la  douane  nous 
apprennent  qu'il  s'importe  annuellement  dans  le  Royaume-Uni  plus 
de  10  000  tonnes  de  garance.  Les  couleurs  que  la  garance  commu- 
nique aux  tissus  mordantes  sont  dues  à  deux  substences,  l'alizarine  et 
la  purpurine,  extraites  de  la  racine*  De  ces  substances,  l'alizarine  pa- 
rait la  plus  importante,  comme  produisant  des  couleurs  plus  stables 
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et  donnant  des  violets  plus  fins.  En  étudiant  les  transformations  de 
Taliiearine  sous  l'action  des  réactifs  chimiques,  MM.  Graebe  et  Lîeber- 
maun  ont  été  amenés  à  la  rattacher  à  Tanthracène,  l'un  des  dérivés 
du  goudron  de  houille,  et  à  imaginer  un  moyeu  de  la  préparer  arti- 
ficiellement. La  découverte  est  encore  trop  récente  pour  que  nous  puis- 
sions nous  rendre  compte  du  prix  de  revient  de  cette  préparation  arti- 
ficielle, et  trancher  la  question  de  son  emploi  commercial.  Mais  en 
supposant  qu'on  puisse  l'obtenir  à  un  prix  suffisamment  bas,  quel 
exemple  remarquable  nous  offrirait  cette  découverte  de  la  manière  dont 
le  savant,  travaillant  tranquillement  dans  son  laboratoire,  peut  obte- 
nir des  résultats  capables  de  révolutionner  l'industrie  des  nations!  Il 
importe  peu,  assurément,  à  Timprimeur  sur  calicots  qu*il  continue 
d'employer  la  garance  ou  qu'il  la  remplace  par  une  substance  artifi- 
cielle; mais  quelle  ruine  résulterait  de  cette  substitution  pour  le 
producteur  de  garance  I  Que  de  milliers  d'hectares  de  terrain  consacrés 
actuellement  à  la  culture  de  la  précieuse  racine  reviendraient  à  la  pro* 
duction  des  aliments  nécessaires  à  l'hotnme  ou  d'autres  substances 
utiles  à  l'humanité  1  Ces  révolutions  peuvent  difflcilement  s'accomplir 
sans  compromettre  les  intérêts  d'une  branche  de  Tindustrie  atteinte  ; 
mais  ce  n^est  pas  un  motif  pour  essayer  d'arrêter  le  progrès  d'une  dé- 
couverte qui  doit  être  utile  au  bien- être  général. 

Uq  autre  exemple  de  la  manière  dont  se  révèlent  des  applications 
pratiques  inattendues,  alors  même  qu*il  ne  s'agit  que  de  travaux  entre- 
pris par  pur  amotir  pour  la  science,  nous  est  fourni  par  un  résultat 
récemment  obtenu  par  le  docteur  Mathiessen.  En  recherchant  la  con- 
stitution des  bases  extraites  de  l'opixim,  il  a  trouvé  que  pur  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  la  morphine,  il  se  produit  une  nouvelle  base, 
dont  la  composition  diffère  simplement  de  la  première  par  l'élimina- 
tion d'un  équivalent  d'eau.  Et  cependant  l'action  physiologique  de 
cette  nouvelle  base  est  absolument  différente  de  celle  de  la  base  primi- 
tive.' Tandis  que  la  morphine  est  un  puissant  narcotique  dont  l'usage 
{irôduit  d'ordinaire  une  dépression  consécutive,  la  nouvelle  base  se 
trouve  dépourvue  de  toute  propriété  narcotique  :  mais  elle  est  un  puis* 
sant  émétique,  dont  l'action  n'est  suivie  d'aucun  effet  fâcheux,  à  ce 
point  qu'il  est  probable  qu'elle  va  devenir  un  précieux  agent  théra- 
peutique. 

Au  point  de  vue  de  la  mécanique,  cette  année  est  remarquable,  en 
ce  qu'elle  est  le  centenaire  de  la  grande  invention  de  notre  compatriote 
James  Watt.  C'est  eii  1769  qu'il  prit  son  brevet  pour  l'invention  de  la 
cohdensation  séparée,  qu^on  regarde  à  juste  titre  comme  Torigine  delà 
machine  à  vapeur.  Son  esprit,  cependant,  si  inventif  n'avait  nullement 
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préyu  la  grandeur  du  présent  qu'il  allait  faire  au  monde  en  général,, 
et  plus  particulièrement  à  son  propre  pays.  Dans  ces  jours  dé  bateaux 
à  vapeur,  de  métiers  mécaniques  et  de  chemins  de  fer,  il  faut  un  très- 
grand  effort  d*eKprit  pour  se  reporter  en  imagination  à  la  condition  où 
nous  serions  sans  la  machine  à  vapeur.  Aussi  n'est-il  pas  besoin  d'un 
éloge  en  forme  pour  rappeler  aux  Bretons  ce  qu'ils  doivent  à  Watt. 
C'est  de  lui  que  véritablement  on  peut  dire  :  a  Si  tnonumentum  ra- 
quiras^  circumspice.  i» 

Quand  il  s'agit  de  ces  branches  de  la  science  où  nous  allons  nous 
rencontrer  plus  ou  moins  avec  les  phénomènes  de  la  vie,  mes  propres 
études  ne  me  donnent  plus  le  droit  de  m'adresser  à  vous.  Je  le  regrette 
moins,  parce  que  mon  prédécesseur  (M.  Hooker)  et  mon  successeur 
probable  au  fauteuil  de  la  présidence^  M.  le  prof.  Huxley,  sont  Tun  et 
l'autre  d'une  supériorité  bien  connue  dans  cette  spécialité  delà  science. 
J'espère,  cependant,  qu'il  me  sera  permis,  à  titre  de  physicien,  et  en 
envisageant  la  question  par  son  côté  physique,  de  vous  exprimer  mes 
vues  sur  les  relations  de  la  physique  avec  les  sciences  biologiques. 

Nulle  science  physique  n'a  été  portée  à  une  aussi  grande  perfection 
que  la  mécanique  ;  or,  en  mécanique,  nous  sommes  depuis  longtemps 
familiarisés  avec  l'idée  de  la  parfaite  généralité  de  ses  lois,  de  leur  ap- 
plicabilité aux  corps  organiques  et  inorganiques,  vivants  et  morts. 
Ainsi,  dans  une  collision  de  chemin  de  fer,  quand  un  train  se  trouve 
soudainement  arièté,  les  voyageurs  sont  lancés  en  avant  en  vertu  de 
l'inertie  de  leurs  corps,  conformément  aux  lois  qui  règlent  le  mouve- 
ment de  la  matière  morte.  C'est  une  idée  si  bien  entrée  dans  les  esprits 
qu'il  semble  puéril  de  s'y  arrêter.  Mais  passons  de  la  mécanique  à  la 
chimie,  la  chose  n'est  plus  aussi  claire.  Quand  les  chimistes  cessèrent 
de  se  contenter  de  l'analyse  purement  élémentaire  des  substances  orga* 
niques  et  se  mirent  à  étudier  leurs  éléments  constituants,  ils  obtinrent 
un  grand  nombre  de  composés  chimiques  définis  qui  ne  pouvaient  pas 
se  former  artiftciellement.  Je  ne  sais  pas  quelle  peut  avoir  été  à  cette 
époque  l'opinion  générale,  parmi  les  chimistes,  quant  à  leur  mode  de 
formation.  On  s'est  imaginé  probablement  que  les  affinités  chimiques 
jouaient  assurément  leur  rôle  dans  leur  formation ,  mais  qu'elles 
se  trouvaient  contrôlées  et  modifiées  par  l'intervention  de  ce  qu'on  dé- 
signait du  nom  de  force  vitale.  Mais,  à  mesure  que  la  science  fit  des 
progrès,  beaucoup  de  ces  substances  organiques  furent  formées  artifi- 
ciellement, dans  certains  cas  au  moyen  de  substances  organiques  com- 
plètement distinctes,  dans  d'autres  cas  à  l'aide  de  leurs  propres  élé- 
ments. Cette  situation  doit  être  acceptée ,  mais  avec  restriction. 
M*  Pasteur  a  posé  en  fait,  il  y  a  déjà  quelques  années,  et  je  crois  que 
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la  proposition  reste  encore  vraie,  qu'aucune  substance  dont  la  solution 
possède  la  propriété  d'imprimer  un  mouvement  rotatoire  au  plan  de 
polarisation  de  la  lumière  polarisée  n'a  pu  se  former -artificiellement 
de  substances  ne  possédant  pas  cette  propriété.  Maintenant,  quelques- 
unes  des  substances  naturelles  qui  semblent  avoir  été  produites  artifi- 
ciellement sont  actives,  au  point  de  vue  de  la  rotation  du  plan  de  pola- 
risation; et  dans  ces  cas,  par  conséquent,  les  substances  inactives 
artificielles  ne  peuvent  être  aJ)solument  identiques  avec  les  substances 
naturelles.  Mais  l'inactivité  de  la  substance  artificielle  s'explique  facile- 
ment par  la  supposition  que  la  substance  artificielle  entretient  avec  la 
substance  naturelle  la  même  relation  que  l'acide  racémique  avec  l'acide 
tartrîque,  c'est-à-dire  qu'elle  serait,  pour  ainsi  parler,  un  mélange  de  la 
substance  naturelle  avec  son  image  dans  un  miroir.  Et  quand  nous  nous 
rappelons  au  moyen  de  quel  procédé  spécial  et  compliqué  M.  Pasteur 
a  réussi  à  séparer  l'acide  racémique  en  acides  tartriques  à  droite  et  à 
gauche,  on  comprendra  bien  vite  combien  il  est  facile  que  le  fait,  si 
c'est  un  fait,  de  l'existence  dans  une  substance  naturelle  d'un  mélange 
de  deux  substances  tournant  Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  mais  du 
reste  identiques,  a  pu  échapper  à  la  découverte.  C'est  un  point  curieux, 
sur  l'éclaircissement  duquel  il  est  à  désirer  que  les  chimistes  dirigent 
leur  attention.  Laissant  donc  de  c6té  la  difierence  entre  l'activité  et 
l'inactivité,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  comporte  une  simple  explica- 
tion physique,  bien  que  l'exactitude  de  cette  explication  reste  encore  à 
démontrer,  nous  pouvons  dire  qu'à  présent  un  nombre  considérable  de 
ce  qu'on  était  accoutumé  à  regarder  comme  des  substances  organiques 
essentiellement  naturelles,  ont  été  formées  dans  le  laboratoire.  S'il  en 
est  ainsi,  il  semble  très-raisonnable  d'admettre  que,  dans  la  plante  ou 
l'animal  dont  elles  ont  été  extraites,  ces  substances  organiques  ont  été 
formées  par  le  jeu  de  l'affinité  chimique  ordinaire,  non  pas  nécessai- 
rement  ou  même  probablement  par  la  même  série  de  réactions  qui  les 
font  naître  dans  le  laboratoire,  où  l'on  emploie  habituellement  des 
températures  élevées;  mais  toujours  par  des  réactions  chimiques  d'une 
certaine  espèce,  sous  l'influence,  dans  beaucoup  de  cas,  de  la  lumière, 
agent  mis  quelquefois  en  jeu  par  le  chimiste  dans  le  laboratoire.  Et 
puisque  la  ligne  de  démarcation  entre  les  substances  naturelles  qui  ont 
été  et  celles  qui  n'ont  pas  été  formées  artificiellement  dépend  simplement, 
autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  du  degré  de  nos  connaissances,  et 
change  continuellement  à  mesure  qu'on  découvre  de  nouveaux  pro- 
cédés, nous  sommes  amenés  à  étendre  le  même  raisonnement  aux  di- 
yenles  substances  chimiques  dont  les  structures  organiques  isont 
formées. 
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Mais  dsi-ce  que  les  lois  de  l'af&nité  chimique,  auxquelles,  comme 
j'ai  essayé  de  le  prouver,  les  êtres  vivants,  végétaux  ou  animaux,  sont 
soumis  d'une  manière  absolue,  comme  celles  de  Tattraction  capillaire, 
de  la  diffusion,  et  ainsi  de  suite,  expliquent  la  formation  d'une  structure 
organique,  en  tant  que  distincte  de  l'élaboration  des  substances  chi- 
miques dont  elle  est  composée?  Pas  plus,  il  me  semble,  que  les  lois  du 
mouvement  ne  rendent  compte  de  l'union  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène pour  former  de  Teau,  bien  que  la  matière  pondérable  ainsi  unie 
soit  soumise  aux  lois  du  mouvement  durant  l'acte  d'union  aussi  bien 
qu'avant  et  après.  Dans  les  diverses  opérations  de  cristallisation,  de 
précipitation,  etc.,  etautres  que  nous  observons  dans  la  matière  morte, 
je  ne  puis  voir  la  plus  légère  ombre  d'un  pas  vers  la  formation  d'une 
structure  organique,  moins  encore  vers  la  merveilleuse  série  de  change* 
ments  qui  se  produisent  dans  la  croissance  et  la  perpétuation  de  même 
la  plus  humble  des  plantes.  Si  l'on  admet  pleinement  comme  gran- 
dement probable,  sinon  comme  complètement  démontrée,  l'applieaJbilité 
aux  êtres  vivants  des  lois  qui  ont  été  vérifiées  par  rapport  à  la  matière 
morte,  je  me  sens  contraint,  en  même  temps,  d'admettre  l'existence  d'un 
quelque  chose  de  mystérieux,  situé  au  dc^à,  de  quelque  chose  m  ;e« 
nerU^  que  je  regarde,  non  comme  dominant  et  suspendant  leeloisphy- 
siques  ordinaires,  mais  comme  travaillant  avec  elles  et  par  elles  à  l'ac- 
complissement d'une  fin  déterminée.  Quel  que  puisse  ètrejce  quelque 
ehose  que  nous  appelons  vie,  c'est  un  profond  mystère.  Nous  ne  savons 
pas,  dans  cette  chaîne  des  causes  secondes,  combien  d'anneaux,  peu 
ou  beaucoup,  restent  cachés.  Il  serait  vraiment  présomptueux  de  sup* 
poser  que,  dans  tous  les  cas,  nous  avons  atteint  déjà  le  dernier  anneau, 
et  de  traiter  avec  mépris  un  confrère  qui  s'est  efforcé  de  pousser  ses  in- 
vestigations encore  un  pas  plus  loin. 

D'un  autre  côté,  si  au  delà  tout  est  couvert  de  profondes  ténèbres, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  supposer  qu'il  est  impossible  que  nous 
ayons  atteint  même  le  dernier  anneau  de  la  chaîne ,  un  point  où  l'on 
ne  peut  plus  aller  en  avant;  ou  nous  n'avons  plus  qu'à  rapporter  les 
lois  supérieures  devant  lesquelles  nous  nous  arrêtons  au  fait  d'un  pou- 
voir tout-puissant.  Supposer  le  contraire  comme  matière  de  nécessité, 
c'est  pratiquement  reculer  la  cause  première  de  toules  choses  à  une 
infinie  distance  de  nous.  La  limite,  néanmoins,  entre  ce  qui  est  claire^ 
ment  connu  et  ce  qui  est  voilé  d'une  impénétrable  obscurité,  n'est  pas 
d'ordinaire  aussi  rigoureusement  tracée.  Il  se  trouve  entre  les  deux 
une  région  ténébreuse,  dans  laquelle  s'entrevoient  encore  comme  dans 
un  mirage  les  formes  incertaine»  des  anneaux  de  la  chaîne  qui  sont 
enc(«e  au  delà  de  nous.  Mais  le  pnacipe  général  n*eii  est  pas  affecté. 
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Traçons  sans  crainte  Teiichaineinent  d'un  ann6aù  k  nn  antve  «lisi  liHn 
qu'il  peut  nous  être  donné  de  le  faire^  mais  prenons  garde,  dans  cette 
étude  des  causes  secondes,  d'oublier  la  cause  premiàre,  de  fermer  les 
yeux  aux  preuves  merveilleuses  de  sagesse  que,  surtout  daaa  Vétiide 
des  êtres  organisés,  nous  rencontrons  à  chaque  pas. 

La  vérité,  nous  le  savons,  subsiste  par  elle-même  ;  une  vérité  ne  peut 
en  contredire  une  autre,  quand  même  on  y  serait  arrivé  par  des  voies 
totalement  différentes  :  dans  un  cas,  je  suppose,  par  une  saine  investi- 
gation scientifique,  dans  l'autre  par  la  foi  à  la  parole  de  témoignages 
d'une  authenticité  certaine.  Il  peut  y  avoir  de  part  0}i  d'autre  quelque 
interprétation  défectueuse,  qui  amène  des  contradictions  apparenteSé 
Tous  les  mathématiciens  savent  que,  dans  leur  travail  privé,  il  arrive 
parfois  que  deux  modes  différents  de  raisonnement  les  amènent  à  des 
conclusions  discordantes.  Ils  savent  alors  qu'il  doit  y  avoir  quelque 
part  une  erreur,  et  ils  s'attachent  à  la  découvrir  et  à  la  corriger.  Lors- 
que des  conclusions  reposent  sur  une  évidence  probable,  la  conciliation 
de  contradictions  apparentes  n'est  ni  aussi  simple,  ni  aussi  certaine. 
Elle  demande  l'exercice  d*un  jugement  calme,  sans  préjugés, 
capable  d'envisager  ks  deux  côtés  de  la  question  ;  souvent  même  force 
est  de  suspendre  longtemps  notre  décision  et  de  chercher  ailleurs 
une  plus  complète  évidence. 

Une  enquête  scientifique  n'a  rien  qui  doive  effrayer  un  esprit  hon- 
nête, modeste^  ami  de  la  vérité;  elle  ne  nous-  dispose  pas  moins  à 
avouer  franchement  notre  ignorance  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
expliquer  qu'à  accepter  des  conclusions  fondées  sur  une  solide  évidence. 
La  voie  lente  mais  sûre  de  l'induction  nous  est  ouverte.  Imaginons  des 
'  hypothèses  si  nous  voulons  ;  elles  s<mt  très-utiles  pour  stimuler  les  re- 
cherches, quand  on  a  soin  de  les  maintenir  à  leur  place.  Attachons* 
nous  à  les  confronter  avec  l'observation  et  l'expéri^ace  qui  les  con- 
firment ou  les  renversent,  suivant  le  résultat  de  la  comparaison  ;  mai» 
prenons  bien  garde  de  les  placer  prématurément  au  rang  des  vérités 
reconnues  telles,  et  de  fonder  sur  elles  des  conséquences  comme  si 
elles  étaient  vraies. 

Quand  des  phénomènes  de  la  vie  nous  passons  à  ceux  de  Tesprii, 
nous  entrons  dans  une  région  encore  plus  profondément  mystérieuse, 
nous  pouvons  facilement  nous  figurer  sans  peine  que  nousavcMis  à  trai- 
ter alors  de  phénomènes  qui  s'élèvent  complètement  au-dessus  de  oeoz 
de  la  simple  vie,  de  la  même  manière  que  les  phénomènes  de  la  vie, 
comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer,  surpassent  ceux  de  la  chimie  et 
des  attractions  moléculaires,  ou  eomme  les  lois  de  Taffinité  chimique  à 
leur  lour  Mirpassenit  neUee  de  U  simple  mécaniqoA.  Nous  n'avoue  pM 


id  grani  «eoonri  à  atteindre  de  la  science,  puisque  o'esl  yinsirument 
des  recherches  qui  est  lui-même  l'objet  des  iovestigatiçiis.  EUene  peut 
que  nous  éclairer  sur  la  prorcmdeur  de  noire  ignorauce,  et  nous  cou* 
duire  à  jeter  h»  yeux  vers  un  aide  plus  élevé,  peur  ce  qui  touche  de 
plus  près  à  notre  bien  être.  » 

Je  dois  d'avoir  pu  publier  sitôt  ce  discours  à  l'activité  et  à  l'habileté 
de  M.  Ogée,  de  Reims  ;  il  s'y  est  mis  tout  entier,  et  il  a  si  bien  tra- 
duit qu'il  me  restait  bien  peu  de  chose  à  faire.  Je  le  remercie  cor- 
dialement de  son  concours.  Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  faire  remar- 
quer à  mes  abonnés  qu'il»  étaient  déjà,  par  les  Mondes^  au  courant  de 
tous  les  progrès  si  bien  résumés  par  ruiustre  président.  —  F.  Moiaivo. 

FAITS  DE  HÉDfCtNE  ET  DE  GBIBUR6IE. 

Cri  d'alarme*  —  M.  le  docteur  Auzias-Turenne,  l'intrépide 
auteur  du  curieux  ouvrage  les  Vims^  adresse  à  Y-Union  médicale  la 
lettre  suivante  : 

«...  Jenner  ne  considéra  le  sort  de  la  vaccine  comme  assuré  que  du 
moment  où  il  fut  convaincu  que  le  virus  était  susceptible  de  se  trans- 
mettre de  bras  à  bras.  Le  sens  pratique  des  Anglais  ne  s'y  est  pas 
mépris;  le  progrès  est  dans  le  perfectionnement  de  l'œuvre  de  Jenner. 
Aujourd'hui,  on  veut  changer  au  lieu  de  perfectionner.  Malheur  à 
l'Académie  si  elle  entre  dans  cette  voie  où  la  poussent  des  hommes 
honorables,  mais  abusés.  Jusqu'à  présent  on  a  reproché  aux  Académies 
d'enrayer  le  progrès,  d'être  stationnaires,  etc.,  mais  non  pas  de  mar- 
cher à  reculons.  L'indifférence  en  matière  de  science  est  telle  que  tout 
devient  possible.  On  ne  fera  pas,  mais  on  pourra  laisser  faire,  J)ii 
ùmen  avertantl  II  faut  aimer  beaucoup  l'Académie  et  les  Hommes  qui 
la  dirigent  pour  oser  leur  parler  ainsi,  b 

Cr  Ane  et  eneëpliale  eliex  l'Hamiiie  et  ehea  la  f  emmey 
par  M.  Léon  Parisot.  —  Les  mesures  et  les  pesées  ont  porté  sur 
32  individus,  16  hommes  et  16  femmes,  pris  au  hasard  ;  les  différences, 
toutes  en  faveur  de  l'homme,  sont  : 

1*  Capacité  du  crâne  mesuré  extérieurement,  suivant  trois  courbes  : 
courbe  horizontale,  0^,022,5;  courbe  verticale,  0'',011,5;  courbe 
antéro-postérieure^  0'>^,00B,4. 

2<»  Gapadté  du  orène  mesuré  intérieunment  :  diamètre  afitèro- 
postérieur;  O",00S,3;  diamètre  transversal,  G"^,003,3;  diamètre  vesti- 
cal,  a»  ,004,3. 

3*  Poids  de  Tenoéphale  :  ettcéiduile,  0  k«,  Olfli;  eervewi,  0  k.  .Q$5  ; 
ei^etel,01(.-00é«  ..  - 
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L'homme  a  70  grammes  d'encéphale  de  plus  que  la  tanme  ;  il  & 
fô  grammes  de  plus  de  masse  cérébrale  ^proprement  dite;  le  oei-felet, 
lui,  qui  se  contente  de  coordonner  nos  mouvements,  est^  à  peu  de 
(diose  près,  aussi  pesutt  et  aussi  voiumineaz  chez  Èto  que  chez  Adam  : 
1  gramme  de  dîBFérence  en  faveur  de  ce  dernier. 


TAUiTÉS  UIÉRICAIPIES  VU  SCIENCE  ÏT  D'INSÏÏSTRII. 

(fiUchès  dm  à  la  bienveillante  amitié  de  M^  Henry  Morton. 
Ippnrell  eombln^  4e  csntrepolda  et  de  renverse- 
ment penr  lea  lunette»  m^ridlennea,  par  M.  W.-M.  Da- 
vis, directeur  de  Cobiervatoire  astronomique  de  Cincinnati.  —  Cet  ap- 
pareil est  destiné  à  remplacer  deux  autres  employée  actuellement  dans 
les  observatoites,  savoir  :  le  contrepoids  qui  soulage  VY  des  gorges  des 


pivots  de  la  pression  excessive  qu'elles  éprouvent,  et  le  chariot  à  rea- 
versemenl.  La  figure  4  fera  comprendre  le  mécanisme  au  moyen  du- 
quri  on  obtient  ee  double  effet.  Dans  cette  figure,  A.  represnita  U  lu- 
nette aa'  les  pivots,  bb'  les  gorges  sur  lesquelles  ils  tournent,  ce'  lee  |m- 
Ijns.  D  est  on  levier  en  fer  atta<dié  au  pilier  r  par  un  support  en  Ur 
pp\  et  U  est  chai^  à  l'extrémité  extérieure  par  le  contrepoids  £,  tfoa 
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Ton  fixe  au  point  touIu  sur  la  barre  au  moyen  de  la  vifl  F.  Ce  poids 
est  ajouté  au  levier  de  manière  qu'il  contre-balance  presque  le  téles- 
cope et  ses  accessoires,  eu  leur  laissant  un  poids  qui  suffise  seulement 
à  maintenir  les  pivots  en  contact  avec  leurs  gorges.  L'instrument  est 
suspendu  au  petit  bras  du  levier  de  la  manière  suivante  :  G  est  un  bar* 
reau  d'acier  suspendu  au  levier  D.  H  est  une  traverse  mobile,  soute- 
nue par  un  bouton  et  un  collet  à  l'extrémité  inférieure  du  barreau  G, 
pouvant  tourner  librement  dans  un  plan  horizontal  autour  de  ce  bar- 
reau, et  oscillant  verticalement  sur  lui,  de  manière  à  laisper  une  pres- 
sion égale  sur  chacune  des  gorges  bb\  La  traverse  et  l'extrémité  du. 
levier  qui  est  immédiatement  au-dessus,  sont  aussi  minces  que  possi- 
ble, tout  en  ayant  la  force  nécessaire,  afin  qu'elles  gênent  le  moins  pos- 
sible la  vue  des  étoiles  près  du  zénith.  Les  extrémités  de  la  traverse 
mobile  H  supportent  deux  suspensoirs  tV,  qui  ont  chacun,  à  leur  ex- 


trémité intérieure,  une  paire  de  roulettes  JJ',  sur  lesquelles  tourne 
librement  l'axe  du  télescope  dans  son  mouvement  vertical.  Le  poids 
auxiliaire  N  sert  seulement  pour  renverser  l'instrument.  La  corde  M 
qui  le  porte,  passe  sur  des  poulies  fixées  au  plafond,  et  son  autre  ex- 
trémité est  attachée,  non  au  pilier,  comme  le  représente  la  figure, 
mais  à  un  poteau  fixé  dans  le  parquet.  Pour  retourner  l'instru- 
ment, on  amène  le  tuyau  dans  une  position  verticale,  on  hit  ded- 
eendre  le  poids  N  dans  la   coupe  L  ;  l'instrument    est    soulevé 


V 
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gradueUement  au-desBus  de  ses  supports,  et  roii  peut  al0ra  le  retour- 
ner  avec  la  plus  grande  faoïMté.  Ensuite,  en  tirant  doucemeot  la  corde, 
on  ramène  lej  pivote  aa'  dans  leur  gorge  bb\  Tel  est  l'appareil  dont  je 
me  suis  servi  aveoisuccès  pendant  les  trois  dernières  années  dans  cet 
observatoire.  Il  est  simple  et  commode  pour  les  instraments  qui  n'ont 
pas  de  cercles;  mais  pour  ceux  qui  ont  de  grands  careles,  ii  faut  une 
autre  disposition  mécanique  pour  suspendre  la  traverse  K,  car  le  levier 
devrait  avoir  alors  une  longueur  beaucoup  trop  ineommode.  La  Gg.  S 
représente  un  des  moyens  qu'on  peut  employer.  Le  barreau  recourbé 
D  tient  la  place  du  petit  bras  du  levier.  Il  a  la  lèrce  de  la  traverse  U, 
et  il  lui  est  parallèle.  Ces  deux  pièces  sont  rattachées  entre  elles  par  le 
barreau  G  qui  doit  tourner  librement  dans  le  barreau  D.  Ce  dernier 
est  soutenu,  à  seb  deux  extrémités,  par  des  bandes  ou  chaînes  métalli- 
ques ir  qui  passent  sur  de  grandes  poulies  fixées  aux  piliers,  et  pour 
cela  ceux-ci  sont  élevés  comme  l'indique  la  figure.  Aux  autres  extré- 
mités des  chaînes  sont  attachés  des  contrepoids  E  £'  pour  soulager 
les  pivots  d'un  poids  inutile.  Les  chaînes  doivent  être  légèresi  mais 
assez  fortes  pour  la  fonction  qu'elles  ont  à  remplir.  (Journal  of  the 
Franklin  Institute.)  [La  tuile  au  prochain  numéro.) 
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Mur  une  ««rtalite  rënctlait  de  1»  quinine*  par  k  profei* 
seur  G.-6.  Stokes.  —  En  faisant  des  expériences  sur  les  propriétés 
fluorescentes  des  sels  de  quinine,  l'auteur  a  découvert^  il  y  a  quelque 
temps,  que  le  phénomène  optique  particulier  que  Ton  considère  ordi- 
nairement comme  caractéristique  de  cet  alcaloïde  végétal,  se  manifeste 
avec  une  grande  intensité  en  présence  de  certains  acides  minéraux^ 
tandis  qu'il  est  diminué  ou  tout  à  fy't  détruit  par  d'auUres.  Cette  obser- 
vation l'a  conduit  à  entreprendre  des  recherches  physico*chimiques 
plus  étendues^  dans  le  but  de  déterminer  les  conditions  de  produe- 
tion  de  différences  aussi  remarquables  ;  et  le  résultat  final  de  cea  re-^ 
cherches  a  été  la  séparation  des  acides  en  deux  classes,  suivant  qu'ils 
iavorjisent  ou  qu'ils  neutralisent  Taction  de  la  lumière  sur  la  quinuie. 
L'acide  qui  a  offert  au  plus  haut  degré  le  pouvoir  d'éteîndre  la  belle 
fluorescence  bleue  d'un  sel  de  quinine  est  l'acide  chlorhydrique  ;  on  a 
reconnu  une  réaction  semblable  dans  l'acide  bromhydrique  et  les  au- 
tres hydracides  analofues  ;  et,  chose  singulière^  l'acide  byposul&ifeux 
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86  fépare  de  la  classe  à  laquelle  appartient  TacÂde  sulfuriqae  et  ae 
range  au  nombre  des  hydracides.  Dana  la  discussion  qui  a  suivi  la  lec- 
ture dvt  mémoire  du  professeur  Stokes,  le  docteur  Oilling  émit  l'opi- 
nion, qn*il  partage  avec  M.  Dupré,  que  la  conetitutioc  et  les  propriétés 
des  hjposnlfites  (particulièrement  leur  propriété  de  former  des  sels 
doubles)  sont  telles  qu'elles  autorisent  à  considérer  l'acide  hyposulfu* 
reux  comme  un  hjdracide  semblable  à  l'acide  chlorhydriqiie,  et  qu'on 
ne  pourrait  pas  le  comparer  à  un  oxacide  tel  que  l'acide  sulfurique,  qui 
est  au  degré  le  plus  élevé  d'oxydation.  Les  résultats  obtenus  par  le  pro- 
fesseur  Stokes  sont  importants  et  intéressants,  et,  en  outre,  ils  promet- 
tent de  donner  un  nouveau  réactif  du  brome  ;  c'est  ce  qui  nous  engage 
à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  extrait  de  la  communication 
originale  à  peu  près  dans  la  forme  où  elle  a  été  reproduite  dans  le 
Chemical  JNew^ 

L'auteur  dit  qu'il  y  a  quelque  temps  qu'il  a  fait  ces  recherches  ; 
mais,  n'étant  paa  chimiste,  il  n'en  a  pas  publié  les  résultats  ;  cepen- 
dant, un  chimiste  de  ses  amis  lui  a  persuadé  derniènemeat  qu'ils  pou- 
vaient avoir  quelque  intérêt  pour  les  chimistes.  On  observe  mieux  la 
réaction  à  la  lumière  diffuse  du  jour  qui  entre  dans  une  chambre  obs- 
cure, par  un  trou  de4  à5  pouces  carrés  pratiqué  dans  un  volet;  une 
caisse  d'emballage  pourrait  très-bien  servir.  On  recouvre  le  trou  avec 
nn  verre  coloré  ou  violet  foncé  par  du  manganèse  ;  on  met  en  face  du 
trou  une  plaque  blanche  de  porcelaine  ;  on  peut  se  servir  d'une  solution 
de  quinine  dans  de  l'alcool  très-faible,  ou  de  petits  fragments  de  cet  al- 
caloïde ;  dans  certains  cas,  Takool  gène  la  réaction.  Les  acides  sulfu- 
rique  et  chlorhydrique  présentent  les  phénomènessuivants  ;  lorsqu'une 
goutte  de  la  solution  de  quinine  est  touchée  par  une  baguette  plongée 
dans  de  l'acide sulfurique  dilué,  la  fluorescence  delà  quinine  se  déve- 
loppe immédiatement.  Avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  se  produit 
aucun  effet  apparent;  mais  cet  acide  détruit  l'effet  de  l'acide  sulfuri- 
que, et  si  l'on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  à  la  goutte  qui  ne  con- 
tient que  de  l'acide  chlorhydrique,  aucun  effet  ne  se  manifeste.  L'an- 
teur  a  trouvé,  en  essayant  un  grand  nombre  d'acides,  qu'ils  pouvaient 
se  partager  en  deux  classes  A  et  B  ;  la  classe  A  qui  développe  la  fluo- 
rescence, comfne  l'acide  sulfurique,  et  la  classe  B  qui  la  détruit,  comme 
l'acide  chlorhydrique.  Les  sels  alcalins  des  acides  détruisent  la  fluores- 
cence aussi  bien  que  les  acides  libres  eux-mêmes.  L'auteur  a  opéré  sur 
les  acides  suivants  :  Classe  A  :  Acides,  acétique,  arsénique,  beozolque, 
chlorique,  citrique,  formique,  hyposulfurique,  iodique,  malique,  ni- 
trique, oxalique,  perchlorique,  phosphorique,  fluosilicique,  succinique, 
sulfurique,  tartrique  et  valérianique.  La  classe  B  comprend  les  acides 
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hydriodique^  hydrobromique,  hydrochlorique,  hydroferrocyanique, 
hydropalladiocyanique,  hydroplatiaocyanique,  hydrosulfocyaoîque  et 
hyposulfureux.  Le  caractère  de  la  fluorescence  varie  dans  les  sels  de 
quinine  à  Tétat  solide  ;  l'iodate  solide  obtenue  par  la  précipitation  est 
fortement  fluoiescent,  avec  un  bleu  beaucoup  plus  foncé  que  celui  des 
solutions.  L'absorption  des  rayons  fluorogéniques  par  le  fluorure  jaune 
de  potassium  pourrait  expliquer  la  destruction  apparente  de  la  fluores- 
cence, s'il  y  avait  une  quantité  assez  grande  de  ce  sel  ;  mtds,  pour  dé- 
truire la  fluorescence,  il  suffit  d'une  quantité  de  sel  moindre  que  celle 
qui  serait  nécessaire  pour  empêcher  son  apparition  par  l'absorption  des 
rayons  fluorogéniques  ou  des  rayons  fluorescents,  ou  des  uns  et  des 
autres  à  la  fois.  L'auteur  en  conclut  que  la  suppression  de  la  fluores- 
cence est  une  véritable  réaction  chimique  et  non  un  simple  effet  d'op- 
tique. La  classification  déduite  de  la  réaction  de  la  quinine  s'accorde 
presque  exactement  avec  l'ancienne  distinction  des  oxacides  et  des  hy« 
dracides.  Mais  l'auteur  a  trouvé  que  l'acide  hyposulfureux,  qui  n'est 
pas  ordinairement  placé  parmi  les  hydracides,  se  range  dans  la  classe 
B  y  et  il  a  été  conduit  à  rechercher  d'autres  analogies  entre  l'acide  hy- 
posulfureux et  l'acide  chlorhydrique.  Il  a  trouvé  que  Thyposulflte  de 
soude  faisait  reparaître  la  couleur  bleue  du  tournesol,  qui  avait  été  rou- 
gie  par  le  chlorure  de  mercure,  et  qu'il  décomposait  le  cyanure  de 
mercure.  La  fluorescence  a  été  rétablie  sans  précipité,  dans  le  cas 
où  il  y  avait  de  l'acide  chlorhydrique,  par  le  sulfate  ou  le  nitrate 
d'oxyde  rouge  de  mercure,  et  l'on  peut  prouver  que  la  réapparition  de 
la  fluorescence  n'est  pas  un  simple  effet  de  l'acide  sur  le  sel  de  mer- 
cure, en  ajoutant  tout  juste  assez  d'acide  chlorhydrique  pour  détruire 
la  fluorescence  dans  de  la  quinine  dissoute  soit  dans  de  l'acide  nitrique, 
goit  dans  de  l'acide  sulfurique.  Si  l'on  agite  un  peu  d'oxyde  de  mer- 
cure précipité  dans  le  mélange,  la  fluorescence  apparaît  de  nouveau. 
Le  nitrate  de  cadmium  a  aussi  la  propriété  de  faire  revivre  la  fluorés^ 
cence  des  solutions  de  quinine  lorsque  cette  fluorescence  a  été  détruite 
par  l'acide  chlorhydrique  ou  un  chlorure  soluble.  Le  bromure  de  po- 
tassium mélangé  avec  du  sulfate  de  quinine  donne  un  précipité 
blanc  qui  produit  une  belle  fluorescence  orange,  couleur  très*extraor- 
dinaire  pour  la  fluorescence  d'une  substance  blanche.  ' 


mm 


LES  MONDES;  741 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthoxxs, 

de  Nan  y. 

Étudie  de  1»  trajectoire  du  beomermiig,  par  M.  Ërdmann 
(Ànn.  de  Pogg.  GXXXVIf .)  —  Le  boomerang  est  une  arme  des  indi- 
gènes de  la  côte  orientale  de  l'Australie.  C'est  un  morceau  de  bois 
lourd, de  50  à  80  centimètres  de  longueur,  de  5  à  G  de  largeur,  courbé 
de  façon  à  offrir  un  angle  obtus,  mais  dont  la  courbure  est  gauche  : 
on  le  lance  contre  le  vent  et  il  prend  un  mouvement  giratoire  ;  entre 
les  mains  des  indigènes,  c'est  une  arme  terrible  et  celui  qui  en  fait 
usage  sait  seul  le  but  qu'il  doit  atteindre. 

Reettercliee  nur  1»  dil»t»tloii  et  1»  eompreeelbllité 
de»  Tapeare,  par  M.  H*  HBRWio(i4nn.  de  Pogg.j  CXXXVIL)  —  Les 
expériences  de  M.  Regnault  ont  prouvé  que  même  pour  les  gaz  perma* 

P  V 

nents,  la  relation — Tn=  constante  n'était  pas  rigoureuse,  [a 'ht) 

étant  la  température  absolue,  P  la  pression  et  V  le  volume.  Les  re- 
cherches tentées  au  même  point  de  vue  par  les  divers  savants 
Bineau  et  Cahours,  Regnault,  Fairbairn  et  Tait,  Hirn  et  tout  nouvelle- 
ment par  Horstmann,  n'étant  ou  pas  assez  rigoureuses,  ou  trop  incom- 
plètes, l'auteur  a  repris  la  question  en  opérant  sur  l'alcool,  le  chloro- 
forme et  le  sulfure  de  carbone.  Le  liquide  renfermé  dans  une  am- 
poule était  introduit  dans  un  tube  de  verre  parfaitement  gradué, 
communiquant  avec  un  appareil  manométrique  :  il  était  enfermé 
dans  un  grand  réservoir  à  huile,  de  25  à  30  litres  de  capacité,  rempli 
d*huile  et  dont  la  température  pouvait  être  maintenue  constante  pen- 
dant des  heures  entières;  on  pouvait  donc,  avec  de  bons  thermomètres 
et  un  cathétomètre,  connaître  les  trois  quantités,  volume,  pression  et 
température.  On  mesurait  pour  une  température  constante  le  volume 
et  la  pression  depuis  le  point  de  saturation  jusqu'au  moment  où,  par 
l'effet  de  l'accroissement  de  volume,  la  vapeur  à  cette  température 
suivait  la  loi  de  Mariotte,  puis  on  recommençiit  à  d'autres  tempéra- 
tures. Si  l'on  représente  par  t;,  et  p,  le  volume  et  la  pression  de  la 
vapeur  au  moment  de  la  saturation,  Y  et  P  les  mêmes  grandeurs  pour 
un  état  de  la  vapeur  tel  qu'elle  suit  la  loi  de  Mariotte  pour  cette  tem- 
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pérature,  les  nombres  fournis  par  l'expérience  indiquent  que  le  quo- 

P  V 
tient  —  et  le  produit  t;i  pt  lui-même  croissent  avec  la  tempéra- 
ture* 
Il  semblerait  que  pour  les  trois  liquides,  la  relation  qui  rendrait  le 

P  V  / 

mieux  compte  des  expériences  serait  -^r^  —  c  w  a -4- ^^  dans  laquelle 

c  aurait  la  même  valeur  0,0595.  Il  faudrait  ajouter  la  relation 
piv^^c  ^  a-^t^  dans  laquelle  Ci  serait  une  constante  qui  dépendrait 
de  la  densité  de  chaque  vapeur.  En  posant  c  Vâ+7  =  1,  et  admet- 
tant la  rigueur  de  la  formule,  on  trouve  la  température  9«,587  pour 
laquelle  les  vapeurs  en  question  suivent  la  loi  de  Mariotte,  aussitôt 
Qu'elles  ne  sont  plus  en  contact  avec  le  liquide  générateur. 

JSatnre  dmm  liquides  enferme»  dans  le»  cAvité*  de 
eertoins  iuilnër»ux,  par  M.  Vog£LG£San6  et  Geissibr  (.4 fin. 
de  Pogg.^  CXXXVII.)  —  S*appuyant  sur  les  observations  de  Brews- 
ter,  Simmler  avait  cru  pouvoir  conclure  que  le  liquide  enfermé  dans 
les  cavités  de  certains  minéraux  devait  être  de  l'acide  carbonique^ 
mais  on  ne  l'avait  pas  vérifié  directement.  C'est  ce  qu'ont  fait  Vogetge- 
sang  et  Geissler,  au  moyen  de  l'analyse  spectrale,  voir  même  des  réac- 
tifs chimiques  en  faisant  arriver  les  vapeurs  de  ces  liquides  dans  un 
tube  de  Geissler  préalablement  tout  à  fait  vide  :  en  faisant  passer 
ensuite  le  courant  induit  et  examinant  la  lumière  au  spectroscope, 
ils  ont  constaté  dans  divers  échantillons  de  cristal  de  roche,  des 
topazes,  la  présence  de  l'acide  carbonique  liquide  seul,  ou  associé 
avec  un  peu  d'eau. 

ReeHerches  mur  les  eondltlens  qui  déterminent  le 
dëffas^nient  des  bulle»  de  gaz  oa  de  vapeur  au  mlllen 
d'une  maaiie  liquide,  par  H.  Schroeder  {Ann.  de  Pogg.^ 
CXXXVII.)  —  Ce  travail  était  en  grande  partie  terminé  avant  que 
Fauteur  eut  connaissance  des  recherches  de  MM.  Gernez  et  Thum- 
linson,  qu'il  conQrme  et  complète. 

Une  dissolution  d'un  gaz  dans  un  liquide  est  dite  sui*saturée  quand 
elle  renferme  une  quantité  de  gaz  plus  grande  que  celle  qu'elle  pren- 
drait pai*  simple  contact  prolongé  d'une  atmosphère  gazeuse  à  la  tem- 
pérature et  à  la  pression  considérées.  Cela  peut  se  produire  par  une 
diminution  brusque  de  la  pression  que  supporte  la  dissolution,  par 
une  élévation  de  température,  ou  en  faisant  dégager  le  gaz  au  sein 
même  du  liquide,  en  l'y  mettant  en  quelque  sorte  k  l'état  naissant, 
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oomtne  lorsqu'on  verse  un  acide  dans  une  dissolution  d'un  carbonate. 
Quant  aux  vapeurs,  on  peut  dire  qu'un  liquide  est  surchauffé  lorsqu'il 
est  à  une  température  plus  élevée  que  celle  qui  correspond  à  la  ten- 
sion maximum  égale  à  la  pression  que  supporte  réellement  la  surface 
du  liquide.  Toute  substance  qui,  plongée  dans  une  dissolution  ga- 
zeuse sursaturée  ou  un  liquide  surchauffé^déterminera  un  dégage- 
ment de  bulles  de  gaz  ou  de  va^peur  sera  dite  active.  Les  corps  dont 
la  surface  est  parfaitement  nettoyée  et  dépouillée  d'air  sont  inactifs; 
les  surfaces  actives  doivent  cette  propriété  à  la  couche  gazeuse  qui  y 
adhère  :  le  dégagement  ne  se  produit  qu'au  contact  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur  déjà  formés,  quelle  que  soit  du  reste  leur  nature. 

L'activité  est  liée  à  la  propriété  d'être  plus  ou  moins  régulièrement 
mouillée  par  Je  liquide  :  un  fil  de  platine  actif  retiré  du  liquide 
offre  l'aspect  d'un  chapelet  de  petites  perles  qui  ne  glissent  pas  régu- 
lièrement le  long  du  fil  maintenu  vertical,  tandis  que  si  le  fil  est  inac- 
tif, il  est  très-uniformément  mouillé.  S'il  faut  un  temps  fort  long  pour 
qu'un  liquide  se  sature  d'un  gaz  par  la  simple  diffusion,  ce  n'est 
aussi  que  fort  lentement  qu'une  solution  sursaturée  perd  l'excès  de 
gaz  par  la  seule  diffusion  :  on  peut  s'en  convaincre  en  abandonnant 
sous  une  cloche  ou  vase  ouvert  une  solution  sursaturée  pendant  un  ou 
deux  jours  ;  en  y  plongeant  un  fil  actif,  on  le  verra  se  couvrir  de 
bulles  de  gaz  dont  la  grosseur  croîtra  dans  les  couches  plus  profondes. 
Cette  expérience  permettra  de  suivre  ce  progrès  de  la  diffusion. 

En  s'appuyant  sur  ses  propres  expériences  et  sur  des  remarques  de 
Donny  et  de  Magnus,  l'auteur  croit  devoir  attribuer  l'évaporatic^n  ou 
le  dégagement  d'un  gaz  au  milieu  du  liquide  à  une  force  qui  aurait  sa 
source  non  dans  le  liquide,  mais  dans  le  gaz  même,  et  à  une  sorte 
d'affinité  du  gaz  pour  la  chaleur. 

Parmi  les  causes  venant  du  dehors  et  pouvant  donner  lieu  au  déga- 
gement de  gaz  ou  de  vapeurs,  l'auteur  cite  et  étudie  la  diminution  de 
pression,  la  chaleur  et  le  frottement;  en  frottant  le  fond  du  vase, 
chaque  ligne  de  frottement  devient  un  foyer  de  dégagement  de  bulles  de 
gaz  ou  de  vapeur,  et  d'autant  plus  énergique  que  les  corps  frottés  sont 
plus  durs.  L'effet  est  plus  sensible  dans  les  vases  en  verre  que  dans 
ceux  en  métal. 

—  M.  K.  L.  Bauer,  de  Wiesbaden,  publie  dans  les  Annales  de 
Poggendarff  (GXXXYII)  la  méthode  qu'il  a  employée  pour  construire 
une  table  de  réduction  d'une  collection  de  poids,  et  pour  calculer  ies 
erreurs  commises  dans  les  pesées  relatives  ou  absolues  quand  on  né- 
glige  de  faire  cette  réduetion. 
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Caleul  de«  conditions  de  «eniiibtlltë  mnxiniam  d'an 
Salironoorope,  par  M.   H.  Weber  [Ann,  de  Pogg,  CXXXVll).-— 

Cette  seitsibilité  «Jépeml  du  moment  de  rotation  que  le  courant  d'inten- 
sité un  produit  sur  l*aigiiille  et  du  moment  d'inertie  de  celle-ci; ce 
qui  entraîne  la  considération  des  dimensions  de  Taimant,  du  cadre  du 
galvanomètre,  des  constantes  galvaniques  du  fil  conducteur.  En  calcii* 
lanl  le  moment  de  rotation  produit  par  .tout  le  multiplicateur  sur  l'ai- 
guille et  cherchant  la  condition  pour  qu'il  soit  maximum,  Tauteur 
arrive  aux  équations  suivantes  qui  renferment  toutes  les  grandeurs 
qui  entrent  dans  la  construction  d'un  galvanomètre  : 

a  =:  i  L,    h  =  0,SH602  L,     h'  =  0,37770. L  : 

p  =  l,li67LÎy/^,    5=  1,1167  L'y/|. 

L  est  la  longueur  de  Taiguille  aimantée  ;  a  la  distance  de  la  pre- 
mière couche  horizontale  inférieure  des  fils  au  pôle  de  l'aiguille  ; 
A,  l'épaisseur  des  Qls  superposés  sur  la  partie  supérieure  ou  la  partie 
inférieure  du  cadre  ;  h\  la  demi-largeur  perpendiculairement  à  la 
direction  des  fils  ;  W,  la  résistance  totale  du  galvanomètre;  k,  la  ré- 
sistance spécifique  du  métal  du  fil. 


CHIMIE    APPUQUÉE 


Expërience»  de  ffobriqne  et  de  lolioratolre  oar  leo 
pH^uomènes  de  dëf^eation  à  1»  eliaux  et  à  l'oelde 
carbonique  ,  par  M.  Eugène  Feltz  ,  directeur  de  la  f abrupte 
d'Aflooetz.  —  Lorsqu'on  examine  4)our  la  première  fois  le  travail 
d'une  fabrique  de  sucre,  on  est  toujours  émerveillé  en  passant  de  l'ate- 
lier des  presses  dans  la  salle  des  turbines.  La  vue  do  ces  beaux  petits 
cristaux  de  sucre  blanc  et  pur  frappe  vivement  l'imagination,  encore 
sous  l'iufluence  de  l'impression  désagréable  produite  par  le  liquide 
noiiâtre  et  saie  qui  s'échappe  des  presses.  Une  foule  de  questions  se 
prosenteul  a  feëprit,et  l'on  éprouve  le  besoin  d'examiner  de  plus  près 
la  manière  dont  s'accomplit  ce  prodige.  Instinctivement  on  revient  sur 
sesL  pas^  on  veut  remonter  de  ce  beau  sable  blanc  au  jus  primitif,  et 
chercher  à  saisir  le  pourquoi  et  le  comment  de  cette  transformation* 
Nous  comprenons  facilement  comment  la  masse  cuite,  jaune,  plus  ou 
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moins  rongeàtre,  peut  se  séparer,  en  passant  dans  la  turbine,  en 
mélasse  et  en  sucre  blanc.  Nous  ne  voyons  non  plus  rien  de  bien  mer- 
veilleux dans  la  concentration  des  sirops,  dans  la  cuite  au  cristal. 
Nous  avons  trop  souvent  assisté  à  des  cristallisations  par  évaporation. 
Remontons  plus  haut  ;  nous  dépasserons  même  les  flltralions  sur  le  noir, 
dont  l'effet  est  cependant  assez  frappant.  Le  liquide  qui  entre  par  la 
partie  supérieure  du  filtre  est  déjà  clair  et  limpide,  et  c'est  à  peine  si  la 
filtralion  produit  une  décoloration  du  simple  au  double.  Nous  arrivons 
ainsi  aux  chaudières  de  défécation.  Voici  une  chaudière  à  moitié 
pleine  dans  laquelle  nous  voyons  couler  le  liquide  noirâtre  des  presses, 
à  cété  une  chaudière  identique  lait^se  échapper  par  un  robinet  infé- 
rieur un  liquide  clair  et  limpide  d'une  couleur  jaune  très-agréable. 
C'est  donc  ici  que  se  passe  le  phénomène  que  nous  recherchons. 
Examinons  d'un  peu  plus  près  comment  s'opère  cette  transformation 
frappante. 

La  chaudière  à  déféquer  se  chauffe  par  un  double  fond.  Dès  que  le 
niveau  du  jus  brut  dépasse  ce  double  fond,  le  déféqueur  introduit  la 
vapeur  ;  la  température  s'élève  pendant  que  la  chaudière  se  remplit, 
un  grand  thermomètre  permet  à  l'ouvrier  de  suivre  sa  marcbe«  Lors- 
qu'elle a  atteint  environ  65"*  G.,  on  introduit  dans  la  chaudière  une 
quantité  mesurée  de  lait  de  chaux,  on  brasse  énergiquement,  on  mo- 
dère  l'arrivée  de  la  vapeur,  et  on  laisse  la  température  s'élever  douce- 
ment au  bouillon  naissant.  Ces  manipulations  si  simples  et  si  rapides 
ont  pro  iuit  la  défécation  ;  les  impuretés  qui  salissaient  le  jus  sur* 
nagent,  le  jus  clair  peut  être  soutiré  par  le  bas  de  la  chaudière. 

Dans  l'accomplissement  du  phénomène  deux  agents  sont  interve- 
nus, la  chaleur  et  la  chaux.  Essayons  de  nous  rendre  compte  de  J'in- 
fluence qu'exerce  chacun  d'eux.  Cliauffons  une  chaudière  de  jus  non 
additionnée  de  ch&ux;  le  liquide  reste  noir,  et  s'il  se  fait  une  épuration 
par  l'ébuUition,  c'est  à  peine  si  elle  est  visible. 

Dans  une  autre  chaudière,  ajoutons  du  lait  de  chaux  à  du  jus  noir 
tel  qu'il  sort  de  l'atelier  des  presses.  Immédiatement  ce  jus  change 
d'aspect  ;  des  flocons  se  forment  ;  si  nous  abandonnons  le  jus  à  lui** 
même,  nous  trouverons  au  bout  d'une  heure  ou  deux  qu'il  s'est  formé 
un  dépôt,  mais  le  liquide  surnageant  est  encore  trouble  et  noirâtre. 

Essayons  maintenant  l'action  réunie  de  ces  deux  agents,  en  nopa 
contentant  de  faire  varier  l'un  des  deux.  La  chaudière  de  défécation 
ordinaire  contenant  environ  dix  hectolitres,  il  est  commode  d'en  avoir 
une  petite  d'environ  iOO  litres  dans  laquelle  on  puisse  faire  avec  plus 
de  facilité  les  expériences  sans  gêner  le  travail. 

Faisons  dans  cette  petite  chaudière  quatre  expériences  comparatives 
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avec  le  même  Jug,  en  opéraat  daos  les  coadittons  de  tempéralure  d'une 
défécation  ordinaire,  mais  en  employant  pour  la  première  0,4  pour 
cent,  pour  la  deuxième  0,75  pour  cent,  pour  la  Iroisième  1,5  pour 
cent,  et  enfin  pour  la  quatrième  2,25  ou  2  250  grammes  pour  cent 
litres  deju8(l). 

Proposons-nous  tout  d'abord  de  saisir  le  moment  où  se  Hait  la  sépa«- 
ration  des  boues  et  du  liquide  clair.  Pour  cela,  suivons  attentivemeiU 
la  marche  du  thermomètre,  et  de  deux  en  deux  degrés  prenons  un 
échantillon  de  jus  dans  un  verre  à  boire  cylindrique.  Numérotons 
chaque  verre,  et  plaçons  en  file  ceux  d'un  même  essai.  Nous  aurons 
ainsi  quatre  rangées  de  verres  permettant  de  suivre  pour  ainsi  dire 
des  yeux  la  marche  du  phénomène,  à  partir  du  moment  où  l'on  a 
ajouté  la  chaux. 

Tous  les  verres  du  premier  essai  restent  troubles,  la  défécation  ne 
se  produit  pas  du  tout  ;  lorsque  nous  essayons  de  filtrer  les  Uquides 
sur  du  papier,  ils  passent  troubles  et  filtrent  très-lentement. 

Dans  les  rangées  n^  2,  n®  3  et  n^  4,  les  échantillons  ont  un  tout 
autre  aspect.  Les  premiers  verres  de  chaque  rangée  sont  troubles, 
bientôt  le  dépôt  commence  à  se  former,  le  liquide  surnageant  devient 
de  moins  en  moins  louche  pour  devenir  finalement  tout  à  fait  limpide. 
Les  verres  troubles  sont  d'autant  moins  nombreux  que  la  quantité  de 
chaux  employée  est  plus  forte. 

Nous  pouvons  réunir  les  résultats  pratiques  de  ces  quatre  essais  eo 
un  petit  tableau. 

TABLEAU  N^  1. 


0,4 

p. cent 
de  GaO. 


Température  du  jus  au  moment  de 

1  introduction. 
Le  liquide  commence  à  s'éclaircir  à 
La  deBcation  est  complète  à 


60» 

1 
s 

1 
s 


0,75 

p.  cent 

de  CaO. 


60« 


»    76 


8S 


1,5 
p.  cent 

de  CaO. 


eo*» 

68 
82 


2,25 

p  cent 

de  CaO. 


60< 

62 
74 


(1)  Cm  quantité!  de  chaux  expriment  de  la  chaux  CaO,  non  hydratée.  Il  est 
tiel  de  spécifier  chaque  fois  si  l'on  parle  de  CaO  ou  de  CaO,  HO.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  MM.  Périer-Possoz  ajoutent  9  pour  cent  deohauz,  c*est  de  GaO  qu'ils  parlent, 
et  le  fabricant  ne  doit  pas  oublier  que  2  pour  cent  de  GaO  équivalent  à  environ 
%S  pour  «ni  de  chaux  délitée. 
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Aecommençons  Texpérience  a?ec  i>5  pour  cent  de  chauxi  en  lais* 
'Sant  agir  la  chaux  pendant  dix  minutes  aux  différentes  températureSf 
Le  liquide  maintenu  pendant  dix  minutes  à  64^  reste  louche  mais  flitre 
déjà  clair;  à  74^  la  défécation  est  déjà  complète. 

La  diaux,  la  température  et  le  temps  influent  donc  sur  le  phéna- 
mène  de  la  défécation,  et  Ton  pourrait  dire,  avec  M.  Wœstjn,  que  la 
défécation  est  une  fonction  de  la  température,  de  la  chaux  et  du  temps. 
Cette  lorme  un  peu  mathématique  de  mon  savant  maître  est  en  réalité 
l'expression  de  la  vérité.  L'ouvrier  déféqueur  le  sait  bien,  et  c'est  uq 
plaisir  de  voir  comment,  en  chaufiant  un  peu  plus  lentement,  c'esl^-à- 
dire  en  variant  la  durée  et  l'action  de  la  chaleur,  il  répare  adroitement 
les  défécations  que  l'addition  d'une  quantité  de  chaux  trop  faible  me^ 
nace  de  compromettre  (I). 

Si  Ton  fait  de  temps  en  temps  l'essai  alcalimétrique  desjusdéféquési 
on  trouve  que  depuis  le  commencement  de  la  campagne  jusqu'à  la 
fin,  avec  les  bonnes  comme  avec  les  mauvaises  betteraves,  ces  jus 
tinrent  sensiblement  la  même  chose,  de  200  à  220  degrés  calciques, 
quoique  la  quantité  de  chaux  employée  varie  constamment.  8i,auoon* 
traire,  nous  ajoutons  des  proportions  variables  de  chaux  au  même  jus^ 
le  titre  calcique  du  jus  déféqué  augmente.  Ainsi,  en  opérant  dans  les 
conditions  d'une  défécation  ordinaire,  mais  en  ajoutant  1/3,  2/3,  i  et 
2  pour  cent  de  chaux,  on  a  obtenu  des  liquides  titrant  136,  222, 
250  et  329.  Le  jus  déféqué  avec  d/3  pour  cent  de  chaux  ne  filtrait  pas 
clair  et  ne  produisait  pas  la  pellicule.  Si  donc,  au  commencement  de 
la  campagne  nous  obtenons  des  défécations  avec  i/3  pour  cent  do 
chaux,  c'est  parce  que  les  jus  sont  meilleurs. 

La  pellicule  de  carbonate  de  chaux  si  caractéristique  ne  se  produit 
que  quand  le  jus  titre  environ  200^  calciques.  De  l'eau  sucrée  addi- 
tionnée de  chaux  ne  présente  pas  la  propriété  de  former  pellicule 
même  lorsqu'elle  est  plus  riche  en  chaux.  Si  on  y  ajoute  un  peu  dé 
blanc  d'œuf,  la  pellicule  apparaît  de  suite. 

Essayons  maintenant  d'ajouter  la  chaux  à  froid,  dans  le  jus  tel  qu'il 
sort  des  presses,  et  chauffons.  Prenons  des  échantillons  de  5  en  8  de- 
grés. Le  liquide  traité  par  4/3  pour  cent  dechaux  restelouche  jusqu'à 
70«;  à  ?5o  le  dépôt  se  fait  très-bien,  le  liquide  est  transparent,  mais 
brun  noirâtre  ;  il  reste  clair  jusqu'à  85^  ;  à  90*  il  est  redevenu  lent  à 


(l)  Pendant  longtemps,  l'ouvrier  défëqaeur  était  rftme  de  no«  fabriques.  Une  défé* 
cation  trouble  entraînait  une  véritable  perturbation  dans  le  travail.  Tons  cenx  qui 
eonnaissent  encore  de  oes  bons  vieux  déféquéurs  savent  aveo  quel  souverain  mépris 
Hb  parlent  de  not  défécations  trdnbles. 
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fait  louche.  Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  expérience  le  liquide  a 
toujours  conservé  une  couleur  bnine  foncée. 

Qu'allons-nous  faire  de  nos  cent  litres  de  jus  foncé?  Sont-ils  per- 
dus pour  le  travail?  Non,  et  nous  allons,  au  contraire,  en  profiter  pour 
constater  combien  a  été  heureuse  TiJée  d*introduire  dans  les  fabriques 
l'emploi  de  Tacide  carbonique.  Les  premiers  inventeurs  ne  l'ont  re* 
commandé  que  pour  éliminer  l'excédant  de  chaux  qui  nuirait  au  tra» 
vail  ultérieur  des  jus  déféqués.  Nous  verrons  que  son  rôle  est  bien  plus 
important. 

Notre  chaudière  d'essais  contient  un  tuyau  percé  de  trous  qui  peut 
donner  accès  à  du  gaz  carbonique  plus  ou  moins  pur.  Faisons  barbo- 
ter le  gaz  dans  notre  jus  noir,  retombé  à  environ  75^  de  température, 
en  prenant  de  deux  en  deux  minutes  un  échantillon.  L'échantillon 
pris  avant  l'entrée  du  gaz  se  dépose,  mais  le  liquide  surnageant  est 
trouble;  dans  les  verres  suivantslamassedevientcomplétementtrouble, 
bientôt  elle  devient  gri&àtre.  Rien  ne  se  dépose  dans  les  verres,  mais 
en  filtrant  cette  masse  grisâtre  on  obtient  un  liquide  limpide  d'une 
belle  teinte  jaune,  bien  moins  foncée  que  celle  des  défécations  ordi- 
naires. Bientôt  la  séparation  des  boues  et  des  jus  se  fait  d'elle-même 
et  d'une  manière  aussi  parfaite  que  dans  la  défécation  ordinaire.  Le  jus 
est  encore  très-beau,  quoique  déjà  plus  foncé  que  dans  les  verres  pré- 
cédents. Si  nous  continuons  à  gazer,  la  couleur  se  forme  encore  da^ 
vantage,  tourne  au  rouge  et  finit  par  devenir  d'un  brun  très-foncé. 
Remettons  de  la  chaux  et  regazons,  notre  jus  redeviendra  blanc.  Si 
nous  essayons  ce  jus  au  laboratoire,  nous  trouverons  qu'il  contient 
moins  de  chaux  et  qu'il  est  mieux  épuré  que  s'il  avait  été  soumis  à 
une  défécation  ordinaire  faite  avec  la  même  dose  de  chaux. 

Examinons  d'un  peu  plus  près  l'action  de  l'acide  carbonique.  On  l'a 
d'abord  employé  comme  un  simple  agent  d'élimination,  destiné  à  dé- 
barrasser les  jus  de  la  chaux,  à  peu  près  comme  nous  nous  servons  de 
1h  chaux  sous  forme  de  carbonate,  pour  éliminer  Tacidesulfuriqueque 
nous  introduisons  dans  les  cuves  de  saccharification  des  fécules.  Ce 
n'est  que  dans  l^s  nouveaux  procédés  que  le  gaz  carbonique  a  pris  son 
véritable  rôle,  r^ous  verrons  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  60ule\é  tant 
d'orages  contre  son  emploi,  en  lui  reprochant  de  défaire  les  combinai- 
sons produites  avec  les  matières  organiques  sous  l'influence  de  la  chaux. 
Dans  ces  discussions,  qui  trop  souvent  ont  dépassé  les  limites  d'une 
discussion  scientifique  loyale,  il  ne  faut  presque  toujours  voir  que  des 
querelles  d'inventeurs,  dans  lesquelles  tout  intérêt  scientifique  dispa- 
raît. Les  affirmations  absolues  avancées  des  deux  côtés  doivent  être 
acceptées  avec  une  excessive  prudence.  Notre  devoir  à  nous,  fabricants. 
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est  de  chercher  à  déterminer  la  véritable  action  des  réactifs  que  nous 
employons,  et  à  nous  créer  non  pas  un  procédé  conforme  aux  intérêts 
de  monsieur  un  tel,  mais  bien  un  procédé  réellement  manufacturier, 
basé  sur  des  faits  scientifiquement  connus.  Un  tel  procédé  une  fois 
connu  et  débarrassé  de  toutes  \e^  exagérations  de  la  réclame,  il  restera 
à  examiner  jusqu'à  quel  point  il  rentre  dans  les  différents  breytts  pris 
sur  la  matière,  afin  de  ne  léser  en  rien  1rs  intérêts  des  hommes  qui  ont 
des  droits  sérieux  à  la  reconnaissance  de  l'industrie. 

Reprenons  du  jus  brut  dans  notre  petite  chaudière,  et  faisons  quatre 
expériences  comparatives  en  laissant  la  quantité  de  chaux  constante,  i  ,5 
pour  cent,  mais  en  faisant  varier  la  température  à  laquelle  s'accomplit 
le  gHzage.  Dans  la  première  nous  gazerons  à  25*,  dans  la  seconde  à 
4(f ,  dans  la  troisième  à  SS**,  dans  la  quatrième  à  75*  G. 

En  examinant  les  verres  d'épreuves  pris  de  minute  en  minute,  nous 
trouverons  que  lorsque  les  boues  commencent  à  se  déposer  dans  l'opé* 
ration  faite  à  froid,  le  liquide  déféqué  est  brun.  Si  nous  filtrons  les 
échantillons  intermédiaires,  nous  pourrons  facilement  constater  que  le 
liquide  a  commencé  par  être  brun  noirâtre,  est  devenu  de  plus  en  plus 
elair,  a  passé  par  une  temte  janne  paille  pour  redevenir  brim  ;  si  nous 
continuons  l'action  du  gaz,  il  redevient  tout  à  fait  noir. 

La  seconde  expérience  donne  des  résultats  analogues,  avec  cette  dif« 
lërenee  cependant  qu'au  moment  où  le  dépôt  se  forme,  le  liquide  est 
bien  plus  clair  que  dans  Texpérience  précédente. 

C'est  l'expérience  faite  de  55  à  60*  qui  nous  donne  les  meilleurs  ré* 
Sttltats  pratiques  de  décoloration  et  de  dépôt  des  boues.  Si  nous  gazons 
à  75  ou  80«,  les  boues  se  déposent  très-bien,  mais  sous  l'actiou  de  la 
chaux  il  s'est  déjà  produit  une  couleur  qui  se  rapproche  un  peu  des  jus 
de  la  défécation  ordinaire. 

Nous  avons  aussi  constaté  que  l'opération  à  froid  est  plus  lente  et 
plus  difficile  à  conduire  à  cause  de  la  mousse  abondante  qui  se  produit 
et  qui  nécessite  l'emploi  de  quantités  considérables  de  graisse,  si  l'on 
n'adopte  pas  un  des  ingénieux  brise-mousse  récemment  découverts.  A 
mesure  que  la  température  s'élève,  l'action  du  gaz  devient  plus  rapide, 
les  mousses  sont  plus  faciles  à  combattre,  et  le  dépôt  des  boues  se  fait 
mieux. 

Mais  le  fait  le  plus  frappant,  celui  qui  se  reproduit  invariablement, 
avec  toutes  les  doses  de  chaux,  comme  avec  toutes  les  températures, 
c'est  la  recoloration  que  Ton  constate  dès  qu'on  pousse  trop  loin  l'ac- 
tion du  gaz. 

Augmentons  la  dose  de  chaux;  empbyons  2  1  /2pour  cent  de  chaux, 
et  iGûsonsTexpériencQ  à  une  température  de  60*.  Nous  voyons  immé-* 
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diat^ment  que  la  quantité  de  mousse  a  considérablement  augmenté  ; 
après  quelques  minutes  il  se  forme  un  magma  gélatineux  à  travers  le- 
quel les  bulles  de  gaz  éprouvent  de  grandes  difficultés  à  se  frayer  un 
passage  ;  on  est  obligé  de  ralentir  Tarrivéo  des  gaz  pour  éviter  des  pro* 
jections.  Plus  tard,  ce  précipité  disparaît,  la  carbonatation  s'accélère, 
le  liquide  surnageant  prend  une  teinte  blanche  à  peine  jaunâtre,  et  le 
dépôt  des  boues  se  lait  très-bien.  Nous  remarquerons  qu*ea  opérant 
avec  ces  proportions,  nous  pourroQs  gazer  bien  pbis  longtemps  sans 
sortir  de  la  limite  des  belles  teintes.  Les  boues  se  séparent  aussi  un  peu 
mieux  dans  les  filtres-presses,  le  carbonate,  de  chaux  s'y  trouvant  en 
quantité  plus  considérable. 

Pour  éviter  la  formation  du  magma  gélatineux  dont  nous  avons  in- 
diqué Teffet  nuisible  sur  la  rapidité  du  travail,  MM.  Périer  et  Possoz 
ont  proposé  d'introduire  le  lait  de  chaux  par  petites  fractions,  ou  même 
à  l'aide  d'un  filet  continu,  afin  que  la  chaux  soit, au  fur  et  à  mesure  de 
son  introduction,  saturée  par  l'acide  carbonique,  Si  latliéorie  qui  at- 
tribue l'épuration  du  jus  au  carbonate  naissant  est  vraie,  ce  sont  là 
certainement  les  conditions  les  plus  rationnelles  de  l'introduction  de 
la  chaux.  On  a  ainsilafacultéd'ajouterauxjusdesquantiiéseflrayanleft 
de  chaux  pour  former  des  masses  de  carbonate  de  chaux  naissant.  Cer- 
tains fabricants  réussissent  à  introduire  ainsi  de  3  à  4  0/0  de  ehaiix 
dans  leur  travail,  et  parviennent  à  les  gazer  grâce  aux  monstrueux  lours 
à  chaux  et  aux  puissantes  machines  âgaz,  que  le  travail  à  grands  excès 
de  chaux  à  introduits  dans  leurs  usines.  Us  montrent  avec  orgueil  les 
montagnes  de  boues  de  défécation,  ou  plutôt  de  filtres-presses,  preuves, 
disent^ils,  de  l'épuration  profonde  qu'ils  ont  produite. 

Au  moment  où  la  teinte  de  nos  verres  d'épreuves  commeace  à  foncer 
d'une  manière  si  caractéristique,  nous  trouvons  en  dégustant  ces  jui 
qu'ils  sont  loin  d'être  complètement  débarrassés  de  leur  chaux.  Serons- 
nous  obligés  de  laisser  au  noir  animal  le  soin  de  l'absorber?  Tel  a  été 
l'avis  de  MM.  Frey  et  Jellineck,  et  dans  les  fabriques  qui  pratiqueut 
leur  procédé  on  envoie  sur  le  noir  les  jus  sortant  des  chaudières  de 
défécation  trouble,  débarrassés  des  boues  par  les  filtres-presses. 

Pour  nous,  la  défécation  trouble  est  achevée  ;  nous  pouvons  laisseï? 
déposer  les  boues,  décanter  la  partie  claire,  faire  passer  aux  filtre»* 
presses  les  boues  encore  chargées  de  jus,  et  traiter  notre  jus  déféqué 
absolument  comme  Barruel  et  ses  nombreux  successeurs  l'ont  recom- 
mandé pour  rélimination  de  la  chaux,  en  un  mot  nous  les  traiterons 
de  nouveau  par  le  gaz  carbonique. 

Si  nous  avons  soin  de  ne  soumettre  à  ce  nouveau  gazage  que  des  jus 
parfaitement  limpides,  selon  lee  recommandations  de  MM»  Périer4tos- 
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0OZ,  nous  obtiendrons  des  jus  débarrassés  de  presque  toute  leur  chaux, 
sans  retomber  dans  les  jus  noirs  qiM  l'on  obtiendrait  en  gazant  à  fond 
les  jus  en  présence  de  leurs  boues. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  les  jus  sortant  des  filtres^presses 
sont  toujours  un  peu  plus  foncés  que  les  jus  décantés.  Ily  a  de  même 
une  difiéreoce  entre  les  jus  supérieurs  et  les  couehes  inférieures  d*une 
même  chaudière.  Il  est  facile  de  reconnaître,  en  Ich  dégustant,  que  ces 
dernières  qui  sont  les  plus  foncées  contiennent  plus  de  chaux.  Si«  au 
contraire,  nous  comparons  les  jus  de  plusieurs  chaudières  terminées, 
nous  constaterons  que  c'est  le  jus  le  plus  blanc  qui  contient  ordinaire* 
ment  le  plus  de  chaux. 

Jusqu'ici,  nous  avons  jugé  d'après  la  couleur  et  la  limpidité  de  l'épu- 
ration produite.  Mettons  à  présent  à  profit  les  méthodes  rapides  et  plus 
exactes  que  la  diimie  nous  offre  pour  l'étude  de  ces  intéressants  phé* 
nomènes. 

Si  nous  déterminons  le  titre  calcique  des  liquides  résultant  de  la  dé- 
fécation trouble,  nous  le  trourerons  toujours  compris  entre  iOO  et  120<^, 
au  moment  où  le  carbonateur  juge,  d'après  la  manière  dont  se  dé- 
posent les  boues  dans  un  verre,  que  l'opération  est  terminée.  Filtrons 
les  divers  échantillons  *pris  de  deux  en  deux  minutes,  dans  quelques 
expériences  faites  à  la  température  de  60**,  avec  des  quantités  de  chaux 
différentes.  Nous  pourrons  ainsi  suivre  l'action  progressive  du  gaz. 

Le  tableau  suivant  contient  les  données  de  deux  expériences  de  ce 
genre,  faites  pour  un  même  jus  avec  1 ,5  et  3  pour  cent  de  chaux,  dans 
notre  petite  ehaudière  de  100  litres. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  à  ma  disposition  le  décolorimètre  si  in- 
génieux et  si  commode  de  M.  Duboscq.  J'ai  donc  été  obligé  d'employer 
des  moyens  plus  ou  moins  grossiers  pour  évaluer  les  décolorations  ; 
comme  d'ailleurs  la  décoloration  produite  est  loin  d  être  la  mesure  de 
l'épuration,  je  me  suis  contenté  d'exprimer  à  peu  près  les  teintes  des 
jus. 

Au  point  de  vue  pratique,  l'examen  de  ce  tableau  frappera  autant  par 
la  durée  de  la  seconde  expérience  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  la 
teinte  a  foncé  dans  la  première.  Quelques  minutes  de  gaz  de  plus  ou  de 
moins,  dans  la  seconde  expérience,  n'influent  pas  grandement  sur  la 
teinte  et  le  carbonateur  risque  moins  de  foncer  le  jus. 
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TlBIBiU  N«  Il 

1 
• 

EXPERIENCES  AVEC 

1,0   P. 

CENT 

EXPÉRIENCES  AVFC  3  P.  CEIIT 

DE  CH  V 

Teintes. 

X. 

Titres. 

rence* 

DE    CHAUX   (1). 

Durée  du  gazag<' 

Teintée. 

Titrée. 

renoee 

0' 

brun  noirâtre. 

530 

brun  noirâtre. 

1147 

2 

id. 

390 

HO 

id. 

1026 

121 

4 

rouge  brun. 

265 

125 

id. 

10  >0 

» 

6 

jaune  rougeàtie. 

218 

47 

rouge  brun. 

904 

122 

8 

jaune  funcë. 
jaune  paille. 

187 

31 

id. 

718 

186 

10 

143 

44 

jaune  rouge. 

351 

367 

i2 

id. 

131 

12 

jaune  rougeàtre. 

270 

Kl 

14 

plu*«  foncé. 

119 

12 

jaune. 

235 

35 

16 

bistre. 

94 

25 

jaune  paille. 

189 

46 

18 

S^2 

id. 

175 

14 

20 

id. 

154 

21 

22 

S^s,. 

id. 

1  4 

» 

24 

jaune. 

145 

9 

26 

bistre. 

28 
30 
32 

12! 

24 

34 

•^ 

i'3  M  •  S  ^ 

110 

H 

36 

40 

54 

|Ê&S.g'3 

103 

7 

38 

Sf-ë-l! 

94 

9 

48 

S  .«1  CO  aa  h  «S 

5i 

40 

60 

4i 

26 

Le  titre  calcique  diminue,  comme  il  était  facile  de  6'y  attendre;  ce- 
pendant, la  colonne  des  différences,  dans  laquelle  se  trouvent  les  nom- 
bres de  degrés  qui  ont  disparu  pendant  deux  minutes,  présente  un  ca- 
ractère frappant.  L*effet  produit  par  le  gaz,  très-grand  pendant  les 
premières  minutes,  diminue  et  devient,  pour  ainsi  dire,  insignifiant, 
quoique  l'essai  alcali  métrique  constate  encore  la  présence  de  quantités 
notables  de  chaux  en  dissolution.  Nous  avons  soin  de  laisser  le  mbinet 
à  gaz  ouvert  de  la  même  manière  du  commencement  à  la  un  de  i'eipô- 


(1)  Ce»  expériences,  faites  aveo  environ  2  et  4  p.  cent  de  ohanx  crdinaîre,  rentrent 
dans  les  limites  des  oarbonatations  tronbles  q'û  peuvent  se  présenter  si  l'on  applique 
les  procédés  brevetés.  Oos  ius  ont  exi^é,  pour  la  défécation  ordinaire  avec  production 
de  la  peliionle,  0,75  p«  cent  de  Ch  0.  En  ajoutant  en  plus  de  10  à  20  millièmes,  on 
arrive  aux  chiffres  de  1,75  à  2,75  p.  cent.  Dans  le  procédé  Jellinecki  on  ajoute  queU 
qaefois  jasqn'à  4  p.  100. 
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rience;  d'ailleurs,  ce  curieux  effet  se  produit  dans  les  conditions  d'al- 
calinité les  plus  variées. 

Répétons  notre  expérience  dans  le  laboratoire,  en  mesurant  exacte- 
ment les  volumes  de  gaz  carbonique  emplc^és.  Avec  une  bouteille  de 
6  à7  litres,  on  fait  un  gazomètre;  le  bouchon  de  liège  qui  ferme  le 
goulot  donne  passage  à  deux  tubes  en  verre,  dont  Tun  plonge  au  fond, 
tandis  que  l'autre  dépasse  à  peine  le  niveau  intérieur  du  liège.  Celui-ci 
sert  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  gaz  ;  un  tube  de  caoutchouc  fermé  par 
une  pince  de  Mohr  lui  sert  de  robinet.  Le  grand  tube  sert  à  Télimina- 
tion  de  l'eau  qui  remplit  le  gazomètre,  au  commencement  de  Texpé- 
rience,  et  à  la  rentrée  de  celle  qui  est  destinée  à  déplacer  le  gaz  servant 
à  la  carbonatation.  Un  vase  cj^lindrique  d'un  petit  diamètre,  en  com- 
munication avec  un  tube  indicateur  divisé,  contient  l'eau  et  sert  à  me- 
surer le  volume  entré  dans  le  gazomètre. 

La  carbonatation  ou  défécation  trouble  se  fait  dans  un  flacon  d'envi-  - 
ron  deux  litres,  fermé  par  un  bouchon  traversé  aussi  de  deux  tubes, 
plongeant  tous  les  deux  au  fond  du  flacon.  L'un  d'eux  sert  à  l'intro- 
duction du  gaz,  l'autre  porte,  mastiqué  à  sa  partie  supérieure,  un  en- 
tonnoir servant  à  recueillir  les  portions  de  jus  momentanément  dépla- 
cées par  le  giz  carbonique. 

Pour  éviter  l'influence  des  variations  de  température  dans  le  cours 
d'un  essai,  le  gazomètre  est  placé  dans  ^une  cuve  à  eau.  Enfin,  pour 
chaque  série  d'essais,  on  fait  une  détermination  directe  de  la  valeur 
d'un  décilitre  du  gaz  employé,  exprimée  en  degrés  calciques. 

Introduisons  dans  le  flacon-laboratoire  un  litre  de  jus  traité  à  froid 
par  1 ,5  pour  cent  de  chaux  et  filtré  pour  éviter  les  incertitudes  prove- 
nant de  particules  de  chaux  qui  peuvent  rester  en  suspension. 

Avant  l'introduction  du  gaz,  le  jus  limpide,  mais  noir,  titre  858  à 
répreuve  alcalimétrlque.  Ouvrons  la  pince  de  Mohr  et  le  robinet  du 
réservoir  divisé  qui  contient  l'eau,  et  introduisons  dans  le  jus  500  cen- 
timètres cubes  d(:  gaz.  Filtrons  après  l'absorption  de  l'acide  carboni- 
que et  reprenons  le  titre.  Il  s'est  abaissé  à  662.  Une  expérience  directe  ^v^ 
avec  l'eau  de  baryte  a  donné  pour  valeur  du  décilitre  de  gaz  caiboni- 
que  170  degrés,  c'est-à-dire  que  iOO  c.  cubes  de  gaz  acide  carbonique 
neutralisent  170  degrés  de  chaux. 

Un  litre  de  jus  titrant  858 
équivaut  à 8  580  degrés  calciques. 

Un  litre  de  jus  titrant  662 
équ.vaut  à 6  620 
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L'action  du  gaz  a  doac 
précipité 1  960  degrés  calciques^  quoique  la  théo- 
rie n'indique  que  5  x  i^O 
ou 850 

Il  y  a  donc  précipitation 
de i  110  degrés  calciques  en  excès. 

Faisons  une  série  d'expériences  avec  le  même  jus,  mais  en  aug- 
mentant successiTement  la  quantité  de  gaz.  Pour  rendre  les  essais  plus 
commodes,  nous  commencerons  par  deux  litres  de  jus,  et,  après  cha- 
que introduction  de  gaz,  nous  prendrons  un  échantillon  de  2  décilitres 
pour  l'essai  alcalimétrique  et  le  dosage  des  matières  organiques.  Nous 
réunirons  les  résultats  dans  \m  tableau  en  ramenant  par  le  calcul  tous 
les  essais  à  un  litre. 

De  même,  nous  calculerons  l'effet  d'un  litre  de  gaz  dans  chaque  ex- 
périence partielle,  et  nous  exprimerons  tout  en  degrés  calciques.  L'é- 
puration organique  est  exprimée  en  pour  cents  de  l'épuration  totale 
produite  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

TABLEAU  N«  III.  —  Jus  naturel  chaulé. 
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3  400 
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chaux 

précipitée. 

M         8 

(3) -(4) 

1  110 

3  920 

2.>80 

4  040 

2  640 

4  420 

3  331» 

3  080 

2  470 

770 

1  850 

840 
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0 


3,7 
23,1 
29,5 
36»9 
44,2 
35,4 
16,8 


d 


Noir  bran. 

Noir  bruD. 
Rouge  id. 
Jaune  paille 
Jaune  ^uic 
Jauue  p«uic 
Jaiino  roB04 
Brun  noi- 
rfttre. 


Ce  tableau  permet  de  bien  suivre  la  marche  du  phénomène,  et  un 
simple  coup  d'ceil  suffit  pour  nous  convaincre  que  l'effet  produit  par  le 
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gaz  est  loin  d'être  identique  au  commeneenient  et  à  la  fin  de  Texpé- 
l'ience.  La  colonne  (6),  dans  laquelle  j'ai  réuni  les  nombres^de  degrés 
caJciques  correspondant  à  l'élimination  produite  par  un  litre  de  gae 
carbonique,  pendant  chacune  des  expériences  partielles,  est  surtout 
très-curieuse.  Nous  voyons,  par  exemple,  qu'en  ajoutant  à  jn  litre  de 
jus  trouble  provenant  de  Texpérience  2  un  litre  de  gaz,  il  produira 
une  élimination  de  4  4^  degrés  calciques,  tandis  qu'un  litre  de  ce 
même  gaz,  absorbé  par  une  quantité  sulQsante  d'eau  de  chaux  ne  pré- 
cipite que  1  700  degrés.  Dans  l'expérience  7,  un  litre  de  ce  gaz  n'a 
produit,  au  contraire,  qu'une  élimination  de  60  degrés. 

Si  noue  considérons  un  litre  de  jus  ayant  reçu  directement  les  4  838 
centimètres  cubes  de  gaz  de  l'expérience  7,  noua  trouvonsqu'il  y  adis- 
parition  de  8  370  degrés  calciques,  ce  qui  fait  par  litre  de  gaz  une  pré-^ 
cipitation  de  1  731  c.  cubes,  c'est-à-dire  un  nombre  fort  peu  différent 
de  i  700,  équivalent  du  litre  de  gaz  en  degrés  calciques. 

Dans  l'expérience  7,  le  jus  est  redevenu  noir  et  une  partie  nota^ 
ble  des  impuretés  organiques  s'est  redissoute. 

La  colonne  n°  5,  dans  laquelle  on  a  réuni  les  nombres  exprimant  la 
quantité  de  chaux  éliminée  en  plus  de  celle  qui  est  nécessaire  pour 
former  du  carbonate  de  chaux  neutre  avec  le  gaz  introduit,  n'est  pas  la 
moiDs  curieuse.  En  comparant  les  données  de  cette  colonne  avec  celle» 
des  colonnes  n^*  7  et  8,  on  voit  qu'il  y  a  une  certaine  liaison  entre  cette 
chaux  excédante  et  Tépuraiion  du  jus.  Lorsqu'on  continue  trop  longf 
temps  l'action  du  gaz,  cette  chaux  excédante  est  à  son  tour  neutralisée; 
l'acide  carbonique,  au  lieu  d'achever  de  neutraliser  la  chaux  encore 
en  dissolution,  forme,  avec  l'excès  de  chaux  précipité  pendant  les  pren 
mières  phases  de  l'expérience,  du  carbonate  de  chaux  neutre.  Dès 
*qu'(me  certaine  partie  de  cette  chaux  est  neutralisée,  le  précipité  pro- 
duit par  le  sous-acétate  de  plomb  dans  le  liquide  filtré  augmente,  ce 
qui  signiQe  que  le  jus  a  redissous  des  matières  organiques. 

Ces  matières  organiques  sont-elles  combinées  au  carbonate  de  chaux 
comme  le  veut  la  théorie  du  carbonate  naissant  ?  a  Plus  les  matières 
extractives  sont  diviséeê\t  combinées  à  de  grandes  quantités  de  carbo* 

nate  de  chaux ,  o   disent  MM.  Périer-Fossoz.  Si  cette  théorie  est 

vraie,  notre  but  principal,  pour  produire  Tépu ration,  sera  de  chercher 
à  former  le  plus  de  carbonate  de  chaux  possible.  Nous  introduirons  un 
filet  de  lait  de  chaux  que  nous  gazerons,  sans  même  lui  donner  le 
temps  de  se  dissoudre;  en  un  mot,  nous  suivrons  pas  à  pas  les  conclu- 
sions fort  logiques  que  MM.  Périer-Possoz  ont  tirées  de  cette  théorie 
pour  l'application  industrielle  de  la  caibonatation  ou  défécation 
trouble. 
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Si,  au  contraire,  c'est  cet  excès  de  chaux  précipité  qui  se  combine 
avec  les  matières  organiques,  l'acide  carbonique  ne  réussit  qu'à  pro- 
duire ce  précipité  de  chaux  hydratée,  à  peu  près  comme  le  carbonate 
de  soude  ajouté  à  une  solution  d'alun  produit  le  précipité  gélatineux 
qui  s'unit  si  bien  aux  couleurs  pour  former  des  laques  insolubles.  Si 
les  choses  se  passaient  ainsi,  nous  devrions  avoir  soin  de  bien  dissou- 
dre la  chaux  afin  d'employer  le  moins  de  gaz  carbonique  possible,  et 
chercher  &  éviter  toute  formation  de  carbonate  de  chaux  inutile. 

Les  questions  de  chimie  industrielle  ont  ce  charme  particulier,  que 
de  leur  solution  dépendent  presque  toujours  de  graves  intérêts.  Celle 
que  nous  étudions,  en  ce  moment,  est  pleine  d'attraits  sous  ce  rapport. 

Nous  savons  tous  quel  pas  considérable  le  procédé  Rousseau  a  fait 
faire  à  l'industrie  du  sucre.  Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  que 
le  procédé  de  cet  infatigable  chercheur,  aussi  savant  que  modeste,  a 
augmenté  notablement  les  rendements  en  sucre  de  nos  jus  de  bette- 
raves. C'est  là  la  seule  preuve  palpable  de  la  valeur  des  divers  procédés 
qui  se  disputent  la  palme  de  la  victoire. 

Les  procédés  de  défécations  troubles,  ainsi  que  les  procédés  de  car- 
bonatations  multiples  après  défécation,  qui  les  avaient  précédés,  per« 
mettent  d'obtenir  des  jus  moins  colorés  et  mieux  débarrassés  de  chaux 
que  le  procédé  Rousseau;  les  expériences  comparatives,  que  nous  rap- 
portons plus  loin,  prouvent  que  l'épuration  réelle  est  plutôt  supérieure 
qu'inférieure  à  celle  qui  est  produite  par  le  système  Rousseau.  Pour- 
quoi donc  ces  procédés  ont-ils  soulevé  tant  de  discussions?  Pourquoi 
tant  de  personnes  compétentes  les  ont-elles  attaqués?  Nous  croyons 
que  la  véritable  cause  de  cet  accueil  défavorable  se  trouve  dans  la  di- 
minution de  rendement  qu'ont  pu  constater  tous  les  fabricants  qui 
ont  adopté  ces  procédés.  Cette  diminution,  bien  constatée  industrielle-' 
ment,  a  trouvé  les  explications  les  plus  diverses;  les  détracteurs  de 
tous  les  procédés  de  gazage  ont  attribué  à  l'acide  carbonique  une  ac- 
tion nuisible  sur  le  sucre.  D'autres  chimistes  ont  supposé  que  l'action 
de  la  chaux  à  une  haute  température,  supprimée  dans  la  défécation 
trouble,  est  essentielle  à  l'épuration  des  jus.  Nous  pensons  que  c'est 
dans  l'emploi  démesuré  de  la  chaux  qu'il  faut  chercher  l'explication 
de  la  perte  de  sucre  qui  accompagne  les  procédés  Jellineck  et  Pcrier- 
Possoz.  Cette  perte  est  ordinairement  purement  mécanique,  mais  nous 
verrons  qu'elle  peut  aussi  être  chimique. 

Les  boues  de  nos  filtres-presses  ont  beau  être  riches,  elles  contien- 
nent toujours  des  proportions  notables  de  sucre.  Elles  sont  moins 
riches,  cependant,  en  sucre  que  les  boues  visqueuses  des  défécations  or- 
dinaires. Le  carbonate  de  chaux  interposé  leur  donne  une  consistance 
plus  grenue.  (La  iuile  au  prochain  numéro.) 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Maumené,  àPaiiis.— CHiinie  théorique.  —  «  Permettez -moi 
de  vous  adresser  une  Dote  Irès-ccurte  pour  montrer,  une  fois  de  plus, 
combien  ma  Théorie  générale  de  racticn  chimique  pourrait  rendre  ser- 
vice aux  chimistes  si  mes  confrères  voulaient  bien  me  faire  Tbonneur 
de  8*en  servir. 

M.  Schutzenberger  vient  de  faire  une  intéressante  découvsrtQi  celle 
de  l'acide  hydrosuffureux.  Parmi  les  faifs  que  l'habile  directeur  du 
laboratoire  des  hautes  études  a  observés^  je  prends  le  suivant  : 

L'bydrosulQte  de  soude  NaO.S'O'H  soumis  à  l'actionne  la  cha- 
leur, après  dessiccation  exacte,  donne  a  un  peu  d'eau,  du  soufre,  de 
l'acide  sulfureux,  et  un  résidu  formé  de  sulfate  et  sulfure  de*  so- 
dium. 0 

Sur  ce  fait,  je  désire  Mre  deux  remarques  dont  on  appréciera  l'ifa* 
portance  en  lisant  des  indications  plus  complètes  que  celles  contenues 
dans  ma  brochure  de  1866  (i],  indications  dont  toutes  les  actions  ehi" 
miques  peuvent  recevoir  l'application. 

1®  Pourquoi  Diydrosulfite  de  soude  donne*t-il  les  nombreux  prp« 
duits  que  M.  Schutzenberger  a  bien  observés?  Pourquoi  n'a-t-on  pas 
une  action  plus  simple,  par  exemple  : 

Na  0.  S*0'  H  =  NaO.  SO*  +  HS, 
ou  bien  =  Na  0. 80'  +  HO  -f-  S. 


Tout  chimiste  impartial  en  conviendra  :  aucune  des  hypothèses  ad- 
mises aujourd'hui  dans  la  science  officielle  ne  peut  nous  l'expliquer. 

Ma  théorie  montre  pourquoi  ces  actions  plus  simples  ne  peuvent  se 
produire  et  pourquoi  tous  les  corps  observés  par  M.  Schutzenberger 
doivent  prendre  naissance. 

Lorsqu'un  sel  est  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  et  la  base^ 
au  moment  de  cette  action,  ne  constituent  plus  qu'un  simple  mélange 
soumis  à  la  deuxième  loi  générale  que  j'ai  fait  connaître  :  ils  agissent 
à  poids  égaux  (2).  Pour  un  équivalent  E  de  l'un  des  deux  corps  (celui 
dont  l'équivalent  est  le  plus  lourd),  le  nombre  n  des  équivalents  E'  de 

(1)  Thiorii  géftérati  de  f Exercice  de  V Affinité,  S<  et  3*  mémoires.  Paris,  1866  •  VIo- 
tor  MassoQ. 
(2;  MSme  brochure,  p.  82,  parag.  XXVIlI. 
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l'autre  corps  (celui  dont  Téquivalent  est  le  moins  pesant)  est  donné  par 
la  formule  générale 


E 

Dans  le  cas  actuel  on  a  donc  : 

**  -  31  (iNaO)   ^  *'^*' 

c'est-à-dire  que  l'équivalent  d'acide  8» 0» H,  au  moment  où  la  chaleur 
devient  assez  forte  pour  le  dissocier  d*avec  la  soude  (suivant  l'expression 
de  M.  H.  Sainte-Glaire- Deviile),  agit  sur  1,84  ou  2  équivalents  de 
fi^O,  —  Ici,  laissez-moi  ne  pas  insister  sur  ct^tte  correction  de  ne  pas 
répéter  pourquoi  j'arrondis  i,84  et  prends  2.  On  trouve  l'explicaiion 
détaillée  dans  le  mémoire  déjà  cité  et  dans  le  i^'.  -^Annales  de  Chimie 
et  de  Physique^  4*  série,  t.  III,  p.  319. 
On  a  donc  : 

(4)  2  NaO -+- S' 0*  H  «  NaO.  SO' -4- Na 8  +  HO. 

Et  cette  première  action  est  suivie  d'une  seconde  :  une  moitié  de  l'acide 
était  libre;  elle  a  subi  l'unique  action  de  la  chaleur  et  donné  : 

(2)  S'0'H-S0»4-S  +  H0. 

Le  résultat  total  de  la  décomposition  est  donc  la  somme  des  égalités  (1) 
et  (2),  c'est-à-dire  : 

2Na0.S'0'H  =  Na0.S0"-+-Na8-hS0«-*-8-*-2H0, 

comme  l'a  observé  M.  Schutzenberger. 

2*  L'étude  des  dégagements  (positifs  ou  négatifs)  de  chaleur  dans 
les  actions  chimiques  est  aujourd'hui  à  Tordre  du  jour.  Bien  que  j'aie 
attiré  l'attention  des  chimistes  et  des  physiciens  sur  la  nécessité  de  dé- 
terminer les  mouvements  moléculaires  vrais  en  s'appuyant  sur  ma 
théorie  (I),  je  crois  utile  de  le  rappeler  ici  brièvement. 

Jusqu'à  présent  (es  études  faites  sur  ce  ^ujet  n'ont  conduit  à  aucune 
loi  simple,  à  aucune  règle  certaine.  Cela  tient  aux  vues  inexactes  dont 
on  s'est  coAienté  pour  apprécier  le  mouvement  chimique  et  mesurer  les 
masses  véritables  engagées  dans  ce  mouvement.  Les  égalités  inspirées 
par  les  hypothèses  actuellement  admises  ne  représentent  jaicais  la  vé- 
ritable agitation  moléculaire.  Ma  théorie  seule  donne  cette  indication 

|S)  2*  «t  8«  mémoires,  1866,  p.  6i,  ptng.  LXZ. 
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fondamentale  pour  la  mesure  de  l'énergie  potentielle,  et  elle  la  donne 
avec  une  extrême  prérîsion.  7-  Dans  le  cas  actuel,  par  exemple)  non- 
feulement  elle  permettait  de  connaître  (même  à  priori)  les  cinq  corps 
form(^s  par  la  décomposition  de  riiydrosulfite  de  soude,  mais  elle  per* 
met  de  voir  le  mécanisme  entier  de  cette  décomposition,  et  d'appliquer 
le  calcul  aux  véritables  masses  mises  en  mouvement.  Elle  seule  permet 
de  marcher  d  un  pas  ferme  dans  la  voie  des  déterminations  chimi-ca'* 
loriques. 

Pourquoi  les  chimistes  gardent-ils  sur  ma  théorie  ce  silence  obstiné 
dont  l'histoire  nous  apprend  l'abus  contre  tant  de  découvertes  utiles? 
Pourquoi  les  hypothèses  actuelles  si  imparfaites  et  si  incertaines  leur 
paraissent-elles  préférables  à  une  théorie  dont  la  base  ne  peut-être  con- 
testée, et  qui  permet  tov jours  de  prévoir  et  de  calculer  exactement  tout 
les  produits  d'une  action  chimique  quelconque?  Je  l'ignore.  —  Je  ne 
sais  pas  davantage  pourquoi  les  physiciens  étudient  les  chaleurs  chi- 
miques en  se  privant  du  seul  guide  nécessaire  à  ces  études.  *—  Peut- 
être  ne  l'ai-je  pas  assez  recommandé.  » 

FÀrrs  d'histoire  nàtubeux. 

Ii*hl0totre  iiAtnrelle  et  le  Collëffe.  «—  Nous  nous  faisons 
volontiers  l'écho  du  charmant  petit  discours  prononcé  par  M.  Adolphe 
Brongniard,  membre  de  l'Institut,  à  la  distribution  des  prix  du  Lycée 
impérial  de  Vanves  : 

«  Mais  dès  l'enfance,  de  premières  notions  sur  les  plus  curieux  de  ces 
êtres  innombrables  qui  nous  entourent  exciteraient  «chez  les  enfants  le 
désir  d'apprendre,  les  porteraient  à  observer  par  eux-mêmes  et  les  ha- 
bitueraient à  fixer  leur  attention  sur  les  objets  qui  les  environnent. 

Vous  pouvez  cependant,  sans  aucune  notion  préalable  d'histoire  na- 
turelle, vous  intéresser  à  bien  des  faits  qui  se  présenteront  à  votre 
observation,  prendre  plaisir  à  suivre  la  transformation  d'une  che- 
nille en  un  cocon  d'où  sortira  un  brillant  papillon,  observer  le  travail 
admirable  de  diverses  sortes  d'araignées  tendant  des  pièges  variés  pour 
saisir  leur  proie,  examiner  les  mouvements  et  les  combats  des  insectes 
qui  habitent  nos  étangs,  étudier  les  mœurs  de  ces  fourmis  si  dédai- 
gnées et  dont  l'instinct  semble  quelquefois  tenir  de  l'intelligence, 
suivre  les  guêpes  et  d'autres  insectes  analogues  dans  les  constructions 
qu'elles  exécutent  avec  une  perfection  digne  du  plus  habile  ouvrier 
pour  y  déposer  les  œufs  qui  perpétueront  leur  race. 

Votre  vue,  plus  perçante  que  la  n6tre,  apercevra  des  détails  qui, 
sans  le  secours  de  la  loupe  ou  du  microscope,  nous  échappent  souvent 
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Vous  ne  pourrez  alors  vous  empêcher  d'admirer  ces  œuvres  si  variée 
et  si  habilement  combinées  qui  nous  révèlent  d'une  manière  si  évî* 
dente  l'intervention  d'une  puissance  supérieure  créatrice. 

Vos  promenades  prendront  ainsi  un  nouvel  intérêt^  vous  vous  in- 
struirez sans  croire  étudier,  vous  collecterez  quelques-uns  des  objets 
qui  vous  auront  particulièrement  intéressés^  et  vous  conserverez  ainsi 
des  souvenirs  durables  des  lieux  que  vous  aurez  parcourus. 

Les  plantes  qui,  fixées  au  sol,  sont  toujours  en  rapport  avec  le  lieu 
où  elles  croissent,  sont  plus  que  toutes  les  autres  productions  dé  la 
nature  propres  à  vous  rappeler  les  lieux  visités  dans  votre  enfaaee. 
Une  plante  qui  vous  aura  paru  remarquable,  conservée  entre  les 
feuillets  d'un  livre,  vous  reportera  au  bout  de  vingt  ans  et  plus  au  lieu 
où  vous  l'aurez  cueillie  ;  vous  verrez  le  site,  le  rocher  ou  le  ruisseau 
où  elle  croissait,  les  compagnons  qui  vous  ont  aidé  à  Talteindre.  Avec 
l'objet  matériel  reparaîtront  dans  votre  mémoire  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  accompagné  sa  récolte.  Préparez-vous  de  ces  souvenirs, 
et  vous  verrez  combien  ils  sont  doux  lorsque  l'âge  a  en  partie  effacé 
de  notre  esprit  les  événements  de  notre  jeunesse. 

Mais  si  un  heureux  hasard  conduit  quelques-uns  d'entre  vous,  pour 
la  première  fois,  sur  nos  côtes  de  l'océan,  c'est  là  que  des  phénomènes 
inconnus  et  des  êtres  nouveaux  viendront  attirer  votre  attention. 

Cette  vaste  étendue  d'eau,  ce  mouvement  incessant  et  si  régulier  des 
marées  qui  semblent  comme  une  lente  respiration  de  Tocéan  et  qui 
frappa  d'étonnement  les  légions  de  César  lorsqu'elles  parvinrent  sur 
nos  côtes  ;  ces  longues  plages  de  sable  découvertes  deux  fuis  par  jour, 
ces  rochers  se  montrant  également  hors  de  l'eau  à  certaines  heures, 
couverts  de  végétaux  et  d'animaux  étranges,  tout  cet  ensemble  in- 
connu à  l'habitant  de  l'intérieur  des  terres  est  bien  de  nature  à  frapper 
votre  imagination. 

Un  examen  plus  attentif  vous  révélerait  bien  des  singularités  dans 
les  formes,  les  mouvements  et  le  mode  d'existence  de  ces  êtres  égale- 
ment singuliers  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  aiiimal, 
qui  couvrent  la  plage  ou  que  recèlent  les  cavités  des  rochers. 

Mais  un  spectacle  imprévu  peut  un  jour  vous  frapper  d'étonnement. 
Le  soir,  par  un  temps  sombre,  la  mer,  brisant  ses  vagues  sur  la  plage, 
ou  jaillissant  sous  le  sillage  d'un  bateau  et  le  mouvement  des  rames, 
brillera  comme  une  écume  étincelante;  elle  éclairera  le  rivage,  qui 
paraîtra  bordé  d'un  large  ruban  de  feu  ;  l'eau  même  de  la  mer,  puisée 
dans  ces  circonstances,  répandra  dès  qu'on  l'agitera  une  vive  lumière. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  brillant  phéilomène  de  la  phosphorescence 
de  la  tner?  Longtemps  on  l'a  ignorée  :  le  microscope  en  e  dévoilé  Tort- 
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gîne;  ce  gonf  des  myriadeB  de  petits  animaux  lumineux  comme  nos  vers 
luisants  ou  les  lucioles  du  midi,  mais  que  leur  petitesse  soustrait  à 
notre  vue,  et  qui  brillent  surtout  lorsque  Tagitation  de  l'eau  qui  les  ren- 
ferme les  met  en  contact  avec  Tair. 

Que  de  phénomènes  grandioses  ont  pour  cause  les  membres  les  plut 
inBoies  de  la  création  !  que  de  fléaux  redoutables,  dus  également  à  ces 
mêmes  êtres,  dont  le  rôle  dans  la  nature  semble  d'autant  plus 
étendu  qu'ils  sont  plus  petits  et  plus  simples!  Ils  causent  dans  nos 
cultures  des  ravages  que  l'homme  parvient  difficilement  à  combattre, 
et  on  reconnaîtra  peut-être  un  jour  que  les  épidémies  les  plus  redou- 
tables qui  frappent  l'humanité  sont  dues  aussi  à  leur  influence. 

Tout  mérite  donc  d'être  étudié  dans  la  nature,  et  les  êtres  les  plus 
petits,  qui  nous  paraissent  les  plus  méprisables,  ne  sont  pas  les  moins 
dignes  de  notre  attention. 

Linné,  ce  grand  législateur  de  l'histoire  naturelle  au  siècle  dernier, 
dont  la  vaste  intelligence  embrassait  la  nature  entière,  exprime  dans 
toutes  ses  œuvres  la  vive  et  profonde  admiration  qu'excite  en  lui  l'étude 
de  la  nature  tant  pour  les  lois  qui  la  régissent  que  pour  l'esprit  tout- 
puissant  qui  les  a  établies. 

Les  progrès  des  sciences  naturelles  ne  peuvent  que  développer  ces 
sentiments,  car  chaque  jour  une  observation  plus  approfondie  nous 
fait  mieux^  apprécier  la  perfection  des  œuvres  du  Créateur,  et  cette 
admirable  coordination  des  divers  phénomènes  de  la  nature  qui  main- 
tient l'équilibre  entre  toutes  les  parties  de  la  création. 

Si  quelques-uns  d'entre  vous  s'appliquent  un  jour  d'une  manière 
plus  spéciale  à  ces  études,  ils  verront  que  je  n'ai  rien  exagéré  en  par- 
lant des  jouissances  que  procure  à  notre  esprit  la  contemplation  des 
moindres  phénomènes  de  la  nature.  » 


MATHÉMATIQUES. 


Théorie  des  Inflitlment  petits  et  des  Inlliiliiieiit 
srands,  par  M.  Debacq.  —  (Neuvième  et  dernier  artick.)  — 
«  En  résumé,  j'ai  démontré  l'existence  de  quantités  plus  petites  que 
tout  nombre  rationnel,  comparables  entre  elles  à  la  manière  de  ces 
nombres  entre  eux;  ce  sont  les  quantités  de  Tordre  — 1.  J'ai  démontré 
l'existence  de  l'ordre  —  â,  de  l'ordre  —  3,  et  de  tous  les  ordres  néga- 
tifs. Je  suis  arrivé  à  constater  l'existence  des  quantités  d'ordres  supé- 
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rieurs  à  celui  des  quantités  finies.  Ces  quantités  qu'on  a  appelées  jus- 
qu'à présent  infiniinent  grandes  n'appartiennent  pas  à  l'infini  tel  qu  on 
le  conçoit  en  métaphysiquo^  à  l'infini  qu'on  considère  comme  absolu. 
Elles  ne  sont  pas  plus  l'infini  que  les  quantités  des  ordres  négatifs  ne 
sont  zéro.  Les  unes  et  les  autres  appartiennent  à  l'indéfini.  Les  unes  et 
les  autres  proviennent  de  quantités  finies  augmentées  ou  diminuées 
indéfiniment,  mais  augmentées  ou  diminuées  sans  que  nous  puissions 
assigner  le  passage  d'un  ordre  à  un  autre.  Telle  est  la  conséquence  de 
l'impossibilité  où  nous  sommes  d'établir  un  rapport  entre  deux  quan- 
tités d'ordres  différents. 

C'est  parce  que  les  quantités  des  différents  ordres  appartiennent  à 
l'indéfini  que  j'ai  dit  dans  un  de  mes  précédents  articles  que  Vindéfini 
est  immense. 

Après  avoir  démontré  l'existence  des  quantités  des  différents  ordres, 
j'ai  fait  voir  à  quoi  tient  qu'en  général  une  quantité  composée  de  parties 
appartenant  à  différents  ordres  peut  être  ramenée  à  sa  partie  de  Tordre 
le  plus  élevéy  sans  que  les  calculs  ultérieurs  dans  lesquels  elle  entrera 
puissent  être  entachés  de  la  moindre  erreur  appréciable. 

Il  était  important^  après  avoir  obtenu  ces  premiers  résultats,  de  s'as- 
surer si  mes  quantités  d'ordres  négatifs  étaient  bien  les  mêmes  que  les 
dx,  djfy  dx^,  d^y^  etc.,  du  calcul  différentiel.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 

Enfin,  nous  avons  attiré  l'attention  sur  les  expressions  --,  ^  Elles 

n*ont  été  introduites  dans  le  calcul  que  par  l'absence  d'une  notion  né- 
cessaire,  celle  de  l'existence  des  quantités  des  différents  ordres.  Nous 

avons  fait  voir  que  «-  ne  doit  jamais  recevoir  d'interprétation,  parce 

que  0  ne  saurait  intervenir  dans  le  calcul.  Dès  lors,  la  détermination 
du  coefficient  différentiel  exige  une  modification,  seulement  eu  égard 
à  sa  théorie. 

Pour  quiconque  a  bien  voulu  suivre  mes  déductions,  les  infiniment 
petits  ne  sont  plus  chimériques,  mais  ont  une  existence  bien  réelle. 
Dès  qu'on  a  reconnu  l'existence  de  ces  quantités,  on  ne  peut  plus  dire 
avec  Euler  que  la  différentielle  est  rigoureusement  égale  à  zéro  ;  il  ne 
suffit  plus  de  dire  avec  Cauchy  que  les  différentielles  sont  des  quantités 
dont  les  rapports  sont  équivalents  aux  dernières  raisons  des  accroisse- 
ments que  peuvent  prendre  simultanément  les  variables.  En  efftt» 
quand  on  a  une  fonction  y=;f(x)f  le  rapport  de  l'accroissement  de  la 
fonction  à  celui  dx  de  la  variable  n'est  pas  f'x,  mais 

r(aî)+r(a?)Y-4-r(x)g-hetc.; 
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or,  dès  qu'on  fait  varier  la  valeur  de  dx  parmi  les  quantités  de  l'ordre 
—  *i  r(^)-:ri  /"W  s-ô'  clc,  varient.  11  est  vrai  que  nous  necon- 

3  Z.O 

gervons  de  tous  les  termes  de  ce  rapport  que  le  premier  qui  est  indé- 
pendant de  dx  ;  mais  enfin  ces  rapports  ne  sont  les  dernières  raisons 
des  accroissements  de  x  et  de  y,  qu'à  la  condition  de  les  réduire  à  leur 
partie  de  Tordre  le  plus  élevé. 

Dès  qu*on  a  reconnu  Texistence  des  infiniment  petits,  la  méthode 
des  limites  n'a  plus  de  raison  d'être.  Toute  démonstration  faite  par  la 
métboile  des  limites  est  incomplète,  et  dès  lors,  pour  me  servir  d'une 
expression  de  M.  l'abbé  Moigno,  elle  est  une  difficulté  cachée,  mais 
non  résolue.  Il  nous  sera  facile  de  constater  ce  que  nous  avançons  au 
sujet  de  la  méthode  des  limites  par  la  critique  d'un  passage  du  Traité 
de  calcul  infinitésimal  le  plus  répandu  en  France. 

M.  Duhamel,  dans  le  n®  69  du  tome  I**'  de  la  deuxième  édilion  de 
ses  Eléments  de  calcul  infinitésimal,  pose  le  théorème  suivant  :  Pour 
toute  valeur  de  x,  il  existe  une  limite  finie  pour  le  rapport  des  accf^ois" 
sements  in finiment  petits  correspondants  h  et  k. 

La  démonstration  de  M.  Duhamel  repose  sur  Téquation  : 

Ti  —  y._h,^ h.  ^  h,  ^'"^  /^ 
X  —  a:,  n  ' 

dans  laquelle  X  —  x,  est  la  différence  finie  entre  deux  états  différents 
delà  variable 07,  Y  —  y^  la  différence  entre  les  deux  étals  corres- 
pondants de  la  fonction  nA=X  -^  a;«,  et  &i,  ftj,  ^t,.*.,  les  accrois- 
sements de  y«,  correspondant  respectivement  aux  n  accroissements  suc- 

k    k    k 
cessifségauxà  A  qui  composent  X—âr«.  a  Les  quotients--^,  -^,  -^y  etc., 

ne  peuvent  tendre  tous  vers  zéro,  dit  M.  Duhamel,  leur  moyenne 

arithmétique  étant  toujours  égale  à  la  quantité  finie  ^         .  » 

Pour  que  cette  démonstration  ne  soit  pas  un  sophisme,  il  faut  que 
l'on  soit  parfaitement  édifié  sur  les  quantités  dont  il  est  question. 

L'énoncé  porte  :  il  existe  une  limite  finie  pour  le  rapport  des 
accroissements  A  et  A.  Devons -nous  donc  admettre  que  h  est  la  limite 
d'accroissement  de  x«,  et  que  A.,  hy  Arj,...,  sont  les  limites  d'accroisse- 
ment de  y«,  de  y«  +  A,  +  Ai,....  S'il  en  est  ainsi,  h  est  zéro,  car  telle  est 
la  limite  de  tout  infiniment  petit,  selon  M.  DuhameL  Mais  A  s=  0  veut 
dire  que  Taccroissement  de  x.  est  nul,  que  x«  n*a  pas  reçu  d'acdoiase- 
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k    k 

ment,  que  y^  n'en  a  donc  pas  reçu;  et  tous  ces  rapports  -^,  "fi**** 

n'existent  pas,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  de  rien  à  rien. 

Devons^nous  admettre  que  h  n'est  pas  nul  ;  alors  k  n'est  pas  la  U- 

k     k 
mite  de  l'accroissement  de  x^^  et  les  rapports  —>,  -^vm  q^^  ^^  ^^^^  P^^ 

des  rapports  limites,  ne  sont  pas  les  limites  des  rapports  des  accroisse- 
ments de  y,,  Vf -H  Al,  a;,,  x^  -t-A, 

Il  y  a  plus,  h  n'étant  pas  la  limite  d'accroissement  de  x^y  quel  inter- 
valle sépare  encore  h  de  la  limite  d'accroissement?  Nous  tombons  dans 
le  vague  le  plus  complet. 

La  démonstration  de  M.  Duhamel  n'en  est  donc  pas  une. 

C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  théories  du  calcul  infinitésimal,  la 
base  n'est  pas  suffisamment  établie. 

M.  l'abbé  Moigno  aura  beau  dire  qu'il  m'arrête  tout  court;  il  aura 
beau  dire  :  «  //  est  faux  que  k  rapport  de  rien  à  rien^  ou^  pour  parler 
plus  correctement,  le  rapport  de  deux  quantités  ou  de  deux  ftmctionê 
qui  convergent  vers  zéro  en  même  temps  que  la  variable  soit  rien  »,  il 
fera  un  sophisme  et  rien  de  plus. 

Quand  je  vous  oppose  le  quotient  de  rien  par  rien,  et  que  vous  ré- 
pondez quotient  d*une  quantité  qui  converge  vers  zéro  par  une  quan- 
tité qui  converge  vers  .zéro,  vous  changez  la  question.  Si  les  fonctions 
convergent  vers  zéro,  elles  ne  sont  pas  encore  zéro.  Décidez-vous.  Dans 
le  développement  du  second  membre  de 


faites-vous  A  =  0,  quand  vous  obtenez 


/'(OJ^-ô^), 


% — îi=rw? 

x'  —  X  ^  ' 

Si  A  =  0,  il  vient  f{x  -h  A)  —  ^(jr)  =  /  {x)  —  f[x)  =0.  Alors  vous 
prenez  le  quotient  de  rien  par  rien. 

Si  A  n'est  pas  nul,  le  développement  compris  sous  le  symbole  6A 
n'est  pas  nul.  Vous  n'arrivez  donc  à 

que  par  approximation.  Toute  faible  que  puisse  être  Terreur,  elle  existe. 
Vous  ne  lui  assignez  pas  une  limite,  et  vous  ne  faites  pas  coa- 
naltre  son  tnflaence  dans  la  suite  des  calculs.  Qoant  à  moi,  Je  constate 
cette  erreur,  et  Je  fsie  voir  eoAkmeftt  elle  neVoppese  pa»à  la  ifguear 
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du  calcul.  Vous  avez  donc  été  un  peu  prompt,  Monsieur  TAbbé,  à 
penser  que  vous  m'arrêtiez  tout  court,  et  à  me  taxer  de  légèreté.  Je  ne 
vous  renverrai  pas  la  balle.  Je  laisse  cette  manière  d'arguer  de  c6té. 
Je  m'en  tiens  à  réfuter  votre  argument,  parce  que  je  demande  une 
discussion  calme^  sérieuse,  serrée. 

Je  termine  ici  ces  quelques  explications,  qui  ont  été  loin  d'être  ce 
que  j'aurais  désiré.  Dans  deux  ans,  je  reviendrai  me  fixer  définitive- 
ment à  Paris.  Je  me  propose  d'insister  alors  sur  cette  théorie,  et  d'en 
faire  l'application  à  des  développements  complets  sur  le  calcul  infini- 
tésimal. B 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  23  AOUT  4869. 

Al.  Rpgnault,  absent  depuis  longtemps  parce  qu'il  avait  à  organiser  la 
nouvelle  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  assiste  à  la  séance,*  il 
corrige  les  épreuves  d'un  nouveau  volume  de  ses  recherches  expérimen- 
tales sur  la  cbaleur,  consacré  surtout  à  la  dé  ente  des  gaz. 

—  M.  Montucci  envbie  une  note  sur  la  résolution  géométrique  de  Fé* 
quation  du  troisièjQe  degré  à  Taidede  Fépi'^ycioï  le. 

—  M.  Murtin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  transmet  une 
étude  très -consciencieuse  et  très-intéressante  des  terrains  de  la  Sarthe, 
faite  par  un  conducteur  des  ponts  et  chaussées.  A  cette  occasion,  M.  Elle 
de  Beaumont  rappelle  que  dans  ses  explorations  géologiques,  il  s^est  par- 
fditement  trouvé  du  parcours  des  grandes  routes  qui  ont  l'immense 
avantage  de  mettre  au  jour  la  composition  et  les  accidents  du  sol,  du 
moins  près  de  la  surface. 

—  M.  de  Brébisson  adresse  une  suite  à  Ea  Flore  de  Normandie;  il  traite 
cette  fois  des  plantes  phanérogamiques  et  cryptogamiques.  Tous  les  loi- 
tiés  savent  que  Té  uinent  photographe  est  un  des  botanistes  français  les 
pus  habiles  et  les  plus  exercés. 

—  M.  Edmond  Dubois,  professeur  d'astronomie  à  l'Ecole  navale  impé- 
riale, fait  hommage  de  la  deuxième  édition  de  son  cours  de  ^AViGATroN  et 
d'hydrographie,  énorme  et  beau  volume  in-S"*,  de  vii-672  pages,  ac- 
compagné de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte,  et  de  plu- 
sieurs planches  gravées*  f*aris,  Arthus  Bertrand,  1869.  Les  principales 
additions  à  cette  nouvelle  édition  sont  :  une  étude  complète  de  la 
marefae  des  chronométrée  ;  la  méthode  de  Uttrow  pour  la  détermiiifttion 
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des  longHnde?;  les  méfhodes  de  régulation  des  compas  de  MM.  Airy  et 
Archibald  Smyth  ;  la  discussion  de  la  courbe  décrite  par  Timage  r(?flé- 
chi»».  d'un  point  lumineux  ;  îa  théorie  d'un  compa'  à  d^ux  aîjruilles  per- 
mettant d'étudier  en  rade  le  magnétisme  pccideatt"!,  et  de  déterminer 
l'intensité  et  la  posit'on  du  centre  maa^nétique  ré.«urant  pour  chaque 
cap  du  navire^  etc.  Ce  cours  est  aussi  comp'et  que  possible»  et  nous  sem- 
ble rempUr  toutes  les  conditions  d'un  ouvrage  classique. 

—  M.  le  général  Morin  d^^pose  sur  le  bureau  le  troi^^ième  fiscicule  du 
tome  VIII  des  Annales  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  broch.  ln-8*, 
Paris,  Baudry,  1868  ;  et  analyse  quelques-uns  des  ar^i  les  contenus  dans 
cette  livraii^on.  Elle  débute  par  un  aperçu  de  l'état  du  conservatoire  im- 
périal des  arts  et  métiers  en  4849  et  4861)  La  valeur  totale  des  collections 
s'est  accrue,  de  4853  à  4869  de  1  466  588  francs  ;  elle  s'élevait  à  la  un  de 
4868  au  chiffre  de  2-^74  333  francs.  Depuis  cette  dernière  d^te,  de  nou- 
veaux et  importants  pfésents  Tont  portée  à  2  400  600  francs.  Sur  cette 
somme  totale,  TÉtit  n'a  dépensé  que  415  960  francs;  le  reste  est  dû  à  la 
libérali'é  des  industriels  savants  et  étrangers.  Le  portefeuille  contient 
aujourd'hui  4  600  dessins  exécutés  à  IVchelle  et  cofés. 

L'étude  de  M.  Lau^sedat,  Eur  le  développement  de  l'horlogerie  dans 
le  déparlement  du  Doubs  et  en  Suisse,  et  sur  l'observatoire  de  Neufchà- 
tel,  présente  un  grand  intérêt. 

M.  Tresca  publie  les  procès  verbaux  toujours  si  instructifs  de  ses  expé- 
riences :  sur  la  résistance  des  tuyaux  en  grès  de  la  fabrique  de  M.  Boulton 
et  compagnie,  de  Loudres;  sur  une  machine  soufflante  d»  M.  Enfer  et  û's; 
sur  un  c^lnrifèr&en  briques  creuses  à^  MM.  GHiiilard  et  Hoiliot;  sur  le 
moteur  hydraulique  de  M.  Favre  pour  machines  à  coudre. 

M  le  général  Morin  fait  un  long  examen  de  Torg'^nisation  adonner  à 
l'enseignement  technique  en  France.  Il  demande  instamment  qu*on  re- 
vienne au  projet  de  loi  soumis  à  l'exameo  de  la  dernière  législature,  et 
qui  peut  se  ré  umer  dans  les  trois  termes  suivants  :  4^  Déflûition  de  la 
nature  de  l'ense'gnement  technique  pour  le  distinguer  nettement  de 
l'enseignement  donné  par  l'Université;  2"  attribution  de  cet  enseigne- 
ment aux  ministères  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blic? ;  3^  ouverture  à  ces  ministères  pour  encouragements  aux  initiatives 
départementales,  municipales  ou  privées,  en  leur  laissant  la  liberté  d'ac- 
tion pour  le  choix  des  matières  à  enseigner,  des  méthodes  ou  des  pro- 
fesseurs. 

—  M.  Ghevreul  analyse  de  vive  voix  le  rapport  qu'il  a  adressé  au  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  sur  renseigoement  de  l'agriculture  et 
l'agronomie.  Il  rend  compte  des  premiers  pas  de  l'école  agronomique 
du  Jarâio  des  Plantes,  formée  cette  année  de  vingt-quatre  ai^ets  choiaiA 
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parmi  Ifs  meilleurs  élèves  des  écoles  normales  de  rinstruction  primaire. 
Le  noble  doyen  dn  la  section  de  chimie  juge  que  ce  premier  essai  donne 
les  plus  légitimes  espérances  d*un  heureux  avenir. 

—  M.  Payen  lit  une  note  iutitutée  :  De  la  potase  et  de  la  soude  dans 
les  terres  en  culture.  Il  s*agit  d'expliquer  ce  fait  en  appa^'ence  par  idoxal  : 
Fabseucede  la  soude  et  de  la  potasse  coïncidant  dans  la  plupart  des 
planies  eu  tivées  avec  Tabsence  des  mêmes  alcalis  dans  la  plupart  des 
terrains  où  ces  plantes  se  développent.  Il  ne  8*eèt  rencontré  Jusqu'ici 
aucune  terre  cultivée  où  la  betterave  ensemencée  n'ait  pas  puisé  assez 
abondamment  ces  deux  bases  alcalines.  D*un  autre  côté,  Tabsence  de  la 
soude  dans  la  plupart  de.^  plantes  de  grande  culture  aurait  dû  avoir 
pour  conséquence  nécessaire  Taccumulatlon  dans  le  soi  des  sels  de  $oude 
qui  y  arrivent  journellement  par  des  voies  diverses,  par  exemple,  par 
les  déjections  des  animaux  auxquels  on  donne  du  sel,  etc.  11  e?t  vrai 
qu'on  peut  admettre  que  les  combinaisons  sodées  sont  entraînées  par  les 
eaux  souterraine?,  ou  qu'elles  sont  e(ileTées  par  la  culture  des  bette- 
raves, qui  contribue  ainsi  activement  au  désalage  des  terres;  mais  ces 
deux  raisons  ne  suffisent  pas  évidemment  à  expliquer  ces  désaccords 
apparents;  et  ils  appel  ent  l'attention  sérieuse  des  cblmistes  habiles  qui 
dirig*  nt  les  laboratoires  d»  s  sucreries  ou  des  stations  agricoles. 

—  M.  Quénault,  sous-préfet  de  Coulance,  géologue  amateur  très-dis- 
tingué, adresse  ses  preuves  de  l'existence  d'une  vaste  dépression  du  sol 
au  nurd  ouest  de  la  France. 

—  L'Aca  éme  procède  à  la  nom-natirn  d*uh  correspondant  dans  la 
section  d*écon  imie  rural?,  à  la  place  de  M.  Lindley.  Les  candidats 
étaieni  :  En  première  ligne,  M.  Gornalia,  en  deuxième  ligne,  ex  œquo, 
M.  G-rlach,  à  Berlin,  M.  R5ll,  à  Munich.  M.  Gorualla  est  nommé  au  pre- 
mier tour  de  scrutin  par  22  voix,  contre  2  à  M.  Gerlach,  et  2  à  M.  Bd!l. 

*— M.  Dumas,  au  nom  de  la  commission  chargée  d*examiner  les 
questions  que  soulève  la  proposition  de  M.  Jacobi,  et  qui  était  compo- 
sée de  MM.  Étie  de  Beaumont,  Dumas,  Regnault,  Mathieu,  Le  Ver- 
rier, Morin,  Paye,  fait  un  rapport  très-digne  et  très-ferme.  La  com- 
mission est  d'avis  unanime  que  le  système  métrique,  dont  le  mètre  et 
le  kilogramme  déposés  aux  archives  sont  les  bases,  les  étalons  proto- 
types, a  eu,  dès  son  origine,  le  caractère  d'un  système  international, 
puisque  des  commissaires  étrangers  ont  signé  Us  procès-verbaux  d'a- 
doption et  se  sont  partagés  les  premiers  étalons  fabriqués;  que  ce  ca- 
ractère, il  le  conservera  toujours  ;  qu'on  ne  peut  pas  songer  un  instant 
à  le  lui  disputer  ;  qu'y  changer  quoi  que  ce  soit,  ce  serait  faire  Injure 
aux  savants  illustres  qui  l'ont  créé  :  Laplace,  Lavoisier,  Lagrange,  Borda, 
Delambre,  Biot^  Arago;  et  aux  artistes  éminents  qui  lui  ont  donné  un 
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corps  BOUS  leur  direction,  Lenoir,  Fortin  ;  qu'invoquer,  pour  modifier  le 
mètre,  quelque  infiniment  peu  que  ce  soit,  les  progrès  de  la  géodésie, 
ce  serait  une  inconséquence  notoire,  un  attentat  à  Tunité  de  poids  et 
mesures  qui  est  devenue  le  vœu  de  tous  et  un  besoin  humanitaire  ;  que 
ce  qu'il  reste  à  faire  est  que  TAcadémie  prie  le  gouvernement  français 
de  faire  appel  à  une  commission  internationale  qui  préside  à  la  confec- 
tion d'un  nombre  suffisant  de  mètres  et  de  kilogrammes  étalons,  qui 
fasse  choix  des  meilleurs  moyens  de  comparaison  avec  les  prototypes  des 
archives,  et  qui  fasse  appliquer  sous  ses  yeux  les  méthodes  déclarées 
les  plus  excellentes.  La  proposition  de  la  commission  est  aiJoptée  k 
l'unanimité;  le  rapport  sera  renvoyé  aux  ministres  de  rinstruction 
publique,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

— -  M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  lit  une  courte  notice 
sur  1&  carte  lithologique  des  mers  de  l'Europe,  la  mer  Caspienne,  la 
mer  Méditerranée,  la  mer  Adriatique,  etc.,  etc. 

—  M.  le  docteur  Bonafond  lit  un  mémoire  sur  le  r61e  capital  que 
les  lésions  du  tympan  jouent  dans  la  surdité.  Voici  ses  conclusions  : 
i**  Tinilammation  aigué  de  la  membrane  du  tympan  provoque  des 
phénomènes  nerveux  qui  simulent  la  ményngite  et  peuvent  facilement 
en  imposer  au  praticien  inexpérimenté;  2<^  les  symptômes  généraux 
de  cette  inflammation  sont  la  douleur,  la  chaleur,  les  bourdonnements, 
une  dureté  de  l'ouïe  plus  ou  moins  prononcée  ;  3^  après-  une  chute 
sur  la  tète,  l'écoulement  séro-sanguinolent  qui  s'échappe  de  l'oreille 
peut  être  souvent  le  résultat  d'une  simple  déchirure  du  tympan,  sans 
autre  lésion  du  crâne  et  sans  fracture  des  os;  4®  la  compression  de  la 
membrane  du  tympan,  de  dedans  en  dehors,  ou  de  dehors  en  dedansi 
provoque  toujours  des  vertiges  plus  ou  moins  intenses;  5®  lorsqu'on 
touche  le  tympan  avec  un  instrument  tranchant,  il  s'exerce  une  action 
sympathique  sur  la  glande  salivaire  du  même  côté,  avec  sécrétion 
abondante  de  larmes;  6''  toutes  les  lésions  traumatiques du  tympan, 
accidentelles  ou  volontaires,  se  guérissent  spontanément,  très-rapide- 
ment, et  rien  ne  peut  empêcher  la  cicatrisation  de  la  plaie  ;  7^  il  est 
des  centaines  de  personnes  dont  la  surdité  dépend  uniquement  de  l'état 
anormal  de  la  membrane  du  tympan,  et  qui  pourraient  être  guéries 
par  une  simple  perforation  permanente  ;  le  praticien  qui  aura  trouvé 
le  moyen  de  maintenir  cette  perforation  aura  fait  une  txès-grande  dé- 
couveite. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  MM.  Bertbelotet  Jungflelsch, 
une  note  sur  la  préparation  d'un  nouveau  chlorure  d'antimoine.  •— 
F.  MoiONO. 
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Excrétion  dWde  carbonique  par  des 
plantes  vivantes,  p.  800. 


Expéditions  au  p81e  nord,  p.  615. 
Es^édltion  polaire  allemande,  p.  894. 
Expérience  curieuse  dans  un  kaléidos- 
cope, p.  882;  ^  de  magnétisme,  p. 

Expériences  d'électricité,  p.45;^deUi 
presse  à  pulpe  de  M.  Champonnois,  p. 
518  ;  -^  électro-astronomiques,  p.  ift  | 
—  sur  la  cause  du  scorbut,  p.  19;  em 
le  coton-poudre,  p.  433,  470  ;— sur 
les  plantêsf  p.  554  ;  —  sur  les  veinea 
liquides,  p.  514. 

Exploitation  ancienne  d'étain,  p,  147. 

Explorateur  électrique,  ]^»  457. 

Exposés  des  faits  relatifs  aux  toîeade 
terre  et  de  roulage,  p.  206. 

Exposition  de  la  Société  française  de  jkho- 
tooraphie,  p.  564,  609;—  umver* 
seUe  de  Saint-Pétershourg,  p.  886. 

Extraction  des  sucres  des  mélsssss  par 
l'alood,  p.  87, 118. 

Extrait  de  viande  de  Liebig,p.l68,  299. 


Fabrication  de  fonte  de  fer  et  d'ader, 
p.  510,  552  ;  -^  du  chocolat  Menier,  p. 
500. 

Fabrique  de  chapeaux,  p.  804;— de  doua 
dores,  p.  803  ;  —  d'objefei  en  plume  de 
M.  Bardin,p.567. 

Faime  et  flore  fossiles  des  régions  arcti- 
ques, p.  245. 

Faux  Pascal,  p.  426. 

Fécondation  des  œufs  d'un  poisson  chi* 

•  nois,  p.  706. 

Fermentation  alcoolique,  p.  373  ;  ^  al* 
cooUque  des  jus  de  betteraves,  p. 
469. 

Feu  grisou,  p.  195* 

Feux  de  pavillon,  p.  98  • 

Figures  d'équilibre  d'une  masse  liquide, 
sans  pesanteur,  p.  268, 685  ;  —  électri- 
ques nouvelles,  p.  683. 

Finances  de  l'Association  britannique,  p. 
710  ;  —  et  monopole  dea  tabacs,  p. 
526. 

Flore  de  Normandie,  p.  765. 

Flot  courant,  p.  475. 

Force  centrifuge ,  ses  effets  sur  les  axes 
de  rotation,  p.  182  ;  —  motrice  dépen- 
sée dans  le  filage,  p.  629. 

Formes  cérébrales  des  édentés,  p.  556. 

Fougères  du  Mexique,  p«  41. 

FoTcr  A.  de  Pindray  pour  générateurs 
de  vapeur,  p.  471. 

Fusils,  p«  4. 
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OadoUnite.  p.  84. 

Galvanomèt»  de  nr  Wiliûm  Thonson, 
p.  481. 


Giuranoe,  p.  729. 

Oattérofodes   des  temtmi  orétaoés,  p. 

205.  '  *^ 

Gfts   raréfiés,  leur  phosphoreacenoe,  p. 

Génération  (la)  Spontanée,  p.  61. 

Géologie  de  la  Hongrie,  p.  144. 

Géonuna  Chardon,  p.  388, 

Gisement  de  kaolin,  p.  100  ;  —  et  origine 
du  snccin,  p.  65. 

Gttesaliftre  de  Wiclîeczka,  p.  244, 

Gîtes  de  sel  gemme,  p.  204. 

Giaoe  artificielle,  p.  658. 

Grand  prix  de  géographie,  p.  473. 

«randes  tisines  de  France,  p.  196. 

Grayore  sur  bois  au  moyen  d'une  compo- 
sition adde,  p.  482. 

Gme  roulante,  p.  Î56. 
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Hérédité  (de  V)  dans  TépUepsie,  p.  164 . 

Hernies  lombaires,  p.  87. 

Hirondelles  et  martinets,  p.  45. 

Histoire  naturelle,  p.  114; —  et  le  col- 
lège, p.  759. 

Hommage  aux  services  rendus,  p.  435. 

HomcBopathie,  p.  484. 

Hôpital  Napoléon,  p.  517. 

Hôpitaux  et  hospices  de  Tempire  fran- 
çya,  p.  698. 

Hmle  essentielle  du  cîcuta  virosa,  p.  487. 

Hmles  de  pétrole,  p.  524. 

Hydrostatique,  p.  407. 
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Illumination  des  gaz  raréfiés  par  induc- 
tion statique,  p.  181  ;  ~  des  h'quides 
par  un  faisceau  de  lumière  neutre  ou 
polarisée,  p.  586. 

Indice  de  réfiraction  àtB  lames  transpa- 
rentes,  p.  146.     . 

Induction  électrostatique,  p.  142. 

Industrie  du  sucre  et  M.  Woestyn.  p. 
669;  — etioumalisteB,p.651. 

Influence  de  la  civilisation  sur  la  santé, 
p.  287  ;  —  de  la  lumière  sur  les  plan- 
tes, p.  661  ;  —  de  la  température  sur  la 
compressibilité  des  gaa,  p.  100  ;  —  des 
milieux  sur  les  animaux,  p.  528. 

Iigeoteur(r)GiflPard,p.  238. 

Insalubrité  des  poêles  en  fonte  et  en  fer. 
p.  43.  * 

Insectes  fossiles,  p.  800. 

Intégration  des  équations  différentielles 
et  aux  différences,  p.  167. 

Interdiction  de  laeultŒ»  du  riz,  p.  434. 

Iode  dans  l'urine,  p.  60. 

Isthme  américain    et  canal  colombien 
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.  12;— de  Suez,  p.  111,  889;  — «|  M. 


S.  12;— de  Suez,  p. 
e  Lesseps,  p.  196. 


Jeune  veau  marin,  p.  299* 
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Kaléidoscope,  p.  5, 


La]>?ratoire  de  chimie  de  Nenfchâtel.  p . 
563.  '^ 

Laboratoires  d'enseignement  et  de  recher- 


ches,  p.  841. 
iîne?égétole,p.  50. 
Lampe  érectorique,p.  5  ;-nouvelle  de  su- 


reW,  p.  572. 

234   ^^  ">fiûîtésimal  de  Cauchy, 

Légion  d'honneur,  p.  435. 
Legs  de  M.  Chaussier,  p.  654. 
Léonides  en  1868,  p.  68: 
T  îî"  ^  Mentesquîeu,  p.  465. 
IjîS^lf 5'*'''^?  delîaliiée,  p .  89,  80. 
LibŒté  du  calcul  et  géomètres  de  l'Insti- 
tut,  p.  200. 

Limtms  charriés  par  les  cours  d'eau,  p. 

145.  ' 

Liquéfaction  des  gaz.  p.  188. 

Liqueur  des  HoUandaS  et  potassium,  p. 

Liquides  renfermés  dans  certains  miné- 
raux,  p.  742. 

U(dca  (îa)  soprauaturale,  p.  206. 
Loi  de  Mariotte,  p.  340. 

^^,^^^ï;?««toiclté  néepar  induction  dans 
les  bobines,  p.  704  ;  —  de  l'hydrosUti- 
q»e,  p   407  ;  --  de  M.  Saxendel  relati- 

LiZi  2?""®  atmosphérique,  d.  185. 
cAa«d«,p.  52. 

LmnièK«  électrique,  p.  605  ;  -  électrique 
aans  les  g««  ratéffés,  p.  87  ;-oxhyîri. 

,  qne,  p.  1,241,288.  ^ 

Lunette  terrestre,  p,  285. 


^®  *  v""^'  P-  *fi2;-deHolt«,nou- 
jalla  application,  p.  10  ;-éleotrique  de 

iÎL-  .»  ^'  ^®^  ;  — pneumatique  par- 
fectionnée,  p.  497  ;-pour  dessécheTla 
wnnée  par  compression,  p.   459  ;  — 
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tonfflanU»  p.  766  ;--Tdpm  po)ff  la  fa- 
brication des  tUsna^P*  sot* 
Maobinet  à  Tapear,  p.  640  ;  —  à  meronre, 
p.  653  ;  ^  et  outiU  relatif»  aa  taraa- 
dage,  p.  4ô9. 
Magnétisme,  p .  247 . 
Maison  deDiomède,  p.  2S1. 
Maladie  des  mor^flats,  p.  188. 
Maladies  de  cœur  ohez  les  enfants,  p. 

145;— delaUngae,  p.  104. 
MaUe-Ut,  p.  3. 
Mangeur-de-plantain,  p.  728* 

Manufacture  pour  Tortie  de  la  Chine.  p« 
104.  ^ 

Marché  aux  poissons  de  Trieste,  p.  il3. 

Matérialisme  de  renseignement  médical, 
p,  239. 

MédaiUe  d'Albert,  p.  237  ;  —  d'or,  p. 
105. 

Médecin  (le)  nuitérialiste»  p.  240. 

Megathentcmum  puttulatum,  p.  301 . 

Mânoire  sur  la  betterave,  p.  378. 

Mentions  honorables,  p.  27B. 

Mesure  du  mètre,  p.  288 • 

Mesures  microtnétriçiues  &itM  «a  odlége 
romain,  p.  267. 

Météores  de  mai,  p,  158  ;  -^  de  novembre 
1868,  p.  68. 

Météorite  de  Cléguéreo,  p,  388. 

Météorites,  p.  436. 

Météorolo^e  de  l'isthme  de  SaeS|  p.  144« 

Métis  de  lument  et  d'hémione,  p.  241. 

Mètre  étalon,  p.  704. 

Microscope  binoculaire  Bouveau,  p.  87  ;-» 
composé,  p.  264  ;— photo^i^qne,  p. 
115  ;  ^solaire  portatif  et  photographi- 
que, p.  263  ;— spectral,  5. 

Miroirs  à  bon  mahmé,  p,  305. 

Mission  antioholérique,  p.  610. 

Mode  curieux  de  destruction  des  vers 
blancs,  p.  248. 

Monstre  à  deux  tôtes,  p.  470. 

Monument  à  la  mémoire  deFuiulay.  i»« 
882,728.     •  ^^ 

Mort  de  Gustave  Deschamps,  p.  847  ;  — 
de  Gustave  "Werther,  p.  842;-*  de 
MM.  Amédée  et  Albert  Benduit,  p.  47; 
—de  M.  Bérard,  p.  470;  —  de  M*  G»- 
rus,  D.  707  ;*-de  M.  CatuUo,  p.  393;— 
de  M.  Davenne,  p.  432  ;  —  de  M.  Gri- 
solle, p.  432  ;  <-  de  M.  Hermans  d/è 
Meycr,  p.  3Ô3  :  —  de  M.  Fuxkime,  p. 
707;—  de  M.  Quoy,  p.  707  ;  —  de  M. 
Schattenman,  p,  1Ô5. 

Moteur  hydraulique,  p.  766. 

Moulin  à  vent,  p.  258;  —  à  vapeur,  p. 
648. 

Mouvement  périodique  des  ondes  liqui- 
des, p.  87;— propx^de  ^rius,  p.  718« 

Moyen  d'obtenir  une  belle  patine  sur  les 
bronzes,  p.  68. 

Moyeas  de  communication  avac  les  pla- 
nètes, p.  443. 
Murailles  en  fer,  p«  98. 
Muée  de  EeBiixi|^  p.  166^ 


Mystère  de  la  vie,  p.  733« 


Nature  (delà)  des  choses,  de  Lucrèce,  p. 
52. 

Naufrage  du  paquebot  le  Général^Àlibatue- 
ct.  p.  89. 

Navire  cuirassé,  p .  48 . 

Nébuleuse  d'Oriou,  p,  2C7. 

Nitriles,  leur  préparation,  p.  231. 

Nitroglycérine  inoffensive,  p.  16. 

Ndtobre  des  étoiles,  p.  203. 

Nominations, p.  45. 

Noms  des  rues  de  Paris^  p.  386. 

Note  de  Fontenelle  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  p.  466. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  géné- 
rai Poncelet,  p.  563. 

Notices  historiques,  p.  585. 

Nouvelles  médicales,  p.  239. 


Observation  des  passages  de  Vénus  au 
moyen  de  la  photographie,  p.  177, 
217  ;~et  expérience  en  physiofogie,  p. 
206. 

Observations  à  fiûre  en  baIlon«  p.  337  ; 
d'histoire  naturelle  à  bord  dn  /ma- 

^  Bartf  p.  99  :— diverses,  p.  159. 

Observatoire  ae  Melbourne,  p.  725  ;  — de^ 
Neufohâtel,  p.  766;— du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  p.  724;  —  du  collège  de 
Sainl-Francois-Xavier  de  Calcutta,  p. 
164  ;  —  météoroloffique  de  Manille,  p. 
164  ;— sur  le  Puy-de-Dôme,  Pr  388. 

Œuvres  de  Leibniti  et  M.  0.  Blopp,  p. 
105. 

Ondulation  extraordinaire,  p.  93. 

Opale,  ses  propriétés  optiques.  p.88«. 

Opérations  daÂs  les  grands  nopitauz  et 
les  grandes  villes,  p.  842. 

OphthalmoBOope  pbotographiqne  et  d'ob- 
servation, p.  266. 

Orages  électnques  à  làége,  p.  477  ;— en 
Norwé{|(e,  p.  144. 

Organisation  de  renseignement  techni- 
que, p.  766. 

Ongine  des  autographes  de  M.  Cbasles, 
p.  605  ^— et  giaementdn  sueoin,  p. 65, 

Ovariotomie,  p.  87. 

Oione  fttmeepbârîqae,  p.  135. 


Palais  pompéien,  p.  281. 
Papie^^tiaso,  p.  48. 


LES  MONDES. 


xtx. 


Furaohate    et    aYertiisemeût  Aeetrique 

ponr  puits  de  mines,  p.  612. 
Pamdoxefayârottatiqiie^p.  411. 
Parta(çe  d'an  corps  entre  denz  dissolyants, 

p.  593,  658. 
PartictUarités  d'un  éleotrode  négatif  en 

palladium,  p.  407» 
Passage  des  pèlerins  par  le  canal  de  Saez, 

p.  46. 
Patine  des  bronzes,  p.  5S. 
Pendules  sans  clef,  p.  459. 
Périodicité  des  perturbations  météorolo- 
giques, p.  86. 
Perles  dans  1* Australie  occidentale,  p. 

298. 
Péroraison  delà  conférence  de  M.  Dumas, 

p.  385. 
Pétition  du  président  et  du  conseil  de  la 

Société  chimique,  p.  384. 
Petits  oiseaux  et  chenilles,  p.  943,  250. 
Phénomène  du  flot  oourant,  p.  475;  — 

météorologique  extraordinaire,  p.  93; 

—  paléothermal,  p.  527. 
Phénomènes  de  diffraction,  p.  583;  •« 

météorologiques  et  magnétisme  terres- 
tre, p.  166:  —  musico-pbjsiologiques, 

p.  528. 
Phonoélectroscope,  p.  75. 
Phosphorescence  des  gaz  raréfiés,  p.  39, 

186,  230. 
Phosphorosoope  électrique,  p.  875,  4)6. 
Photographie  au  charbon,  p.  525;-—  té« 

lesoopique,  p.  265. 
Photographies  d'une  lettre  de  Galilée,  p, 

461. 
Photomiorographie/p.  221. 
Physique  sociale,  p.  618. 
Pile  thermo-électnque  nourelle,  p.  191 . 
Planète  ultra-neptimienne.  p.  167. 
Pluviomètre  à  bon  marche,  p.  478. 
Poêles  en  fonte  et^  en  fer,  p.  43,  531. 
Poinçonnage  des  métaux,  p.  306. 

Pompe  è  piston  et  tige  équilibrés  liquides, 
p.  260;  —  spirale  transformée  en  tym- 
pan héUceldali  p.  672. 

Pompes  à  pistons  plongeurs,  p.  G46;  — 
n^rcnrielles,  p.  252. 

Porte-caustique  unirersel,  p.  455. 

Potasse  et  soude  dans  les  terres  en  cul- 
ture, p,  767. 

Potassium  et  liqueur  des  Hollandais,  p. 
811. 

Poudre  nourelle  de  guerre  et  de  chasse, 
p.  167. 

Pnparation  de  l'oxyde  de  carbone,  p. 
569;  —  des  phosphates  de  ohaul  assimi- 
lables, p.  469;  -*-  dMn  nouveau  chlo- 
rure d'anthnoine,  p.  768. 

Presse  à  |>ttlpe  de  M.  Ouunponnois,  p . 

Olo* 

Préventions  contre  l'authenticité  des  au- 
tographes de  H.  Chasles,  p.  $86. 

Prixnes  d'honneur  des  oonoouxs  d'agcionl- 
tnre,  p,  94. 


Frincipe  universel,  p.  41 . 

Principes  du  calcul  pur  et  appliqué,  p. 

290. 
Prix  Barbier,  p.  278;  —  Desmazière,  p« 

278;  —  Godard,  p.  278;  —  Jecker,  p. 

278;  —  Poncelet,  p.  275;  —  Thoré, 

S.  278:  —  Trémont,  p.  275;  —  de  ma* 
àme  la  marquise  de  Laplaœ,  p.  275; 

—  d'astronomie,  p.  274;  —  de  dix 
mille  francs, p.  654;  —de  géographie, 
p.  473;  ^  de  la  Société  de  geophraphie, 
p.  344;  «-  de  mécanique,  p.  274;  -*• 
de  physiologie  expérimentale,  p.  2f76; 

—  de  statistique,  p.  275  ;  —  aes  arti 
insalubres,  p.  277  ;  —  pour  des  paque- 
bots du  canal  de  la  Manche,  p.  49;  — 
pour  le  labourage  à  vapeur,  p.  521  ;  — 
proposés,  p.  278;  —  proposes  par  l'A- 
cadémie aes  sciences  de  Madrid,  p. 
522;  —  proposés  par  la  Sooiété  proteo^ 
trioe  des  animaux,  p.  708. 

Procédé  d'expertise  des  encres,  p.  705  ;  — 
de  fabrication  des  sucres  de  Eœnigs- 
berg,p.  88;  —  nouveau  de  fabrication 
de  fonte  de  fer  et  d'acier,  p.  510,  552* 

Production  des  couleurs  en  photographie, 
p.  865;  —  synthétique  dei  acides  aro- 
matiques, p.  470. 

Profonueur  de  la  mer,  p.  144. 

Proçprès  de  l'astronomie,  p.  713. 

Projecteur  et  incendies,  p.  488. 

Projet  d'un  monument  a  ta  mémoire  de 
Faraday,  p.  382. 

Pronostics  pour  Tannée  1869,  p.  50. 

Propagation  de  l'hydrogënà  sulftiré  dans 
les  gaz,  p.  268. 

Propriété  remarquable  du  trioxyde  de 
thatliom,  p.  20. 

Propriétés  optiques  de  l'opale,  p.  88;  — 
physiques  du  caoutchouc,  p.  7,11; 

Propulseurs,  calcul  des  efforts  qu'ils  sup- 
portent, p.  28. 

Protestation  de  M.  Carré  contre  M.  lie 
Verrier,  p.  661. 

Prototypes  dos  poids  et  mesures,  p.  699. 

Psychologie  et  physiologie,  p.  208. 

Puits  ouvert  ou  fermé,  p.  814. 

Pulvérisation  de  l'eau,  p.  241 . 

Pyromètre  nouveau,  p.  596 . 


Q 


Question  astronomiqfie,  p.  469; 

observatoires,  p.  661. 
Quinine,  p.  738* 


—  des 


Racines  dee  équstions  algébriques,  p.  84. 

Rage,  p,  205. 

lUies  au  spectre  solaire,  p.  281  ;  —  bril- 
lantes des  taches  solaires,  p.  489;  — 


XX 


LES  MONDES. 


dea  protnbéranoes  aolairef ,  p.  720  ;  —  1 
des  protabéniDoeB  et  des  taches  solaires,  I 

Ê.  285  ;  —  spectrales  des  métanx  aloa- 
ns,  p.  706. 
Rapport  de  l'astronome  royal  aa  hurean 

des  visiteurs,  p.  5S3;  ^deM.  Gaagain 

sur  l'unité  des  résistances,  p.  140;.  — 

sur  la  proposition  de  M.  Jacobi,  p. 

767. 
Réaction  de  la  quinine,  p.  738. 
Réception  de  M.  Claude  Bernard  à  TÂca- 

démie  francaiseï  p.  149. 
Recherelie  d'une  nouvelle  planète  ultra- 

neptnnéenne»  p.  167. 
Recherches  optiques,  p.  586;  —  sur  la 

lutéine,  p.  35o;  —  sur  le  palladium,  p. 

373;  — sur  les  (figures  d'équilibre  d'une 

masse  liquide,  p.  685. 
Récoltes,  p.  93. 

Reoennaissanoe  publique,  p.  106. 
Rectification,  p.  505,  708. 
Réflexions  sur  le  darwinisme,  p.  163* 
Réfraction  et  dispersion,  p.  488. 
Réfutation  de  la  brochure  de  M.  de  Janzé, 

p.  526;  —  des  attaques  de  M.  Le  Yer* 

rier  contre  M.  Chastes,  p.  418,  461. 
Régulateur  Huntoou;  p.  495. 
Remerclments,  p.  386;  —  &  T Académie, 

p«  505. 
Rendement  du  blé  dans  le  département  du 

Nord,  p.  46. 
Réplique  de  M.  Le  Verrier  à  M.  Balard, 

P.  705. 
R^nse  de  II.  Balard  à  M.  Le  Verrier» 

£.459;  -~  de  M.  Chasles,  p.  81  ;  —  de 
[.  Chasles  à  M.  Le  Ve^Mer,  p,  601  :  — 
de  M.  Govi,  p.  80;  -  de  M.  l'abbé 
Moigno  à  M.  Tabbé  Lecot,  p.  321;  — 
de  M.  Margueritte  à  M.  Dubrunfaut,  p. 
87;  —  de  M.  Patin  à  M.  Claude  Ber- 
nard, p.  154. 

Réseau  météorologique  ottoman,  p.  44. 

Résistance  des  tuyaux  en  grès,  p.  766; 
«—  thermale  des  liquides,  p.  489. 

Résolution  de  l'équation  du  troisième  de» 
gré,  p.  765. 

Respiration  des  plantes,  p.  699. 

Restes  organiques  dans  le  porphyre  py- 
roxénique,  p.  245. 

Retard  de  l'ébuUition  de  l'eau,  p.  35. 

Retraite,  p.  517. 

Réunion  de  l'Association  britannique  à 
Exeter,  p.  348. 

Rôle  des  lésions  du  tympan  dans  la  smv 
dite,  p.  768. 

Roulettes  à  niveau,  p.  571» 
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Saocharimètre  polarisant,  p.  5. 
Satellites  de  Saturne,  p.  460. 
Scintillation  des  étoiles,  p.  88. 
Séance  pubUque  de  la  Société  do  secours 
des  Amis  des  tcienceSf  p.  90.  ' 


Séleedon  des  graines  do  vers  à  soie,  p. 
508.  ^ 

Sépultures  et  salubrité  publique,  p.  42. 

Séricioulture,  p.  562. 

Serrure  de  sûreté,  p.  502. 

Situation  actuelle  de  l'Ecole  de  médecine, 
p.  194  ;  —  des  hôpitaux  et  hospices  en 
France,  p.  698. 

Société  coopérative  de  consommation  de 
Chambéry,  p.  389;  —  de  chimie  de 
Londres  et  M.  Dumas,  p.  198;  —  do 
météorologie,  p*  288;  —  hollandaise 
des  sdenoes  de  Harlem,  p.  519  ;  —  po* 
lytechnique,  p.  108;  —  protectrice  dos 
apprentis,  p.  109. 

Soirée  de  la  Société  royale,  p.  4. 

Solidité  et  utilisation  de  l'helioe,  p.  166. 

Solubilité  du  soufre  dans  les  hnàet  de 
houille,  p.  103,  545. 

Sondages  dans  l'Adriatique^  p.  393;  — 
de  la  mer  à  de  grandes  profondonny 
p.  144,  726,  t 

Sonde  indicatrice  de  la  présence  dos  balles 
dans  les  blessures,  p.  19. 

Sonnette  sur  bateau,  p.  257. 

Soupape  électrique,  p.  84;  —  et  piston 
élastiques,  p.  812. 

Spectres  des  gaz,  p.  554;  —  et  oonstîta- 
tion  physique  du  soleil,  p.  857  ;  —  des 
substances  organiques  jaunes,  p.  858; 
—  prismatiques  des  corps  célestes,  p« 
ïo7. 

Spectrosoopo^  p<  5  ;  —  pour  distinguer  nne 
lumière  faible,  p.  272. 

Sphygmomètre  et  vélocigrmphe,  p.  812. 

Spiroffyra,  p.  ^0. 

Stannéthyles  et  stanméthyles,  p.  189. 

Stations  météorologiques  de  Fisthme  do 
Suez,  p.  44. 

Statistique  médicale  de  la  campagne  d'I- 
talie, p.  340. 

Statue  de  Voltaire,  p.  435. 

Sténographia;  électrique,  p.  653. 

StétO'Sphyffmographe,  p.  5. 

Structure  du  pancréas,  p.  231  ;  —  du 
rubis,  des  saphirs,  etc.,  p.  126,  168, 
228. 

Suaires  désinfectants  et  autres  produits 
carbonifères,  p.  14. 

Sucdn,  son  gisement  et  son  origine, 
p.  65. 

Snrsatnration  des  substances  dissoutes, 
p.  143. 

Suspension  de  lampe,  p.  568. 

Sylvine,  sa  diathermanéité,  p«  34, 

Système  atomique,  p.  285;  —  do  l'univers, 
41;  —  métnque,  p.  767;  —  métrique 
français  en  Allemagne,  p.  297;  —nou- 
veau de  transporti  p.  568» 

Systèmes  des  oorps  vibrants,  p.  34. 


Taille  de  l'homme  à  Venise,  p.  528. 
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Teiime  favease,  p.  705. 

Télégraphe  atlanti^xie  français,  p.  ^06;^ 
aatographique  de  M*  Mayer,  p.  413. 

Télégraphes  autoaraphiques,  p.  552. 

Télégraphie  daDsrlnae,  p.  S6;  ->  opUqne 
expé£tive,  p.  S. 

Télémètre  répétiteur  portatif  de  M.  Le 
C^re,  p .  44t. 

Terrains  delà  Sarthe,  p.  765. 

Théâtre  des  fous,  p.  200. 

Théorème  de  calcul  intégral,  p.  146. 

Théorie  chimique  de  la  vie  de  la  cellule 
organisée,  p.  164;  —  oométaire  de 
M.  Tyndall,  p.  122;  ^  de  l'action  du 
potassium  sur  la  liqueur  des  Hollandais, 

S.  811  ;  —  de  l'électricité,  p.  248  ;  — 
es  actions  électro-dynamiques,  p.  99  ; 

—  des  infiniment  petits,  p.  77,  178, 
558;  —  «t  des  infiniment  grands,  p. 
761;  —  des  machines  à  Tapeur,  ^.  84  ; 
--  des  phénomènes  électro-aynamiques, 
p.  76  ;  —  mathématique  des  forces  phy- 
siques, p.  290;  —  mécanique  de  la 
chaleur,  p.  351,  352,  354,  479, 147. 

Thermomètre  électrione  halance,  p.  269  ; 

—  pour  de  grandes  profondeurs,  p. 
348. 

Titre  et  propriété  des  alliages,  p.  593. 

Traité  élémentaire  du  calcul  des  erreurs, 
p.  819. 

Traitement  hydrothérapique  de  différentes 
maladies,  p.  87. 

Traits  lumineux  émanant  d*un  foyer  de 
lumière,  p.  360. 

Tn^ectoire  du  boomerang,  p.  741. 

Thijeotoires  des  projectiles,  p.  144,  235, 
894. 

TransformaUon  de  la  pompe  spirale  en 
tympan  hélicoïdal,  p.  572;  —  de  l'é- 
quation générale  du  second  degré,  p. 
168. 

Transformations  des  forces,  p.  98. 

Transmission  liquide  des  mouvements  al- 
ternatifs, p.  527. 

Transport,  nouveau  système,  p.  568. 

Travail  des  femmes  et  des  enfants  dans 
les  houillères,  p.  342. 

Travaux  et  publications  de  M.  Baudri- 
mont,  p.  206. 

Tremblement  de  terre,  p.  242;  *  et  va- 
gues, p.  20. 


Tremblement!  de  terre  et  éruptions  vol- 
caniques, p.  896. 

Trente-troisième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  Melbourne,  p.  17. 

Turaco,  p.  278. 

Traité  de  résistance,  p.  140;  *—  dee  forces 
physiques,  p.  94. 


Unité  de  résistance,  p.  140;  —  des  forces 

physiques,  p.  94. 
Utilisation  des  eaux  d'égont,  p.  42. 


Vaccine  jennérienne  et  vaoeine  animale 
p.  611,  486. 

Vapeur  aqueuse  dans  les  atmosphères  des 
corps  célestes,  p.  373;  —  au  soufre, 
son  action  sur  plusieurs  gai,  p.  515. 

Veau  (jeune)  marin,  p.  299. 

Végétation  comparée  du  tabao  sou  doohe 
et  à  Tair  libre,  p.  598. 

Vélocigraphe,  p.  812. 

Ventilateur  Perrigault,  p.  551. 

Ventilation  dans  les  ateliers  de  filature, 
p.  145. 

Ventricules  du  cerveau,  p.  156. 

Vers  à  soie,  éducation  de  1869,  p.  508  ;— 
à  soie,  sélection  des  graines,  p.  503  ;  — 
blancs,  p.  248* 

Viande  de  chevid,  p.  94. 

Vie  des  Stephenson,  p.  207. 

Vinage  des  vins,  p.  9i2. 

Vitesse  de  la  lumière,  p.  717  ;  ^  de  l'é- 
lectricité, p.  49;  —  des  actes  psychi* 
ques,  p.  486  ;  —  du  son  dans  les  corps 
mous,  p.  408;  ^  du  son  dans  les  tubes, 
p.  404. 

Viticulture  de  la  Côte-d'Or,  p.  191. 

Voirie  de  Bondy,  p.  610. 

Voies  de  terre  et  de  roulage,  p.  206. 

Volontaires  de  M.  Le  Verrier,  p.  606. 


Zone  torride  peléosolque,  p.  527. 
Zootrope  perfectionné,  p.  685. 
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